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Madame  la  duchesse  d'Orléans.  —  Monsieur.  —  M.  lo  t^ir  dp  ïlurkmgïiam, 
—  Louis  XIV.  —  Le  comte  de  Giiiche.  —  Le  \w'mri'  di!  M;iisilJjt:.  —  Le 
marquis  àe  Vuardes.  —  L'archevêque  de  Sens.  —  Li^  tomli^  irAii(n*giKb*\ 
Mademoiselle  de  Montalais.  —  De  La  Vallière.  —  MnJi*mois<!U<r'  Lo*iist'- 
Renée  de  Penancoët  de  Keroualle.  —  Turenne.  —  lie  Lionup.  —  LiMIip 
de  Colberl  de  Croissy,  ambassadeur  en  Angletern\ 

Depuisl661,le  Palais-Royal  (ancien  Palais  (lai  fliiial)  ri  ail  ha- 
bité par  M.  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV  ;  il  y  tenait  sa 
cour,  et  madame  la  duchesse  d'Orléans  partageait  avec  lui  cette 
magnifique  résidence. 

La  cour  de  France,  fort  occupée  du  prochain  voyage  qu'elle 
devîiit  faire  en  Flandre  à  la  suite  du  roi ,  était  à  Paris  vers  la  fin 
d'avril  1670;  Monsieur  et  Madame'  s*y  trouvaient  aussi. 

Or,  ce  jour-là,  sur  les  onze  heures  du  matin.  Madame,  sor- 
tant d'une  délicieuse  salle  de  bains,  dont  les  murs  et  le  plafond 
dorés  étaient  semés  de  toutes  les  bergeries  et  de  toutes  les  fleui's 
que  le  goût  du  temps  avait  pu  créer ,  Madame  entra  dans  l'o- 
ratoire qui  précédait  son  grand  cabinet ,  longtemps  aussi  la  mer- 
veille et  le  miracle  de  Paris. 

Madame  s'appuyait  légèrement  sur  le  bras  d'une  de  ses  filles 

•  Henriette  d'Anglelerrc,  fille  de  C1iarle<)  T  *",  cl  uvnv  de  Cliarle.*;  II, 
roî  d'Angkicnc* 
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d*honneur,  mademoiselle  Louise-Renée  de  Penancoët  de  Ko- 
roualle,  âgée  de  vingt  ans  environ ,  brune,  assez  grande,  d'une 
taille  charmante  quoique  un  peu  grasse,  et  dont  les  grands  yeux 
bleus  bordés  de  cils  noirs  comme  ses  sourcils,  paraissaient  aussi 
hardis  que  spirituels. 

La  lourde  portière  de  damas  bleu  de  ciel  à  reflets  blancs  sati- 
nés qui  cachait  la  porte  du  cabinet  de  bains  se  ferma  donc ,  et 
ces  deux  jeunes  femmes  furent  doucement  éclairées  par  le  jour 
affaibli  d'une  haute  et  unique  croisée  dont  les  vitres  de  cristal 
étaient  enchâssées  dans  des  montants  d'argent  contournés  en 
feuilles  de  Uerre  et  ciselés  avec  un  art  infini. 

Ce  jour  mystérieux,  ménagé  par  un  store  extérieur^  s'harmo- 
nisait à  merveille  avec  les  tons  indécis  de  la  tenture  de  l'oratoire, 
et  s'harmonisait  encore ,  si  cela  se  peut  dire ,  avec  la  couleur 
tlt'JicalP,  nvrc  le  [ï^nlutn  doux  et  frais  de  plusieurs  énormes  bou- 
<[Ltots  de  vioïuiit^s  L'î  Je  roses  dont  étaient  remplis  grand  nombre 
di^  vasps  do  pnrcel;i[iir  céladon,  ornés  de  délicieuses  orfèvreries 
de  veriiKMl,  et  poses  i  j  et  là  sur  tous  les  meubles  d'qr,  d'écaUle 
ou  d'ébène  qui  [miivjirnt  porter  des  fleurs. 

Modeiiiojselle  de  kc^roualie  ayant  approché  un  grand  fauteuil 
<lc  hihi  rloie»  coiheii  de  velours  bleu  et  garni  de  nombreuses 
iHiuiïellrs  de  ruhnjis  htancs,  Madame  s'y  assit  négligemment,  et 
sa  \ï\]o  (niniiimiir  an  mit  à  ses  pieds  sur  un  carreau. 

Il  est  impossible  de  raconter*  le  portrait  de  Madame,  les  tenues 
manquent,  ou  sont  d'une  concision  trop  mathématique.  Dire 
qu'alors ,  âgée  de  vingt-six  ans ,  Madame  était  dans  tout  l'éclat 
de  la  plus  ravissante  beauté,  ce  serait  trop  et  trop  peu  ;  car  Ma- 
dame n'était  pas  belle  dans  l'acception  plastique  du  mot,  ses 
traits  manquaient  de  régularité,  sa  taille  était  frêle,  son  col  était 
mince  ;  mais  ces  traits ,  cette  taille ,  ce  col  gracieux  et  blanc 
comme  Celui  d'un  cygne,  formaient  l'ensemble  le  plus  séduisant 
du  monde,  et  défiaient  l'idéalité  la  plus  exquise  et  la  plus  poé- 
ticpie.    ^ 

Le  teint  de  Madame  était  si  pur,  si  transparent,  que  s(*s  joues 
semblaient  colorées  par  le  reflet  d'une  rose  loreque  l'émotion  les 
venait  animer.  Ses  cheveux  châtin  clair,  d'une  finesse  extrême, 
couvraient  de  leurs  boucles  de  soie  sou  front  large  et  saillant , 
son  joli  col,  puis  retombaient  sursis  épaules  admirablement 
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blanches,  aussi  belles,  aussi  blanches  que  ses  mains,  qui  savaient 
presser  avec  tant  d'âme  les  touches  sonores  d'un  clavecin. 

Mais  ce  qui ,  surtout ,  était  indicible  dans  la  physionomie  de 
cette  princesse,  c'était  la  magique  expression  de  ses  grands  yeux 
bleus  très-foncés,  presque  toujours  demi-clos,  de  ce  regard  char- 
mant et  voilé,  qui  semblait  dire  à  tous  avec  unie  langueur  si  re- 
connaissante :  —  Merci  de  me  trouverbellc— Car  jamais  le  désir 
insurmontable  de  plaire  ne  fut  plus  vif,  plus  soudain  que  chez 
cette  princesse. 

Les  constantes  habitudes  de  galanterie  de  Madame  ne  nais- 
saient pas  d'une  coquetterie  vulgaire,  de  cette  cruelle  vanité  d'un 
cœur  sec  qui  ne  cherche  h  séduire  que  pour  blesser.  Ce  n'était 
pas  non  plus  la  provocation  hardie  d'une  organisation  fougueuse, 
ou  les  avances  libertines  d'une  maturité  précoce;  non,  la  galan- 
terie fut  plutôt  chez  Madame  l'impérieux  besoin  d'une  de  ces 
natures  singulièrement  tendres  et  rêveuses  ,  iii;iis  Ut'lcs,  irriia» 
blcs ,  malachves ,  qui  adorent  surtout  [de  hi'  l>oj  cer  à  cl^'  douces 
paroles  d'amour,  qui  éprouvent  des  voluptés  j>r(ïrnndt.s  ci  infi- 
nies  au  faible  et  gracieux  murmure  d'une  voî\  aiinw\  (^1  donr  rx^ 
platonicisme ,  quelque  peu  matérialisé,  saiisfoiaic  lis  sons  drli- 
cats,  si  l'espoir  de  fixer  ou  de  retenir  un  iiniaut  adoi-^s  ne  Jour 
imposait  parfois  un  plus  grand  dévoument! 

Henriette  d'Angleterre  était  encore  une  de  ces  femmes  rares 
qui  savent  pour  ainsi  dire  mettre  si  parfaitement  à  leur  air, 
leur  existence  présente  et  passée ,  qu'H  devient  comme  impos- 
sible de  croire  qu'il  en  ait  jamais  pu  être  autrement ,  tant  leur 
vie  paraît  toujours  logique,  conséquente.  £n  un  mot,  tant  elle 
leur  va  bien. 

Voyez  Madame  f  grandeur  royale,  tendres  erreui-s,  malheurs 
affreux,  tout  lui  sied;  ses  fleurons  la  parent,  l'amour  l'embellit, 
sa  mort  l'absout.  Dans  sa  première  jeunesse,  Henriette  d'Angle- 
terre, fille  et  sœur  de  rois,  est-elle  pauvre,  a-t-elle  faim  et  froid  ', 

'  Le  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mémoires.  «  Cinq  à  six  jours  avant 
>»  que  le  roi  partît  de  Paris,  j'allai  voir  la  i*cine  d'Angleteri-c  que  je  trouvai 
»  dans  la  chambre  de  mademoiselle  sa  fille.  —  Vous  voyez ,  monsieur  le 
»  cardinal,  —  me  dit  la  reine,  —  je  viens  tenir  compagnie  à  Henrielle ,  la 
»  pauvre  enfant  n'a  pu  se  lever  aujourd'hui  faute  de  hois  ..  —  Ltî  fait' est 
)»  qu'il  y  faisait  un  froid  cruel,  cl  que  hs  niarchnuds  refusaient  de  fomiiir 
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c'est  pour  que  plus  lard,  au  milieu  de  sa  splendeur  future,  son 
esprit  charmant  a[tporte  une  grâce  de  plus,  Tirrésistible  sé- 
duction du  sourire  après  les  larmes. 

Oui,  pour  cette  princesse,  il  semble  que  tout  devait  être  ainsi 
que  tout  a  été.  Depuis  ses  effoyables  malheurs,  jusqu'à  ses  goûts 
les  plus  futiles ,  tout  cela  est  pour  ainsi  dire  d'une  haute  et  ra- 
vissante harmonie. 

Oui,  il  semble  qu'elle  devait  épouser  Monsieur  y  mourir  d'une 
mort  atroce,  pour  que  ses  misères  fussent  citées  en  manière 
d'expiation,  à  ceux  qui  lui  reprocheraient,  hélas!  de  s'être  laissé 
tant  aimer.  Comme  aussi  elle  devait  préférer  la  couleur  des  roses, 
rosées  comme  son  teint  transparent ,  la  fraîche  senteur  des  vio- 
lettes si  jolies  dans  ses  jolis  cheveux  châtins ,  préférer  encore  le 
demi-jour  mystérieux  pour  chercher  rêveuse  et  penchée  sur  son 
clavecin  une  mélodie  triste  et  douce ,  lire  en  secret  des  lettres 
passionnées ,  ou  de  longs  romans  de  chevalerie  qui  font  battre 
le  cauir,  et  dire  tout  bas  avec  fierté  :  —  Moi  aussi,  je  suis 
tiiloréc  ! 

!M*iriéi^  depuis  neuf  ans  avec  M.  le  duc  d'Orléans ,  Madame 
avait  vu  J>i<^Ji  souvent  cette  union  assombrie  par  des  démêlés 
i  uiérieurs  qui  devinrent  plus  vifs  encore  pendant  cette  année  1670, 
au  sujet  de  M.  le  chevalier  de  Lorraine  ',  qui ,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  mais  beau  comme  on  peint  les  anges  et  adoré  de  Mon- 
sieur, menait  rudement  ce  prince  et  était  plus  absolu  chez  Son 
Altesse  royale,  qu'il  n'est  décent  de  le  paraître  lorsqu'on  ne  veut 
point  passer  pour  le  maître  ou  plutôt  pour  la  maîtresse  de  la 
maison  ;  mais  après  tout,  le  mystère  eût  été  inutile ,  car  le  goût 
fort  itaUen  de  Monsieur  était  généralement  admis,  et  le  chevalier 
de  Lorraine  (dit  M.  de  Saint-Simon) ,  en  vrai  Guùard,  qui  ne 
rougit  de  rien,  en  tirait  de  grosses  sommes  et  établissait  partout 
là  ses  créatwes, 

M.  de  Lorraine,  non  content  de  dominer  Monsieur,  voulut 
faire  peser  aussi  cette  domination  sur  Madame^  et  jouer  le  rôle 

»  la  maison  de  Sa  Majesté,  le  cardinal  ayant,  depuis  six  mois,  négligé  de 
»»  payer  la  pension  de  la  reine-mère.  » 

'  Voir  plu»  bas  une  lettre  toulc  en  faveur  de  M.  le  clievalier  do  Lor- 
raifio,  éciite  à  Louis  XIV  pîir  le  général  de  Tordre  de«  Jésuites,  le  R.  I'. 
Oliva. 
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assez  étrange  d'une  maîtresse  déclarée  qui  jalouse  et  insulte  i'é- 
pouse  légitime  ;  il  alla  donc  jusqu'à  se  pennettre  quelques  inso- 
lences et  brutalités  envers  la  princesse  ;  malheureusement  pour 
lui,  Madame^  comme  on  le  verra  bientôt,  était  au  comble  de  sa 
faveur  auprès  de  Louis  XIV;  aussi,  le  roi  chassa-t-il  M.  de  Lor- 
raine ,  au  grand  désespoir  de  Monsieur  j  qui  pleura ,  s'emporta , 
en  apprenant  la  nouvelle  de  l'exil  de  son  favori,  et  fit  retomber 
sur  Madame  toute  l'aigreur  de  son  chagrin  ;  de  là  des  reproches 
mutuels  qui  ravivèrent  le  souvenir  de  quelques  anciens  différends 
dont  on  doit  rappeler  ici  succiiictement  les  causes. 

En  1Ç60,  peu  de  temps  avant  son  mariage  avec  Monsieur^ 
Henriette  d'Angleterre  avait  accompagné  à  Londres  la  reine  sa 
mère  ;  ce  fut  là  que  M.  le  duc  de  Buckin^ham  vit  cette  jeune 
princesse  pour  la  première  fois,  et  qu'il  en  devint  si  cperdumenl 
et  si  ouvertement  épris,  que,  n'eût  été  l'indulgence  de  la  reine- 
mère^  causée  peut-être  par  le  souvenir  du  violent  amour  que  le 
père  du  duc  avait  aussi  ressenti  pour  elle-même,  on  eût  interdit 
la  France  à  M.  de  Buckingham,  surtout  après  l'incroyable  sortie 
qu'il  osa  faire  à  l'amiral  d'Angleterre,  au  sujet  des  soins  que  ce 
dernier  avait  eus  pendant  la  traversée  pour  la  sœur  du  roi  son 
maître;  néanmoins,  le  duc  suivit  la  princesse  à  Paris,  assista  à 
son  mariage  avec  Monsieur^  fit  encore  mille  extravagances ,  et 
finit  par  se  faire  renvoyer  à  Londres» 

Le  duc  était  alors  un  des  hommes  les  plus  brilUmts  et  les  plus 
recherchés  de  la  cour  d'Angleterre  ;  sa  beauté,  sa  bravoure  et  sa 
magnificence  singulière  joint  à  beaucoup  de  grâces  naturelles  et 
à  un  tour  d'esprit  naturellement  caustique  et  particulier,  rendait 
la  présence  du  duc  déjà  fort  pesante  à  Monsieur;  mais  quelques 
folies,  envenimées  sans  doute  par  la  médisance,  l'apparente  fa- 
miliarité de  Madame ,  qui  d'habitude  ne  parlait  jamais  qu'an- 
glais au  duc,  et  cela  devant  une  cour  où  presque  personne  n'en- 
tendait cette  langue,  enfin  de  misérables  indiscrétions  de  laquais, 
firent  éclater  Monsieur :,  et,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  M.  de  Bucking- 
ham retourna  en  Angleterre,  plus  amoureux  que  jamais. 

Tel  fut  le  premier  grief,  ou  chagrin  jaloux,  souvent  et  fort 
aigrement  reproché  à  Madame  par  Monsieur ^  de  qui,  pourtant, 
elle  devait,  en  matière  d'amour,  redouter  plutôt  la  rivahté  que 
la  jalousie.  . 
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!V1.  de  fiuckingham  parti,  la  cour  de  France  séjourna  quelque 
temps  encore  soit  à  Paris,  soit  à  Saint-Germain,  et  s*en  alla  pas- 
ser l'été  à  Fontainebleau. 

Louis  XIV  s'était  d'abord  à  peu  près  opposé  au  mariage  de 
son  frère  avec  Madame,  témoignant  presque  de  l'aversion  pour 
elle ,  et  allant  jusqu'à  dire  grossièrement  à  Monsieur  :  —  Vous 
allez  donc  épouser  les  os  des  Saints-Innocents?  — voulant  parla 
faire  allusion  à  ce  que  Madame,  presque  enfant,  était  alors  fort 
maigre;  mais  lors  de  ce  voyage  de  Fontainebleau,  dont  on  vient 
de  parler,  le  roi  parut  revenir  de  l'opinion  qu'il  avait  de  Ma- 
damey  et  s'attacher  fort  à  elle,  au  second  grand  chagrin  de  Mon- 
sieur, qui  se  plaignit  amèrement,  à  la  reine  de  France,  sa  mère. 

Mais  ces  plaintes  furent  des  plus  vaines,  car  Louis  XIV  com- 
mençait de  suivre,  comme  il  continua- toujours  depuis,  sa  ligne 
de  plaisir  incestueuse,  adultère  ou  simplement  criminelle,  avec 
cette  impitoyable  sérénité  qu'on  lui  sait,  se  faisant  avant  tout  un 
devoir  sacré,  une  règle  invariable  de  conduite,  de  ne  s'inquiéter 
jamais  du  bon  ou  mauvais  vouloir  des  intéressés. 

Ainsi  donc.  Monsieur,  furieux  et  jaloux,  rageait  à  damner  son 
âme,  tandis  que  le  roi  son  frère  s'affolait  de  plus  en  plus  de  Ma  - 
dame,  qui  disposait  en  véritable  reine  des  divertissements  de 
Fontainebleau. 

Qu'on  se  figure  cette  cour  jeune,  voluptueuse  et  dorée,  de 
mœurs  alors  plus  que  faciles,  d'un  langage  au  moins  erotique , 
éparpillée  comnae  les  fleurs  d'un  bouquet  sous  les  ombrages  frais  ' 
de  ce  beau  parc,  émaillant  le  gazon  vert  de  ses  eaux  vives. ..  C'é- 
tait pendant  le  coEfur  de  l'été. . .  Madame j  suivie  de  ses  dames,  s'en 
allait  baigner  tous  les  jours  :  on  partait  en  carrosse  à  cause  de  la 
chaleur. . .  et  le  soleil  couché  on  revenait  à  cheval.  Qu^on  se  figure 
Madame,  alors  âgée  de  dix-huit  ans ,  coquettement  vêtue  d'un 
étroit  justaucorps  bleu  à  longue  jupe,  ayant  sur  la  tête  un  large 
feutre,  gris  à  plumes  blanches  et  bleues,  qui  laissait  échapper  les 
grosses  boucles  de  ses  cheveux  châtins ,  dont  le  réseau  soyeux , 
Cachait  parfois  son  regard  brillant  de  jeunesse  et  d'amour...  La 
voyez-vous  fouler  ces  vertes  pelouses,  côtoyer  ce  riant  canal,  et 
chevaucher  avec  grâce  sur  sa  belle  haquenée  blanche  dont  la 
housse  de  velours  est  brodée  d'argent  ;  et  puis  à  côté ,  tout  près 
d'elle,  murmurant  à  son  oreille  je  ne  sais  quelles  douces  paroles. 
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Louis  XIV  à  vingt  ans,  Louis  XIV,  beau,  splendide,  empanaché, 
rayonnant,  à  Fécharpe  flottante  aux  couleurs  de  sa  souveraine, 
et  qui  pressait  de  ses  éperons  d*or  son  cheval  noir  et  plein  de 
feu! 

Ensuite,  loin,  discrètement  loin,  derrière  le  roi  et  Madame, 
venait  comme  un  océan  de  plumes  et  de  rubans ,  venait  toute 
cette  jeune  cour,  étincelante  et  folle,  joyeuse  et  hardie;  tout 
cela  à  cheval,  tout  cela  généralement  aiissi  aiiianiseL  iijîihï('ssc>i, 
tout  cela  se  disant,  comme  le  maître,  dans  Tivrcssô  des  Ixanx 
ans  et  de  l'avenir  :  — Amour  ardent,  joies  dt^feudues,  c'est  le 
bonheur. 

Mais  que  dire  aussi  de  la  figure  de  Momicm\  tjpy  deveunîi 
souvent  livide  de  rage,  malgré  le  fard  dont  il  couvraii  irnpcr» 
ceptiblement  ses  joues;  lorsque,  à  la  têlo  de  ct;Ltt'  JongiTt'  f4  fiin- 
gante  cavalcade  qu'il  épiait  de  loin ,  iJ  \ nyart  Miulamc  i*{  Je  roi 
arrivant  au  château,  le  regard  tendre,  animé,  et  que  soutenant 
avec  amour  la  taille  flexible  de  sa  royale  belle-sœur  qui  le  payait 
d'un  charmant  sourire,  Louis  XIV,  tête  nue,  jetant  son  feutre  à 
ses  pieds,  aidait  Madame  à  descendre  de  sa  haquenée. 

Alors  Monsieur  se  dépitait ,  rabrouait  souvent  Madame,  se 
montrait  haut  et  froid  avec  le  roi,  qui  ne  s'en  apercevait  pas,  et 
le  train  des  plaisirs  de  la  cour  n'était  pas  interrompu  pour  cela. 
Monsieur  aurait  au  moins  pu ,  par  sa  présence  au  milieu  de  ces 
parties ,  se  rendre  fort  incommode  ;  mais  bien  que  d'une  bra- 
voure reconnue,  il  abhorrait  l'exerciOe  du  cheval,  et  préférait  se 
venger  en  passant  les  heures  h  s'ajuster,  à  se  parfumer,  et  sou- 
vent aussi  à  s'habiller  en  femme  pour  entendre  avec  plus  d'illu- 
sion les  galanteries  délicates  de  ses  favoris. 

Ce  n'était  pas  tout  ;  quand  le  soir  épandait  la  fraîcheur  et  le 
mystère  sous  ces  sombres  voûtes  de  feuillage  ;  après  souper,  toute 
cette  jeune  cour  amoureuse ,  les  joues  plus  animées^  l'œil  plus 
ardent,  reprenait  son  essor,  et,  comme  une  nuée  de  papillons 
de  nuit,  allait  s'abattre  dans  l'ombre  des  allées,  sur  les  bords  du 
canal  limpide  où  tremblaient  les  étoiles;  tandis  que  les  musiciens 
du  roi,  placés  près  d'un  grand  parterre  rempli  de  fleurs,  jouaient 
en  sourdine  les  airs  de  LuiU,  de  sorte  que  la  brise  apportait  çà 
et  là  comme  àes  bouffées  de  parfums  et  d'harmonie. 

Puis,  enfin,  après  ces  longues  et  solitaire»  promenades  des 
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cooj[)les  heureux,  venait  le  médianoche,  cette  délicieuse  impor- 
tation italienne  qui  réunissait  de  nouveau  toute  la  cour,  jusqu'à 
ce  que  l*aube  naissante  fît  pâlir  les  bougies  roses  des  lustres  d*or. 
Alors  on  se  séparait  entre  un  souvenir  et  une  espérance,  pour 
aller  attendre  dans  un  doux  et  frais  sommeil  que  la  chaleur  ac- 
cablante du  lendemain  fût  passée,  afin  de  reprendre  encore  cette 
folle  et  joyeuse  vie. 

Or,  on  à  dit  que,  grâce  à  Louis  XIV,  Monsieur  en  était  h  son 
deuxième  chagrin  jaloux,  lorsque  le  hasard,  le  destin,  ou  plutôt 
sa  propre  outrecuidance ,  lui  suscitèrent  le  troisième  que  voici. 

On  sait  que  Monsieur^  fort  contraint  avec  le  roi ,  se  laissait 
aller  à  de  terribles  emportements  contre  Madame ,  et  à  des 
plaintes  sans  fin  avec  la  reine  sa  mère.  Emportements  et  plaintes 
ne  pouvant  rien  contre  l'imperturbable  égoïsme  de  Louis  XIV, 
Anne  d'Autriche  et  Monsieur  s'imaginèrent  un  jour  de  rempla- 
cer Madame  dans  le  cœur  du  roi ,  en  attirant  les  regards  de 
Louis  sur  mesdemoiselles  deVons ,  de  Ghemerault  et  deLaVal- 
liôre,  toutes  trois  filles  d'honneur  de  Madanve,  toutes  trois  jeunes 
et  charmantes.  Le  manège  réussit  :  Louis  XIV  remarqua  le  joli 
trio,  et  sans  pour  cela  se  détacher  entièrement  de  Madame ^  il 
galantisa  ses  filles  d'honneur,  et  commença  par  les  choisir  toutes 
trois,  le  grand.  Tin  croyable ,  l'incomparable  roi  qu'il  était.. 
Puis ,  peu  à  peu ,  les  astres  de  mesdemoiselles  de  Pons  et  de 
Chemerault  pâlirent.  Madame  se  piqua ,  et  la  douce  et  nsuve  La 
Vallière  régna  bientôt  en  souveraine. 

•  La  douce  et  naïve  La  Vallière  étant  encore  au  couvent,  et  ne 
I)ensant  guère  à  être  jamais  honorée  des  bontés  de  son  roi,  avait 
extrêmement  aimé  un  certain  Braguelone,  amour  que  la  royale 
e^  hautaine  jalousie  de  Louis  XIV,  reprocha  souvent,  hélas! 
avec  dureté  à  là  douce  La  Vallière,  tant  cette  pensée  du  Brague* 
lone,  aimé  avant  lui,  importunait  l'altier  souverain. 

Après  le  Braguelone,  et  toujours  avant  que  d'être  distinguée  par 
le  grand  roi ,  mademoiselle  de  La  Valhère,  plus  douce  et  plus 
naïve  que  jamais ,  arrivant  à  la  cour,  ignorant  ses  usages ,  toute 
timide,  tout  effarouchée^  s'était  ingénument  laissé  aimer  par 
M.  le  comte  de  Guiche,  un  des  hommes  les  mieux  faits,  les  plus 
magnifiques ,  les  plus  spirituels  et  les  \A\x&  braves  de  cette  cour, 
si  brave,  si  magnifique  et  si  spirituelle. 


-^ 
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La  conversion  du  roi  à  mademoiselle  de  La  Yallière  fit  donc 
deux  délaissés  :  Madame  et  M.  le  comte  de  Guiche, 

Sans  répéter  des  détails  avérés  et  authentiques  contenus  dans 
tous  les  mémoires  du  temps,  qu'il  suffise  de  dire  que  Madame 
parut  être  pitoyable  à  la  profonde  paaion  de  M.  le  comte  de 
Guiche;  qu'une  des  filles  d'honneur  de  Madame^  appelée  Mon- 
lalais,  ajusta  bien  des  empêchements,  et  que  M.  le  comte  de 
Guiche,  tantôt  déguisé  en  diseuse  de  bojjjir  avi^iturc,  taiiK^L  (mi 
laquais,  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  ^[iji^iqnrfois,  et  i ji  par- 
ticulier, entretenir  Madame  de  son  resi^<'Clu(;ii\  amour,  im\  et 
si  respectueusement,  qu'on  fut  un  joui  \M\^'  tk*  locadirr  dans 
une  cheminée,  une  autre  fois  dans  une  ai  iïir>ïï'L\  parce  cjuc  J/tin- 
^ieiir rentrait  fort  indiscrètement;  enfin  la  juédihaiice  ^ï^nïriirla^ 
Le  pi'ince  eut  quelques  soupçons,  et  iii  ymtir  clnjcjnnif  mv 
co'mte  de  Guiche  qu'il  ne  lui  était  plus  agréable.  Ce  dernier, 
fort  amoureux  et  peu  patient,  s'oublia,  rompit  sa  gourmette,  et 
traita  cavalièrement  J/on^iipMr,  de  gentilhomme  à  gentilhomme. 

Monsieur^  qui,  plus  que  personne,  savait  en  public  garder  la 
dignité  de  son  rang,  se  plaignit  fièrement  au  roi;  le  roi,  bien 
que  toujours  porté  d'inclination  pour  Madame^  fit  venir  M.  le 
maréchal  de  Grammont,  lui  parla  de  la  hardiesse  inouïe  de 
M.  son  fils,  et  lui  conseilla  de  l'envoyer  en  Hollande,  où  M.  de 
Guiche  alla  en  effet,  et  où  il  se  battit  bravement,  comme  plus 
tard  en  Pologne ,  et  partout  ailleurs. 

Voilà  donc  pour  le  troisième  chagrin  jaloux  de  Monsieur.  Di- 
sons un  mot  du  quatrième, 

£n  ce  même  temps-là  brillait  aussi  à  la  cour  de  France  M.  le 
marquis  de  Vuardes,  homme  d'un  esprit,  d'un  manège  et  d'nne 
adresse  à  passer  toute  créance ,  ami  intime  de  M.  le  comte  de 
Guiche ,  aussi  beau  que  lui ,  un  peu  plus  jeune ,  mais  bien  plus 
corrompu. 

Le  emnte  lui  confia  tout  en  partant ,  et  le  supplia ,  les  larmes 
aux  yeux ,  d'être  son  confident  auprès  de  Madame,  et  de  lui  re- 
mettre ses  lettres.  M.  de  -Yuardes  promit  tout ,  et  devint  ainsi 
maître  d'un  secret  important.  La  continuelle  familiarité  que  lui 
assurait  cette  position  auprès  de  Madame ,  l'enhardit  ;  il  osa  ai- 
mer,  dire  qu'il  aimait  ;  on  ne  le  chassa  point,  au  contraire,  aussi 
en  vint-il  bientôt  à  de  telles  impertinences ,  qu'il  osait  donner  à 
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Madame  des  rendez-vous  à  Chaillot ,  où  ii  ne  se  tronvait  i)as  ; 
restant,  par  je  ne  sais  quel  raffinement  d'insolence ,  à  passer  son 
temps  en  extrêmement  mauvaise  compagnie  pendant  que  Ma- 
danie  Tattendait. 

La  conséquence  de  tout  ceci  fut  que  Yuardes ,  toujours  aime 
malgré  ou  à  cause  de  ^es  dédains,  brouilla  d'abord  sans  retour 
31.  de  Guiche  et  Madame,  puis  qu'il  fit  évincer  aussi  Mgr.  l'ar- 
chevêque de  Sens,  M.  de  Marsillac,  et  M.  d'Armagnac ,  qui  s'é- 
taient déclarés  ouvertement  épris  de  la  princesse ,  et  qu'il  sut 
même  altérer  l'affection  sincère  qui  avait  jusque-là  subsisté  entre 
Madame  et  le  roi  ;  malheureusement  la  furieuse  jalousie  de  ma- 
dame de  Soissons ,  qui  se  vit  sacrifiée  à  Madame  par  M.  de 
Yuardes,  vint  tout  gâter;  voulant  se  venger  de  son  amant,  au 
risque  de  se  perdre  elle-même^  elle  apprit  au  roi  que  certaine 
lettre  espagnole ,  écrite  à  la  reine  pour  lui  dévoiler  les  amours 
adultères  de  son  royal  époux ,  était  de  Yuardes ,  du  comte  de 
Guiche ,  de  mademoiselle  Montalais  '  et  d'elle-même.  Louis  XIV 
furieux  chassa  Montalais  et  envoya  M.  de  Yuardes  en  exil. 

Que  dire  de  plus  ?  ainsi  se  termina  le  quatrième  chagrin  de 
Monsieur,  qui  fut  sur  le  point  de  se  laisser  aller  à  en  éprouver 
un  cinquième,  au  commencement  de  cette  année  1670,  à  propos 
de  la  récente  venue  de  M.  le  duc  de  Montmouth,  Çls  naturel  de 
Charles  II,  et  cela,  parce  que  Madame  eut  pour  son  neveu,  doué 
d'aillem's  d'une  surprenante  beauté,  les  attentions  et  les  familia- 
rités que  la  parenté  autorisait.  Monsieur,  donc ,  jMÎt  de  l'om- 
brage ,  et  le  duc  de  Montmouth  ne  resta  que  peu  de  temps  à  la 
cour  de  France. 

Ces  détails  bien  abrégés  sont  nécessaires;  pourquoi?  Parce 
qu'en  cette  même  aimée  1670,  Madame  rempÛt  un  grand  rôle 
politique  ;  parce  que  ce  fut  pour  ainsi  dire  grâce  à  elle  et  par 
elle  que  s'accomplit  un  des  plus  grands  faits  historiques  du  dix- 
septième  siècle,  vu  ses  incroyables  conséquences;  en  un  mot , 
l'alliance  du  roi  Charles  II  avec  Louis  XIY,  contre  les 
Provinces-Unies. 

Or,  j'estime  qu'il  est  toujours  bon  pour  Thistoire  de  mention- 

•  On  sait  que  c'est  aussi  à  propos  de  celte  lettre,  dont  les  auteurs  firent 
adroitement  soupçonner  M.  et  madame  de  Navailles,  que  ce  couple,  exem- 
ple de  vertus  et  d  honnêteté,  fut  cliassé  de  la  cour  et  extté. 


J 
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lier  les  antécédents  de  ceux  qui  ont  eu  un  rôle  aussi  important 
dans  les  affaires  d'une  époque. 

Nous  avons  laissé  Madame  assise  dans  son  oratoire,  et  made- 
moiselle  de  Keroualle  à  ses  pieds.  Jamais  peut-être  Madame  n*a- 
vait  été  plus  jolie;  Tanimation  qui  suit  toujours  le  bain  avait  co- 
loré ses  joues  de  rincarnat  le  plus  vif,  et  ses  beaux  cheveux 
dénoués  couvraient  ses  épaules  et  sa  gorge  d'albâtre,  qu'une  es-  - 
|3èce  de  long  peignoir  blanc  laissait  entrevoir. 

— Mon  Dieu  !  Louise ,  —  dit  Madame  à  sa  fille  d'honneur , 
d'une  voix  ï*avissante  de  douceur  et  du  timbre  le  plus  gracieux  ; 
—  mon  Dieu  !  quel  charmant  soleil  il  fait  aujourd'hui  î  i[uv  œ 
jour  est  beau!  quelle  joie  de  revoir  le  printemps  et  <lr  l';j;oir 
pour  compagnon  dans  notre  voyage  !  Dans  ce  cher  voj  agti  rie 
Douvres,  où,  après  tant  de  traverses  et  de  difficultés  ^^uïmik  s  ^ 
je  pourrai  enfin  revoir  Charles,  the  friend  of  my  ckilifhooti ^ 
my  mvn  betoved  brother  y  so  rough  in  appearance^  so  kîml  itt 
heart  (l'ami  de  mon  enfance,  mon  frère  chéri ,  si  rude  en  appa- 
rence et  d'un  cœur  si  bon). 

Madame  avait  les  larmes  aux  yeux  en.  prononçant ,  avec  une 

expression  de  tendresse  impossible  à  rendre ,  ces  derniers  mots 

eii  anglais,  selon  son  habitude  de  dire  parfois  quelques  phrases 

^  de  cettelangue  à  mademoiselle  de  Keroualle,  qui  l'entendait  assez« 

--r.  Votre  Altesse  n'a-t-elle  pas  vu  Sa  Majesté  à  Douvres,  pour 
la  dernière  fois,  en  1660  ? 

— Hélas  !  oui,  Louise. .  '.  ;  cette  même  année  où  M.  de  Bucking- 
ham ,  qui  était  venu  à  Douvres  avec  mon  frère ,  fit ,  pour  me 
suivre  cette  foUe  de  s'embarquer  tout  à  coup  pour  la  France , 
sans  équipage ,  sans  un  seul  de  ses  gens,  n'ayant  amené  personne 
aveclui;  car  alors,  M.  de  Buckingham...  —  Et  Madame, sans 
achever  sa  phrase ,  resta  un  moment  pensive.  Puis ,  elle  ajouta 
d'un  ton  assez  railleur  :  —  Car  alors,  M.  de  Buckingham  n'était 
pas  comme  aujourd'hui,  un  homme  d'état,  un  profond  politi- 
que ,  c'était  simplement  un  fou  des  plus  gracieux  et  des  plus 
charînants. 

—  En  effet,  Madame,  milord  Godolphin,  que  j'ai  vu  hier, 
m'a  dit  que  M.  le  duc  de  Buckingham ,  bien  que  toujours  un 
des  plus  brillants  seigneurs  de  la  cour  de  Sa  IVIajesté  le  roi  Char- 
les ,  s'occupait  fort  d'affaires  d'état 
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—  Oui,  c'est  maliitcnaut  un  fou  sérieux...  et  je  ne  sais  trop 
s'il  a  beaucoup  gagné  à  se  mêler  d'affaires  d'état ,  ou  plutôt  si  les 
affaires  d'état  y  ontbeaucoUp gagné...  Enfin,  je  saurai  cela  bien- 
tôt. Mais  tu  souris ,  Louise. . . 

—  Que  Votre  Altesse  m'excuse. 

—  Non,  voyons,  dis-moi  ce  qui  te  fait  sourire. 

^  — Mon  Dieu  !  31adame ,  Votre  Altesse  sera- 1-  elle  assez  bonne 
pour  pardonner  à  la  franchise  d'une  pauvre  Bretonne ,  tout  fraî- 
chement débarquée  de  ses  bruyères  ;  mais  ce  grand  mot  affaire 
d'état  3  grave  et  guindé  comme  un  Espagnol  du  vieux  temps , 
m'a  toujours  fait  penser  à  Crispin  '. 

—  Comment,  à  Crispin  ?  Louise,  et  pourquoi  cela,  à  Crispin  ? 

—  Votre  Altesse  ne  trouve-t-elle  pas  que  rien  n'est  plus  sé- 
I  iriix  que  l'habit  tout  noir  de  Crispin,  et  que  pourtant  rien  n'est 
[^\m  fou ,  plus  gai,  plus  rusé,  plus  souple  que  son  esprit?  Eh 
l>iv]i  !  que  Votre  Altesse  me  pardonne  cette  hberté;  mais  je  pense 
qu'il  en  est  ainsi  des  affaires  d'état.  En  un  mot,  que  rien  ne 
paraît  plus  grave  à  l'abord ,  et  que  souvent  rien  n'est  plus  fou  ; 
mais  j'abuse  des  bontés  de  Votre  Altesse. 

—  Non  f  non  ,  Louise,  continue... 

—  Ne  semble-t-il  pas  encore  à  Votre  Altesse  que  toute  es- 
|)èce  de  négociation  n'a  jamais  que  deux  buts  :  celui  d'obtenir 
ce  qu'on  vous  refuse ,  ou  de  ne  pas  accorder  ce  qu'on  vou^  de- 
mande. 

—  Cela  est  extrêmement  politique ,"  my  beautiful  blue  eyes 
with  dark  long  loches  (mes  beaux  yeux  bleus  à  longs  cils  noirs), 
—  dit  Madame^  en  passant  son  joli  doigt  blanc  sur  les  sourcils 
de  jais  de  sa  fille  d'honneur. 

—  Or,  Votre  Altesse  avouera  que  pour  obtenir  il  faut  plane, 
et  que  pour  plaire  il  faut  'séduire. 

—  Encore  une  maxime  digne  de  La  Rochefoucauld,  my  coral 
lips  with  ivory  perles  (mes  lèvres  de  corail  avec  des  perles  d'i- 
voire), continue ,  ma  petite. 

—  Votre  Altesse  conviendra  encore ,  que ,  si  obt(mir  est  dif- 

'  Ou  sait  ((lie  mademoiselle  de  Keroualle,  conduite  eu  Angleterre  par  Ma^ 
dame^  y  devint  maîtresse  de  Charles  II,  et  duchesse  de  Porlsmoulh ,  en 
1673,  et  qu'elle  remplit,  jusqu'à  la  fin  des  jours  de  ce  roi,  une  mission  po- 
litique toute  favorable  aux  intérêts  de  la  France. 
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ficile...,  refuser  l'est  encore  plus  !  je  dis  refuser,  mais  de  façon 
qu'on  vous  sache  pourtant  gré  d'un  refus,  comme,  par  exemple, 
dire  à  son  amant  :  Je  vous  refuse  parce  que  je  vous  aime  trop.i. 
De  sorte  que  votre  amant  vous  demeure  encore  plus  enchaîné 
par  ce  refus. 

—  Dites  encore ,  mon  joli  petit  moraliste ,  my  smiling  dar- 
ling  with  rosy  cheeks  and  raven  tocks  (mon  ange  souriant,  aux  - 
joues  rosées  et  aux  cheveux  noirs). 

—  Or ,  obtenir  sans  bassesse  et  refuser  sans  aigreur,  c'est  ce 
que  Crispin ,  malgré  son  sérieux ,  sa  fourbe  et  son  habit  noir,  ne 
fera  jamais  :  c'est  pour  cela  que  les  Ifommes  seront  toujours  les 
plus  détestables  ambassadeurs  du  monde.  Qu'en  semble  à  Votre 
Altesse  ? 

—  Oh  I  mon  Dieu  !  Louise. a.  quelle  brusque  conclusion!  Et 
que  dirait  M.  de  Lionne  s'il  t'entendait  ? 

—  Votre  Altesse  peut  être  bien  sûre  que  le  rusé  ministre 
m'approuverait  fort ,  afin  de  pouvoir  envoyer  bien  vite ,  et  sur- 
tout bien  loin ,  bien  loin ,  mesdames  de  Lionne  et  de  Cœuvres 
en  illustre  ambassade,  où  elles  réussiraient  singulièrement ,  j'en 
suis  certaine  ;  puisque  pour  réussir  il  faut  séduire.  Or,  sans 
aucun  doute ,  ces  dames  séduiraient  de  gré  ou  de  force...  Quant 
à  refuser,  par  exemple,  je  n'oserais  en  répondre  '. 

-T-  Que  tu  es  folle,  Louise,  et  auprès  de  quelle  haute  puis- 
sance M.  de  Lionne  députerait-il  ces  deux  belles  ambassadrices  ? 

—  Mais ,  ne  semble-t-il  pas  à  Votre  Altesse  que ,  sans  trop 
présumer  de  l'incessante  activité  de  ces  dames ,  on  pourrait  leur 
confier  sûrement  la  séduction,  et  par  conséquent  la  réduction 
de  cette  assez  grosse  foule  de  méchants  corsaires  turcs,  algériens, 
tunisiens ,  maroquins ,  qui  ^sont  si  hostiles  a  la  France  ;  et  qui 
sait  même  si  les  illustres  et  infatigables  ambassadrices  n'auraient 
pas  encore  le  temps,  dans  leurs  moments  perdus,  de  contracter 
çà  et  là  des  alliances  avec  quelques  princes  de  Nigritie  et  de 
Mauritanie ,  sans  compter  bon  nombre  de  petits  traités  secrets 
avec  une  foule  de... 

—  Mais  sais-tu  bien .,  Louise ,  —  dit  Madame  en  interrora- 

*  On  se  Souvient  qnc  h  îcmmc  cl  h  fiUc  de  Lionne  ciaient  de  roœiir.s 
meneineusc^cjil  ahdndoniW'ef . 
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pant  sa  fille  d'honneur ,  et  ne  pouvant  retenir  son  sourire  ,  — 
sais-tu  Wen  que  Bussy-Rabutiu  envierait  ta  malice,  et  que  puis- 
que tu  as  une  diplomatie  si  avancée,  ma  jolie  Bretonne,  fraîche- 
ment débarquée  de  tes  bruyères ,  comme  tu  dis ,  j'ai  bien  envie 
de  prier  Sa  Majesté  de  rappeler  M.  de  Croissy,  son  ambassadeur 
à  Londres ,  et  de  t'envoyer  comme  séductrice  plénipotentiaire 
près  du  très-haut,  très-puissant  et  surtout  très-galant  monarque 
que  voici. 

Et  Madame  montra  en  souriant ,  à  mademoiselle  de  Keroualle , 
un  magnifique  portrait  du  roi  Charles,  peint  par  Lely,  et  sus- 
pendu en  face  la  fenêtre  de  l'oratoire ,  dans  un  riche  cadre ,  au- 
dessus  d'un  clavecin  de  bois  doré. 

Les  yeux  de  la  malicieuse  fille  d'honneur  suivirent  l'indication 
de  Madame,  puis  :  —  Si  j'osais...  je  demanderais  à  Votre  Al- 
tesse ,  si  en  vérité  le  portrait  de  Sa  Majesté  d'Angleterre  est  fort 
ressemblant  ? 

—  Ce  sont  bien,  si  tu  le  veux,  les  traits  de  Charles,  Louise  ; 
mais  non  pas  leur  expression.  En  un  mot,  ce  portrait  est  comme 
un  transparent  qui  ne  serait  pas  éclairé...*  Oui,  ce  n'est  pas  là 
son  regard  à  la  fois  doux  et  fin;  ce  n'est  pas  là  surtout  son  sou- 
rire ;  that  grâce  fui  smile  which  makes  you  feel  the  heart  and 
love  you  must  (ce  sourire  si  gracieux ,  qui  vous  fait  sentir  la 
bonté  d'un  cœur  qu'il  faut  irrésistiblement  aimer).  Enfin ,  ce 
n!est  pas  là  son  charme  indéfinissable.  Aussi ,  je  suis  sûre  que 
ses  traits  te  paraissent  durs  et  sévères. 

—  Durs  et  sévères  !  Mais  je  me  permets  d'affirmer  à  Votre 
Altesse  que  je  ne  les  trouve  pas  tels ,  bien  que  la  présence  de 
quelque  célèbre  beauté  de  la  cour  d'Angleterre  n'éclaire  pas  à 
cette  heure  le  transparent,  si  j'ose  me  servir  de  l'expression  de 
Votre  Altesse. 

—  Mais  au  contraire ,  Louise ,  regarde  donc  !  quelle  mer- 
veille ,  quel  prodige.. .  vois  donc  ses  yeux  noirs  brUler ,  sa  bou- 
che sourire...  avec  cette  bonté  gracieuse  dont  je  te  parlais... 
Vois  donc  !  vois  donc  !  le  transparent  s'illumine  tout  à  fait ,  et 
c'est  vous,  ma  jolie  Bretonne,  qui  opérez  ce  prodige.  Mon  Dieu  ! 
Louise,  je  crois  même  qu'il  v>a  parler...  Oui,  oui...  il  parie... 
Tiens,  l'entends -tu,  te  dire  dans  son  langage  précieux  et  du  bel 
air  :  «  —  ^lademoiselle  de  Keroualle ,  nous  espérons  vous  voir 
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»  bientôt  résider  près  de  notre  cœar ,  comme  séductrice  pléni- 
>>  potentiaire  pour  y  représenter  Tesprit ,  le  charme  et  la  beauté 
))  des  Françaises;  notre  chancelier  d*amour;  un  petit  gentil- 
»  homme  nomme  Cupidon  ,  mettra  bientôt  à  vos  jolis  pieds  de 
»  plus  amples  adorations  et  de  plus  humbles  soumissions.  » 

—  Très-gracieux,  Sire,  —  dit  mademoiselle  de  Keroualle 
d*un  air  de  gravité  moqueuse,  en  s'agcnouiUant  avec  grâce  de- 
vant le  portrait  de  Charles ,  et  baissant  sa  jolie  tête  de  façon 
qu'on  ne  vit  plus  que  son  col  charmant,  blanc  et  rond,  où  s'at- 
tachaient bien  bas,  bien  noirs  et  bien  lisses,  ses  beaux  cheveux 
de  jais. 

—  Triis-gracieux,  Sire,  le  nombre  '  des  séductrices  ordinai- 
res, extraordiimires ,  et  plénipotentiaires  accréditées  par  Votre 
Majesté  auprès  de  son  royal  cœur,  pour  y  représenter  les  du- 
chesses ,  les  comtesses ,  les  miss,  les  bourgeoises,  les  grâces  do 
Terpsichore ,  les  chants  de  Thalie ,  la  gaieté  de  Melpomène , 
l'ivresse  d'Érigone,  et  jusqu'aux  noirea  beautés  africaines...  ne 
me  permettent  pas.  Sire ,  d'espérer  qu'il  reste  'pour  moi.. . 

A  ce  moment ,  on  entendit  le  bruit  d'une  porte  ouverte  et 
fermée  avec  violence ,  et  des  pas  précipités  qui  approchaient  de 
l'oratoire. 

Mademoiselle  de  Keroualle  se  releva  précipitamment  d'un  air 
aussi  effrayé  que  Madame^  qui ,  croisant  à  la  hâte  son  peignoir 
sur  son  col,  dit  à  sa  fille  d'honneur  : — Dieu  du  ciel  I...  I^uîse, 
voyez  donc  ,  qu'est-ce  que  cela  ?.. . 

Avant  que  mademoiselle  de  Keroualle  ait  pu  faire  un  pas , 
Monsieur  était  dans  l'oratoire ,  dont  il  poussa  la  porte  avec  au- 
tant de  violence  qu'il  avait  fermé  celle  du  cabinet. 

Monsieur  paraissait  livide  de  colère  ;  sa  longue  perruque  noire 
poudrée ,  étalée  par  devant  et  tout  en  désordi^ ,  cachait  pres- 
que ses  yeux  noirs ,  grands  et  fort  beaux.  Il  avait  le  nez  long , 

*  Où  sait  qu'en  1670  le  roi  Charles  avait  pour  maîtresse  en  titre  :  1"  ma- 
dame la  comtesse  de  Castctmaine ,  2P  mademoiselle  Ste\?art,  3*^  mademoi- 
selle Wills,  fille  d*honneur  de  la  duchesse  d'York  ;  comme  passe-temps  : 
4°  Nell-Gwyn,  la  plus  extravagante  et  la  plus  folle  des  courtisanes,  qui  avait 
commencé  par  vendre  du  poisson  et  chanter  dans  les  rues;  5"  Miss  Davis, 
célèbre  comédienne  ;  6*  Bell  Orkey,  fort  jolie  et  espiègle  danseuse,  et  enfin 
7"  «ne  délicieuse  Moresse,  nommée  Zinga. —  Toutes  ces  fonctions  étaient 
assez  généralement  honoraires. 
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et  ses  narines  saillantes  se  dilataient  arec  force  ;  il  était  petit , 
déjà  fort  ventru ,  et  avait  de  longues  jambes  minces ,  allongées 
par  les  énormes  talons  de  ses  souliers  ;  enfm  il  portait  un  habit 
de  gros  de  Tours  rose  vif  avec  des  rubans  verts,  partout  où 'il 
s'en  pouvait  mettre. 

—  Sortez,  mademoiselle^ — dit-il  en  entrant,  et  faisant  un  geste 
digne  et  impérieux  à  mademoiselle  de  Keroualle ,  qui  obéit  sur 
un  signe  de  tête  de  Madame, 

—  Maintenant,  Monsieur ,  —  dit  Madame  avec  beaucoup  de 
calme,  —  me  direz-vous  pourquoi  vous  entrez  chez  moi  ainsi 
brusquement...  et  que  signifie  cette  apparence  de  colère? 

—  Ce  que  cela  signifie.  Madame,  —  s'écria  Monsieur  en 
parlant  fort  vite ,  avec  un  imperceptible  bégaiement  qui  lui  était 
particulier;  —  cela  signifie  que  je  sais  tout;  que  vous  n'accom- 
pagnerez pas  mon  frère  en  Flandre ,  et  que  vous  n'irez  pas  en 
Angleterre  î  —  * 

Après  avoir  dit  ces  mots ,  et  regardé  Madame  bien  en  face , 
Monsieur  commença  de  se  promener  en  long  et  en  large  dans 
l'oratoire ,  s'arrêtant  à  peine  devant  le  fauteuil  de  la  princesse 
chaque  fois  qu'il  lui  parlait. 

Madame  répondit  avec  un  sourire  un  peu  forcé  :  —  Comme 
voilà  bien  des  fois  depuis  quinze  jours.  Monsieur,  que  vous  m'ac- 
cordez et  me  refusez  tour  à  tour  cette  faveur  de  me  laisser  aller 
voir  mon  frère,  pendant  deux  ou  trois  pauvres  jours,  vous  trou- 
verez bon  que  je  prenne  cette  imagination  d'aujourd'hui  comme 
j'ai  pris  les  autres  ,  c'est  à-dire  que  je  ne  m'en  inquiète  point. 
Il  me  sera  toujours  temps ,  au  moment  du  départ ,  de  vous  sa- 
voir bon  ou  mauvais  gré  de  votre  bon  ou  mauvais  vouloir. 

—  Eh  bien ,  donc  !  Madame ,  vous  pouvez  me  savoir  à  cette 
heure ,  et  définitivement ,  fort  mauvais  gré  de  mon  fort  mauvais 
vouloir;  car  je  vous  donne  ma  parole  de  prince,  que  vous  ne 
bougerez  d'ici  ou  de  Saint-Cloud,  pendant  le  voyage  que  \a  faire 
le  roi  mon  frère. . .  Ceci  est  clair  et  précis ,  je  pense. 

—  On  ne  peut  plus.  i.  Monsieur. 

—  Quant  à  ces  prétextes ,  à  ces  semblants  d'amitié  pour  votre 
frère  doftt  vous  vous  servez  pour  colorer  ce  voyage...  je  les  ai 
pénétrés...  et  n*en  suis  pas  dupe...  car  je  sais  tout,.*  M'cnten* 
dez-vous^  Madame* 
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—  On  n*est  jamais  dupe ,  en  effet ,  pour  me  servir  de  vos  ter- 
mes, Monsieur,  des  sentimepts  qu'il  est  impossible  de  com- 
prendre ,  d'éprouver  ou  d'apprécier. 

—  Mais,  encore  une  fois,  je  vous  dis  que  je  sais  tout . .  Ma- 
dame ,  que  je  sais  tout;  ne  m'entendez-vous  pas  ? 

'  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  ,  Monsieur ,-  et  vous 
me  permettrez  de  me  retirer ,  —  reprit  Madame,  en  retenant 
une  larme  qui  vint  un  moment  trembler  sous  ses  longs  cils.  — 
Vous  m'avez  signifié  votre  volonté,  cela  me  suffit. 

—  Et  cela  ne  mé  suffit  pas  à  moi,  Madame,  parce  que,  même 
à  vos  yeux,  je  n'entends  pas  passer  pour  un  homme  qui  agit  sans 
raison.  Encore  une  fois ,  je  sais  tout ,  vous  dis-je. 

—  Mais ,  Dieu  du  ciel  !  que  savez-vous  donc  enfin  ?  —  s'écria 
Madame  avec  impatience. 

— ^Eh  bien,  donc!  jetais,  —  dit  lentement  Momieur,  qui, 
ayant  repris  tout  son  sang-froid ,  s'arrêta  en  face  de  Madame, 
et  attacha  sur  elle  ses  yeux  pénétrants.  — Je  sais  pour  quel  but 
secret  et  politique  vous  voulez  passer  en  Angleterre  ;  je  sais  ce 
que  le  roi  mon  frère  attend  de  vous  en  cette  occasion  ;  je  sais 
enfin.  Madame,  quels  sont  les  gens  qui  accompagneront  le  roi 
d'Angleterre  à  Douvres ,  où  vous  désirez  aller  si  instamment  : 
me  comprenez-vous  à  cette  heure ,  Madame ,  me  comprenez- 
vous  ? 

Madame  resta  stupéfaite. 

Le  but  politique  de  son  voyage,  auprès  de  son  frère  Charles  II, 
n'était  connu  que  d'elle ,  du  roi ,  de  messieurs  de  Louvois ,  de 
Turenne  et  de  Lionne,  tous  gens  d'une  sûreté  et  d'un  secret  à 
toute  épreuve.  Néanmoins  elle  eut  assez  d'empire  sur  elle  pour 
soutenir  hardhnent  le  regard  inquisitif  de  Mensieur ,  et  répon- 
dre avec  indifférence  : 

—  Et  que  savez-vous  de  plus  merveilleux  encore ,  Monsieur, 
s'il  vous  plaît  ? 

Ce  sang-froid  outra  Monsieur,  qui  s'écria  en  frappant  du 
pied  avec  furie  :  —  Je  sais  de  plus ,  Madame ,  que  je  suis  las  de 
ces  confidences  réitérées  et  secrètes  entre  vous  et  mon  frère.  Je 
sais  de  plus,  qu'il  est  honteux  et  intolérable  que ,  non  content 
de  me  laisser  aux  yeux  de  l'Europe  dans  la  plus  entière  obscu- 
rité ,  le  roi  mon  frère  vous  ait  choisie  pour  une  négociation  de 
H,  2 
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cette  importance  «  sans  que  j*en  aie  été  le  moins  du  moinde  pré- 
venu ;  moi,  de  qui  vous  dépendez ,  moi  qui  peut  dire  oui  ou 
non  à  tous  ces  beaux  projets  dont  on  repose  Texécution  sur 
vous.  Je  sais  de  plus ,  Madame,  qu'on  se  défié  ou  qu'on  se  joue 
de  moi ,  et  que  je  suis  fatigué  de  cela.  Je  sais  de  {dus,  Madame, 
que  cet  insolent  Buckingham  sera  près  du  roi  s<hi  maître,  ainsi 
que  votre  insipide  neveu  James  '.  Je  sais  enfin  de  plus,  Madame, 
que  vous  n'irez  pas  malgré  moi ,  mugueter  avec  les  bouffons  et 
les  bâtards  du  roi  Charles,  et  que  j'ai  déjà  trop  du  scandale  de 
votre  conduite  avec  mon  frère,  qui  pousse  en  outre  Tindignité 
jusqu'à  exiler  et  chasser  mes  amis  les  plus  tendres. 

—  Tenez,  Monsieur,  je  ne  saurais  en  entendre  davantage; 
vous  me  faites  honte  et  pitié ,  —  dit  Madame  en  se  levant  pour 
rentrer  dans  la  salie  de  bain.  —  J'ai  pu  patiemment  vous  laisser 
insulter  moi  et  mon  frère;  mais  jamais  je  ne  souffrirai  qu'en  ma 
présence  on  ose  parler  ainsi  du  roi... 

—  Oh  I  ne  craignez  rien ,  Madame ,  je  ne  vous  importunerai 
pas  plus  longtemps  de  mes  reproches  sur  le  roi...  le  roL., 

—  ajouta  Monsieur  avec  un  accent  qui  exprimait  tout  ce  que 
ce  prince  devait  éprouver  en  ce  moment  de  haine  et  de  jalousie. 

—  Le  roi...  —  répéta-t-il,  — je  ne  m'en  suis  pas  ménagé  non 
I^us  avec  lui  tout  à  l'heure,  je  vous  jure;  car  avant  de  venir  ici, 
^Iadame,  j'avais  été  au  Louvre^  lui  dire  nettement  que  je  savais 
tout,  et  que  vous  n'iriez  pas  en  Angleterre  pour  les  desseins  que 
vous  savez.  Cai*,  souvenez-vous  bien  encore  de  ceci.  Madame, 
avant  que  d'être  la  sujette  de  Louis  XIV,  vous  êtes  et  serez  tou- 
jours la  mienne. 

A  ces  mots.  Monsieur  sortit  non  moins  furieux  qu'il  était 
entré,  et  laissa  Madame  dans  un  abattement  et  un  chagrin  pro- 
fonds. 

Elle  entendit  presqu'au  même  instant  gratter  à  la  porte  du 
cabinet  —  Est-ce  vous,  Louise?  dit  la  princesse. 

—  Oui ,  Madame. 

—  Entrez  donc,  mon  enfant;  mais  qu'avez-vous?  comme  vous 
êtes  agitée... 

—  Votre  Altesse  saura  que  je  viens  de  voir ,  au  bas  du  petit 

'  James,  duc  de  Montmouth,  ûls  naturel  de  Cliarles  II. 
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degré  dérobé ,  M.  le  maréchal  de  Turenne  ;  il  est  pâle ,  «t  sup- 
plie Votre  Altesse  de  le  rece\w^  ayant  les  choses  les  plus  impor- 
tantes à  dire  à  Votre  Altesse,  et  cela  sur  Theure  même» 

—  Mon  Dieu  !  quel  événement  nouveau  est-ce  donc  encore? 
Fais-le  passer  par  la  galerie  et  entrer  ici  par  le  grand  cabinet , 
pendant  qu'on  va  m'habiller. . .  Allons,  suis-moi. . .  Ah  I  iouise. . . 
Louise...  j*ai  bien  souffert  déjà...  mais ,  je  le  vois ,  je  n'ai  pas 
encore  porté  toutes  mes  croix.  —  Et  Madame  sortit. 

Peu  de  temps  après ,  mademoiselle  de  Keroualle  introduisit 
Turenne  dans  Toratoire. 

— Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  jnonsieur  le  maréchal, — dit 
Louise ,  qui  paraissait  continuer  une  conversation  commencée  ; 

—  c'est  que  Monsieur  sort  d'ici,  et  s'est  livré  aux  plus  terribles 
emportements  amers  Madame '^  pourquoi?  je  l'ignore.  Veuillez 
attendre  ici  Son  Altesse,  qui  ne  tardera  pas  à  venir. 

Turenne  resta  seul. 

Le  maréchal  sortait  de  chez  le  roi  ;  aussi  contre  ses  habitudes 
d'extrême  simplicité,  était-il  magnifiquement  vêtu  d'un  justau- 
corps écarlate,  brodé  d'or  et  doublé  de  blanc  ;  il  portait  en  outre 
le  cordon  bleu  de  Tordre  et  sa  plaque  d'argent  à  son  côté  gauche. 
Sa  perruque  noire^  ordinairement  fort  courte,  était  très-longue; 
et  son  épée,  ses  jarretières  ainsi  que  ses  souliers  de  velours  noir, 
avaient  de  superbes  nœuds  de  pierreries. 

Il  était  facile  de  lire,  sur  la  physionomie  animée  de  Turenne, 
tm  singulier  mélange  de  colère ,  de  honte  et  de  chagrin;  tantôt  il 
marchait  à  grands  pas,  comnie  s'il  eût  voulu  échapper  à  un  sou- 
venir obsédant,  tantôt  il  s'arrêtait  tout  à  coup,  froissait  dans  ses 
deux  mains  son  feutre  à  plumes  blanches,  et  disait  à  demi-voix  : 

—  L'infâme...  le  misérable...  et  elle...  elle...  quelle  bassesse..., 
quel  atroce  mépris  de  toute  conscience. . .  —  Puis  il  se  reprenait 
à  marcher  en  répétant  :  —  Aussi...  à  mon  âge...  de  quoi  m'a- 
visai-je!..*  mais  aussi,  qui  pouvait  penser...  prévoir... 

Enfin ,  après  quelque  temps  de  ce  monologue  du  maréchal , 
e^upé  çà  et  là  de  brusques  soupirs  et  de  menaces  som^ement 
adressées.  Madame  'parut 

Elle  était  un  peu  pâle,  et  avait  une  expreai»k^  de  mélancolie 
qui  lui  allait  à  ravir.  Sa  parure  était  simple ,  mats  cii«rmtiite  ; 
une  nrf>e  de  gros  dç  Tours  vert-choitf  à  longtie  taille  et  à  manches 

2. 
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comtes  et  collantes,  garnies,  ainsi  que  le  corsage,  de  bouffettes 
et  de  rubans  roses.  Ses  jolis  cheveux,  ajustés  à  la  Sévigné,  for- 
maient deux  grosses  touffes  de  chaque  côté  de  sa  délicieuse 
figure ,  qui  tombaient  presque  sur  ses  belles  épaules  blanches  ; 
des  boucles  d'oreilles  et  une  épingle  de  perles  du  plus  bel  orient 
complétaient  cette  toilette, 

A  peine  Madame  avait-elle  paru,  que  le  maréclial  mit  un  genou 
en  terre  devant  elle. 

—  Eh  !  mon  Dieu ,  que  faites-vous  là,  mon  cher  maréchal? 
Ai  Madame,  avec  un  accent  aussi  bienveillant  que  gracieux. 

—  Hélas  !  Madame,  je  suis  à  ma  place,  à  genoux,  à  deux  ge- 
noux, pour  supplfer  Votre  Altesse  de  pardonner  à  un  vieux  fou.. . 
sa  misérable  faiblesse. 

—  De  grâce,  relevez- vous,  et  expliquez- vous. . . 

—  Eh  bien  !  Madame ,  j'ai  su  les  emportements  de  Monsieur , 
je  devine  à  quel  sujet,  et  malheureusement . . 

—  Eh  bien?... 

—  Et  malheureusement.  Madame,  j'en  suis  la  cause,  bien  in- 
volontaire ,  sans  doute ,  mais  j'en  suis  la  cause ,  —  dit  Turenne 
avec  une  indicible  expression  de  honte  et  de  repentir. 

—  Vous  en  êtes  la  cause,  monsieur  le  maréchal  ? — àitMadame, 
qui  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise,  —  et  comment  cela  ? 

Ici  M.  de  Turenne  souph-a,  parut  prendre  une  résolution  qui 
lui  coûtait  beaucoup,  et  dit  à  voix  basse  :  -  Je  vois  que  Mon- 
sieur n'a  pas  appris  à  Votre  Altesse  que  tout  le  secret  du  voyage 
d'Angleterre  lui  avait  été  révélé  par  le  chevalier  de  Lorraine. 

—  Le  chevalier  de  Lorraine  !  —  s'écria  Madame ,  qui  tres- 
saillit involontairement  à  ce  nom  odieux  pour  elle;  —  le  cheva- 
lier de  Lorraine!  Mais  cet  homme  est  en  Italie,  où  le  roi  l'a 
exilé,  grâce  au  ciel. 

—  Oui,  oui.  Madame...  il  est  en  Italie,  lui...  mais... 

—  Achevez,  par  grâce. 

—  Mais...  madame  de  Coëtquen  est  ici...  elle...  oui  elle  est 
ici...  maintenant  Votre  Altesse  comprend  tout.  — Et  le  bon  ma- 
réchal ne  put  retenir  un  long  et  profond  soupir. 

Madame  regarda  Turenne  de  l'air  du  monde  le  plus  naïve- 
ment étonné,  et  dit  :  —  Excusez-moi,  monsieur  le  maréchal; 
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mais,  en  vérité,  je  ne  comprends  pas.  Qael  rapport  peut  avoir 
madame  de  Coëtquen  à  tout  ceci... 

—  C'est  vrai...  c'est  vrai.  Oui...  que  Votre  Allesse  m'ex- 
cuse, —  dit  le  maréchal  avec  un  incroyable  embarras  et  baissant 
les  yeux  devant  Madame,  —  C'est  juste...  parce  que  je  suis 
fou...  Je  pense  que  tout  le  monde  doit  savoir  comment  et  pour- 
quoi je  suis  fou  ;  que  Votre  Altesse*  me  prête  donc  un  mo- 
ment d'attention.  Tout  à  l'heure  après  la  messe.  Sa  Majesté  nf  a 
fait  appeler,  et  après  avoir  lui-même  fermé  la  porte  de^n  ca- 
binet :  —  Monsieur  de  Turenne,  —  me  dit  le  roi,  en  revenant 
à  moi  d'un  air  à  la  fois  bon  et  sévère ,  —  répondez-moi  comme 
à  votre  confesseur ,  ou  plutôt  comme  à  votre  ami.  Monsieur  sait 
le  secret  du  voyage'd' Angleterre,  je  suis  sûr  de  moi,  de  Madame^ 
de  Lionne  et  de  Loùvois;  maintenant...  vous...  en  avez-vous 
parlé  à  quelqu'un  ? 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  maréchal. . .  achevez. . . 

—  Eh  bien!  Madame,  commeje n'ai  jamais  pu  mentir...  j'ai 
embrassé  les  genoux  de  Sa  Majesté,  et  je  lui  ai  avoué  que  j'avais 
été  assez  fou,  assez  ridicule,  à  mon  âge,  pour  devenir  amou- 
reux de  madame  de  Coëtquen,  et  que  voulwit  qu'elle  prit  ses 
mesures  pour  être  du  voyage  de  Flandre ,  je  lui  avais  annoncé 
ce  voyage,  il  y  a  de'  cela  quinze  jours  ;  et  que  croyant  aussi  être 
assez  sûr  de  la  discrétion  et  de  la  soUdité^de  ce|te  dame,  je  m'é- 
tais presque  malgré  moi,  il  est  vrai,  laissé  arracher  le  secret  xlu 
voyage  de  Votre  Altesse  en  Angleterre  ;  mais  je  jurai  sur  l'hon- 
neur à  Sa  Majesté ,  ce  qui  est  vrai ,  que  je  n'en  avais  dit  un  mot 
à  toute  autre  personne  qu'à  madame  de  Coëtquen,  et  que  c'était 
bien  infâme  et  bien  indigne  à  elle  de  m'être  venu  trahir  ainsi 
auprès  de  Sa  Majesté.'  —  Eh  bien  !  donc,  monsieur  le  maréchal, 
—  me  dit  le  roi,  —  apprenez  que  madame  de  Coëtquen  vous 
trompe;  elle  écrit  tout  à  M.  de  Lorraine,  son  amant,  qui, 
d'Italie,  la  gouverne  comme  il  la  gouvernait  ici.  M.  de  Lorraine, 
à  son  tour,  écrit  tout  à  Monsiew^^  qui  est  venu  ce  matin  se 
plaindre  à  moi  que  je  lui  cachais  les  négociations  où  j'embar- 
quais Madame^  et  que  décidément  il  s'opposait  à  son  voyage  eu 
Angleterre,  puisqu'on  n'avait  pas  assez  coinpté  sur  lui  pour  le 
mettre  dans  te  confidence.  Maintenant  Votre  Altesse  voit  com- 
bien je  suis  coupable,  et  que  c'est  véritdblenient  bien  moi  qui  ai 
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été  b  cause  des  emportements  de  Monsieur,  et  da  refus  qu*il  fait 
maintenant  à  Votre  Altesse  de  la  laisser  sdler  en  Angleterre. 

—  Rassurez-Tous ,  mon  cher  maréchal ,  —  dit  Madame  avec 
une  grâce  infinie  ;  —  s'il  faut  dans  tout  ceci  haïr,  mépriser,  ou 
plutôt  plaindre  quelqu'un ,  c'est  madame  de  Coêtquen  ,  qui  est 
assez  malheureuse  pour  avoir  oublié  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hono^ 
rabie  pour  elle  dans  TafTection  d'un  homme  tel  que  vous... 
Qruànt  à  mon  voyage. . . 

On  gratta  de  nouveau  à  la  porte  :  c'était  encore  mademoiselle 
de  Keroualle,  qui  annonçait  M.  de  Lionne. 

—  Faites  entrer,  Louise,  — ait  Madame. 

De  Lionne  entra  bientôt ,  plus  pâle,  plus  usé  que  jamais  par 
les  plaisirs,  le  travaO,  et  surtout  les  chagrins  domestiques. 

Après  avoir  respectueusement  salué  Madame  :  —  J'apporte 
une  lettre  de  M.  de  Croissy,  que  Sa  Majesté  m'ordonne  de  com- 
muniquer à  Votre  Altesse. 

—  Eh  bien  !  monsieur  de  Lionne ,  Sa  Majesté  d'Angleterre 
a-t-elle  enfin  consenti  ?. . . 

—  Non,  Madame;  et  par  cette  lettre,  q[ue  je  vais  avdr  l'bon^ 
neur  de  lire  à  Votre  Altesse,  elle  se  persuadera,  je  l'espère,  que 
son  voyage  en  Angleterre  devient  de  plus  en  plus  indispensable 
aux  intérêts  de  Sa  Majesté,  dont  Votre  Altesse  à  bien  voulu 
s'occuper  si  efficacement  jusqu'ici. 

—  Nous  le  pensons  comme  vous,  monsieur  de  Lionne,  moi 
et  M.  de  Turenne.  Mais,  hélas  !  Monsieur  vient  de  m^annoncer 
formellement  qu'il  n'y  consentirait  jamais. 

—  Que  Votre  Altesse  se  rassure.  Monsieur  consentira...  Sa 
Majesté  vient  de  m'en  dcmner  sa  royale  parole. 

—  Mais  vous  ignorez  donc ,  de  Lionne  ;  —  dit  Turenne  avec 
embarras,  —  que  j'ai  eu  le  malheur  de. . . 

-^  Non,  non,  —  dit  de  Lionne  avec  soii  malin  sourire,  — je 
sais  tout,  monsieur  le  maréchal,  je  sais  tout  Sa  Majesté  m'a  appris 
que  certain  vaillant  Samson  .avait  trop  compté  sur  certaine  Da- 
lila...  mais,  d'après  un  avis  que  je  me  suis  permis  de  soumettre 
à  Sa  Majesté ,  le  roi  s'est  résolu  de  notifier  à  Monsieur  que  s'il 
s'opposait  encore  au  voys^e  de  Son  Altesse,  M.  le  chevalier  de 
Lorraine  ne  remettrait  jamais  les  pieds  en  France,  que  pour  être 
jeté  à  la  Bastille  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  comme  coupable 
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d*avoir  abusé  d'au  secret  d*état;  et  que,  s'il  le  fallait,  Sa  Ma- 
jesté obtiendrait  même  Fextradition  do  M.  d\i  Lon  nim- ,  jumr  le 
punir  de  son  insolence.. .  J'ose  croire  <[iie  cette  menace  rlTraiera 
assez  Monsieur,  s'il  refuse  encore  de  se  ri^i^lrt^  aov  iiulrcs  rai- 
sons que  Sa  Majesté  se  propose  d'ail  loi  irs  de  lui  Uiiv  \  a  loir. 
Mais  que  Votre  Altesse  me  donne*  un  mument  cratleuiiuLi,  voici 
la  dernière  lettre  de  M.  de  Croissy. 

£t  de  Lionne  s'étant  assis  sur  un  pliant,  d'aprtj»  Vin  vital  ion  de 
Madame,  ainsi  que  M.  de  Turenne,  le  ministre  tifci  do  bon  sac 
et  lut  la  dépêche  suivante  : 

«   M.   COLBERT  AU  ROI. 
»  Sire, 

»  Tout€i3  les  conférences  particulières  que  j'ai  eues  depuis 
quelques  jours,  tant  avec  le  roi  d'Angleterre  qu'avec  M.  le  duc 
d'York  et  le  milord  Arlington,  pour  les  disposer  à  agréer  la  pre- 
mière proposition  que  je  leur  ai  ci-devant  faite,  de  joindre  seu- 
lement trente  vaisseaux  anglais  à  la  flotte  que  Votre  Majesté  offre 
de  mettre  en  mer,  n'ayant  eu  pour  conclusion  qu'un  refus  ab- 
solu, fondé  sur  des  raisons  dont  j'ai  déjà  instruit  Votre  Majesté, 
je  laisserai  tout  ce  détail ,  qui  me  semble  fort  inutile ,  pour  en 
venir  à  ce  qui  fut  dit ,  vendredi  dernier ,  dans  l'assemblée  où  le 
rdi  d'Angleterre,  M.  le  duc  d'York,  les  milords  Arlington  et 
Arondel ,  et  M.  Cliffort  se  trouvèrent.  Le  roi  d'Angleterre  de- 
manda si  Votre  Majesté  avait  vti  le  mémoire  qu'il  avait  envoyé 
à  Madame,  contenant  les  raisons  qu'il  a  de  ne  point  accepter 
les  conditions  que  j'avais  offertes,  ni  entreprendre  la  guerre 
contre  la  Hollande,  sans  un  secours  de  trois  cent  mille  livres 
sterling.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  doutais  pas  qu'elle  ne  l'eût  vu, 
et  que  les  derniers  ordres  qu'elle  m'avait  envoyés  ne  fussent  en 
réponse  et  dudit  mémoire  et  de  ma  lettre;  que  j'espérais  qu'il 
serait  content  des  subsides  qu'elle  me  donne  pouvoir  d'accorder 
et  des  expédients  auxqueb  elle  s'est  bien  voulu  relâcher  pour 
faciliter  toutes  choses,  peut-être  au-delà  de  ce  que  sa  dignité 
lui  pouvait  permettre  ;  mais  que  si,  contre  moii  attente,  les  offres 
que  j'avais  à  lui  faire  de  la  part  de  Votre  Majesté  ne  le  contenu- 
talent  pas^  je  perdais  toute  espérance  de  pouvoir  conclure  ce 
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traité,  étant  bien  assuré  que,  quelque  désir  qu'elle  ait  d'entrer 
dans  uuQ  otroUc^  ujûou  avec  lui,  elle  ne  pouvait  rien  faire  davan- 
tage qut^  ce  qwVUe  lue  ]iermettait  par  sa  dernière  dépêche  ;  que 
je  l'evposerais  dajis  uiu^  conférence ,  sans  aucune  réserve ,  afin 
qu'il  lui  pliU  pretKli'<J  aussi  ses  dernières  résolutions.  Je  dis  en- 
suite, (juVucore  qu'il  rdt  témoigné  être  content  des  subsides 
que  Autre  >l3Jy.st6  uv^it  offerts  pour  la  déclaration  de  la  Catho- 
licité ',  ucaiimuiiis  dlc  ju'avait  donné  pouvoir  de  les  augmen- 
ter jusfiu'à  []cux  iiiîllîuiis  de  livres  toumoises,  et  de  promettre 
aussi  le  secours  qu'il  avait  demandé  de  six  mille  hommes  de 
pied.  Je  déclarai  aussi  que  Votre  Majesté  consentait  d'armer  qua- 
rante vaisseaux ,  pour  joindre  à  pareil  nombre  qu'il  propose  de 
mettre  en  mer;  qu'elle  voulait  bien  même  que  M.  le  duc  d'York 
vînt  commander  toute  la  flotte ,  en  prenant  commission  d'elle 
pour  les  vaisseaux  de  France  ;  bien  entendu  que,  comme  il  aurait 
les  honneurs  du  pavillon  et  des  saints,  le  vice-amiral  qu'elle  en- 
verrait aurait  la  préséance  dans  les  conseils,  et  ceUe  de  la  marche, 
pour  son  vaisseau  et  son  pavillon ,  sur  le  vice-amiral  anglais  et 
le  vaisseau  de  ce  nom,  et  que,  du  reste,  il  y  aurait  une  entière 
égalité;  que,  dans  le  traité,  il  serait  seulement  stipulé  que  celui 
dont  Votre  Majesté  et  ledit  roi  feraient  choix  pour  commander 
la  flotte,  aurait  les  honneurs  du  pavillon  et  des  saints,  et  que  le 
vice-amiral  de  l'autre  nation  aurait  les  préséances  susdites  dans 
les  conseils  et  dans  la  marche;  que,  moyennant  cela.  Votre  Ma- 
jesté lui  doimerait  par  chacune  année,  tant  que  la  guerre  du- 
rera, deux  miUions  de  livres  tpurnoises,  qui  feraient  ^cinq  cent 
miUe  livres  plus  qu'elle  n'a  jamais  donné  à  aucun  prince.  Quoi- 
que les  conditions  doi»t  je  m'étais  déjà  ouvert  au  roi,  au  duc 
d'York  et  à  milord  Arlington,  dans  les  dernières  conférences 
particulières  que  j'avais  eues  avec  eux,  après  avoir  suflSsanmient 
reconnu  qu'il  me  serait  impossible  de  leur  faire  agréer  la  propo- 

'  On  yerra  plus  bas  que  Charles  II  recevait  ces  deux  millions  tournois 
par  au ,  sous  le  prétexte  de  rendre  plus  facile  la  déclaration  qu'il  voulait 
faire  afin  de  rétaLlir  la  religion  catholique  en  Angleterre.  Charles  II  savait 
bien  que  jamais  cette  déclaration  ne  pouvait  avoir  lieu ,  puisqu'au  con- 
traire, en  73,  tous  les  catholiques  furent  exclus  des  emplois  publics.  Ou 
commença  par  le  duc  d*York,  frère  du  roi  et  grand-amiral  d'Angleterre .  Ce 
prétexte  de  catholicité  n'était  donc  qu'un  semblant  pour  gagner  plus  hon- 
uétemeut  le  roi  Chailes. 
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sition  de  la  jonction  de  trente  vaisseaux  anglais  à  la  flotte  de 
Votre  Majesté,  leur  euss«it  paru  fort  raisonnables,  et  qu'ils 
m'eussent  même  dit  qu'ils  espéraient  que  nous  pourrions  bientôt 
tomber  d'accord  ;  que  d'ailleurs  Sa  Majesté  Britannique  nj'eût 
témoigné  être  fort  satisfaite  de  ce  que  je  lui  ai  dit  touchant  les 
électeurs  de  Brandebourg  et  de  Cologne  et  l'évêque  de  Munster, 
et  vouloir  avoir  égard  à  ce  qu'il  en  coûterait  à  Votre  Majesté, 
néanmoins  je  n*ai  plus  rien  trouvé  de  ces  bonnes  dispositions  par- 
ticulières dans  les  assemblées.  Le  roi  d'Angleterre  m'a  dit  que 
le  nombre  de  quatre-vingts  vaisseaux  ne  suffirait  pas  pour  battre 
les  Hollandais;  que  si  Votre  Majesté  n'en  arme  que  quarante,  il 
faudra  qu'il  en  mette  au  moins  cinquante  en  mer,  et  chacun  dix 
brûlots  ;  qu'il  sera  obligé  d'envoyer  encore  des  vaisseaux  dan$ 
rOrient  et  dans  l'Occident  pour  assurer  le  commerce  de  ses  su- 
jets; qu'ainsi  cette  guerre  lui  causerait  de  très-grandes  dépenses 
qu'il  ne  pourrait  pas  soutenir  sans  le  secours  de  trois  cent  mille 
livres  sterling,  à  moins  que  son  parlement  ne  lui  en  fournît  des 
moyens  extraordinaires;  mais  que,  si  elle  voulait  se  contenter 
de  la  proposition  qu'il  a  faite  à  Madame ,  de  demeurer  la  pre- 
mière aipée  de  cette  guerre  en  neutralité ,  U  donnerait  sous 
main,  à  Votre  Majesté,  toute  l'assistance  qui  lui  serait  possible , 
se  désisterait,  comme  il  serait  très-juste ,  du  partage  qu'il  avait 
demandé  dans  les  conquêtes.  Je  lui  répondis  que ,  dans  tous  les 
mémoires  qui  avaient  été  présentés  de  part  et  d'autre  pour  par- 
venir \k  l'étroite  union  que  Votre  Majesté  et  lui  témoignent  dési- 
rer avec  ardeur ,  je  voyais  qu'on  était  convenu  de  composer  ce 
traité  de  deux  principales  obligations,  par  l'une  desquelles  Votre 
Majesté  demeurerait  d'accord  de  l'appuyer  et  de  l'assister  d'ar- 
gent et  de  troupes  pour  l'exécution  dii  dessein  qu'il  a  de  se  dé- 
clarer catholique  ;  et  par  Fautre ,  il  voudrait  bien  entrer  aussi 
dans  celui  que  Votre  Majesté  a  d'abattre  la  puissance  de  Hol- 
lande ;  que  c^étaient  là  les  deux  points  capitaux  et  essentiels  sur 
lesquels  devaient  être  fondé  ce  traité,  que  je  m'en  étais  tou- 
jours expliqué  de  même  à  milord  Arlington,  lorsqu'il  avait  pro- 
posé quelque  changement  au  second;  Votre  Majesté  satisfaisait 
pleinement  au  premier ,  et  au-delà  même  de  ce  qu'on  en  atten- 
dait ;  qu'elle  lui  facilite  le  second,  premièrement  en  surmontant 
des  obstaclei^qui  paraissaient  invincibles  par  une  condesc^dance 
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plus  grande  qu'il  ne  pouvait  vraisemblablement  espérer  «  et,  en 
second  lieu/ par  des  subsides  plus  hauts  que  Votre  Majesté  n'en 
avait  jamais  donnés  à  aucun  autre  prince  ;  mais  qu'assurément  elle 
ne  donnerait  jamais  les  mains  à  aucune  proposition  qui  tende  k 
se  départir  de  ce  second  point;  qu'au  reste,  ce  n'était  pas  à  moi 
d'entrer  dans  ce  détail  des  dépenses  de  la  marine  d'Angleterre, 
mais  qu'on  ne  me  persuaderait  jamais  qu'avec  ce  fonds  ordinaire 
qu'il  fait  pour  l'armement  de  trente  vaisseaux,  et  ce  secours  que 
Votre  Majesté  offre,  il  ne  puisse  pas  en  armer  cinquante  pour  la 
guerre  contre  la  Hollande  :  outre  que,  i^elon  toutes  les  ap^ 
parences^  le  parlement  lui  donnerait  encore  des  moyens  ex- 
traordinaires ;  que  cependant ,  comjne  je  vois  bien  que  cette 
conférence  pourrait  rompre  ou  achever  heureusement  cette  né- 
gociation, je  ne  croyais  pas  devoir  rien  réserver  de  tout  le  pou- 
voir que  Votre  Majesté  me  donnait  ;  et  ensuite  je  lui  exposai  ce. 
second  expédient,  auquel  Votre  Majesté  m'a  permis  de  consentir  : 
qui  est  de  donner  deux  millions  cinq  cent  mille  livres  tournoises, 
en  casaque  Sa  Majesté  Britannique  armât  cinquante  vaisseaux 
et  se  contante  de  trente  que  Votre  Majesté  oifre  d'y  joindre,  aux 
mêmes  conditions ,  à  l'égard  du  commandement  et  de  la  pré- 
séance de  sou  viCe-amiral,  que  j'avais  dit  sur  la  première  pro- 
position. J'ajoutai  que,  pour  une  guerre  dont  l'heureux  succès 
était  presque  certain  et  devait  apporter  tant  d'avantage  audit  roi 
et  à  son  royaume,  soit  par  la  part  qu'il  aurait  dans  les  conquêtes 
ou  par  l'augmentation  du  commerce  de  ses  sujets ,  il  ne  fallait 
examiner  si  exactement  les  dépenses  de  la  marine  présentes  et 
à  venir,  en  sorte  qu'on  y  comprenne  la  consommation  du  corps 
des  vaisseaux  et  des  agrès  et  apparaux,  puisqu'on  ne  les  sen- 
tirait peut-être  qu'après  que  la  guerre  serait  entièrement  ache- 
vée, et  que  la  gloire  que  Sa  Majesté  Britannique  y  aurait  acquise 
aurait  disposé  son  parlement  à  remplacer  abondamment  ce  qu'il 
y  aurait  employé;  qu'ainsi,  s'il  voulait  réduire  son  calcul  à  ce 
que  monterait  la  solde  et  avituaillement de  sa  flotte,  il  trouverait 
que  ce  subside  que  Votre  Majesté  lui  donne,  joint  au  fonds  ordi- 
naire de  la  marine ,  est  plus  que  suffisant  pour  cette  guerre.  Le 
roi  me  répondit  seulement,  que ,  comme  les  affaires  qui  se  de- 
vaient traiter  dans  son  parlement  l'occupaient  fort  ce  jour-là,  il 
fallait  remettre  cette  conférence  à  un  autre  t^nps,  et  que  cepen- 
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dant,  si  je  voulais  bien  donner  par  écrit  mes  propositions  à  milord 
Arlington,  on  verrait  tout  ce  qui  s'y  pourrait  faire. 

»  J'avoue,  Sire,  que  comme  il  m*a  paru  dans  cet  entretien, 
beaucoup  de  réserve  en  faveur  des  Hollandais,  je  n'ai  pas  cm 
les  devoir  donner  par  écrit,  de  crainte  que  si  nous  ne  pouvions 
pas  tomber  d'accord  des  conditions  de  ce  traité,  on  ne  s'en  puisse 
servir  quelque  jour  au  préjudice  des  intérêts  de  Votre  Majesté. 
Cette  considération  m'obligea  dedireque  jelesrépéterais  encore  à 
milord  Arlington,  et  que  lorsque  l'une  des  deux  serait  admise, 
nousH^oncerterions  ensemble  de  quelle  manière  elles  devraient 
être  dressées  et  couchées  par  écrit;  et  le  roi  s'étant  retiré ,  je  le 
redis  encore  une  fois  à  milord  Arlington ,  qui  me  témoigna  en  être 
content,  et  me  dit  qu'il  me  ferait  savoir  le  jour  que  le  roi  d'An- 
gleterre aurait  pris  pour  une  plus  ample  conférence.  Depuis  ce 
temps-là,  les  affaires  du  parlement  ont  entièrement  occupé  le  roi, 
M.  le  duc  d'York  et  milord  Arlington,  et  leurs  soins  ont  produit 
l'heureux  succès  dont  j'ai  informé  Votre  Majesté ,  mais  un  effet 
contraire  pour  celles  que  j'ai  à  négocier,  sur  lesquelles  Sa  Ma- 
jesté Britannique  ni  inilord  Arlington  ne  m'ont  rien  fait  espérer 
de  bon  ;  et  dans  le  temps  que  je  m'attendais  à  une  conférence 
que  le  roi  même  m'avait  promise ,  me  priant  de  différer  jusqu'à 
l'envoi  du  courrier,  j'ai  reçu  le  billet  ci-joint  de  ce  ministre, 
par  lequel  il  m'apprend  que  le  roi ,  son  maître,  a  écrit  à  Madame 
pour  disposer  Votre  Majesté  à  faire  quelque  chose  de  plus  que 
ce  qu'elle  m'a  permis,  et  qu'il  est  inutile  de  s'assembler  jusques 
à  ce  que  nous  ayons  la  réponse,  et  comme  il  ne  doute  point  que 
Votre  Majesté  ne  soit  en  peine  de  n'avoir  aucune  lettre  de  moi 
sur  toute  cette  affaire,  j'ai  cru  lui  devoir  envoyer  ce  courrier  en 
toute  diligence.  Je  me  flatte  encore  de  quelque  espérance  que  le 
roi  d'Angleterre  aura  donné  pouvoir  à  Madame  de  conclure 
celte  alTaiiT  avec  Volt'e  Miijesté.  Et,  en  effet,  si  ses  intentions  sont 
bounos,  il  se  pi^ut  et  ûmi  contenter  des  offres  que  je  lui  ai  faites 
de  h  ]Mrt  de  l'otre  !^ïaj<  sté  :  car  elle  verra ,  par  le  mémoire 
ci-jornt  que  j'ai  extrait  siij  l'état  du  dernier  armement  qui  a  été 
fait  contre  les  HoUaiuhis,  que  celui  de  cinquante  vaisseaux 
des  rangs  que  le  roi  d'Angleterre  propose,  dont  le  moindre 
SCI  ail  arn^e  do  qnarârkiu  jiièces  de  canon ,  ne  reviendrait  sur  le 
pied  de  trois  livres  seize  scbdings  sterling,  quMl  prétend  que 
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coule,  par  mois,  chaque  homme,  compris  toute  sorte  de  dé- 
pense ,  tant  de  solde  et  victuaillement ,  que  de  consommation 
de  vaisseaux  et  munitions ,  qu*à  la  somme  de  quarante-six  mille 
et  tant  de  livres  sterling,  et,  pour  huit  mois  de  Tannée ,  à  trois  cent 
soixante  et  six  mille;  de  sorte  qu'il  ne  peut  avoir  aucune  raison 
valable  de  refuser  les  expédients  que  j'ai  offerts  de  la  part  de 
Votre  Majesté;  et  s'il  y  persiste  par  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Ma- 
dame, on  peut  conclure  qu'on  n'a  ici  aucune  envie  de  fah^e  la 
guerre  aux  Hollandais. 

»  J'attendrai  de  nouveaux  ordres  de  Votre  Majesté,  ensuis, 
avec  un  profond  respect  et  toute  la  soumission  que  je  dois,  etc. , 

»  COLBERT.  '  » 

Cette  lecture  terminée,  M.  de  Lionne  dit  à  Madame  :  —  Ne 
semblc-t-il  pas  à  Votre  Altesse  que  sa  présence  devient  de  plus 
en  plus  indispensable  en  Angleterre. 

— Sans  doute,  sans  doute,  monsieur,  et,  en  vérité,  le  roi,  mon 
frère ,  ne  me  paraît  pas  fondé  dans  cette  demande  d'augmenta- 
tion de  subsides ,  car  je  lui  ai  encore  écrit  hier  que  le  roi  de 
France  ne  pouvait  rien  donner  de  plus. 

Mais  alors  à  quoi  Votre  Altesse  attribue-t-elle  l'indécision  de 
S.  M.  le  roi  Charles? 

—  Eh,  mon  Dieu!  à  l'irrésolution  habituelle  de  son  caractère, 
il  cherche  à  temporiser,  et  est  charmé  de  trouver  un  prétexte 
pour  ne  se  pas  déclarer,  et  puis  je  crois  aussi  qu'il  redoute  son 
parlement. 

—  Mais ,  dit  de  Lionne ,  le  roi  n'offre-t-il  pas  à  S.  M.  d'Angle-  ' 
terre  un  renfort  de  six  mille  hommes  de  troupes  pour  raisonner 
ces  criards  des  communes? 

—  Sans  doute  ;  mais  cela  est  bien  grave,  et  de  là,  les  irrésolu- 
lions  du  roi  Charles,  —  dit  Madame,  — 

—  Et  pourtant,  nul  doute ,  —  rcpjU  Turcnnc ,  —  qm'  Votre 
Altesse  ne  puisse  lever  à  l'instant  ers  ilidicultéîi* 

—  Je  le  désire  comme  vous,  niuiisieur  le  marûchal,  et ,  sans 
trop  m'exagérer  l'influence  de  ma  Li^rïtlrcsae  sur  moji  ficrt;,  je 
pourrais  espérer  quelque  succès  ù\:  iioirti  entrevue. 

'  Archives  des  Aff.  étr,  —  Angleterre,  1672. 
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—  Votre  Altesse  me  permettra-t-elle  de  loi  demander  si  elle 
compte  toujours  emmener  avec  eUe  mademoiselle  de  Kerooalle , 
ainsi  qu*on  l'avait  conseillé ,  de  delà. 

—  Sans  aucun  doute ,  monsieur,  —  dit  Madame  en  sou- 
riant 

—  Alors  donc,  si  j'en  crois  ma  vieille  expérience  qui  m*a  ra- 
rement trompé ,  Votre  Altesse  peut  dire  d'avance  avec  fierté  : 
j'ai  conclu 'et  assuré  l'alUance  des  deux  plus  grands  rois  de 
l'Europe. 

—  Que  le  ciel  vous  entende ,  monsieur  de  Lionne  I  —  dit 
Madame. 

—  Et  comment  ne  m'entendrait-il  pas,  Madamie,  — réfîondit 
de  Lionne  avec  ce  sourire  ironique  qu'on  lui  sait,  —  n'est-ce 
pas  pour  raviver  en  Angleterre,  le  catbolidsme  éteint  qu'un  roi 
très-chrétien  propose  cette  étroite  alliance  à  un  roi  défenseur 
de  la  foi!  Que  votre  Altesse  veuille  bien  me  croire.  Dieu  ne 
peut  manquer  d'exaucer  certainement  des  visées  aussi  chré- 
tiennes. 

Puis  Madame^  ayant  congédié  le  ministre  et  le  maréchal,  ren- 
tra dans  son  appartement. 

Au  moment  de  le  quitter  pour  entrer  dans  sachaise,  de  Lionne 
arrêta  Turenne,  et  le  regardant  fixement,  lui  dit  d'un  air  comî- 
quement  sérieux?  —  Monsieur  le  maréchal,  vous  êtes  le  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes ,  vous  connaissez  mieux  que 
pas  un  le  manège  des  cours;  depuis  que  je  rôtis  le  balai,  je  suis 
devenu  un  pas  trop  mal  habile'nêgociateur;  je  sais  aussi  bien 
qu'un  autre  trouver  la  monnoye  de  chacun^  depuis  les  plus  cor- 
rompus jusqu'aux  plus  incorruptibles  de  ce  siècle  (je  ne  parle 
pas  de  MM.  de  Witt  qui ,  à  l'heure  qu'il  est ,  vivient  du  temps 
des  anciens  Romains)  ;  M.  de  Croissy  rie  nous  le  cède  en  rien 
sur  beaucoup  de  points.  Eh  bien  !  ni  vous ,  ni  moi ,  ni  M.  de 
Croissy,  n'avons  pu  faire  réussir  ce  que  Morfawie,  assistée  de  la 
Keroudle  ',  et  de  bonnes  lettres  de  change,  va  emporter  d'em- 
blée, je  le  parie. 

—  Cela  est  pourtant  bien  possible ,  de  Lionne. 

'  On  voit,  par  une  des  innombrables  chansons  du  temps,  que  mademoi- 
selle de  Krronalle  pouvait  remplir  a  merveille  et  sans  scrupule  l'amôureuac 
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->^  Coomieiit  !  possible. . .  monsieur  le  maréchal  !  posaUe  !  dites 
donc  certain.  Et,  comme  je  le  disais,  il  y  a  un  an,  à  propos  de 
cette  même  affaire-ci  au  bonhomme  Ruvigny  :  Youlez-voas  voir 
et  savoir  la  cause  de  la  chute,  de  Tasservissemeiit  ou  de  Tagran- 
dissement  de  bien  des  empires  ? 

—  £h  bien  !  de  Lionne. 

—  £h  bien  !  monsieur  le  maréchal ,  puisque  vous  savez  l'es- 
pagnol :  Levante  usted  la  basquina^  et  vous  saurez  et  verrez 
cette  cause-là.  Est-ce  vrai?... 

—  Si  cela  est  vrai  !  —  s'écria  Turenne  en  rougissant,  —  aussi 
vrai  que  madame  de  Goëtquen  est  la  plus  éhontée  de  toutes  les..'., 
coquettes. 

—  La  plus  ébontée  de  toutes  !  ah  !  monsieur  le  maréchal ,  mon- 
sieur le  maréchal  I  vous  êtes  cruellement  injuste  envers  madame 
de  Lionne  ',  — dit  le  ministre  avec  un  indicible  accent  de  pro- 
fonde unertume  et  de  raillerie  désespérée, 

Et  le  ministre  et  le  maréchal  se  séparèrent 

mission  qui  lut  était  destinée.  Cette  chanson,  de  1^9,  et  dont  nous  suppri- 
mons une  moitié  d'un  vers  extrêmement  cynique,  est  intitulé  de  la  sorte  : 
Chanson  sur  Pair  des  Mais,  1669,  sur  Lonise-Renée  de  Pcnankoët,  ap- 
pelée mademoiselle  de  Keronalle ,  fille  d*honneur  de  madame  Henriette-Anne 
d'Angleterre,  première  femme  de  Philippe  de  France ,  duc  d'Orléans. 

Chapelle  dit  à  Keroual,  sa  cousine. 
Monsieur  Le  Grand  (a),  il  a  fort  bonne  mine, 
Mais, 

Il  a  trop.  . 

Ne  vous  en  servez  jamais. 

'  Celte  autre  dianson  est  relative  à  madame  de  Lionne  et  à  sa  fille,  nia- 
dame  la  marquise  de  Cœuvres. 

Chanson  sur  l'air  des  Fmillantines ,  sur  Paule  Payen,  femme  de  Hugues 
de  Lionne^  ministre  et  secrétaire  d'état,  que  son  mari  fut  à  la  fin  obligé  de  faire 
enfermer,  et  sur  Madeleine  de  Lionne,  marquise  de  Cœuvres ,  leur  fille  (b). 

Les  intrigues  de  l'amour,  Son  mari  depuis  trente  ans, 

A  la  cour,  Patient, 

Sont  la  cause  du  séjour,  Lui  permettait  ses  galants; 

Que  fait  la  pauvre  Lionne,  Mats  les  amours  de  sa  fille , 

Dans  une  maison  de  nonnes.  Ont  échauffé  la  famille. 

(a)  Ijotiis  Oc  f «orrntno,  cmnle  «VArm.ignar. 

(b)  Celle  clianson  çst  i^ccotn{)i»|^tt^e  df;  celle  note;  —  M.  Lionne,  naissant  par 
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CHAPITRE  rX. 

Lettre  de  M.  de  Croissy,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre.  —  Lettre 
de  Louis  XIY.  —  Mademoiselle  de  Kei-oualle  est  présentée  à  Charles  II. 
■^  Conversation  de  Madame  la  duchesse  d'Orléans  et  de  Charles  II.  —  Il 
se  décide  enfin  à  signer  le  traité  secret  avec  Louis  XIV,  relatif  à  l'inva- 
sion de  la  Hollande.  —  Texte  de  ce  traité.  —  Retour  de  Madame  en 
France.  —  Sa  mort,  le  jour  même  de  l'échange  des  ratifications  du  traité. 
—  Fragments  de  Toraison  ftmèbre  prononcée  par  Bossuët  sur  la  mort  de 
cette  princesse. 

Une  lettre  de  M.  Colbert  de  Croissy  au  roi  parle  de  la  sorte 
du  voyage  que  fit  Charles  II  pour  venir  à  Douvres  au-devant  de 
Madame,  qui  avait  enfin  obtenu  de  Monsieur  la  permission  de 
passer  en  Angleterre. 

<(  DonvTcs,  Î7  mai  1770.  ' 
»  Sire, 

n  Le  roi  d'Angleterre  s'embarqua  samedi  dernier,  sur  le  soir, 
en  dessein  d*ailer  aux  dunes,  et  de  là  même  en  pleine  mer,  à  la 
rencontre  de  Madame ,  aussitôt  qu'on  verrait  le  vaisseau  qui  la 
porterait,  nonobstant  toutes  les  r^nontrances  qui  lui  furent  faites 
par  les  principaux  de  sa  cour  pour  le  détourner  d'exposer  sa  per- 
sonne en  mer.  Ceux  de  son  consâl  lui  représentèrent  aussi  que 

Il  est  vrai  qu'on  est  surpris  Sans  profit,  je  me  repens, 

A  Paris,  Car  je  mens, 

Qu'une  mère  ait  entrepris  Ce  n'est  pas»  profit  d'argent,  * 

D'être  sans  profit  pour  elle ,  Mais.   .......  ^  . 

De  sa  fille  M 

{ Recueil  de  chansons,  sonnets,  etc.  Vol.  III.  Bl6l.  royale ^  mss.) 
*  JrchU'es  des  Aff.  etr,  —  Angleterre,  i672. 

être  oatré  de  lontcs  les  galnntcrie«  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  suppJia  )c  roi  de  Ini 
donner  iine  lettre  de  cachet  pour  les  faire  enfermer.  Le  roi  fit  ce  qu'il  put  pour 
l'en  détonrner,  cet  éclat  ne  pouvant  tourner  qn'à  sa  honte.  M.  de  Lioniir  persista 
tonjoiiTs.  Le  rai  consentit  i  ce  qu'il  voulut,  et  madame  de  Lionne  fat  arrêtée  et  en- 
fermée dans  un  couvent;  mais  M.  de  Lionne  ne  put  résister  à  sa  douleur,  et  mou- 
mt  pen  après  ,  i  Paris,  le  4*'  seplemhre  167t ,  Agé  de  soixante  ans.  Ce  qui  parait 
seulement  bien  contradictoire,  c'est  qno  de  Lionno,  qni  avait  été  jnsqne-ln  fort  in- 
différent aux  désordres  de  sa  fi^mmf,  se  soit  (oui  à  coup  ravisé,  et  surtout  soit 
mort  de  chagrin. 
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les  sectaires  et  surtout  les  pre^ytériens  se  devaient  assembler  le 
lendemain  ^  beaucoup  plus  grand  nombre  qu*il  ne  leur  est  per- 
mis par  le  dernier  arrêt  du  parlement ,  et  que  son  absence  leur 
pourrait  donner  la  hardiesse  d'entreprendre  des  choses  contrai- 
res au  bien  de  TÉtat.  Mais  il  crut  avec  raison  y  avoir  suffisam- 
ment pourvu  en  laissant  à  Londres  M.  le  duc  d'York  avec  ses 
régiments  et  compagnies  des  gardes,  et  rien  ne  l'empêcha  de  con- 
tinuer son  voyage  à  la  renconti*e  de  Madame,  que  le  manque  de 
vent,  qui  l'obligea  de  débarquer  à  Gravesende,  d'où  il  se  rendit 
en  diligence  à  Douvres ,  partie  à  cheval ,  partie  en  carrosse ,  et 
suivi  de  fort  peu  de  monde.  Je  ne  pus  arriver  que  quatre  heu- 
res après  lui ,  et  il  s'était  déjà  embarqué  pour  aller  au-devant  de 
Madame,  qui  arriva  hier  ici  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  ma- 
tin ;  et  le  roi  ayant  appris  d'elle  qu'elle  ne  pouvait- pas,  d'après 
les  ordres  de  Monsieur,  et  pour  quelque  raison  que  ce  pût  être, 
passer  Douvres,  soit  pour  aller  à  Londres  ou.seiilement  à  Can- 
torbery  ,  Sa.  Majesté  a  pris  la  résolution  de  faire  venir  ici  la  reine 
et  la  duchesse  d'York  ;  et  quoique  le  roi  ait  témoigné  souhaiter 
que  le  temps  du  séjour  de  Madame  fût  prolongé ,  et  qu'on  ait , 
pour  cela  ,  proposé  de  ramener  Son  Altesse  à  Boulogne ,  aQn  de 
gagner  un  jour ,  néanmoins  comme  elle  veut  être  ponctuelle  et 
que  d'ailleurs  le  port  n'est  pas  sûr ,  j'espère  qu'on  ne  prendra 
pas  ce  parti. 

»  •  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  » 

Le  U  mai,  M.  de  Croissy  recevait  cette  lettre  du  roi  : 

»        «  Monsieur  de  Croissy, 

«  J'ai  écrit  stma  sœur  afin  qu'elle  représente  au  roi,  son  frère, 
que  si  on  persistait  de  delà  dans  de  pareils  sentiments  d'irrésolu- 
tion ,  cela  me  devait  faire  concevoir  quelque  ombrage ,  et  je  lui 
marque  que  vous  devez  l'entretenir  de  ma  part  sur  cette  affaire. 
Vous  lui  direz  donc  qu'il  est  à  propos  qu'elle  fasse  entendre  au 
roi  d'Angleterre  que  si  l'on  continue  à  tenir  cette  conduite,  cela 
donnera  ici  de  grands  soupçons  qu'il  ait  changé  d'intentions  ou 
qu'il  ne  veuille  se  tenir  en  état  d'accepter  ce  que  les  Hollandais 
lui  pourraient  proposer  d'arrangements  particuliers  pour  détour- 
ner l'orage. qui  les  menace;  ce  que,  de  mon  côté,  je  n'ai  pas 
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voulu  faire,  quoique  M.  de  Witt  n'y  ait  rien  oublié  et  qu*il  me  pro- 
pose tous  les  jours  un  partage  des  Pays-Bas,  ou  de  les  faire  mettre 
en  république.  Je  me  promets  que  de  si  bonnes  raisons ,  animées 
par  la  présence  de  ma  sœur,  amèneront  la  conclusion  du  traité, 
grâce  aussi  k  Tenvie  qu'ils  ont  que  Madame  ait  la  gloire  d'avoir 
terminé  toutes  les  difficultés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  ne  vous 
doit  empêcher  de  signer  le  traité,  quand  même  il  faudrait  passer 
par  le  terme  de  trois  mois  pour  faire  l'échange  des  ratifications, 
parce  qu'il  vaut  toujours  mieux  que  le  traité  se  trouve  signé, 
parce  qu'on  pourra,  après  cela,  presser  vivement  l'échange  des 
ratifications  sans  attendre  ce  terme.  Sur  ce,  etc.  » 

Le  jour  même  où  il  recevait  cette  lettre  du  roi,  Croissy  lui 
répondait  : 

«  Sire, 

»  Madame  m'a  fait  l'honneur  de  médire  qu'elle  avait  ébranlé 
l'esprit  du  roi ,  son  frère,  et  qu'elle  le  voyait  presque  disposé  à 
déclarer  la  guerre  aux  Hollandais  avant  sa  déclaration  de  catho- 
licité; qu'il  avait  même  dit  que  si  M.  de  Turenne  fût  venu  ater 
elle.  Sa  Majesté  d'Angleterre  aurait  pu  prendre  dès  mesures  justes 
avec  lui  pour  les  attaquer,  et  elle  a  ajouté  qu'elle  croyait  qu'il 
serait  utile  au  service  de  Votre  Majesté  d'i)bliger  M.  le  maréchal 
à  passer  jusq[ucs  ici ,  sous  le  prétexte  de  venir  reconduire  Ma- 
dame, et  que  son  séjour  fût  prolongé  de  quelques  jours  en  ce 
pays-ci  ;  elle  m'a  prié  de  n'en  rien  dire  à  milord  Arhngton.  Et 
comme  Madame  m'a  demandé  mon  sentiment,  je  lui  ai  dit, 
comme  je  le  pense  aussi,  que  le  passage  de  M.  de  Turenne  pour- 
rait bien  faire  connaître  la  vérité  de  ce  qui  se  passe  à  tous  les 
voisins,  et  que  je  craignais ,  par  cette  raison ,  que  les  commis- 
saires qui  ont  part  au  traité  n'approuvassent  pas  ce  voyage. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Ce  fut  donc  le  11  juin,  le  surlendemain  du  jour  où  mademoi- 
selle de  Keroualle  avait  été  présentée  au  roi  Charles ,  que  se 
passait  à  Douvres  la  scène  suivante. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Charles  II  occupait  une 
maison  de  médiocre  apparence  située  au  bord  de  la  mer,  et  dont 
les  croisées  à  balcons  étaient  si  saillantes,  qu'elles  formaient  des 
II.  3 
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espèces  de  petits  cabinets  vitrés  qui  s'avançaient  de  beaucoup 
dans  la  rue.  11  était  environ  trois  heures,  Charles  II  et  Madame, 
assis  dans  le  modeste  parloir  de  cette  habitation ,  paraissaient 
causer  avec  beaucoup  de  vivacité;  entre  eux  deux  était  une 
table  couverte  d'un  tapis  de  velours  chargée  de  plumes,  de  pa^ner 
et  de  plusieurs  traités  ou  mémoires  manuscrits. 

Charles  II  avait  atteint,  la  veille  10  juin,  sa  quarantième  an- 
née ;  son  teint  brun  et  basané ,  ses  yeux  mm ,  sa  longue  per- 
ruque très-crépée,  ses  épais  sourcils,  son  iront  déjà  sillonné 
par  de  profondes  rides  transversales,  son  nez  long,  sa  bouche 
un  peu  grande  et  les  pommettes  saillantes  de  ses  joues  creuses, 
formaient  un  ensemble  de  traits  dont  l'expression  était  dure  et 
hautaine;  mais  s'adressait-il  à  quelqu'un  qui  lui  plût,  sa  phy- 
sionomie révélait  alors  cette  habitude  de  gaieté  moqueuse  et  de 
spirituelle  insouciance  qui  le  caractérisait. 

Cfe  personnage  est  si  connu  :  Burnet,  Clarendon,  Rapin-de- 
Thoiras,  Hume,  Buckingham,  Rochester,  et  tant  d'autres  his- 
torien^ ont  tellement  mis  en  saillie  ce  caractère  d'un  égoïsme  et 
d'une  mobilité  si  étranges,  qu'il  devient  comme  inutile  déparier 
de  l'insatiable  cupidité  de  ce  roi ,  qui  lui  suggéra  toujours  les 
déterminations  les  plus  contraires  au  bien  de  l'état;  de  son  scepti- 
cisme en  amitié  et  en  amour,  si  outrageant  et  si  dédaigneux  ;  comme 
aussi  de  dire  que ,  plus  athée  que  pas  un  des  débauchés  de  sa 
cour,  il  se  moquait  de  tout  et  de  tous,  et  méprisait  cruellement 
l'humanité  en  commençant  par  soi-même  ;  de  dire  enfin  que 
malgré  son  égoïsme,  sa  paresse,  son  insouciance,  sa  soif  intaris- 
sable de  voluptés  faciles,  il  y  avait  chez  ce  prince  un  charme, 
un  attrait  auquel  il  était  impossible  de  résister,  et  que  souvent 
les  communes  aigries  et  récalcitrantes  lui  furent  ramenées  par 
quelques  mots  remplis  de  cette  charmante  et  spirituelle  bonho- 
mie qu'il  savait  si  bien  feindre.  Quant  à  son  intrépidité,  à  son 
calme  dans  le  péril ,  cela  était  aussi  généralement  reconnu  que  sa 
singulière  aptitude  aux  choses  de  la  marine ,  qu'il  aimait  avec 
passion. 

Or  donc,  ce  jour-là,  Charles  II  portait  un  justaucorps  de  ve- 
lours noir  garni  de  rubans  couleur  de  feu ,  avec  une  étoile  en 
diamant  sur  son  habit.  Autour  de  son  fauteuil,  placé  en  face  de 
celui  de  Madame,  on  voyait  couchés  ou  debout  sept  o]a  huit 
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petits  épagneuls  noirs  tachés  de  feu ,  à  longues  soies  traînantes 
et  frisées. 

Madame,  vêtue  de  bleu,  et  charmante  comme  toujours,  avait 
poussé  sa  flatteuse  bonté  pour  son  frère  jusqu'à  prendre  sur  ses 
genoux  un  petit  épagneul  du  nom  de  Key,  extrêmement  favori 
du  roi ,  et  s'amusait  à  rouler  autour  de  ses  jolis  doigts  les  lon- 
gues soies  noires  et  parfumées  du  petit  Key^  qui  se  laissait  non- 
chalamment caresser  par  ces  belles  mains  royales. 

Les  yeux  du  roi  étaient  fort  brillants,  et  sa  physionomie  ani- 
mée pétillait  de  curiosité.  Madamele  regardait  en  souriant  et  fai- 
sait un  gracieux  signe  de  tête  négatif,  répondant  sans  doute  ainsi 
à  une  question  déjà  faite  par  son  frère,  qui,  ayant  tout  à  fait 
approché  son  fauteuil  de  la  table ,  s'y  accoudait  et  jouait  machina- 
lement avec  les  plumes  de  l'écritoire. 

—  Henriette ,  —  disait  le  roi  en  attachant  sur  sa  sœur  ses 
yeux  noirs  perçans  et  spirituels ,  —  Henriette,  je  vous  prie,  dites- 
moi  donc  ce  qu'elle  pense  de  moi? 

—  impossible,  Charles. . .  impossibla . .  Entre  nous  autres  fem- 
mes, voyez -vous,  ces  sortes  de  secrets-là  sont  sacrés;  il  n'y  a 
qu'une  oreille  féminine  qui  soit  digne  d'entendre  ces  échos  de 
nos  cœurs. 

—  Que  vous  êtes  méchante  et  cachée ,. Henriette  !  quand  moi 
je  suis  si  franc  et  si  ouvert  avec  vous  I  N'ai-je  pas  commencé  les 
confidences  en  vous  disant  qu'hier ,  lors  de  sa  présentation,  je  l'ai 
trouvée  toute  charmante  ? 

—  Aussi ,  Charles,  vous  sais-je  le  gré  que  je  dois  pour  cette 
marque  éclatante  de  votre  royale  confiance. 

—  Comment  avez-vous  le  cœur  de  railler ,  quand  je  vous  parle 
aussi  sérieusement ,  Henriette ,  quand  je  vous  dis  que  je  l'ai 
trouvée  belle  comme  un  ange  ?  et  puis  ses  yeux  sont  si  bleus,  ses 
cheveux  si  noirs ,  sa  peau  si  blanche;  et  puis  encore  elle  a  quel- 
que chose  de  si  fin ,  de  si mahn  dans  le  sourire...  avec  cela  des 
dents  charmantes ,  une  taille  qui  paraît  même  délicieuse  auprès 
delà  vôtre,  Henriette!  Henriette  !  que  vousa-t-elle  dit?... 

—  Mais  en  vérité ,  Ch)|ries ,  pourquoi  voulez-vous  donc,  après 
tout,  que  mademoiselle  de  Keroualle  m'ait  dit  quelque  chose  de 
vous?... 

—  Pouitpioi  ?  parce  que  je  suis  sûr  qu'elle  s'est  aperçue  hier 
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de  l'impression  qu'elle  a  faite  sur  moi.  Oui,  oui ,  car,  par  saint 
Georges  !  anges-démons  que  vous  êtes ,  vous  vous  apercevez  de 
cela  bien  avant  nous,  je  crois. . .  Henriette  !  ma  bonne  Henriette  ! 
voyons,  dites  donc  ?. . . 

—  Eh  bien  !  mon  frère ,  —  répondit  Madame  avec  un  air  de 
mystère ,  —  mademoiselle  Louise  de  Keroualle. . . 

—  Louise...  Louise,  quel  joli  nom  !...  En  vérité,  j'adore  ce 
joli  nom  de  Louise. 

—  Si  vous  m'interrompez  déjà ,  mon  frère ,  je  ne  continuerai 
pas.  Je  disais  donc  que  mademoiselle  Louise-Renée  de  Keroualle 
m'avait  confidemment  avoué  que.. .  faut-il  tout  dire  ? 

—  Henriette  !... 

—  Eh  bien  !  donc ,  mademoiselle  de  Keroualle  m'a  avoué , 
mais  cela  sous  le  dernier  secret ,  entendez-vous  bien ,  mon 
frère  ?  qu'elle  trouvait  charmant ,  animé  ,  gracieux,  et  pourtant 
noble  et  imposant  aussi...  l'aspect  merveilleux  de  la  ville  de  Dou- 
vres ,  bâtie  qu'elle  est  sur  le  bord  de  la  mer ,  avec  ce  haut  châ- 
teau qui... 

—  Saint-Georges,  vous  raillez  toujours  impitoyablement,  et 
pourtant^  parole  de  roi ,  je  suis  amoureux. 

—  En  fait  d'amour,  mon  pauvre  frère,  vous  me  permettrez  de 
croire  de  peu  de  mise  cette  royale  parole. 

—  Mais ,  quand  je  vous  dis  que  je  suis  fou  de  cette  charmante 
fille ,  que  je  suis  amoureux  comme  un  écolier ,  amoureux  mal- 
gré mes  quarante  ans  ;  amoureux  enfin  comme  je  ne  l'ai  jamais 
été  ;  car^  après  tout,  ma  sœur,  cela  m'est  arrivé  !  pardieu,  assez 
de  fois  pour  que  je  m'y  connaisse. 

—  Oh!  sans  doute...  Aussi,  je  suis  bien  loin  de  nier  l'incom- 
mensurable expérience  de  Votre  Majesté  à  ce  sujet...  Soit ,  vous 
voilà  donc  amoureux  de  ma  pauvre*Louise...  Mais  madame  de 
Castehnaine ,  mon  frère  ? 

—  Je  la  ferai  baronne. 

—  Pensez  donc  à  ses  emportements. 

—  Je  la  ferai  comtesse. 

—  A  son  désespoir. 

—  Je  la  ferai  duchesse  •  • 

'  Un  effet f  cettp  même  année ^  madnmc  de  Castelmaine  fut  faite  baronne 
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—  À  merveille  !  madame  de  Castelmaine  est  donc  coiisoJée  ou 
duchesse;  mais  qu'est-ce  que. cela,  mon  Dieu  !  seulement  une 
des  perles  de  ce  charmant  collier  qui  vous  enlace.  Et  cette  pau- 
vre et  naïve  mademoiselle  Stewart  ? 

—  Louise  a  de  si  beaux  yeux  ! 

—  Voilà  qui  est  répondre.  Mais  cette  jolie  miss  Wels  ? 
.  —  Louise  a  de  si  jolis  cheveux  ! 

—  Vos  raisons  sont  parfaites.  Mais  la  Nell-Gwin,  qui  est  bien, 
dit-on,  capable  de  battre  votre  Royale  Majesté,  lUmpertinente 
comédienne  qu'elle  est 

—  Louise  a  une  si  jolie  taille  ! 

—  Et  enfin  vos  miss  Davis ,  miss  Peel ,  mis  Percy ,  et  je  ne 
sais  combien  d'autres  miss  encore  ,  mon  cher  frère ,  car  en  vé- 
rité... 

—  Répondez-moi  sérieusement,  je  vous  prie,  Henriette,  -— 
dit  Charles  en  interrompant  Madame^  —  mademoiselle  de  Ke- 
roualle  est-elle  de  bonne  maison  de  Bretagne  ? 

—  D'excellente ,  mon  frère  ;  car  son  ancienneté  est  passée 
en  proverbe  dans  sa  province ,  où  l'on  dit  :  l'antiquité  des  Pe- 
nancoèt.  ^ 

—  Et  Louise  est  sage  ? 

—  Mon  frère,  vous  me  faites  là  des  questions... 

—  Ah  !  après  tout,  sage  ou  non,  qu'importe?  elle  est  char- 
mante, et.. 

—  Comment  !  sa^e  ou  non,  qu'importe  ? 

—  Eh  bien  ! 

—  Mais  c'est  horrible,  cette  indifférence-là  ! 

—  Voyez- vous ,  ma  pauvre  sœur,  quand  on  a  mon  âge ,  et 
surtout  mon  expérience,  on  n'attache  plus  guère  d'importance  à 
ces  sortes  d'exagérations  chimériques  et  inutiles ,  de  sagesse  et 
de  fidélité. 

-- Taisez-- vous  donc,  Charles,  vous  vous  mentez  à  vous- 
même. 

—  En  vérité ,  cela  est  ainsi  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
mes  maîtresses  m*aiment  toujours  beaucoup. 

de  Nonsucl),  dans  la  province  de  Surry,  comtesse,  de  Soutliamptoii  et  du- 
chesse de  Clevelaud. 
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—  Vous  êtes  confiant  au  moins,  mais  c*est  en  vous. 

—  Vous  ne  m'entendez  pas;  elles  m'aiment...  de  toute  la  li- 
berté que  je  leur  laisse  pour  voir  mes  rivaux.  Je  les  gêne  si 
peu  î 

—  Encore  une  fois,  Charles,  vous  ne  me  ferez  jamais  croire 
que  l'amour-propre  d'un  homme,  et  qui  plus  est  d'un  roi... 

—  Et  qui  pis  est,  ma  sœur  ! 

—  Soit...  que  Tamour-propre  d'un  roi  s'arrange  aussi  tran- 
quillement du  rôle  d'amant  trompé,  du  rôle  de  dupe,  tranchons 
le  mot. 

—  D'abord,  je  ne  suis  jamais  dupe. 

—  Comment  cela? 

—  Être  dupe,  c'est  être  trompé. . .  sans  le  savoir  ;  or  je  ne  suis 
jamais  dupe,  puisque  je  sais  tout. 

—  Vous  savez  tout? 

—  Eh!  sans  doute;  croyez-vous  donc,  Henriette,  que  ma 
couronne  royale  me  bouche  assez  les  oreilles  pour  que  je  n'en- 
tende pas  à  propos  de  ma  chère  maîtresse,  madame  de  Castcl- 
maine,  par  exemple,  bourdonner  les  noms  de  ses  favoris,  depuis 
celui  du  très-brillant  et  très-négatif  Jermyn  ',  jusqu'à  celui  de 
certain  Jacob  Hall  qui  danse  et  voltige  à  cheval  d'une  manière 
surprenante ,  il  faut  l'avouer.  Croyez-vous  que  j'ignore  aussi 
l'existence  d'un  nom  moins  certain  {Castelmaineinent  parlant), 
d'un  nom  moins  certain,  Goodman,  un  vigoureux  gaillard,  beau 
comédien  d'ailleurs,  dont  toutes  les  femmes  de  Londres  sont  af- 
folées? 

—  Fi  !  vous  dis-je,  mon  frère,  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de 
tout  ce  que  vous  me  contez  là. 

'  Jermyn,  fils  du  duc  de  Saint-Albans.  —  On  connaît  cette  raillerie  de 
Charles  à  madame  de  Castelmaine  :  «  Faites  plutôt  des  grâces  à  Jacob  Hall 
pour  quelque,  chose,  que  de  donner  votre  argent  à  Jermyn  pour  rien,  puis- 
qu'il vous  sera  encore  plus  glorieux  de  passer  poiu-  la  maîtresse  du  premier 
que  pour  la  très-humble  servante  du  second.  »  Madame  de  Castelmaine 
répondit  au  Roi  avec  colère  :  «  Que  c'était  vraiment  bien  à  lui  de  faire  de 
tels  reproches  !  qu'elle  savait  bien  que  la  bassesse  de  ses  goûts  s'était  décla- 
rée ;  qu'il  ne  fallait,  pour  un  goût  comme  le  sien,  que  des  oisons  bridés, 
tels  que  la  Wells,  la  Stewart,  etc.,  et  cette  petite  gueuse  de  comédienne 
qu'il  leur  avait  depuis  quelque  temps  associée,  u 

(  ISotes  des  Mémoires  de  Grammont,  ïn-h^.) 
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— Si,  pardieu  I  j*y  crois,  et  ii  le  faut  bien  ;  après  ce^ia,  je  men- 
tirais en  disant  que  je  ne  préférerais  peutrêtre  pas  être  aimé  seul; 
mais  puisqu'il  paraît  que  ce  n'est  pas  mon  étoile,  je  me  résigne; 
d'un  autre  côté,  être  aimé  seul,  cela  vous  impose  souvent  en  re- 
tour bien  des  obligations,  bien  de  la  gêne  ;  c'est  pour  ainsi  dire 
un  mariage,  et  dès  lors  c'est  fastidieux* . .  comme  un  mariage.  Et 
puis  enfin,  voyez-vous,  Henriette,  à  mon  avis,  les  amants  qu'on 
trompe  ont  toujours  tort;  pourquoi  ne  plaisent-ils  pas  assez  pour 
qu'on  ne  les  trompe  pas? 

—  Au  moins,  mon  frère,  voilà  une  maxime  merveilleusement 
commode  pour  les  femmes  infidèles. 

—  Et  c'est  aussi  une  maxime  fort  sensée,  Henriette;  car  rien 
ne  me  parah  plus  ridicule  et  plus  odieux  que  de  faire  un  tort  à 
ces  pauvres  âmes  de  ce  que  vous  serez  devenu  maussade  et  fâ- 
cheux, je  suppose  ;  et  de  vous  plaindre  qu'alors  elles  aillent  cher- 
cher ailleurs  un  amant  qui  ne  soit  ni  maussade  ni  fâcheux. 

—  Mais,  Charles,  si  c'est  par  caprice,  folie,  fantaisie  ou  amour 
du  changement,  qu'elles  vous  quittent? 

—  C'est  toujours  notre  faute,  vous  dis-je,  toujours  notre  faute  ; 
pourquoi  ne  plaisons-nous  pas  assez  pour  qu'on  n'ait  ni  le  temps 
ni  le  désir  d'avoir  des  caprices?  Et  puis  enfin,  tenez,  avouez  une 
chose,  c'est  que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions  pas, 
pour  vous  c'est  tout  un;  vous  faites  à  votre  gré ,  et,  par  saint 
Georges  !  vous  avez  raison  ;  car  en  amour  ce  qui  plaît  est  bien , 
et  ma  devise  est  :  Che  sara  sara  '. 

—  Je  vous  admire ,  Charles.  . 

—  Non,  sérieusement  parlant,  Henriette,  je  pense  cela,  et  ma 
vie  le  prouve.  Je  défie  qu'on  me  puisse  reprocher  une  cruauté, 
seulement  une  injustice  causée  par  le  ressentiment  de  ma  jalou- 
sie; car  entre  nous,  j'ai  toujours  trouvé  sot  et  féroce  de  faire 
sentir  sa  puissance,  à  propos  de  ces  tendres  faiblesses.  Oui,  cela 
m'a  toujours  semblé  bas,  lâche  et  peu  gentilhomme.  En  un  mot, 
quand  on  me  trompe  et  que  je  ne  tiens  pas  à  la  trompeuse,  je  la 
quitte;  quand  j'y  tiens,  je  la  garde,  et  l'avertis  en  confidence  de 
prendre  ses  mesures  pour  que  je  ne  voie  jamais  rien  de  tout 

'  Ce  qui  sera,  sera. 
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cela;  car  après  tout,  quand  le  présent  est  à  moi,  que  m'importe 
le  passé  ou  Favenir? 

—  Qu'on  se  contente  du  présent...  je  conçois;  mais  encore 
faut-il  ravoir  à  soi  seul...  Charles! 

—  Mais,  Henriette,  en  fait  de  présent..,  on  a  toujours  au 
moins  à  soi  seul  le  temps  que  dure  le  tête-à-tête.  Or,  que  faut-il 
de  plus  à  un  honnête  et  modeste  amant? 

—  Fi  donc!  taisez-vous,  c'est  horrible;  et  que  je  plaindrais 
la  pauvre  femme  qui  s'attacherait  sincèrement  à  vous  ! 

—  Et  pourquoi  cela,  Henriette? 

—  Mais  à  cause  de  votre  affreuse  indifférence  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal. 

—  Henriette,  ma  bonne  sœur,  vous  ne  pouvez  vous  mépren- 
dre à  ce  point  ;  sLje  suis  indifférent  au  mal,  ne  puis-ge  pas  être 
recoimaissant  du  bien  qu'on  me  fait  ;  et  parce  que  je  ne  sais  ou 
ne  daigne  pas  haïr,  est-ce  donc  une  raison  pour  que  je  ne  sache 
pas  aimer? 

—  Non,  Charles,  non,  sans  doute;  car  vous  êtes  si  bon,  si 
affectueux. . . 

— T)ui,  et  pourtant  on  fait  de  moi  une  espèce  de  Sardanapale, 
se  souciant  peu  de  la  vie  et  du  bonheur  de  ses  sujets.  Mais,  en 
revanche,  se  souciant  beaucoup  de  leurs  biens,  —  dit  le  roi  avec 
un  soupir,  et  cédant  à  cette  incroyable  mobilité  d'esprit  qui  fai- 
sait si  rapidement  se  succéder  en  lui  les  impressions  les  plus 
opposées. 

—  Mais,  qui  croit  cela,  mon  frère? 

—  Eh  !  saint  Georçes  !  mes  peuples  le  croient  ;  et  qui  le  leur 
fait  croire?  Les  bavards  du  parlement,  qui  ne  leur  chantent  autre 
chose  que  des  litanies  sur  les  pilleries,  les  dilapidations,  les  dis- 
sipations de  ma  cour;  en  un  mot,  qui  ameutent  l'Angleterre 
contre  moi,  sous  le  prétexte  que  je  dépense  beaucoup  !  Je  dé- 
pense beaucoup  !  voilà  le  grand  mot  !  Je  dépense  beaucoup  !  c'est 
avec  ces  billevesées-là  que  les  braillards  des  communes  font  crier 
huzza  à  leur  sot  et  moutonnier  auditoire.  Je  dépense  beau- 
coup! Imbéciles,  est-ce  qu'ils  croient  que  l'argent  qu'ils  me 
donnent,  je  le  thésaurise,  par  hasard  !  Est-ce  que  pour  être  dis- 
sipé, comme  ils  disent,  en  profusion  de  toute  espèce,  il  ne  reste 
pas  en  Angleterre?  £t  puis,  ne  savent-ils  pas  que  tout  le  monde. 
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eux  les  premiers  ou  leurs  créatures,  ont  toujours  quelque  chose 
à  demander  au  roi  ?  Pardieu  !  on  le  croit  si  riche ,  le  roi  !  et 
pourtant,  il  faut  qu'il  refuse  souvent.. .  Hum  !  je  dépense  beau- 
coup... s'entendre  toujours  faire  ce  reproche,  être  sans  cesse 
obligé  de  batailler  avec  ces  gens-là  pour  leur  arracher  quelques 
malheureux  milliers  de  guinées...  Saint  Georges  !  le  métier  de 
roi,  réduit  de  la  sorte,  devient  un  bien  triste  et  bien  sot  métier, 
Henriette  ! 

Et  le  roi  Charles  se  mit  à  réfléchir  profondément;  car  ce  peu 
de  mots  venaient  de  lui  retracer  sa  position  présente  avec  toutes 
ses  diJOTicultés.  Madame  voyant  cette  disposition  d'esprit  si  favo- 
rable à  ses  projets,  se  levant  de  son  fauteuil,  alla  s'asseoir  auprès 
de  son  frère,  et  lui  montrant  un  traité  posé  sur  la  table  : 

—  Mais ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  Charles,  pourquoi  de  pa- 
reilles idées,  quand  enfin,  ces  seuls  mots  :  Charles,  Roi,  écrits 
de  votre  main  au  bas  de  ces  dix  feuilles  de  papier,  pourraient 
en  finir  avec  tous  ces  embarras...  Pourquoi  hésitez-vous  aujour- 
d'hui, tandis  qu'hier  encore  vous  m'avez  autorisée  à  écrire  à 
Louis  que  vous  étiez  presque  décidé? 

—  Hier,  oui. . .  sans  doute. .  •  hier. . . 

—  Et  que  même,  si  M.  de  Turenne  pouvait  venir  ici,  vous  ai- 
meriez à  vous  entendre  avec  lui  au  sujet  de  la  guerre  qu'on-veut 
faire  à  ces  républicains? 

—  Oui,  Henriette,  je  sais  que  je  vous  ai  dit  cela  hier,  mais. . . 

—  Eh  bien  !  Charles. . . 

—  Mais  depuis  hier...  j'ai  réfléchi,  pesé  les  chances,  et  je  suis 
plus  incertain  que  jamais. 

—  Et  pourtant,  voyez,  vous  me  faites  donner  à  Louis  des  assu- 
rances, presque)  des  certitudes,  et  maintenant  vous  vous  contre- 
disez. Ah!  Charles,  Charles...  cela  n'est  pas  bien...  que  va 
penser  le  roi?  que  pour  prolonger  mon  séjour  ici,  je  l'ai 
trompé. 

—  Non,  Henriette...  non...  je  ne  me  contredis  pas;  mais  si 
vous  connaissiez  comme  moi  ce  pays-ci,  si  vous  saviez  à  cette 
heure  combien  les  partis  se  rapprochent,  se  consultent,  s'agi- 
tent, vous  comprendriez  mon  indécision.  En  un  mot,  je  ne 
m'en  cache  pas,  eh  bien!  oui,  j'ai  scrupule  de  prendre  cette  dé 
terminatiou  sans  la  communiquer  à  mon  parlement;  car  enfin, 
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pensez  donc,  Henriette^  être,  aux  yenx  du  |iays,  Fallié^  l'ami  de 
la  HoUande,  et  aux  miens,  son  ennemi  déclaré;  et  tout  cela  sans 
raison,  sans  un  prétexte  plausible...  tout  cela...  pour  une  mi- 
sérable somme  d^argent;  me  vendre  à  Louis  corps  et  âme...  me 
mettre  à  sa  solde,  à  ses  gages...  Âh!  tenez...  tenez,  Henriette  ! 
cela  est  honteux.  Notre  pauvre  père  n*en  avait  pas  fait  tant!... 

—  Allons...  allons,  Charles,  dans  quelles  exagérations  noires 
et  mélancoliques  tombez -vous  là?  Est-ce  donc  vous  vendre? 
vous  mettre  à  la  solde  de  Louis,  comme  vous  dites,  que  d'accep- 
ter l'offre  qu'il  vous  fait  de  roi  à  roi ,  de  frère  à  frère ,  de  vous 
aider  à  rétablir  le  culte  catholique  dans  vos  États?...  Est-ce 
vous  vendre  que  d'accepter  les  subsides  qu'il  vous  offre  pour 
aider  à  soutenir  le  faix  d'une  guerre  entreprise  bien  plus  dans 
son  intérêt  que  dans  le  vôtre? 

—  Mais  entre  nous,  Henriette,  vons  savez,  comme  moi,  que 
les  trois  millions  qu'il  m'offre  sous  le  prétexte  de  m'aider  à  la 
gueiTe ,  entreront  dans  mon  trésor  secret;  parce  que,  si  je  me 
déclare  plus  tard  contre  les  Hollandais ,  on  votera  id  des  fonds 
pour  faire  cette  guerre  ;  quant  aux  deux  millions  pour  la  catho- 
licité ,  c'est  la  même  chose,  un  prétexte  honnête  de  me  gagner  ; 
car  il  est  impossible  de  penser  à  faire  jamais  une  telle  déclara- 
tion! Rétablir  le  culte  catholique!  mais  ce  serait  mettre  l'Angle- 
terre à  feu  et  à  sang!  ce  serait  jouer  ma  couronne...  peut-être 
ma  tête  !  quand  au  lieu  de  six  mille  hommes  de  secours  que 
Louis  me  propose,  il  m'en  enverrait  vingt  mille...  à  cette  heure 
surtout!  mais  c'est  folie  que  d'y  songer  seulement 

—  Pourtant,  Jacques*  croit  le  contraire;  il  me  l'écrivait  en- 
core hier. 

—  Jacques  croit  le  contraire  !  Jacques  croit  le  contraire.  Eh 
bien  !  Jacques  se  trompe,  ma  sœur;  ses  jésuites  le  mènent  comme 
un  enfant,  et  il  ne  prévoit  pas  où  ils  le  conduiront...  Après  tout, 
cela  le  regarde  ;  une  fois  sur  le  trône ,  il  s'arrangera  comme  il 
le  voudra,  ou  plutôt  comme  ils  le  voudront,  et  le  diable  sait  ce 
qui  en  arrivera  pour  Jacques  ;  mais  quant  à  moi ,  ma  chère 
Henriette,  j'ai  assez  d'exil  comme  ça;  et  je  ne  suis  plus' d'âge  à 

'  Le  duc  d'York.  Ou  sait  qu*il  se  fil  recevoir  jésuite  vers  la  fin  de  1669. 
1^9- détails  de  sa  réception  sont  fort  curieux. 
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goûter  les  douceurs  du  sommea ,  perché  sur  les  branches  du 
diêne-royal'.  Avant  tout,  je  veux  régner  en  paix;  avant  tout, 
j*ainie  le  calme,  la  tranquillité,  le  repos...  Qu'après  moi  ils  dé- 
clarent toutes  les  catholicités  qu'ils  voudront ,  peu  m'importe, 
parce  qu'après  moi...  la  fin  du  monde. 

—  Pourtant,  mon  frère,  on  dit  en  France  que  la  catholicité 
serait  d'un  merveilleux  effet  pour  contenir  votre  populaire  pai 
la  croyance  religieuse ,  et  que  plus  un  gouvernement  s'appuie 
sur  le  catholicisme  pur,  plus  il  approche  du  pouvoir  absolu. 

—  Par  saint  Georges!  cela  est  pourtant  vrai,  — dit  Charles  en 
riant  ;  —  car  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Rome ,  il  y  a  conmie 
des  zones  torrides,  tempérées,  et  pour  ainsi  dire  glaciales  de  ca- 
tholicisme et  d'absolutisme.  Ainsi ,  le  roi  d'Espagne  est  très-ca- 
tholique. . .  voilà  la  zone  torride,  rendue  plus  torride  encore  par 
sa  sainte  inquisition.  Le  roi  de  France  est  seulement  très-chré-^ 
tien,  voilà  la  zone  tempérée...  Et  moi,  je  suis  vaguement  défen- 
seur de  la  foi...  voilà  la  zone  glaciale.  Or,  il  est  vrai  de  dire 
qu'il  y  a  plus  d'absolutisme  en  Espagne  qu'en  France,  et  qu'il  y 
en  a  plus  en  France  qu'en  Angleterre;  mais ,  voyez-vous,,  Hen- 
riette, vouloir  changer  ces  degrés  de  chrétienté  qui  s'en  vont  en 
s'afTaiblissant  vers  le  Nord,  te  serait  aussi  fou  que  de  vouloir  en 
Islande  la  chaleur  d'Afrique.  Aussi,  encore  une  fois,  je  me  con- 
tente de  ce  que  j'ai,  et  je  ne  veux  pas  tuer  ma  poule  aux  œafs 
itory  laquelle  poule  est  mon  parlement,  qui,  bon  gréjnal  gré, 
bon  an  mal  an,  me  pond,  après  tout,  toujours  un  subside.  Mais, 
saint  Georges!...  me  déclarer  catholique!  non...  non,  Henriette. 
Diable  !  encore  une  ibis,  cela  sent  trop  le  chêne-royal. 

—  Mais,  mon  frère ,  pourquoi  vous  presser  tant  de  vous  dé- 
clarer catholique  ? 

—  Pourquoi?  parce  que  Louis  le  voudra  pour  qu'aussitôt 
après  il  passe  à  sa  déclaration  de  guerre  contre  la  Hollande. 

—  Mais  sil  vous  laissait  tout  le  loisir  qu'il  vous  plairait  pour 
la  catholirité? 

—  (iormiioûlt 

^  Oiri,  Charles,  s*il  vous  demandait  seulement  la  déclaration 

'  On  s^'tit  que  jioriHunl  !tti  piierres  civiles  Charles  II,  alors  prétendant, 
[tassa  la  oiiîl  diitis  h^a  bruurlu  s  d'un  cbéne  pour  échapper  à  ceux  qui  le 
liourauiv.'ricut.  Co  diûiw  lui  Lhpuis  appelé  rojraloakf  chêne-royal. 
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de  guerre  contre  la  Hollande;  car,  après  tout,  peu  lui  importe 
la  catholicité ,  à  lui  :  c'était  une  visée  purement  politique  qu'il 
croyait  dans  votre  intérêt  ;  rimi)ortant  pour  Louis,  c'est  l'invasion 
des  Provinces-Unies.  Signez,  unissez-vous  avec  lui  pour  leur 
déclarer  la  guerre ,  et  la  catholicité  viendra  quand  elle  pourra. 
Ainsi ,  pourquoi  hésitez- vous  encore  ?  Écoutez-moi ,  Charles , 
vous  savez  si  dans  une  pareille  rencontre  je  ne  suis  pas  mille  fois 
plus  portée  d'inclination  pour  vous  que  pour  Louis,  et  c'est  pour 
cela  que  je  mets  autant  d'instance  à  vous  décider;  car  au  ré- 
sumé, au  fait,  de  quoi  vous  effrayez-vous?  La  catholicité  une  fois 
écartée... 

—  Je  ne  m'effraie  pas,  Henriette,  je  ne  m'effraie  pas;  mais, 
entre  nous,  cette  déclaration  de  guerre  est  injuste,  d'une  injus- 
tice révoltante,  inouïe,  et  malgré  moi,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  songer  à  cela... 

—  Allons^  Charles,  parlez  donc  sérieusement  :  est-ce  qu'elle 
est  plus  injuste ,  plus  inouïe ,  plus  révoltante ,  que  celle  que  vous 
fîtes  en  166/i  à  ces  répubUcains?  Non  que  je  vous  fasse  un  re- 
proche; car,  après  tout,  on  doit  autrement  juger  les  affaires 
d'État  que  les  affaires  particuUères.  Aussi,  pour  justifier  appa- 
remment une  guerre,  suffit-il  d'un  mot  de  traité  mal  interprété  ; 
rien  n'est  plus  facile  à  trouver  qu'un  prétexte  de  rupture... 
vous  le  savez  mieux  que  moi. 

—  Sans  doute,  Henriette;  mais  le  parlement!  les  communes! 
il  y  a  là-dedans  une  queue  du  vieux  NoU  '  qui  sympatliise  extrê- 
mement avec  ces  républicains  des  Provinces. 

—  Oui,  mon  frère  ;  mais  il  y  a  aussi  au  fond  du  cœur  de  tout 
bon  Anglais  une  haine  profonde  pom-  tout  ce  qui  n'est  pas  de  sa 
nation.  Or,  à  la  première  victoire  qui  flattera  son  amour-propre, 
JohnbuU  ne  pensera  qu'à  vous  applaudir  et  à  crier  huzza! 

—  Et  si  je  suis  battu?  alors  viendront  les  reproches,  les  ré- 
crimmations  sans  fin  !  - 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  être  bnt!ti...  vos  foixo^  réunies 
à  celles  de  Louis  écraseront  celles  dis  flullimdaj^,  sans  aucun 
doute. 

—  Oui,  si  Louis  est  sincère,  et  aUl  taécutu  ce  qu'il  promet; 
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mais  s*îl  est  fourbe  avec  moi  comme  il  l*a  été  avec  les  Hollan- 
dais en  1666? 

—  Il  ne  le  sera  pas,  Charles  ;  à  quoi  lui  servirait-il  de  l'être? 

—  Comment!  à  quoi?  mais  par  saint  Georges!  à  me  laisser 
aux  prises  avec  la  Hollande,  comme  en  1666  il  a  laissé  les  Hol- 
landais aux  prises  avec  moi...  malgré  Tobligation  où  il  était  de 
les"  secourir.  Voilà  à  quoi  cela  lui  servirait  !  Aussi  qui  me  répond 
qu'il  ne  voudra  pas  s'amuser  encore  à  voir  nos  deux  marines  se  * 
ruiner  Tune  par  l'autre',  tandis  qu'il  augmente  chaque  jour  la 
sienne ,  et  cela  avec  l'aide  des  Sept-Proyinces  qui  sont  assez 
sottes  ou  assez  cupides  pour  lui  vendre  la  corde  dont  il  les  pen- 
dra un  jour. 

—  Le  fait  est ,  Charles ,  que  Louis  dit  sans  cesse  qu'il  n'a  qu'à 
se  louer  de  ces  républicains. 

—  Aussi,  Henriette,  je  vous  jure  que  je  me  suis  demandé 
vingt  fois  quel  pouvait  être  le  sujet  de  sa  haine  et  de  la  guerre 
qu'il  veut  faire  à  ce  malheureux  peuple.  — 

Â  cette  singulière  et  naïve  exclamation  de  Charles ,  un  des  plus 
ardens  ennemis  des  Provinces-Unies,  qui,  au  mépris  de  tous  les 
traités  et  du  droit  des  gens,  leur  avait,  en  1664,  déclaré  la  guerre 
par  le  pillage  et  la  confiscation  de  leurs  navires  de  commerce , 
Madame  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Henriette  ?  vous  riez. 

—  C'est  qu'aussi,  mon  frère,  il  est  assez  singulier  de  vous 
entendre  demander  la  cause  de  la  haine  de  Louis  contre  la  Hol- 
lande. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  cela  ? 

—  Mais  enfin ,  Charles ,  vous-même ,  pour  quelle  raison  les 
avez-vous  donc  attaqués  en  1664?  . 

—  Mais,  Henriette,  moi,  c'est  bien  différent!  je  ne  suis  pas 
comme  Louis,  qui  régit  la  France  ainsi  qu'une  ferme  qu'il  im- 
pose et  taxe  à  sa  guise,  et  qui  tire  de  ce  pays  tout  l'argent  qu'il  , 
veut  Moi ,  au  contraire ,  quoique  mes  revenus  soient  fixés ,  il 
me  faut  encore  batailler  avec  ces  criards  des  communes  pour  les 
leur  arracher,  puisque  ce  sont  eux ,  après  tout,  qui  tiennent  les 
cordons  de  la  bourse.  Qu'arrive-t-il  de  là?  c'est  que  je  suis  sou- 

'  On  i'crra  que  les  pi-évisioiis  de  Charles  ne  1c  trompaient  pas. 
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veut  réduit  aux  expédients  ;  aussi ,  quand  mes  créanciers  crient 
trop  fort ,  quand  ma  caisse  est  trop  vide  ;  en  un  mot,  quand  les 
communes  me  refusent  de  l'argent,  ne  suis-je  donc  pas  excusable 
de  tâcher  de  faire  un  bon  coup  quand  Toccasion  se  présente, 
comme  par  exemple  de  dégraisser  le  Meyn'liersj  ainsi  que  dit  ce 
mécréant  de  Vilmot  ',  en  argot  de  Tiburn*s? 

—  Fi  donc  !  Charles,  vous  vous  faites  pire  que  vous  n*êtes. 

—  Mais  non,  Henriette...  entre  nous  deux,  il  n'y  a  pas  de 
raisons  d'état  qui  tiennent  ;  et  pardieu  !  sans  l'incroyable  résis- 
tance de  cet  animal  de  Hoknes,  en  1665,  ma  flotte  me  rame- 
nait ici  une  douzaine  de  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes, 
estimés  plus  de  vingt  millions.  Ah  !  c'était  là  un  bon  coup!  meil- 
leur que  la  vente  de  Dunkerque ,  sur  laquelle  mon  bon  frère  de 
France  a  tant  gagné ,  car ,  en  vérité ,  il  a  eu  de  moi  cette  place 
pour  un  morceau  de  pain. 

—  Pourquoi,  Charles,  vous  amuser  ainsi  à  rabaisser  votre  con 
duite? 

—  Mais  je  ne  la  rabaisse  pas  du  tout ,  Henriette  ;  c'est  bien 
véritablement  comme  cela;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  à  s'avouer, 
c'est  que  le  même  ordre  de  faits  arrivés  dans  une  région  moins 
élevée  que  la  nôtre,  mènerait  le  faiseur  de  bons  coups  tout  droit 
à  la  potence.  Mais,  à  qui  la  faute?  au  parlement  ;  s'il  n'était  pas 
si  avare,  je  ne  serais  pas  réduit  à  ces  expédients  malhonnêtes,  je 
l'avoue ,  mais  qui  ont  au  moins  un  motif  qui  les  peut  excuser  : 
le  besoin.  Tandis  que  j'en  reviens  encore  là ,  quel  besoin  Louis 
a-t-il  du  superflu  de  ces  Meyn'hers?  pourquoi,  au  lieu  de  se 
jeter  sur  le  reste  des  Pays-Bas ,  sur  ces  riches  et  magnifiques 
pi^ovinces  qui  lui  sont  ouvertes ,  qu'il  a  dans  la  main  pour  ainsi 
dire ,  pourquoi  les  laisse-t-il  pour  envahir  ces  inutiles  marécages  ? 
Pourquoi  s'engage-t-il  dans  une  guerre  mille  fois  injuste,  folle, 
ruineuse,  qui  soulèvera  d'indignation  le  monde  contie  lui?  qui 
va  mettre  le  feu  en  Europe,  et  sera  peut-être  la  cause  de  guerres 
et  de  malheurs  infmis,  incalculables?  Pourquoi  agit-il  ainsi? 
Encore  une  fois,  vraiment,  c'est  le  tombeau  de  mon  esprit. 

—  Mais,  mon  frère,  vous  savez  comme  moi  que  malgré  qu'il 
en  ait,  Louis  ne  suit  jamais  que  la  volonté  du  ministre  en  faveur, 

'  Le  duc  de  Rochester. 
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si  ce  ministre  a  l*art  de  s*effacer  et  de  convaincre  le  roi  qu'il 
agit  de  lui-même  et  par  lui-même. 

—  Alors,  quel  est  donc  le  ministre  assez  insensé  pour  lui  avoir 
planté  de  pareilles  idées  en  tête? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  31.  de  Louvois...  dont  il  ne  peut  plus  se 
passer  maintenant. 

—  Et  quel  est  le  but  de  Louvois  ? 

—  Tout  uniquement  d'embarrasser  Golbert,  qu'il  ne  peut 
supporter. 

—  Gomment  cela  ? 

—  C'est  bien  simple  :  plus  les  guerres  sont  folies,  plus  elles 
sont  désastreuses ,  moins  il  y  a  de  ressources  dans  le  pays  con-r 
quis,  plus  il  faut  d'argent,  n'est-ce  pas,  pour  y  subvenir  ? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien!  tout  ce  que  veut  M.  de  Louvois^  c'est  d'abord 
faire  la  guerre  pour  se  rendre  nécessaire^  et  puis  ensuite  se  jeter 
dans  de  si  effroyables  dépenses,  queColbert,  chargé  des  fmances, 
n'y  pouvant  suffire,  le  roi ,  mécontent  ' ,  finisse  par  le  chasser. 

—  Vous  êtes  sûre  de  cela,  Henriette? 

—  Très-sûre;  du  moins  on  m'a  rapporté  ce  mot  de  iM.  de 
Louvois  :  Enfin^  grâce  à  Dieu,  je  vais  donner  tant  de  besogne 
à  ce  vieil  im^ogne^,  qu'il  faudra  bien  qu'il  y  crève. 

—  C'est  un  peu  fort 

—  Cela  vous  étonne,  n'est-ce  pas,  Charles? 

—  JNon,  pas  précisément;  car  j'en  sais  bien  d'autres!  Et  mes 
dignes  et  loyaux  conseillers,  mes  honorables  ministres,  cette 
véritable  ra^a/ infernale ,  comme  ils  disent  dans  Londres,  n'en 
sont  pas  à  leurs  dents  de  lait  iMais  je  songe  que  le  monde ,  les 
peuples,  les  historiens,  feront  un  jour  des  suppositions  bien  ridi* 
cules  sur  la  cause  de  cette  guerre  atroce  et  insensée,  tandis  que 
le  nK>tif  était  là  tout  proche,  à  la  portée  de  tous,  au  fond  du  cœur 


'  La  retraite  et  la  mort  désespérée  de  Colbert  n'eurent  pas  d*aiih*e 
cause. 

^  L«  reproche  de  M.  de  Louvois  était  injuste,  quant -à  l'époque,  car  Col- 
bert avait  depuis  long-temps  abandonné  ce  vice. 

^  On  sait  que,  par  un  hasard  assez  singulier,  le  mot  cabal  (conspiration) 
était  formé  par  la  première  lettre  des  noms  des  cinq  ministres  de  Charles  : 
Cii/fordf  Jrlington,  Bucktngham,  Ashley^  LaudcrMe, 
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du  premier  venu*  :  une  rwaltté  de  commis  et  rien  de  plus.  Oui, 
cela  est  vrai ,  et  comme  le  disait  impudemment  cet  autre  mé- 
créant sans  foi  ni  loi ,  enfm ,  S.  G.  M.  le  duc  de  Buckingham , 
porte-bât,  car  c'est  ainsi,  ma  chère,  que  le  dr^e  appelle^ mon 
peuple...  porte-bât  se  doute  rarement  des  vraies  causes  des 
guerres,  des  alliances,  des  affaires  d'État,  parce  qu'il  est  habitué 
à  supposer  aux  grands  et  aux  rois,  chargés  d'immenses  intérêts, 
des  facultés  non  moins  immenses  pour  cela  qu'il  s'agit  de  pro- 
vinces ou  de  royaumes ,  et  pourtant  il  n'en  est  rien  ;  c'est  tou- 
jours un  esprit  fort  humain,  un  intérêt  fort  personnel,  qui  guident 
ces  puissantsde  laterre  .'Aussi,  piller  la  flotte  de  son  voisin  sans  dé- 
.  claration  de  guerre,  ou  piller  la  poche  de  son  voisin,  c'est  le  même 
mauvais  sentiment  de  cupidité  ;  seulement  les  moyens  d'exécu- 
tion et  l'objet  convoité  diffèrent.  Mais  comme  porte-bât  est  tou- 
jours disposé  à  croire  au  merveilleux ,  il  donne  à  ce  mauvais 
penchant,  à  cette  mauvaise  action ,  les  plus  belles,  ou  du  nK)ins 
les  plus  politiques  raisons  du  monde;  puis  viennent  les  poètes, 
qui  traduisent  en  beaux  vers  sonores  et  pompeux  toutes  ces  mi- 
sères et  ces  lâchetés,  pour  la  plus  grande  édification  et  admira- 
tion des  siècles  imbéciles ,  de  façon  que  de  siècle  imbécile  en 
siècle  imbécile  on  transmet  à  la  postérité  la  plus  reculée  ce  beau 
trésor  de  mensonges  et  de  sottises.  Avouez  que  cela  est  brutal  en 
diable,  mais  au  fond  que  c'est  vrai,  Henriette! 

— Quand  il  y  aurait  là  quelque  apparence  de  raison...  à  quoi 
bon  s'y  appesantir,  puisque  la  triste  humanité  est  à  ce  point  mi- 
sérable et  perverse  ? 

—  Eh  bien  !  vous  allez  rire,  Henriette  ;  et  pourtant  je  vous  jure 
que  lorsque  ce  fou  débauché  de  Buckingham  m'a  tenu  ce  dis- 
cours, pour  lequel  je  l'ai  d'ailleurs  chassé  de  ma  présence  pen- 
dant quelques  jours,  car  il  est  de  ces  vérités  qu'il  est  indécent 
de  dire ,  même  à  un  roi ,  je  vous  jure ,  Henriette ,  que  j'ai  ré- 
fléchi davantage  sur  ce  que  me  demande  Louis ,  et  que  celte 
diatribe  amèrc  n*a  pas  i^eu  contribué  à  amener  mes  iiTésolutious. 

—  A  propos  de  cela ,  vous  m'avez  promis  de  rappeler  M.  de 
Buckingham  près  de  vous,  mon  frère,  et  de  ne  pas  dcmner  suite 
à  cet  autre  démêlé  qui  est  aussi  la  cause  de  son  exil. 

—  Nous  verrons,  Louise;  mais,  laissez-moi  réfléchir  encore 
à  ce  que  je  dois  loyalement  faire  à  iMt>pos  de  cette  alliance;  car. 
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après  tout,  il  est  des  sentiments  généreux  qui  valent  souvent 
mieux  que  la  ruse  et  le  manège.. . 

—  Cela  est  sans  doute  fort  beau  de  réfléchir  ainsi,  mon  pauvre 
frère,  mais  alors  qu'on  est  libre  d'exécuter  les  bonnes  et  loyales 
inspirations  que  cette  réflexion  pourrait  faire  naître.  Or,  il  faut 
bien  vous  convaincre  d'une  chose,  Charles,  c'est  que  vous  n'êtes 
plus  libre. 

—  Quelle  folie  !  Henriette  :  qui  donc  m'oblige  ? 

—  La  nécessité. . .  oui ,  la  nécessité.  Vous  aurez  beau  n'oser 
pas  envisager  bien  en  face  votre  position ,  lui  tourner  le  dos ,  elle 
n'en  sera  pas  moins  là,  imminente.  En  un  mot,  Charles,  la 
question  se  réduit  à  ceci  :  —  Vous  avez  besoin  d'argent ,  et  le 
parlement  vous  en  refuse.  Que  la  guerre  sq  fasse,  outre  les  cinq 
millions  de  subsides  annuels  que  vous  recevrez  de  Louis ,  on 
votera  des  fonds  pour  la  guerre,  desquels  vous  pouvez  en  partie 
disposer. 

—  Oui,  comme  l'année  de  l'incendie  de  Chatam,  où  ce  damné 
de  Ruyter  est  venu  tout  ravager  là ,  voyant  mes  vaisseaux  dés- 
armés. 

^—  Ceci  est  passé ,  et  doit  vous  demeurer  une  injure  et  une 
insulte  de  plus  à  venger  sur  ces  républicains.  Maintenant ,  en 
admettant  que  vous  ne  leur  fassiez  pas  la  guerre,  quelles  sont  les 
autres  hypothèses?  Vous  n'avez  pas  d'argent,  vos  créanciers 
sont  à  bout ,  et  votre  parlement  devient  chaque  jour  plus  soup'^ 
çonneux ,  plus  avare  de  subsides.  Encore  une  fois ,  il  vous  faut 
de  l'argent,  tout  est  là!  Que  ferez-vous?  Vous  allierez-vous 
avec  les  Sept-Provinces  et  l'Espagne  contre  Louis  f  Mais  quel 
sera  le  prix  de  cette  détermination?  Vous  savez  que  ces  états 
populaires  sont  cupides  et  intéressés ,  et  qu'il  n'entre  pas  dans 
leur  politique^  représentée  d'ailleurs  par  l'incorruptible  de  Witt, 
d'ouvrir  l'oreille  à  ces  dons  secrets  de  subsides.  Quanta  l'Espagne, 
elle  est  pauvre,  elle  est  à  bout...  et  vous  savez  par  ex|)érience 
ce  que  sonne  la  réalisation  de  ses  promesses  ;  on  ne  peut  faire 
aucun  fond  sur  la  Suède,  ni  sur  le  Danemark.  L'empereur  et 
presque  tous  les  électeurs  sont  à  Louis  :  quel  espoir  avez-vous 
donc? 

—  Et  moi  aussi  je  serai  bientôt  à  Jjouis ,  —  dit  Charles  avec 
dépit,  —  Je  serai  à  Louis,  qui  marchande  sou  à  sou  mou  parjure 

IL  4 
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et  ma  lioiite...  Ah  !  par  saint  Georges!  Henriette,  pourquoi  est-ce 
que  je  ne  fais  pas  ce  que  je  me  suis  dit  cent  fois  :  coupons  court 
à  ces  menées  ténébreuses  ;  allons  trouver  le  parlement...  et  là, 
hardiment,  loyalement,  disons-lui...  Ma  position  est  telle;  je 
dois  tant  ;  on  me  propose  une  infamie  ;  je  viens  vous  la  dévoi- 
ler; maintenant,  j'en  appelle  à  la  sagesse  et  à  l'honneur  des  re- 
présentans  de  la  vieille  Angleterre ,  qui  n'abandonnera  pas  son 
roi...  Oui...  C'est  là  ce  que  je  devrais  dire!  — s'écria  Châties, 
dans  un  de  ces  moments  de  généreuse  résolution,  que  malheu- 
reusement il  n'exécutait  jamais. 

—  Oui,  —  dit  Madame  avec  amertume,  —  oui ,  allez*., 
mon  frère...  allez  vous  perdre  en  usant  d'une  aussi  dangereuse 
franchise  I  allez  vous  prêter  au  triomphe  de  ces  insolentes  com- 
munes, qui,  profitant  de  votre  abaissement  et  de  votre  embarras, 
voudront  vous  imposer  les  concessions  les  plus  fatales  au  trône , 
vous  priver  du  peu  de  privilèges ,  du  peu  d'autorité  qui  vous 
restent,  et  mettre  à  ce  prix  leur  assistance  ! 

—  Hélas!  vous  dites  juste,  Henriette  ;  c'est  odieux  à  avouer  ; 
mais  les  communes  n'accordent  que  donnant  donnant!  N'a-t-il 
pas  fallu  encore  cette  année,  pour  leur  arracher  cinquante  mille 
malheureuses  guinées  de  droit  additionnel  sur  les  vinaigres,  leur 
accorder  le  bill  des  conventicules !... 

—  Hé  bien  donc!  Charles,  puisqu'il  vous  faut  absolument 
avoir  recours  à  quelqu'un,  pourquoi  ne  pas  préférer  vous  adres- 
ser à  Louis ,  à  un  roi  comme  vous ,  au  lieu  de  vous  exposer  à 
subir  les  insolences  de  vos  sujets  ! 

—  Leurs  insolences  !. . .  c'est  le  mot. . .  tout  respect  est  perdu. .  4 
un  roi  n'est  plus  qu'un  homme ^  comme  ils  disent,  n'est  plus 
qu'un  salarié  de  la  nation.  Aussi  épluchent-ils  mes  dépenses 
une  à  une;  c'est  une  véritable  inquisition.  N'a-t-il  pas  fallu  que 
mes  ministres  leur  donnassent  les  explications  les  plus  minu- 
tieuses sur  l'emploi  des  fonds  pour  la  marine,  et  encore  cela  ne' 
les  a-t-il  qu'à  moitié  convaincus.  Quelle  pitié  !  quelle  humiliation  ! 
Henriette  :  régner  ainsi,  est-ce  donc  régner?  avoir  à  bail,  à  con- 
dition ,  un  royaume  que  nos  pères  avaient  à  eux  ! 

—  Que  voulez-vous. . .  puisque  vous  rejetez  la  catholicité  et 
les  six  mille  hommes  de  troupes  françaises  que  vous  offre  Louis 
po«ir  affermir  votrç  puissance ,  et  la  rendre  égale  à  la  sienne , 
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puisque  avec  ce  secours,  votre  armée  et  vos  amis,  vous  pourriez, 
je  suis  sûre,  réduire  les  mal  intentionnés... 

—  Encore  une  fois,  Henriette,  c'est  une  folie  h  laquelle  il  ne 
faut  pas  songer. 

—  Mais  alors,  Charles,  que  faire? 

—  Eh  !  je  ne  sais  ;  jamais  irrésolution  n'a  été  plus  grande  que 
la  mienne  !  tant  que  j*ai  discuté  avec  Louis  la  quotité  des  subsi- 
des, j'ai  eu  au  moins  de  quoi  alimenter  mes  indécisions;  mais 
maintenant  qu'il  prétend  avoir  donné  son  dernier  mot;  main- 
tenant qu'il  déclare  ne  pouvoir  pas  accorder  un  penny  de  plus  ! 
car,  n'est-ce  pas ,  Henriette ,  il  ne  faut  pas  penser  à  un  penny 
de  plus? 

—  Oh!  pour  cela,  non,  Charles,  pas  un  penny;  et  vous  savez 
encore  que  c'est  grâce  à  ma  supplication  qu'il  avait  consenti  à 
une  augmentation. 

— Bien,  bien  :  ainsi  donc,  il  est  bien  et  résolument  déterminé  à 
ne  rien  donner  de  plus...  à  ne  donner  absolument  rien  de  plus, 
n'est-ce  pas?... 

—  Rien,  Charles,  rien,  absolument. 

—  Eh  bien  !  maintenant,  comme  je  vous  le  disais,  mon  hési- 
tation n'a  plus  ce  prétexte.. .  et  pourtant  je  ne  sais  que  faire ,  je 
suis  plus  indécis  que  jamais. 

— Eh  bien  !  maintenant,  Charles,  voulez-vous  que  je  vous  dise, 
moi ,  ce  qui  vous  empêche  de  signer  un  traité  dont  vous  recon- 
naissez pourtant  toute  l'urgente  nécessité  ? 

—  Dites,  Henriette. 

—  C'est  tout  simplement  la  peur  que  vous  avez  de  votre  par- 
lement 

—  Quelle  folie  !...  Il  est  tracassier  de  sa  nature ,  impertinent 
souvent,  ridicule  toujours,  et  quelquefois  si  amusant,  que  je  m'y 
divertis  autant  qu'à  la  comédie  ;  mais  pour  terrible  il  ne  l'est 
pas;  et  quanta  en  avoir  peur,  autant  vaudrait  dire  que  j'ai  peur 
des  criaiUeries  de  madame  de  Castelmaine. 

—  Qu'importe?  vous  n'en  avez  pas  peur,  soit;  mais  vous  la 
subissez.  Il  en  est  de  même  de  votre  parlement  :  c'est  une  maî- 
tresse déclarée  et  en  titre  que  vous  trouvez  ridicule,  tracassière, 
impertinente,  mais  avec  laquelle  il  faut  toujours  finir  par  ci)mp- 
ter,  et  c'est  cela  qui  vous  effraie. 
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—  Henriette,  —  dit  Charles  emporté  par  son  incroyable  mo- 
bilité d'esprit,  —  Henriette,  si  vous  me  juriez  encore  de  la  jMîur 
que  j*ai  de  mon  parlement,  par  le  sac  de  la  laine  du  Speaker, 
ou  plutôt  par  les  beaux  yeux  bleus  de  mademoiselle  de  Keroualle, 
je  ne  vous  entretiens  plus  que  de  cette  charmante  personne  ;  car 
je  sens  mon  amour  pour  elle  se  réveiller  avec  violence.  Mon 
Dieu!  quand  j'y  pense,  qu'elle  était  donc  jolie  avec  cette  robe 
incarnat,  et  ces  rubans  de  pareille  couleur  dans  ses  beaux  che- 
veux noirs  !  En  vérité,  Henriette,  j'en  suis  fou  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  la  pauvre  chère  enfant  !  quel  bonheur  pour 
elle  que  cette  folie  ne  tienne  que  vous  seul  ! 

—  Henriette,  vous  n'en  savez  rien...  Je  l'ai  regardée  hier  d'un 
air  si  respectueux,  si  tendre.  Et  puis,  pourquoi  donc,  après  tout 
cela,  serait-elle  si  malheureuse  de  m'aimer? 

—  Pourquoi?  parce  que  pour  vous  aimer  il  lui  aurait  fallu 
nécessah*ement  longtemps  arrêter  sa  pensée  sur  vous,  et  qu'alors 
une  jeune  fille  qui  pense  à  un  roi,  le  rêve  dans  toute  sa  majesté, 
dans  toute  sa  puissance,  seul  au-dessus  de  tous,  n'ayant  qu'une 
loi,  la  sienne  ;  qu'une  volonté,  la  sienne. 

—  Comment  !  Henriette,  Louise  aurait-elle  donc  rêvé  à  moi? 

—  Mais ,  je  ne  dis  pas  cela ,  du  tout ,  je  le  suppose  ;  mais  je 
suppose  aussi  avec  certitude,  que  son  réveil  serait  bien  déçu  en 
voyant  celui  qu'elle  rêvait  si  puissant,  n'oser  prendre  une  déter- 
mination qui  lui  est  avantageuse,  par  la  peur  d'une  assemblée  de 
marchands  de  la  cité  et  de  fermiers  de  provinces.  Pauvre  Louise  ! 
habituée  qu'elle  est  à  voir  son  roi  obéi  d'un  seul  signe,  quel 
serait  son  étonnement  ! 

—  Mais  si  je  tremblais  devant  elle,  Henriette,  n'oublierait-elle 
pas  un  peu  que  j'ai  peur  de  mon  pariement?  — dit  Charles  avec 
un  charme  inexprimable. 

—  Je  ne  sais  ;  car  s'il  est  doux  de  régner  sur  quelqu'un,  c'est 
surtout  de  régner  sur  un  roi;  et  dans  cette  circonstance-ci,  mon 
bon  frère,  vous  ne  voulez  pas  absolument  régner. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  Louise  est  à  vous,  ma  sœur? 

—  Mon  Dieu  !  Louise  !  toujours  Jjouise. . .  que  vous  êtes  singu- 
lier, Charles;  nous  voici  maintenant  arrivés  d'une  œnvcrsaiion 
des  plus  sérieuses  à  parler  de  galanteries. 
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—  Je  VOUS  en  prie,  Henriette,  dites-moi  s*il  y  a  longiemps 
que  Louise  vous  est  attachée  ? 

—  Charles,  Charles,  vous  serez  toujours  le  même...  Eh  bien  ! 
elle  m'est  attachée  depuis  quatre  ans. . . 

— ^  Elle  vous  aime  ? 

—  Mais  je  le  crois,  j'ai  toujours  été  si  bonne  pour  elle,  qui 
le  mérite  tant,  d'ailleurs  !  si  ingénue ,  si  naïve,  pauvre  enfant  ! 

—  Tenez,  Henriette,  je  suis  fou,  ridicule;  mais  je  ne  puis 
m'cmp(îcher  d'aimer  cette  jeune  fille  à  le  folie. 

—  Et  vous  l'avez  vue  hier  pour  la  première  fois. 

—  Soit;  mais  faut-il  plus  de  temps  pour  voir  combien  elle  est 
belle?  Et  puis  d'ailleurs,  hier  soir  j'ai  causé  plus  de  deux  heurej^ 
avec  elle. 

—  Au  fait,  voilà  de  quoi  justifier  de  cette  grande  et  soudaine 
passion  que  vous  dites  !  Et  cette  belle  indifférence  dont  vous 
me  parliez  ?  Après  tout ,  elle ,  ou  toute  autre ,  que  vous  importe. 

—  Tenez,  Henriette,  vous  ne  me  comprenez  pas. . .  Savez-vous 
ce  qui,  malgré  moi,  m'attire  vers  cette  jolie  personne?  C'est 
qu'elle  a  été  élevée  presque  auprès  de  vous  ;  c'est  que  je  pense 
que  vous  entendant  souvent  parler  de  votre  fk'ère,  comme  je  sais 
que  vous  en  parlez,  elle  a  dû  ressentir  pour  moi,  non  de  l'amour, 
je  ne  puis  plus  en  inspirer,  mais  cette  sympathie  que  l'on  éprouve 
presque  malgré  soi  pour  ceux  que  l'on  sait  bons  et  dévoués; 
tenez,  Henriette ,  toutes  mes  maîtresses  m'ont  aimé  pour  elles , 
j'en  suis  sûr.  Eh  bien!  je  ne  sais  pourquoi  il  me  semble  que  si 
Louise  m'aimait,  elle  m'aimerait,  non  pour  moi,  mais  pour  vous. . . 
Oui,  cette  affection  qui  aurait,  pour  ainsi  dire,  grandi  à  votre 
ombre,  et  que  je  vous  devrais,  me  serait  si  douce,  si  chère... 
Henriette...  je  vous  parle  sérieusement...  la  vérité  a  un  accent 
que  vous  devez  démêler. . .  je  vous  jure. . . 

—  Encore  une  fois,  Charles,  par  grâce!  songez  donc  à  autre 
chose  qu'à  la  galanterie  dans  un  pareU  moment.,  le  temps 
passe...  Vous  savez  combien  peu  de  jours  on  m'accorde  encore 
à  rester  près  de  vous. . .  Songez  donc  un  peu  aussi  à  moi. . .  à  cette 
négociation,  que  j'aurais  été  si  fière,  si  heureuse  d'avoir  conclue, 
et  pour  vous...  et  pour  Louis...  et  pour...  et  pour  moi,  puis- 
qu'il faut  vous  donner  cctt^  dernière  raison ,  qui ,  je  le  crains , 
n'aura  pas  plus  de  poids  que  les  autres? 
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—  Pour  VOUS...  Henriette?  pour  vous! 

—  Puisque  vous  ne  devinez  pas,  il  faut  bien  tout  dire  :  Char- 
les, vous  savez  si  je  suis  h'eureuse  à  la  cour?  vous  savez  la  con- 
duite de  Monsieur  à  mon  égard,  maintenant  surtout  que  notre 
mère  est  morte. . .  Une  fois  de  retour  en  France. . .  mon  frère  !  qui 
protégera  votre  pauvre  Henriette?  Haïe  de  mon  mari...  qui  me 
défendra  de  ses  mauvais  traitements ,  des  hauteurs  de  ses  favo- 
ris? Et  lors  même  qu*un  caractère  généreux  voudrait  prendre 
ma  défense...  à  quoi  bon,  Charles?  mon  mari  n'est-il  pas  le 
frère  du  roi  de  France  !  et  M.  de  Rohan  n*a-t-il  pas  porté  la  peine 
d'avoir  voulu  me  venger  des  insolences  du  chevalier  de  Lorraine? 
Ah  !  mon  frère, — ajouta  Madame  avec  un  accent  de  douloureuse 
résignation,  — je  suis  bien  malheureuse  ! 

—  Mais,  Henriette,  Louis  vous  a  toujours  protégée,  au  moins, 
—  dit  Charles  avec  émotion  ;  car,  par  une  singulière  anomalie, 
ce  roi ,  si  dur,  si  sceptique  et  si  égoïste ,  éprouva  toujours  une 
profonde  et  véritable  affection  pour  sa  sœur. 

—  Louis!  Louis,  mon  frère,  ne  le  connaissez-vous  pas?  Qui 
m'assure  désormais  de  son  appui  ?  si  voyant  que  vous  rejetez 
l'alliance  qu'il  vous  propose ,  il  fait  retomber  sa  colère  sur  moi 
qui  m'étais  offerte  à  lui ,  je  l'avoue,  avec  la  présomptueuse  cer- 
titude de  vous  décider  ?  Oui,  Charles,  j'étais  si  glorieuse  de  me 
dire  :  cette  volonté  qui  a  résisté  à  tant  de  grands  et  habiles  né- 
gociateurs. . .  faiblira  peut-être  devant  la  prière  d'une  sœur  ;  mais  si 
je  me  suis  trompée,  que  deviendraf-je  ?  Il  faudra  que  je  retourne 
misérablement  en  France,  humiliée  dans  mon  amour  de  sœur, 
dans  mon  orgueil  de  femme ,  et  que  je  recommence  toute  une 
vie  de  chagrins  et  d'affronts;  car  vous  connaissez  Louis,  vous 
savez  son  égoîsme,  vous  savez  que  son  affection  ne  vous  de- 
meure jamais  acquise  qu'en  raison  des  services  qu'on  peut  lui 
rendre.  Aussi ,  suis-je  bien  sûre  qu'il  m'abandonnera  tout  à  fait 
lorsqu'il  verra  que  je  ne  lui  aurai  été  bonne  à  rien  auprès  de 
vous. . . 

—  Henriette  !  ne  croyez  pas  cela...  si  je  le  prévoyais... 

—  Cela  sera...  n'en  doutez  pas,  Charles...  cela  sera...  et 
alors...  quelle  existence...  mon  Dieu!  haïe  de  mon  mari,  indif- 
férente au  roi ,  étrangère  au  milieu  d'une  cour  qui  n'a  d'écho  que 
pour  les  sympathies  du  maître. . .  que  deviendrai  -je,  grand  Dieu! — 
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Et  Madame  ne  put  retenir  se»  larmes. 

—  Henriette...  ma  sœur  aimée,  ne  pleurez  pas  ainsi,  vous 
me  déchirez  le  cœur,  —  dit  Charles  en  sentant  ses  yeux  humides. 

Puis  après  avoir  quelques  moments  réfléchi  profondément,  en 
regardant  sa  sœur,  il  parut  prendre  une  résolution  longtemps 
combattue ,  fit  un  geste  expressif  de  la  main  droite  qui  semblait 
signifier  :  arrive  que  pourra ,  s'approcha  de  la  table  et  signa  le 
traité,  Charles,  roi. 

Alors  s'approchant  doucement  de  s»  sœur,  et  se  mettant  à  ge- 
noux (levant  elle ,  le  roi  prit  ses  deux  mains  qu'elle  tenait  tou- 
jours sur  sa  figure  baignée  de  larmes,  .et  lui  dit  en  les  baisant  et 
lui  montrant  le  traité  signé.  —  Allons. . .  le  traité  est  signé  ;  Hen- 
riette ,  annoncez  donc  à  Louis  que  rechange  des  ratifications  se 
fera  dans  un  mois,  et  que  j'ai  ordonné  à  mes  ministres  de  céder 
sur  toutes  les  difficultés  du  quatrième  article. 

—  Charles!  mon  frère...  serait-il  vrai!  —  s'écria  Madame 
avec  une  expression  de  tendresse  et  de  triomphe  impossible  à 
décrire.  —  Ah  I  pourquoi  avez-vous  donc  tant  tardé  à  prendre 
une  résolution  si  favorable  à  vos  intérêts? 

—  Peut-être,  ma  sœur  chérie,  pour  avoir  le'bonheur  de  céder 
à  votre  demande. 

—  Ah!  Charles!...  Charles,  comment  jamais  recoimaître  ce 
que  vous  venez  de  faire  pour  moi  ! 

—  En  ne  disant  pas  à  Louise  que  j*ai  peur  de  mon  parlement. . . 
et  comme  je  suis  dans  un  jour  de  grâce  aujourd'hui...  dites  en- 
core à  ce  fou  de  Georges  que  c'est  mal  à  lui  de  tourmenter  un 
ancien  ami  qui  lui  pardonne  encore  cette  fois,  mais  grâce  à 
vous...  ' 

—  Ah!  Charles,  Charles!  que  va  devenir  la  pauvre  Keroualle, 
maintenant  que  vous  voilà  le  roi  qu'elle  avait  rêvé.  * 


'  Madame,  durant  son  séjour  à  Douvres,  obtint  du'  Roi  d'oublier  son 
mécontentement  contre  leducde.Buckingham,  et  le  rétablit  dans  son  crédit 
et  sa  faveur  auprès  de  S.  M.  :  Monsieur  le  lui  ayant  reproché,  elle  lui 
avoua  ingénument  que  c'était  pour  faire  sa  cour  au  Roi ,  qui  avait  euvie 
qu'elle  le  pressât  là-dessus  ;  elle  réconcilia  ainsi  le  duc  de  Buckingbam  avec 
milord  Arlington.  (Mémoire  de  Jacques  II,  tome  2.) 

^   La  pauvre  Keroualle  devint  duchesse  de  Portsmouth ,  et  en  1673, 
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Le  traite  d -alliance  avec  Louis  XIV,  qac  Charles  II  hésitait  de- 
puis si  longtemps  à  signer ,  et  auquel  il  venait  d*adhérer  par 
l'entremise  de  Madame^  était  ainsi  conçu  : 

Louis  XIV  la  récompensa  des  services  qu'elle  lui  rendait  auprès  du  roi 
Cliarles,  par  la  donation  de  la  terre  d'Aubiguy  ;  puis,  par  une  délicatesse 
toute  particulière,  non  content  de  doter  aussi  royalement  la  maîtresse  de 
son  frère  d'Angleterre,  on  va  voir  que  Louis  XIV,  par  une  touchante  solli- 
citude ,  assurait  encore  le  sort  des  bâtards  que  le  bon  Ro^dey  pouvait  en 
avoir.  Voici  les  lettres-patentes  de  celte  donation  copiée  sur  Toriginal. 

u  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  pré- 
sents et  à  venir,  salut.  La^erre  d'Aubigny-sur-Hiere,  dans  notre  province 
de  Berri,  ayant  été  donnée  dès  Tannée  1422,  par  le  Roi  Charles  VII,  Tun 
de  nos  prédécesseurs,  à  Jean  Stuart,  comme  une  marque  des  grands  et  con- 
sidérables services  (fu'il  avait  rendus  dans  la  guerre  à  ce  Roi  et  à  sa  cou- 
ronne, et  celle  donation  ayant  été  accompagnée  de  la  condition  que  ladite 
terre  d*Aubigny  passerait  de  mâle  en  mâle  au\  descendants  dudit  Jean 
Stuart ,  avec  reversion  à  notre  couronne  lorsque  la  branche  masculine  qui 
serait  venue  de  lui  serait  éteinte  ;  cette  condition  portée  sui'  lesdites  lettres 
de  donation  est  arrivée  Tannée  dernière  jv»''  la  ™orl  de  notre  cousin  le  duc 
de  Richemond,  dernier  de  la  ligne  masculine  dudit  Jean  Stuart  ;  mais  parce 
que  cette  terre  avait  été  peiidant  tant  d'annws  dans  une  maison  qui  avait 
T honneur  de  tenir  de  si  près  à  notre  très-cher  et  très-aimé  fi-ère,le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  ledit  Roi  nous  aurait  lait  témoigner  qu'à  sa  considération 
il  serait  bien  aise,  que  nous  la  voulussions  faire  passer  à  une  personne  qui 
TafTectionneraity-et  rentrer  après  dans  une  maison  qui  fut  encore  unie  par 
le  sang  à  la  sienne;  qu'à  ce  sujet,  il  nous  aurait  fait  requérir  que  nous  vou- 
lussions bien  accorder  nos  lettres  de  donation  de  ladite  terre  d*Aubigny  à 
la  dame  Louise-Renée  de  Penancoët  de  Keroualle,  duchesse  de  Porls- 
muuth,  pour  passer  après  sa  mort  à  tel  des  enfants  naturels  de  notre  frère 
le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  (pi'il  voudra  nommer ,  sous  les  mêmes 
clauses  et  conditions  que  ladite  terre  flit  premièrement  donnée  par 
Charles  VU  au  susdit  Jean  Stuart ,  et  que  lacÛte  terre  étant  passée  à  tel 
(ils  naturel  dudit  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qu'il  aura  voulu  nommer, 
elle  demeure  audit  fds  naturel  et  à  ses  descendants  de  mâle  en  mâle ,  avec 
droit  de  reversion  à  notre  couronne  au  défaut  d'enfants  mâles,  et  par  Tex- 
tinction  de  la  ligne  mascuUne  qui  serait  sortie  de  lui.  Comme  nous  embras- 
sons avec  plaisir  les  occasions  qui  se  pi^ésentent  de  donner  à  notredit  frère 
de  la  Grande-Bretagne  des  marques  de  notre  amitié  et  de  Textrcme  consi- 
dération que  nous  avons  pour  ce  qu'il  désire ,  et  que  nous  avons  aussi  bien 
agréable  (pTune  terre  qui  était  demeurée  pendant  tant  d*années  dans  une 
maison  si  illustre,  retourne  en  quelque  sorte  à  son  origine,  en  passant  un 
jour  entre  les  mains  d'un  fils  naturel  de  notredit  frère ,  nous  avons  bien 
voulu  disposer  de  uotredite  terre  d'Aubiguy,  en  la  manière  que  nous  en 
avons  été  requis  par  notre  susdit  frère  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

«)  A  ces  causes,  savoir  faisons,  etc.,  que  de  notre  grâce  sptHîiale,  pleine 
puissance  et  aulorité  royale,  nous  en  avons  à  ladite  dame  Louise-Reuce  de 
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«  AU  nom  de  Dieu  tout-puissaut ,  soit  notoire  à  tous  et  un 
chacun ,  que ,  comme  ainsi  soit  que  le  Sérénissime  et  très-puis- 
sant prince  Charles  second ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  el  le  Sérénissime  et  très -puissant  prince 
Louis  quatorzième ,  par  la  même  grâce  de  Dieu  roi  Très-Chré- 
tien ,  auraient  toujours  donné  tous  leurs  soins  et  toute  leur  ap- 
plication h  procurer  à  leurs  sujets  une  félicité  parfaite ,  et  que 
leur  propre  expérience  leur  aurait  assez  fait  connaître  que  ce 
bonheur  commun  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  une  très- 
étroite  union  ,  alliance  et  confédération  entre  leurs  personnes  et 
les  pays  et  états  qui  leur  Sont  soumis  ;  à  quoi  s' étant  trouvés 
également  portés ,  tant  par  la  sincère  amitié  et  affection  que  la 
proximité  du  sang  ,  celle  de  leurs  royaumes ,  et  beaucoup  d'au- 
tres convenances ,  ont  établies  entre  eux,  et  qu'Us  ont  conservés 
chèrement  au  plus  fort  des  démêlés  cjue  les  intérêts  d' autrui 

Penaiicoët  de  Keroualle,  duchesse  de  Portsmouth,  et  après  elle  à  celui  des 
fils  naturels  de  Dolredit  frère  le  Aoidela  Grande-Bretagne  qu'il  noimne, 
et  aux  descendants  içâle  en  ligne  directe-dudit  fils  naturel ,  donné,  cédè^ 
transporlé,  et  délaissé,  donnons,  cédons,  transportons,  el  délaissons  par  ces 
présentes,  signées  de  notre  main,  le  fonds  et  propriété  de  la  terre  d'Au- 
biguy  avec  tous  et  un  chacun  ses  droits  appartenances ,  et  dépendances, 
pour  en  jouir  et  user  par  ladite  duchesse ,  et  après  son  décès  celui  des  fils 
naturels  dudit  Roi  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  nommera,  et  les  descendants 
mâles  en  ligne  droite  dudit  fils  naturel,  comme  de  leur  propre  chose  et 
loyal  acquit.  Tout  ainsi  que  nous  ferions  sans  aucune  chose  eu  retenir  et 
réserver  à  nous  et  nos  successeurs  rois  ,  que  les  foi  et  hommage  ressort 
et  sou^'eraiueté.  A  condition  toutefois  que  la  terre  d*Aubigny,  avec  ses  ap- 
partenances et  dépendances,  retournera  à  notre  domaine  au  défaut  de  màlcs 
descendants  en  ligne  droite  du  fils  natiu'el  qui  aura  été  nommé  par  le  susdit 
Roi  de  la  Grande-Bretagne.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux 
tenant  notre  cour  de  parlement  et  chambre  de  nos  comptes  à  Paris,  que  ces 
présentes  lettres  de  don  ils  aient  à'  enregistrer,  et  du  contenu  en  icelles 
faire  jouir  et  user  premièrement ,  paisiblement,  et  à  toujours  ladite  dame 
Louise-Renée  de  Penancoët  de  Keroualle,  duchesse  de  Portsmouth,  et  après 
elle,  le  fils  naturel  que  ledit  Roi  de  la  Grande-Bretagne  nommera,  et  les  des- 
cendants mâles  en  droite  ligne  dudit  fils  naturel,  cessant  et  faisant  cesser 
tous  troubles  et  empêchements  à  ce  contraire. 

»  Car  tel  est  notre  plaisir,  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tou- 
jours, nous  avons  fait  mettre  noire  sceau  aux  susdites  présentes,  sauf  en 
autre  chose  notre  droit  et  d'autrui  eu  toutes.  Donné  à  Saint-Germain  en- 
Layc,  au  mois  de  décembre ,  Tan  do  grâce  1673,  et  de  noire  règne  le  trente- 
unième,  w  Signé:  Lovis.  » 
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leur  ont  fait  avoir  ensemble  ;  par  le  désir  qu'ils  oat  de  pourvoir 
à  la  sûreté  de  leurs  dits  pays  et  états ,  comme  aussi  au  bien  et  à 
la  commodité  de  leui*s  sujets  ,  dont  le  commerce  doit  recevoir , 
dans  la  suite  du  temps ,  de  notables  avantages  de  cette  bonne 
correspondance  et  liaison  d'intérêts  ;  lesdits  seigneurs  Rois,  pour 
exécuter  ce  saint  et  louable  désir ,  et  pour  toujours  fortifier , 
confirmer  et  entretenir  la  bonne  amitié  et  intelligence  qui  est  à 
présent  entre  eux ,  ont  commis  et  député ,  chacun  de  sa  part , 
savoir  :  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  le  milord  Ar- 
lington ,  conseiller  au  conseil  privé  de  Sa  Majesté  et  son  premier 
secrétaire  d'état ,  le  milord  Arandel  de  Warden  ,  le  sieur  cheva- 
lier Cliiîord,  conseiller  au  conseil  privé  de  Sa  Majesté  ,  trésorier 
de  sa  maison  et  commissaire  de  ses  finances ,  le  sieur  chevalier 
Bellings,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  ledit  seigneur  Roi  Très-Chrétien  ,  le  sieur  Charles 
Colbert ,  seigneur  de  Croissy,  conseiller  ordinaire  de  Sa  Majesté 
en  son  conseil-d'élat  et  son  ambassadeur  ordinaire  vers  Sa  Ma- 
jesté de  la  Grande-Bretagne  ;  suffisamment  autorisés,  ainsi  qu'il 
apparaîtra  par  la  teneur  desdits  pouvoirs  et  commissions  à  eux 
respectivement  donnés  par  lesdits  seigneurs  Rois,  et  insérés  de 
mot  à  mot  à  la  fin  de  ce  présent  traité ,  en  vertu  desquels  pou- 
voirs ils  ont  accordé ,  aux  noms  des  susdits  seigneurs  Rois,  les 
articles  qui  ensuivent. 

»  I.  Il  est  convenu ,  arrêté  et  conclu  qu'il  y  aura,  à  toute  per- 
pétuité ,  bonne ,  sûre  et  ferme  paix,  union,  vraie  confraternité, 
confédération  ,  amitié ,  alliance  et  bonne  correspondance  entre 
ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  ses  hoirs  et  succes- 
seurs ,  d'une  part ,  et  ledit  seigneur  Roi  Très-Chrétien,  de  l'au- 
tre ,  et  entre  tous  et  chacun  de  leurs  royaumes,  états  et  terri- 
toires ,  comme  aussi  entre  leurs  sujets  et  vassaux ,  qu'ils  ont  ou 
possèdent  à  présent  ou  pourraient  avoir,  tenir  et  posséder  ci-après, 
tant  par  mer  et  autres  eaux ,  que  par  terre  ;  et  pour  témoigner 
que  cette  paix  doit  être  inviolable  ,  sans  que  rien  au  monde  la 
puisse  à  jamais  troubler ,  il  s'ensuit  des  articles  d'une  confiance 
si  grande ,  et  d'ailleurs  si  avantageuse  auxdits  seigneurs  Rois , 
qu'à  peine  trouvera-t-on  que  dans  aucun  siècle  on  en  ait  arrêté 
et  conclu  de  plus  importants. 

»  IL  Le  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  étant  convaincu 
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de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  et  résolu  d*eii  faire  sa  dé- 
claration et  de  se  réconcilier  avec  l'Église  romaine  aussitôt  que 
le  bien  des  affaires  de  son  royaume  lui  pourra  permettre,  a  tout 
sujet  d'espérer  et  de  se  promettre  de  l'affection  et  de  la  fidélité 
de  ses  sujets ,  qu'aucun  d'eux ,  même  de  ceux  sur  qui  Dieu 
n'aura  pas  encore  assez  abondamment  répandu  ses  grâces  {)our 
les  disposer ,  par  cet  exemple  si  auguste ,  à  se  convertir ,  ne 
manqueront  jamais  à  l'obéissance  inviolable  que  tous  les  peuples 
doivent  à  leurs  souverains ,  même  de  religion  contraire  ;  néan- 
moins, comme  il  se  trouve  quelquefois  des  esprits  brouillons  et 
inquiets  qui  s'efforcent  de  troubler  la  tranquillité  publique , 
principalement  lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs  mauvais  des- 
seins du  prétexte  plausible  de  religion ,  Sa  Majesté  delà  Grande- 
Bretagne,  qui  n'a  rien  plus  à  cœur  (après  le  repos  de  sa  conscience) 
que  d^affermir  celui  que  Ja  douceur  de  son  gouvernement  a  pro- 
curé à  ses  sujets,  a  cru  que  le  meilleur  moyen  d'empêcher  qu'il 
ne  fût  altéré  ,  serait  d'être  assuré  ,  en  cas  de  besoin ,  de  l'assis- 
tance de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  laquelle  voulant,  en  cette 
occasion ,  donner  au  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne  des 
preuves  indubitables  de  la  sincérité  de  son  amitié ,  et  contribuer 
au  bon  succès  d'un  dessein  si  glorieux ,  si  utile  à  Sa  Majesté  de 
la  Grande-Bretagne ,  même  à  toute  la  religion  catholique,  a  pro- 
mis et  promet  de  donner ,  pour  cet  effet ,  audit  seigneur  Roi  de 
la  Grande-Bretagne  ,  la  somme  de  deux  millions  de  livres  tour- 
nois ,  dont  la  moitié  sera  payée  trois  mois  après  l'échange  des 
ratifications  du  présent  traité,  en  espèces,  à  l'ordre  dudit  sei- 
gneur Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  à  Calais ,  Dieppe ,  ou  bien 
au  Havre-de-Grâce ,  ou  remis  par  lettres  de  change  à  Londres , 
aux  risques ,  périls  et  frais  dudit  seigneur  Roi  Très-Chrétien,  et 
l'autre  moitié  de  la  même  manière  dans  trois  mois  après  ;  et  en 
outre,  le<Ht  seigneur  Roi  Très-Chrétien  s'oblige  d'assister  de 
troupes  Sa  IMajesté  de  la  Grande-Bretagne,  jusqu'au  nombre  de 
six  mille  hommes  de  pied  ,  s'il  est  besoin ,  et  même  de  les  lever 
et  entretenir  à  ses  propres  frais  et  dépens ,  tant  que  ledit  sei- 
gneur Rqî  de  la  Grande-Bretagne  jugera  en  avoir  besoin  pour 
l'exécution  de  son  dessein  ;  et  lesdites  troupes  seront  transpor- 
tées par  les  vaisseaux  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  en  tels  lieux 
et  ports  qu'il  jugera  le  plus  à  propos  pour  le  bien  de  son  service, 
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et,  du  jour  de  leur  embarquement,  seront  payées,  ainsi  qu'il 
est  dit  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  et  obéiront  aux  ordres 
dudit  seigneur  Roi  delà  Grande-Bretagne;  et  le  temps  de  ladite 
déclaration  de  catholicité  est  entièrement  remis  au  choix  dudit 
seigneur  lloi  de  la  Grande-Bretagne. 

»  III.  Iteni^  a  été  convenu,  entre  le  IJoi  Ïrès-Chrétien et  Sa 
Majesté  de  la  Grande-Bretagne ,  que  ledit  seigneur  Roi  Très- 
Chrétien  ne  rompra ,  ni  n'enfreindra  jamais  la  paix  qu'il  a  faite 
avec  r£spagne ,  et  ne  contreviendra  en  chose  quelconque  à  ce 
qu'il  a  promis  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle;  et  par  conséquent, 
il  sera  permis  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  de  maintenir  ledit 
traité  conformément  aux  conditions  de  la  triple  alliance ,  et  des 
engagements  qui  en  dépendent 

»  IV.  Il  est  aussi  convenu  et  accordé,  que  s'il  échoit  ci-après  au 
Roi  Très-Chrétien  de  nouveaux  titres  et  droits  sur  la  monar- 
cliie  d'Espagne,  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne  assis- 
tera Sa  Majesté  Très-Chrétienne  de  toutes  ses  forces,  tant  par 
mer  que  par  terre ,  pour  lui  faciliter  l'acquisition  desdils  droits  ; 
le  tout,  suivant  les  conditions  particulières  dont  lesdits  seigneurs 
Rois  se  réservent  de  convenir,  tant  pour  la  jonction  de  lem's  for- 
ces après  que  le  cas  de  l'échéance  desdits  titres  et  droits  sera  ar- 
rivé ,  que  pour  les  avantages  que  ledit  seigneur  Roi  pourra 
raisonnablement  désirer;  et  lesdits  seigneurs  Rois  s'obligent 
réciproquement  dès  à  présent,  de  ne  faire  aucmi  traité  de  part 
ni  d'autre  pom*  raison  desdits  nouveaux  droits  et  titres  avec  au- 
cun prince  ou  potentat,  quel  que  ce  puisse  être,  que  de  concert 
et  du  consentement  de  l'un  et  de  l'autre. 

»  V.  Lesdits  seigneurs  Rois,  ayant  chacun  en  son  particulier 
beaucoup  plus  de  sujets  qu'ils  n'en  auraient  besoin  pour  justi- 
fier dans  le  monde  la  résolution  qu'ils  ont  prise  DE  MORTIFIER 
l'orgueil  des  états-généraux  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  et  d'abattre  la  puissance  d'une  nation  qui 
s'est  si  souvent  noircie  d'une  extrême  ingratitude  en- 
vers LES  PROPRES  CRÉATEURS  ET  FONDATEURS  DE  CETTE  RÉ- 
PUBLIQUE ;  ET  LAQUELLE  MÊME  A  l' AUDACE  DE  SE  VOULOIR  AU- 
JOURD'HUI ÉRIGER  EN  SOUVERAINS  ARBITRES  ET  JUGES  DE  TOUS 

LES  AUTRES  POTENTATS;  il  est  couveuu,  arrêté  et  conclu,  que 
Leurs  Majestés  déclareront  et  feront  la  guerre  conjointement 
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avec  toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer ,  auxdits  États-Gé- 
néraux des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas ,  et,  qu'aucun  desdits 
seigneurs  Rois  ne  pourra  faire  de  traité  de  paix ,  de  trêve  ou  de 
suspension  d'armes  avec  eux ,  sans  Tavis  et  le  consentement  de 
Tautre  ;  comme  aussi  que  tout  commerce  entre  les  sujets  des- 
dits seigneurs  Rois  et  ceux  desdits  États  sera  défendu  ;  et  que 
les  navires  et  biens  de  ceux  qui  trafiqueront  nonobstant  cette 
défense ,  pourront  être  saisis  par  les  sujets  de  l'autre  seigneur 
Roi ,  et.  seront  réputés  de  juste  prise  ;  et  tous  traités  précédents 
faits  entre  lesdits  États  et  aucun  desdits  seigneurs  Rois  ou  leurs 
prédécesseurs ,  demeureront  nuls ,  excepté  celui  de  la  triple  al- 
liance ,  fait  pour  la  manutention  du  traité  d'Aix-la-Ghapelle  ;  et 
si  après  la  déclaration  de  la  guerre  on  prend  prisonniers  les  su- 
jets d'aucun  desdits  seigneurs  Rois  qui  seront  enrôlés  au  service 
desdits  États ,  ou  s'y  trouveront  actuellement ,  ils  seront  exé- 
cutés à  mort  par  la  justice  dudit  seigneur  Roi  dont  les  sujets  les 
auront  pris. 

»  VI.  Et  pour  faire  et  conduire  cette  guerre  aussi  heureuse- 
ment que  lesdits  seigneurs  Rois  espèrent  de  la  justice  de  la  cause 
commune ,  il  est  aussi  convenu  que  Sa  Majesté  Ïrès-Chrétienne 
se  chargera  de  toute  la  dépense  qu'il  conviendra  faire  pour  met- 
tre sur  pied ,  entretenir  et  faire  agir  les  armées  nécessaires  pour 
attaquer  puissamment  par  terre  les  places  et  pays  desdits  États , 
ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne  s'obligeant  seulement, 
de  faire  passer  dans  l'armée  dudit  seigneur  Roi  Très-Chrétien,  et 
d'y  entretenir  toujours  à  ses  dépens  un  corps  de  six  mille  hom- 
mes de  pied ,  dont  le  commandant  sera  général ,  et  obéira  à  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne  et  à  celui  qui  commandera  en  chef  l'ar- 
mée où  ledit  corps  de  troupes  servira  comme  auxiliaire ,  lequel 
sera  composé  de  six  régiments  de  dix  compagnies  chacun ,  et  de 
cent  hommes  chaque  compagnie  ;  et  lesdites  troupes  seront  trans- 
portées et  débarquées  en  tels  ports  ou  havres ,  et  en  tel  temps 
qu'il  sera  concerté  ci-après  entre  lesdits  seigneurs  Rois;  en  sorte 
néanmoins  qu'elles  i)uissent  arriver  aux  côtes  de  Picardie  ,  ou 
tel  autre  lieu  qui  sera  concerté ,  au  plus  tard  un  mois  après  que 
les  flottes  se  seront  jointes  aux  environs  de  Portsmouth ,  ainsi 
qu'il  sera  dit  ci-après. 

»  VII.  Et  |X)ur  ce  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  ledit  seigneur 
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Roi  de  la  Grande-Bretagne  se  chargera  de  ce  fardeau,  et  armera 
au  moins  de  cinquante  gros  vaisseaux ,  et  dix  brûlots ,  auxquels 
ledit  seigneur  Roi  Très-Chrétien  s'obligera  de  joindre  une  esca^ 
dre  de  trente  bons  vaisseaux  français ,  dont  le  moindre  portera 
quarante  pièces  de  canon ,  et  un  nombre  de  brûlots  suffisant , 
jusqu'à  dix  même ,  s'il  est  nécessaire ,  à  proportion  de  ce  qu'û  y 
en  devra  avoir  en  la  flotte  ;  laquelle  escadre  de  vaisseaux  auxi- 
liaires français  continuera  à  servir  durant  le  temps  de  ladite 
guerre  aux  frais  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  et  en  cas  de 
perte  d'hommes  et  de  vaisseaux,  ils  seront  remplaces  le  plus  tôt 
qu'il  se  leurra  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne;  et  ladite  esca- 
dre sera  commandée  par  un  vice-amiral  ou  lieutenant-général 
français,  qui  obéira  aux  ordres  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur 
le  duc  d'York,  en  vertu  des  pouvoirs  que  lesdits  seigneurs  Rois 
donneront  audit  seigneur  duc,  chacun  pour  les  vaisseaux  qui  lui 
appartiennent  ;  et  pourra  ledit  seigneur  duc  attaquer  et  combat- 
tre les  vaisseaux  hollandais ,  et  faire  tout  ce  qu'il  jugera  le  plus 
à  propos  pour  le  bien  de  la  cause  commune,  jouira  aussi  de 
l'honneur  du  pavillon ,  des  saints  et  de  toutes  les  autres  autori- 
tés ,  prérogatives  et  prééminences  dont  les  amiraux  ont  coutume 
de  jouir;  et,  d'autre  part  aussi ,  ledit  vice-amiral  ou  lieutenant 
général  français  aura  pour  sa  personne  la  préséance  dans  les  con- 
seils ,  et  pour  son  vaisseau  et  son  pavillon  de  vice-amiral ,  celle 
de  la  marche  sur  le  vice-amiral  et  vaisseau  de  ce  nom  anglais. 
Au  surplus,  les  capitaines,  commandants,  officiers,  matelots 
et  soldats  de  l'une  et  l'autre  nation  se  comporteront  entre  eut 
amicablement  suivant  le  concert  qui  sera  fait  ci-après ,  pour  em- 
pêcher qu'il  n'y  arrive  aucun  incident  qui  puisse  altérer  la  bonne 
union  ;  et  afin  que  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
puisse  plus  facilement  supporter  les  frais  de  cette  guerre ,  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  s'oblige  à  payer  tous  les  ans  audit  Roi , 
tant  que  ladite  guerre  duriera  ,  en  la  manière  susdite ,  la  somme 
de  trois  millions  de  livres  tournois ,  dont  le  preûaier  paiement , 
qui  sera  de  sept  cent  cinquante  mille  livres  tournois,  se  fera  trois 
mois  avant  la  déclaration  de  la  guerre  ;  le  second ,  de  pareille 
somme ,  dans  le  temps  de  ladite  déclaration  ;  et  le  reste,  montant 
à  quinze  cent  mille  livres  tournois ,  six  mois  après  ladite  décla- 
ration ;  et  les  années  suivantes  le  premier  paiement,  qui  ser^  de 
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sept  cent  cinquante  mille  livres  tournois ,  se  fera  au  premier  de 
féTrier ,  le  second,  dépareille  somme, au  premier  de  mai,  elle 
troisième  montant,  à  quinze  cent  mille  livres  tournois,  au  quin- 
zième d'octobre  ;  lesquelles  sommes  seront  payées  en  espèces  à 
Fordredu  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  Calais,  Dieppe,  ou  Havre* 
de-Grâce  ;  ou  bien  remises  par  lettres  de  change  It  Londres  ^ 
aux  risques,  périls  et  frais  dudit  seigneur  Roi  Très-Chrétien.  Il 
a  été  aussi  convenu  et  arrêté  que  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  sera  pas  obligé  de  déclarer  cette  guerre,  jusqu'à  ce 
que  Tescadre  auxiliaire  desdits  trente  vaisseaux  de  guerre  fran- 
çais et  dix  brûlots  seront  joints  avec  la  flotte  anglaise  aux  envi- 
rons de  Portsmouth  ;  et  de  toutes  les  conquêtes  qui  se  feront 
sur  les  États-Généraux ,  Sa  Miijesté  de  la  Grande-Bretagne  se 
contentera  des  places  qui  s'ensuivent,  savoir:  i'îlé  de  Walche- 
ren ,  l'écluse  avec  l'île  de  Casant;  et  la  manière  d'attaquer  et  de 
continuer  la  guerre  sera  ajustée  par  un  règlement  qui  sera  ci- 
après  concerté  :  et  d'autant  que  la  dissolution  du  gouvernement 
des  États- Généraux  pourrait  apporter  quelque  préjudice  au 
prince  d'Orange ,  neveu  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  même 
qu'il  se  trouve  des  places ,  villes  et  gouvernements  qui  lui  ap- 
partiennent ,  dans  le  partage  qu'on  se  propose  de  faire  du  pays, 
il  a  été  arrêté  et  conclu  que  lesdits  seigneurs  Rois  feront  leur 
possible  à  ce  que  ledit  prince  trouve  ses  avantages  daiis  la  conti- 
nuation et  fin  de  cette  guerre,  ainsi  qu'il  sera  ci-après  stipulé 
dans  des  articles  à  part. 

»  VIII.  Item  y  a  été  arrêté  qu'avant  la  déclaration  de  cette 
guerre ,  lesdits  seigneurs  Rois  feront  tous  leurs  efforts,  conjoin- 
tement ou  en  particulier ,  selon  que  l'occasion  le  pourra  requé- 
rir, pour  persuader  aux  Rois  de  Suède  et  dé  Dannemark ,  ou  \ 
l'un  d'eux ,  d'entrer  en  cette  guerre  contre  les  États-Généraux, 
au  moins  de  les  obliger  de  se  tenir  neutres;  et  l'on  tâchera  de 
même  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bran- 
deboui^,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de  Neubourg,  et  l'é- 
vêque  de  Munster.  Lesdits  seigneurs  Rois  feront  aussi  leur  possi*- 
Me  pour  persuader  même  à  l'Empereur  et  la  couronne  d'Espagne 
de  ne  s'opposer  pas  à  la  conquête  dudit  pays. 

»  IX.  Il  est  pareillement  convenu  et, accordé,  qu'après  que 
ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagnç  aura  fait  \^  déclaration 
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'spécifiée  au  second  article  de  ce  traité,  qu*on  espère  moyennant 
la  grâce  de  Dieu ,  devoir  être  suivie  d'oij  heureux  succès ,  'û 
sera  entièrement  au  pouvoir  et  au  choix  dudit  seigneur  Roi  Très- 
Chrétien  de  déterminer  le  temps  auquel  les^its  seigneurs  Rois 
devront  faire  I9  guerre  avec  leurs  forces  unies  contre  les  États- 
Généraux.  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne  promettant  d'en 
faire  aussi  sa  déclaration  conjointement  dans  le  temps  que  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne  jugera  être  le  plus  propre  pour  cet 
elTct  ;  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne  étant  assuré  que 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne  nommant  ledit  temps ,  aura  égard 
aux  intérêts  des  deux  couronnes ,  qui  après  la  conclusion  de  ce 
traité ,  seront  communs  à  tous  deux  et  inséparables. 

»  X.  Si  dans  aucun  traité  précédent  fait  par  Tun  ou  par  l'au- 
tre desdits  seigneurs  Rois  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit, 
il  se  trouve  des  clauses  contraires  à  celles  qui  sont  spécifiées  dans 
cette  ligue ,  lesdites  clauses  seront  nulles ,  et  celles  qui  sont  con- 
tenues dans  ce  présent  traité  demeureront  dans  leur  force  et  vi- 
gueur. 

»  XI.  Et  pour  d'autant  plus  unir  les  esprits  et  intérêts  des 
sujets  desdits  seigneurs  Rois ,  il  a  été  convenu  que  le  traité  de 
commerce  qui  se  fait  à  présent,  s'achèvera  au  plus  tôt  qu'il  se 
pourra. 

»  Lesquels  points  et  articles  ci-dessus  énoncés  ensemble  et 
tout  le  contenu  en  chacun  d'iceux  ont  été  traités,  accordés,  pas- 
sés et  stipulés  entre  le  milord  Arlington ,  le  milord  Arundel  de 
Warder,  le  sieur  chevalier  Clifford,  et  le  sieur  chevalier  Bellings, 
commissaires  de  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne ,  et  le  sieur 
Colbert,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  aux  noms 
desdits  seigneurs  Rois ,  et  en  vertu  de  leurs  pouvoirs  dont  les 
copies  sont  insérées  au  bas  du  présent  traité.  Ils  ont  promis  et 
promettent,  sous  l'obligation  de  tous  et  chacun  des  biens  et  états 
présens  et  à  venir  desdits  seigneurs  Rois  qu'ils  seront  par  Leurs 
Majestés  inviolablement  observés  et  accomplis,  et  de  s'en  bailler 
et  délivrer  réciproquement ,  dans  un  mois ,  du  jour  et  date  des 
présentes ,  et  plus  tôt  si  faire  se  peut,  les  lettres  de  ratification 
desdits  seigneurs  Rois,  en  la  meilleure  forme  que  faire  se  pourra; 
et  d'autant  qu'il  est  absolument  nécessaire  )x5tir  le  bon  succès 
de  ce  qui  est  stipulé  par  le  présent  traité  de  le  tenir  fort  secret 
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jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  le  mettre  à  exécution,  lesdits  sieurs 
commissaires  et  ambassadeur  sont  demeurés  d'accord,  qu'il  suf- 
fira pour  la  validité  dudit  traité,  que  les  ratifications  desdits  sei- 
gneurs Rois  soient  signées  de  leurs  propres  mains,  et  cachetées 
du  sceau  de  leur  secret ,  que  lesdits  seigneurs  Rois  déclareront 
dans  lesdits  lettres  de  ratification  avoir  pour  cet  effet  la  même 
force  que  si  leur  grand  sceau  y  était  apposé,  ce  que  même  cha- 
cun d'eux  s'obligera  de  faire  aussitôt  qu'il  pourra ,  et  qu'il  en 
sera  requis.  En  foi  de  quoi ,  lesdits  sieurs  commissaires  et  am- 
bassadeur ont  signé  le  présent  traité,  et  à  icelui  fait  apposer  le 
cachet  de  leurs  armes.  A  Douvres ,  ce  vingt-et-deuxième  jour 
du  mois  de  mai,  l'an  de  grâce  mil  six  cent  soixante-et-dix  '.  » 

Les  ratifications  de  ce  traité  furent  échangées  dans  le  courant 
de  juin  :  et  par  un  singulier  hasard,  la  ratification  de  Charles  II 
arriva  le  30  juin  à  Paris,  jour  même  de  la  mort  de  Madame^ 
qui  avait  pour  ainsi  dire  décidé  l'adhésion  du  roi  son  frère. 

Voici  comme  s'exprime  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  au  sujet  de 
la  mort  de  Madame  : 

«  Je  ne  puis  finir  sans  raconter  une  anecdote  qui  a  été  sue  de 
bien  pey  de  gens  sur  la  mort  de  Madame ,  que  personne  n'a 
douté  qui  n'eût  été  empoisonnée  et  même  grossièrement;  ses 
galanteries  donnaient  de  la  jalousie  à  Monsieur,  le  goût  opposé 
de  Monsieur  indignait  Madame;  les  favoris  qu'elle  haïssait  se- 
maient tant  qu'ils  pouvaient  la  division  entre  eux  pour  disposer 
de  Monsieur  tout  à  leur  aise  ;  le  chevalier  de  Lorraine ,  dans  le 
fort  de  sa  jeunesse  et  de  ses  agréments,  étant  né  en  1643,  pos- 
sédait Monsieur  di^ec  empire,  et  le  faisait  sentir  à  Madame  comme 
à  toute  la  maison.  Madame,  qui  n'avait  qu'un  an  moins  que  lui, 
et  qui  était  charmante,  ne  pouvait',  à  plus  »l'un  titre,  soutenir 
cette  domination  ;  elle  était  au  comble  de  la  '•considération  et  de 
la  faveur  auprès  du  roi ,  dont  elle  obtint  enfin  l'exiLdu  chevalier 
de  Lorraine.  A  cette  nouvelle.  Monsieur  s'évanouit,  puis  fondit 
en  larmes,  et  s'alla  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  faire  révoquer 
un  ordre  qui  le  mettait  au  dernier  désespoir,  il  ne  put  y  réussir  ; 
il  entra  en  fureur,  et  s'en  alla  à  Villers-Coterets. 

»  D'Effiat,  homme  d'mi  esprit  hardi ,  premier  écuyer  de  Mon- 
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sieur,  elle  chevalier  de  Beuvron,  homme  liant  et  doux,  mais  qui 
voulait  figurer  chez  Monsieur,  dont  il  était  capitaine  des  gardes, 
et  surtout  tirer  de  Targent  pour  se  faire  riche  en  cadet  de  Nor- 
mandie fort  pauvre,  étaient  étroitement  liés  avec  le  chevalier  de 
Lorraine,  dont  l'absence  nuisait  à  leurs  affaires ,  et  leur  faisait 
appréhender  que  quelque  autre  mignon  ne  prît  sa  place ,  du- 
quel ils  ne  s'aideraient  pas  si  bien  ;  pas  un  des  trois  n'espérait  la 
fin  de  cet  exil,  à  la  faveur  où  ils  voyaient  Madame,  qui  com- 
mençait même  à  entrer  dans  les  affaires ,  et  à  qui  le  roi  venait 
de  faire  faire  un  voyage  mystérieux  en  Angleterre  où  elle  avait 
réussi  parfaitement,  et  en  tenait  de  revenir  plus  triomphante  que 
jamais;  elle  était  de  juin.l64/j,  et  d'une  très-bonne  santé  qui 
achevait  de  leur  faire  perdre  de  vue  le  retour  du  chevalier  de 
Lorraine,  qui  était  allé  pronxener  son  dépit  en  Italie  et  à  Rome. 
Je  ne  sais  lequel  des  trois  y  pensa  le  premier  ;  mais  le  chevalier 
de  Lorraine  envoya  à  ses  deux  amîs ,  un  poison  sûr  et  prompt, 
par  un  exprès  qui  ne  savait  peut-être  pas  lui-même  ce  qu'il  por- 
tait; Madame  était  à  Saint-Cloud ,  et ,  pour  se  rafraîchir,  elle 
prenait  depuis  quelque  temps ,  sur  les  sept  heures  du  soir,  un 
verre  d'eau  de  chicorée.  Un  garçon  de  sa  chambre  avait  soin  de 
le  faire;  il  le  mettait  dans  une  armoire  d'une  des  antichambres 
de  Madame,  avec  son  verre;  cette  eau  de  chicorée  était  dans  un 
pot  de  faïence  ou  de  porcelaine ,  et  il  y  avait  toujours  auprès 
d'autre  eau  commune,  en  cas  que  Madame  trouvât  cette  chico- 
rée trop  amère ,  pour  la  mêler.  Cette  antichambre  était  le  pas- 
sage public  pour  aller  chez  Madame,  et  il  ne  s'y  tenait  jamais 
personne,  parce  qu'il  y  en  avait  plusieurs.  Le  marquis  d'£ffiat 
avait  épié  tout  cela;  le  29  juin  1670,  passant  par  cette  anti- 
chambre, il  trouva  le  moment  qu'il  cherchait,  personne  dedans, 
et  il  avait  remarqué  qu'il  n'était  suivi  de  personne  qui  allât  aussi 
chez  Madame;  il  se  détourne,  va  à  l'armoire,  l'ouvre,  jette  son 
boucon,  puis,  entendant  quelqu'un,  s'arme  de  l'autre  pot  d'eau 
commune,  et  comme  il  le  remettait,  le  garçon  de  la  chambre  qui 
avait  soin  de  cette  eau  de  chicorée,  s'écrie,  court  à  lui,  et  lui  de- 
mande brusquement  ce  qu'il  va  faire  à  cette  armoire.  D'£ffiat,sans 
s'embarrasser  le  moins  du  monde,  lui  dit  :  qu'iUui  demande  par- 
don ;  mais  qu'il  crevait  de  soif,  et  queT  sachant  qu'il  y  avait  de 
l'eau  là-dedans  (lui  montrant  le  pot  d'eau  commune) ,  il  n'a  pu 
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résister  à  en  aller  fooire.  Le  garçon  grommelait  toujours;  et  Tautre 
toujours  l'apaisant  et  s'excusant,  entre  chez  Madame ,  et  va  cau- 
ser comme  les  autres  courtisans  sans  la  plus  légère  émotion.  Ce 
qui  suivit  une  heure  après  n'est  pas  de  mon  sujet,  et  n'a  fait  que 
trop  de  bruit  en  Europe.  Madame  étaiu  morte  le  lendemain  30 
juin,  à  trois  [heures  du  matin ^  le  roi  fut  pénétré  de  la  plu^ 
grande  douleur  ;  apparemment  que  dans  la  journée  il  eut  des 
indices  et  que  ce  garçon  de  chambre  ne  se  tut  pas,  et  qu'il  y  eut 
notion  que  Purnon,  premier  maître  d'hôtel  de  Madame^  était 
dans  le  secret  par  la  confidence  intime  où  dans  son  bas  étage  il 
était  avec  d'Effiat.  te  roi  couché ,  il  se  relève ,  envoie  chercher 
Brissac,  qui  dès  lors  était  dans  ses  gardes  et  fort  sous  sa  main, 
lui  commande  de  choisir  six  gardes  du  corps  bien  sûrs  et  secrets, 
d'aller  enlever  le  compagnon  et  de  le  lui  amener  dans  ses  cabi- 
nets par  les  derrières.  Cela  fut  exécuté  avant  le  matin.  Dès  que 
le  roi  l'aperçut,  il  fit  retirer  Brissac  et  son  premier  valet  de 
chambre,  et  prenant  un  visage  et  un  ton  à  faire  la  plus  grande 
terreur  :  —  Mon  ami,  lui  dit-il,  écoutez-moi  bien  ;  si  vous  m'a- 
vouez tout,  et  que  vous  me  répondiez  la  vérité  sur  ce  que  je 
veux  savoir  de  vous,  quoi  que  vous  ayez  fait,  je  vous  pardonne, 
et  il  n'en  sera  jamais  mention  ;  mais  prenez  garde  à  ne  pas  me 
déguiser  la  moindre  chose;  car  si  vous  le  faites,  vous  êtes  mort 
avant  de  sortir  d'ici.  Madame  n'a-t-elle  pas  été  empoisonnée? 

—  Oui,  sire.  —  Et  qui  l'a  empoisonnée?  dit  le  roi ,  et  comment 
l'a-t-on  fait  ?  Il  répondit  que  c'était  le  chevalier  de  Lorraine  qui 
avait  envoyé  le  poison  à  Bcuvron  et  à  d'Effiat,  et  lui  conta  ce  que 
je  viens  d'écrire.  Alors  le  roi  redoublant  d'iissurances  de  grâce  et 
de  menaces  de  mort  :  —  Et  mon  frère ,  dit  le  roi ,  le  sâvait-il  ? 

—  Non,  sire,  aucun  de  nous  trois  n'était  assez  sot  pour  le  dire  ; 
il  n'a  point  de  secret,  et  nous  aurait  perdus  tous  trois.  A  cette 
réponse  le  roi  fit  un  grand  ha  !  comme  un  homme  oppressé  qui 
tout  d'un  coup  respire.  —  Voilà,  dit-il,  tout  ce  que  je  voulais  sa- 
voir; mais  m'en  assurez-vous  bien?  Il  rappela  Brissac  et  lui  com- 
manda de  ramener  cet  homme  quelque  part,  et  tout  de  suite  il 
le  laissa  aller  en  liberté.  C'est  cet  honjme  lui-même  qui  l'a  conté 
longues  années  depuis  à  M.  Jqly  de  Flcury,  procureur  général  du 
parlement,  duqudTje  tiens  cotte  anecdote.  Ce  même  magistrat , 
à  qui  j'en  ai  parlé  depuis,  m'apprit  ce  qu'il  ne  m'avait  pas  dit  la 
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première  fois,  et  le  voici  :  Peu  de  jours  après  le  second  mariage 
de  Monsieur ,  le  roi  prit  Madame  en  particulier ,  lui  conta  ce 
fait ,  et  ajouta  qu'il  la  voulait  rassurer  sur  Monsieur,  et  sur  lui- 
même,  trop  honnête  homme  pour  lui  faire  épouser  son  frère,s'il 
était  capable  d'un  pareil  crime.  Madame  en  fit  son  profit  Pur- 
non,  le  même  Bonneau,  était  demeuré  son  premier  maître  d'hô- 
tel. Peu  à  peu  elle  fit  semblant  de  vouloir  entrer  dans  la  dépense 
de  sa  maison ,  le  fit  trouver  bon  à  Monsieur^  et  tracassa  si  bien 
Purnon,  qu'elle  le  fit  quitter,  et  qu'il  vendit  sa  charge  sur  la  fin 
de  167/j,  au  sieur  Maurel  de  Vaulonne.  » 

{Saint-Simon,  pag,  181,  voL  3.) 

On  peut  voir,  dans  tous  les  mémoires  du  temps,  le  récit  de 
l'épouvantable  mort  de  Madame,  Les  lettres  écrites  à  ce  sujet 
par  de  Lionne  à  Croissy  restent  muettes ,  non  sur  le  soupçon 
d'empoisonnement,  mais  sur  les  preuves  ;  et  celles  de  Croissy  à  de 
Lionne  ne  roulent  que  sur  l'empressement  extrême  du  roi  Charles 
à  ravoir  sa  correspondance  anglaise ,  que  Madame  gardait  dans 
une  cassette ,  et  aussi  sur  les  emportements  furieux  du  duc  de 
Buckingham  en  apprenant  la  mort  de  cette  jeune  princesse. 

Ce  mystérieux  événement  ne  fut  point,  d'ailleurs,  un  obstacle 
au  rapprochement  des  deux  couronnes;  et  iM.  le  marquis  de 
Bellefonds,  envoyé  extraordinairement  auprès  du  roi  Charles 
pour  le  complimenter  sur  cette  mort,  lui  porta  de  nouvelles  as- 
surances de  l'affection  de  Louis  XIV. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  duc  de  Buckingham  vint  en  France, 
envoyé  par  le  roi  Charles ,  avec  la  mission  apparente  de  faire  les 
premières  ouvertures  à  propos  du  traité  de  mai ,  signé ,  comme 
on  l'a  vu ,  avant  la  mort  de  Madame,  Le  duc ,  qui  ignorait  la 
conclusion  de  l'acte ,  croyait  négocier  sérieusement ,  taudis  qu'il 
n'était  que  le  jouet  du  roi  Charles  qui  s'amusait  fort  de  cette 
aii^bassade  îjimulée,  dont  on  verra  plus  bas  le  motif.  Malheureu- 
sement, l'espace  ne  permet  pas  de  citer  une  délicieuse  lettre  de 
de  Lionne,  qui,  écrivant  à  Croissy,  se  moque  le  plus  spirituelle- 
ment du  inonde  de  l'importance  du  seigneur  duc  de  Bucking- 
ham, qui  l'accuse  à  chaque  instant  (lui  de  Lionne)  de  lenteur,  et 
d'entraver  la  marche  d'une  négociation  si  avantageuse  aux  deux 
rois,  etc. ,  etc.  Le  dénouement  de  cette  comécTie  fut  la  signature, 
en  1671,  d'un  trailé  dit  simulé,  en^tout  conforme  au  traité  si- 
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gné  à  Douvres  en  mai  1670  ;  sauf  la  clause  regardant  la  déclara- 
lion  de  catholicité ,  qui  demeura  secrète  entre  les  deux  rois ,  et 
dont  le  parlement  n'eut  pas  connaissance. 

Telle  fut  la  fin  et  Tissue  de  cette  négociation ,  entreprise  par 
Louis  XIV  dans  le  but  de  se  recruter  des  alliés  pour  punir  plus 
sûrement  les  HoUaiuLais  de  leurs  surprenantes  hauteurs.  Car, 
c'est  à  ce  reproche  que  se  réduisent  à  peu  près  toutes  les  raisons 
invoquées  pour  dissimuler  l'injustice  flagrante  de  cette  agression. 
Puisqu'on  a  fait  voir  que ,  grâce  au  partage  éventuel  de  la  mo- 
narchie espagnole ,  conclu  avec  Léopold  au  commencement  de 
1668 ,  la  médiation  des  Provinces-Unies  et  de  la  Suède,  loin 
d'imposer  à  Louis  XIV  une  paix  désavantageuse,  ne  faisait  qu'en- 
trer dans  ses  vues ,  et  qu'ainsi  cette  banalité  :  Les  États-Gcuc- 
raux  voulaient  se  rendre  arbitres  de  tous  les  diffèremls  au 
détriment  des  autres  puissances^  n'avait  aucun  fondement.  Res- 
tait donc  à  punir  l'insolence  des  gazetiers ,  et  surtout  l'émission 
de  la  fameuse  médaille  de  Josuè  arrêtant  le  soleil,  c'est-à-dire 
Van  Beuningen ,  un  des  principaux  moteurs  du  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  arrêtant  le  cours  des  conquêtes  de  Louis  XIV. 

Voici,  au  sujet  de  cette  dernière  niaiserie  historique,  une  let- 
tre fort  curieuse  de  M.  Van  Beuningen ,  un  des  hommes  les 
plus  respectés  et  les  plus  comptés  des  Provinces-Unies,  qui  avait 
été  ambassadeur  en  France  et  en  Angleterre,  et  qui,  au  dire  de» 
ses  contemporains,  partageait  avec  MM.  de  Witt  la  réputation 
de  la  plus  parfaite  incorruptibilité. 

La  Haye,  le  23  mars  1673. 

LETTRE  DE  M.  CONRAD  VAN  BEUNINGEN,  A  M.  DE  LA  VOLPILIÈRE 
DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE  '. 

«  Monsieur, 

))  Le  caractère  de  docteur  en  théologie  que  j'ai  trouvé  avec  votre 
nom  à  la  tête  de  vos  vers  de  la  Hollande  aux  pieds  du  Roi,  me 
persuade  que  vous  n'aimez  pas  que  votre  muse  serve  à  autoriser 

'  Bien  que  la  date  de  celte  lettre  soit  postérieure  à  cette  aimée  1670,-  ou 
l'insère  ici  comme  servant  à  déliuire  un  des  j)rélexles  supposés  (juî  amenè- 
rent l'invasion  de  la  Hollande.  Ce  M.  de  La  Volpiiiérc  avait  publié  un  recueil 
de  mauvaises  odes,  sous  le  titre  :   La  Ifotlande  aux  pieds  du  roi,  rem- 
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rimposturc  et  la  calomnie  ;  et  qu'en  cette  vue,  vous  prendrez  en 
bonne  part  que  je  vous  informe  que  la  ridicule  vanité  que  vous 
m'imputez  comme  si  je  m'étais  érigé  en  Josué,  me  vantant  d'avoir 
arrêté  le  soleil ,  que  le  roi  a  pour  devise ,  est  une  fiction  toute 
pure,  inventée  en  France  après  mon  départ,  par  des  personnes 
qui  se]sont  voulu  divertir  à  mesdépents;  je  n'ai  aucune  part  à  la 
médaille  ou  à  la  peinture  qu'on  suppose ,  et  n'ai  en  ma  vie  dit 
une  parole  ni  formé  une  pensée  qui  me  puisse  rendre  suspect 
d'une  si  insolente  et  sotte  témérité  ;  même  je  n'ai  pu  apprendre 

pli  d'insultes  contre  les  Hollandais,  et  de  louanges  outrées  en  faveur  de 
Louis  XIV. 

Voici  le  titre  de  la  première  de  ces  odes  et  les  strophes  relatives  à  Van 
Bcuningen. 

La  Hollande  aux  pieds  du  Roi;  elle  lui  demanda  la  paix,  et  se  confessant 
coupable^  tâche  de  rentrer  en  grâce  avec  lui ^ 

Ce  ministre  orgueilleux  *  qui  m'attire  la  guerre, 
Pareil  à  ce  hardi  qui  s'égalaul  aux  dieux, 
Et  voulant  élever  un  trône  sur  les  cieux 
En  fut  précipité  par  un  coup  de  tonnerre  ; 
Enfant  de  Phaëton,  dont  l'orgueil  nompareil 
Entreprit  de  mener  le  charriot  du  soleil  ; 
Malheureux  fugitif,  source  de  mes  désastres  ; 
Faux  Josué,  faux  devin,  qui  de  la  même  voix 
Qu'on  an-êta  jadis  le  plus  brillant  des  astres, 
Entreprit  d'arrêter  le  plus  puissant  des  rois. 

Tandis  que  ce  soleil  parcourait  sa  carrière, 
Qu'il  répandait  le  jour  à  cent  peuples  divers , 
VX  que  pour  devenir  Tastre  de  l'univers 
Il  étendait  sur  terre  et  sur  mer  sa  lumière  ; 
Que  sous  les  aquilons  et  parmi  les  froideurs 
Il  faisait  mieux  sentir  ses  puissantes  ardeurs, 
Cet  insolent  jaloux  qui  me  perd  sans  ressource. 
Parmi  ses  grands  progrès  voulut  le  retarder, 
Voulut  nou-spulement  l'arrêter  dans  sa  course, 
Mais  le  voulut  encor  faire  rétrograder. 

Dans  la  deuxième  ode  l'auteur  s'adresse  encore  à  Van  Beuningen. 

Van  Bcuning,  c'est  ici  le  Josué  véritable, 

Qui  vient  armé  du  foudre,  exterminer  le  faux  : 

*  \'an  Bciiiiin^cn,  <iii!  fil  [iciiidrc  titi  soîii!  avec  Cfllo  parole  tlo  Jusuc  ;  siOy  so/, 
nolfil,  arré/c-toi.  (Noie  de  La  A'^olpilikhe.) 
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de  personne  qu'il  y  ait  de  telle  médaille  ou  peinture  au  monde, 
que  dans  l'imagination  injurieuse  des  inventeurs  de  ce  mensonge. 
Vous  comprenez  bien ,  monsieur,  que  cet  éclaircissement  vous 
oblige,  ou  à  me  convaincre  du  contraire  (ce  qui  est  impossible), 
ou  d*avouer  que  vous  m'avez  fait  un  tort  sensible,  en  faisant  pas- 
ser pour  véritable  dans  un  écrit  adressé  au  roi,  et  donné  au 
public ,  une  fausseté  qui  m'est  très-injurieuse  ;  et  me  traitant 
là-dessus  d'orgueilleux  Phaéton ,  de  faux  Josué ,  de  faux  devin 
et  de  fugitif,  pour  noircir  de  ce  que  l'histoire  et  la  fable  vous 
ont  fourni  de  plus  outrageux ,  un  homme  innocent  et  à  vous  in- 
connu ,  qui  pourrait  dire  de  vous  toutes  les  infamies  et  méchan- 
cetés dont  vous  seriez  le  moins  capable ,  avec  autant  de  justice 
et  de  fondement  que  vous  lui  pouvez  reprocher  ce  que  je  viens 
de  vous  dire;  si  vous  ne  vous  fiez  pas  à  moi,  vous  pouvez  savoir 
de  M.  de  Pomponne,  que,  durant  son  ambassiide  en  cet  État, 
quand  le  bruit  de  cette  fable  commença  à  se  répandre,  il  me  fit 
la  grâce  d'écrire  à  ma  prière  à  M.  de  Lionne ,  que  je  lui  avais 
déclaré,  non-seulement  que  je  n'étais  pas  coupable  de  ladite  im- 
pertinence de  Josué,  mais  que  je  n'avais  jamais  manqué  en  mes 
paroles  et  en  mes  actions,  au  respect  que  je  dois  au  roi  et  à  la 
dignité  de  sa  couronne ,  et  que  son  excellence  ayant  eu  réponse 
à  sa  lettre,  me  dit  que  l'on  était  persuadé  à  la  cour  de  la  vérité 
de  ce  que  je  lui  avais  protesté;  j'attends  donc,  monsieur,  que  la 
considération  de  votre  devoir  vous  portera  à  réparer  de  bon  cœur 
l'injure  que  vous  m'avez  faite,  et  que  sans  répugnance  vous  dé- 
clariez au  public  que  l'on  a  imposé  à^  votre  crédulité ,  et  que 
vous  avez  su ,  depuis  l'impression  de  votre  ouvrage ,  que  l'his- 
toire du  faux  Josué  est  une  fable,  et  qu'il  n'y  a  point  de  fonde- 
ment dans  toutes  les  invectives  que  vous  avez  formées  là-dessus 
contre  moi.  Vous  ferez  en  cela  ce  qui  est  du  devoir  d'un  homme 


Les  murs  en  sa  présence  abattus  sans  assauts 

Te  vont  ensevelir  sous  leur  chute  effroyable. 

Vois  comme  il  renouvelle  aujourd'hui  sur  le  Rhin 

Ce  que  fit  ce  héros  jadis  sur  le  Jourdaiu  : 

Ses  foudroyants  regards  abattent  nos  murailles. 

Combien  de  Jéricbos  tombent  comme  autrefois  ; 

Il  triomphe  souvent  sans  donner  de  batailles  : 

Aussi  bien  que  ses  mains^  ses  yeux  font  des  exploiu. 
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d'honneur  et  de  bonne  conscience,  et  m'obligerez  à  me  dire  sans 
réser\  e , 

»  Monsieur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

»  Van  Beumngen. 

»  P.  S,  Je  ne  sais  sur  quoi  vous  fondez  le  reproche  de  fu- 
gitif; car  je  ne  suis  jamais  sorti  de  mon  pays,  depuis  que  j'y  ai 
de  l'emploi,  que  par  ordre  de  l'état,  en  des  commissions  étran- 
gères. » 

{Manus,  des  Blancs- Manteaux ^  n"  63.  ) 

Voici  de. plus  un  document  concluant  sur  cette  médaille  fabu- 
leuse. C'est  un  fragment  d'une  dépêche  que  de  Lionne  adressait  à 
Colbert  de  Croissy,  le  1*' juin  1669. 

«  Si,  quand  ledit  roi  (d'Angleterre)  s'est  mis  à  discourir  avec 
vous  de  l'affaire  de  Chatam,  vous  aviez  su  ce  qu'on  nous  dit  ici 
d'une  médaille  que  les  Hollandais  ont  fait  faire ,  vous  auriez  eu 
une  belle  occasion  de  leur  porter  une .  botte  bien  franche.  On 
m'assure  que  plusieurs  personnes  l'ont  vue,  ce  qui  n'est  pas  de 
même  do  celle  de  Josuê  qui  arrête  le  soleil ,  que  l'on  attribue  à 
VanBeuningy  et  que  personne  navue.  Il  y  a  dans  l'autre,  d'un 
côté,  une  armée  navale,  et  de  l'autre,  le  brûlement  des  vaisseaux 
d'Angleterre  dans  la  rivière  de  Londres,  avec  ces  mots  :  Victoria 
et  mites  et  fortes,  » 

{Arch.  des  aff,  ctr. ,  AngL ,  SuppL y  1668-1669,  p,  242.) 

Kncore  une  fois,  on  ne  peut  véritablement  attribuer  cette  fu- 
neste invasion  qu'à  l'influence  croissante  de  Louvbis,  qui  se  vou- 
lait rendre  nécessaire  à  Louis  XIV  et  ruiner  Colbert  dans  l'esprit 
de  ce  prince.  ^ 

On  n'a  pu  résister  ici  au  désir  d'insérer  quelques  fragments  de 
l'oraison  funèbre  de  Madame ^  un  des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet  ; 
et  de  les  rapprocher  de  l'ensemble  de  la  négociation  entreprise 
par  Madame  ^  des  moyens  employés  par  elle  pour  la  faire  réussir  ; 
et  enfin  du  but  singuUèrement  odieux  que  se  proposaient  les  deux 
rois  par  cette  alliance,  si  honteusement  vendue  et  achetée;  car 
il  faut  l'avouer ,  ces  pages  éloquentes  du  grand  orateur  chrétien 
offrent  un  contraste  fort  piquant,  si  on  les  oppose  à  des  faits  alors 
universellement  connus  ou  |)énétrés,  tels  que  l'amour  incestueux 
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de  Louis  XIV  pour  Madame,  les  aventures  de  Mx\l.  de  Guiche, 
de  Yuardcs,  etc. ,  et,  on  le  répète,  au  but  du  voyage  de  Madame 
en  An^eterre  :  de  31adaine  qui  allait ,  dit  Bossuet ,  ainsi  qu'on 
va  le  voir  plus  bas  :  qui  allait  s'acquérir  deux  puissants  royaumes 
par  des  moyens  AGRÉABLES. 

Moyens  agréables  nous  paraît  quelque  \^u  compromettre  la 
gravité  du  caractère  de  Bossuet,  si  Ton  songe  que  cette  allusion, 
involontaire  sans  doute,  mais  extrêmement  dans  le  goût  d'Épi- 
cure,  pouvait  s'appliquer  ou  plutôt  s'appliquait  absolument  (vu 
les  faits  connus)  à  l'intervention  amoureuse  de  mademoiselle  de 
Keroualle  dans  la  négociation,  et  aux  gages  secrets  dont  Louis  XI V 
payait  l'alliance  de  Charles  II ,  gages  dont  le  joyeux  et  catholique 
monarque  donnait  les  singulières  quittances  que  voici  : 

«  Comme  par  le  traité  signé  à  Douvres,  le  11  de  jum  1670, 
et  ratifié  le  29  de  juin,  il  est  accorde  que  nous  recevrons  deux 
millions  de  livres  touniois  pour  nous  assister  à  nous  déclarer, 
catholiques  y  et  trois  millions  chacune  année  pour  la  dépense 
d'une  guerre  contre  les  Hollandais,  et  que  nous  avons,  par  un 
traité  signé  aujourd'hui  '  avec  le  roi  Très-Chrétien ,  stipulé  que 
ledit  roi  Très^Chréticn  nous  donnera  cinq  raillions  de  livres  pour 
la  dépense  de  la  première  année  d'une  guerre  contre  la  Hollande  ; 
nous  déclarons  par  ces  présentes,  que  dans  les  cinq  millions  dont 
il  est  fait  mention  dans  ce  dernier  traité  i)our  la  guerre  de  la 
Hollande,  sont  compris  aussi  les  deux  millions  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  premier  traité  de  catholicité  ;  e^  nous  déclarons 
en  outre,  et  promettons ,  qu'ayant  reçu  lesdits  deux  premiers 
millions,  nous  en  baillerons  quittance  comme  bon  pour 
CATHOLICITÉ  ;  et  de  plus,  que  c'est  notre  intention  et  dessein , 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  ce  traité  qui  puisse  changer  ledit  traité  de 

'  Ou  a  dit  (jiraprès  la  mort  de  Madame,  M.  de  Buckiosham  vint  à  la  cour 
de  France  pour  y  négocier  le  traité  dit  simulé  y  qui  ne  difl'érait  du  traité  déj.V 
signé  que  par  l'omission  de  la  clause  de  la  déclaration  de  catholicité.  Ce  traité 
simulé  fut  de  nouveau  signé  par  Otaries  II,  le  21  février  1671,  et  par  ses  mi- 
nistres protestants  ;  auiis  comme  (.harles  avait  déjà  reçu  deux  millions  pour 
la  catholicité,  et  que  Louis  XIV  voulait  en  avoir  récépissé,  il  exigea  que,  dans 
l'acte  ci-dessus,  on  y  comprît  ces  deux  millions  daus  le  terme  vague  de  sub- 
sides contre  la  Hollande  (qui  ne  nu)ntaicnt ,  ou  snit ,  qu'à  trois  millions]  , 
mais  aussi  ((ue,  par  cet  acte,  il  tut  déclaré  que,  rien  dans  le  traité  sinudé 
ne  dérogeât  à  l'autre  quaut  à  la  religion. 
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Douvres,  daus  les  articles  et  clauses  y  contenus;  mais  plutôt  les 
corroborer  et  confirmer ,  en  foi  de  quoi,  etc. 

»  Charles,  roi.» 

{Arch.  dcsaff.  ctr.  — Angl.) 

Le  bon  pour  catholicité  de  Finsouciant  monarque,  les  moyens 
agréables  de  l'orateur  chrétien  sont,  du  reste,  à  la  hauteur'de  ces 
naïves  paroles  du  grave  président  Hénault  :  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  laissa  à  Douvres  mademoiselle  de  Keroualle,  qui 
servit  bien  la  France  ^  et  eut  depuis  ^  du  roi  Charles  11,  M.  le 
duc  de  Richemont. 

Écoutons  maintenant  la  grande  et  religieuse  voix  de  l*austère 
jKîrsécuteur  du  tendre  Fénelon,  de  Bossuet,  enfin,  cette  majes- 
tueuse personnification  de  l'indépendance  catholique ,  faisant  en- 
tendre des  vérités  impitoyables  du  haut  de  la  chaire  évangéliquc, 
et  réprimandant  les  grands  de  la  terre  avec  sa  rudesse  d'apôtre 
d'une  religion  toute  de  liberté  et  d'égalité... 

ORAISON  FUNÈBRE  DE  HENRIETTE -ANNE  D'ANGLETERRE, 
DUCHESSE  DORLÉANS. 

Fanitas  "vamtntum ,  dtxit  EccUsîastes  :  Fanitas  vnnitatum,  et  omnia 
winitas» 

Tanilé  des  vanités,  a  dit  l'Ecclésiaste  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité. 

«Monseigneur, 

»  J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir  funèbre  à 
très-haute  et  très-puissante  princesse  Henriette-Anne  d'Angle- 
terre, duchesse  d'Orléans.  EUe,  que  j'avais  vue  si  attentive  pen- 
dant que  je  rendais  le  même  devoir  à  la  Reine  sa  mère,  devait  être 
si  tôt  après  le  sujet  d'un  discours  semblable  ;  et  ma  triste  voix 
était  réservée  à  ce  déplorable  ministère.  O  vanité!  ô  néant!  ô 
mortels  ignorans  de  leurs  destinées  !  L'eût-elle  cru  il  y  a  dix 
mois?  Et  vous,  messieurs,  eussiez-vous  pensé,  pendant  qulelle 
versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu,  qu'elle  dût  si  tôt  vous  y  rass^n- 
bler  pourla  pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne  objet  de 
l'admiration  de  deux  grands  royaumes ,  n'était-ce  pas  assez  que 
l'Angleterre  pleurât  votre  absence,  sans  être  encore  réduite  à 
pleurer  votre  mort?  Et  la  France,  qui  vous  revit  avec  tant  de 
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joie,  environnée  d'un  nouvel  éclat,  n'avait-elle  plus  d'autre» 
pompes  et  d'autres  triomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage 
fameux,  d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles 
espérances  !  Vanité  des  vanités ,  et  tout  est  vanité. 

» Aussi,  pouvait-on  sans  crainte  confier  à  Madame  les 

plus  grands  secrets.  Loin  du  commerce  des  affaires  et  de  la 
société  des  hommes ,  ces  âmes  sans  force ,  aussi  bien  que  sans 
foi,  qui  ne  savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète.  Ils  res- 
semblent, dit  le  Sage,  à  une  ville  sans  murailles,  qui  est  ouverte 
de  toutes  parts ,  et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que 
Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse  !  Ni  la  surprise ,  ni 
l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'appât  d'une  flattétie  délicate  ou  d'une 
douce  conversation,  qui  souvent  épanchant  le  cœur  en  fait  échap- 
per le  secret,  n'était  capable  de  lui  faire  découvrir  le  sien  ;  et  la 
sûreté  qu*on  trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit  rendait 
si  propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisait  confier  les  plus  impor- 
tantes. 

»  Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  téméraire  des 
secrets  d'État,  discourir  sur  le  voyage  d'Angleterre,  ni  que 
j'imite  ces  politiques  spéculatifs,  qui  arrangent,  suivant  leurs 
idées ,  les  conseils  des  rois,  et  Composent  sans  instruction  les 
annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce  VOYAGE  GLORIEUX3 
que  pour  dire  que  Madame  y  fut  admirée  plus  que  jamais.  On 
ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté  de  cette  princesse,  qui 
malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna 
d'abord  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait  assez  louer  son  incroyable 
dextérité  à  traiter  les  affaires  les  plus  délicates,  à  guérir  ces 
défiances  cachées,  qui  souvent  les  tiennent  en  suspens ,  et  à  ter* 
rfiiner  tous  les  différends  d'une  manière  qui  conciliait  les  inté- 
rêts les  plus  opposés.  Mais  qui  pourrait  penser,  sans  verser  des 
larmes,  aux  marques  d'estime  et  de  tendresse  que  lui  donna  le 
roi  son  frère  ?  Ce  gj^and  roi,  plus  capable  encore  d'être  touché 
par  le  mérite'  que  par  le  sang ,  ne  se  lassait  point  d'admirer  les 
excellentes  qudités  de  Madame, 

O  plaie  irrémédiable  !  ce  qui  fut  dans  ce  voyage  le  sujet  d'une 
si  juste  admiration,  est  devenu  pour  ce  prince  le  sujet  d'une 
douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Princesse,  le  digne  lien  des  deux 
plus  grands  rois  du  monde,  poUHrquoi  leur  avez-vous  été  ^si  tôt 
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ravie?  Ces  deux  gramls  rois  se  connaissent;  c'est  C effet  des 
soins  de  iMadame:  ainsi  leurs  nobles  inclinations  concilieront 

leurs  esprits  y  et  la  VERTU  SERA  ENTRE  EUX  Ux\E  IMMORTELLE 
MÉDIATRICE;  mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa  fermeté, 
nous  déplorerons  éternellement  quelle  ait  perdu  son  agrément 
le  plus  doux  y  et  qu'une  pri?icesse  si  chérie  de  tout  l'univers  ait 
été  précipitée  dam  le  tombcau/pcndant  que  la  confiance  de  deux 
si  grands  rois  l' élevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  gloire,,. 

»  O  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroyable  !  où  retentit  tout  à 
coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre ,  cette  étonnante  noiT\  elle  : 
Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte  !  Qui  de  nous  ne  se  sentit 
frappé  à  ce  coup ,  comme  si  quelque  tragique  accident  avait  dé- 
solé sa  famille  ?  Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange ,  on  accou- 
rut à  Saint-Cloud  de  toutes  parts  ;  on  trouve  tout  consterné , 
excepté  le  cœur  de  cette  princesse.  Partout  on  entend  des  cris , 
partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir;  et  l'image  de  la  mort. 
Le  roi ,  la  reine ,  Monsieur,  toute  la  cour ,  tout  le  peuple ,  tout 
est  abattu ,  tout  est  désespéré  ;  et  il  me  semble  que  je  vois  Tac- 
complissement  de  cette  parole  du  Prophète  :  Le  roi  pleurera ,  le 
prince  sera  désolé ,  et  les  mains  tomberont  au  peuple  de  douleur 
et  d'étonnement. 

»  Mais ,  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain.  £n 
vain  Monsieur ,  en  vain  le  roi  même,  tenait  Madame  serrée  par 
de  si  étroits  embrassements.  Alors,  ils  pouvaient  dire  Tmi  et  l'au- 
tre, avec  saint  Ambroise  :  Je  serrais  les  bras,  mais  f  avais  déjà 
perdu  ce  que  tenais.  La  princesse  leur  échappait  parmi  des  em- 
brassements si  tendres,  et  la  mort,  plus  puissante,  nous  l'enlevait 
entre  ses  royales  mains. 

»  Elle  allait  s'acquérir  deux  puissants  royaumes  par 
i>ES  MOYENS  AGRÉABLES  :  toujours  douce,  toujours  paisible  au- 
tant que  généreuse  et  bienfaisante ,  son  crédit  n'y  aurait  jamais 
été  odieux  ;  on  ne  l'eût  point  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ar- 
deur inquiète  et  précipitée  ;  elle  l'eût  attendue  sans  impatience, 
comme  sûre  de  la  posséder.  Cet  attacliement  qu'elle  a  montré 
si  fidèle  pour  le  roi  jusqu'à  la  mort ,  lui  en  donnait  les  moyens. 
Et  certes,  c'est  le  bonheur  de  nos  jours ^  que  l'estime  se  puisse 
joindre  avec  le  devoir,  et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  mé- 
rite et  (i  la  personne  du  prince,  qu'on  en  révère  la  puissance  et 
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la  majesté.  Les  inclinations  de  Madame  ne  l'attachaient  pas 
moins  à  tous  ses  autres  devoirs,  ha  passion  c/nette  ressentait 
pour  la  gloire  de  Monsieur  n  avait  point  de  bornes.  Pendant 
que  ce  grand  prince  ^  marchant  sur  les  pas  de  son  invincible 
frère  y  secondait  avec  tant  de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et 
'  héroïques  desseins  dans  la  campagjie  de  Flandres^  la  joie  de 
celte  priticesse  était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  généreuses 
inclinations  la  menaient  à  la  gloire  par  les  voies  que  le  monde 
trouve  les  plus  belles  ;  et  si  quelque  chose  manquait  eficore  à 
son  bonheur ,  elle  eât  tout  gagné  par  sa  douceur  et  par  sa  con- 
duite. Telle  était  l'agréable  histoire  que  nous  faisions  pour  Ma- 
dame; et,  pour  achever  ces  nobles  projets  ,  il  n'y  avait  que  la 
durée  de  sa  vie  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine  ; 
car ,  qui  eût  pu  seulement  penser  que  les  années  eussent  dû 
manquer  à  une  jeunesse  qui  semblait  si  vive  ?  Toutefois ,  c'est 
par  cet  endroit  que  tout  se  dissipe  en  un  moment  :  au  lieu  de 
l'histoire  d'une  belle  vie ,  nous  sommes  réduits  à  faire  l'histoire 
d'une  admirable,  mais  triste  mort... 

»  Digne  fille  de  saint  Edouard  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha 
du  fond  du  cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait 
assez  exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement 
de  cette  foi  dans  le  roijaume  d'Angleterre,  où,  l'on  en  conserve 
encore  tant  de  précieux  monuments  ?  Nous  savom  qu'elle  neât 
pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux  dessein  ;  et  le  Ciel 
nous  l'a  ravie  !  O  Dieu  I  que  prépare  ici  votre  éternelle  provi- 
dence ?  Me  permette z-i'otis ,  ô  Seigheiir  !  d'envisager  en  trem- 
blant vos  saints  et  redoutables  conseils  ?  Est-ce  que  les  temps 
de  confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis  ?  Est-ce  que  le  crime 
qui  fit  céder  vos  vérités  sairUes  à  des  passions  malheureuses  est 
encore  devant  vos  yeux ,  et  que  vous  ?ic  l'avez  pas  assez  pini 
par  un  aveuglement  de  plus  d'un  siècle  ?  Nous  ravissez-vous 
Henriette ,  par  un  effet  du  même  jugement  qui  abrégea  les 
jours  de  la  reine  Marie ,  et  son  règne  si  favorable  à  l'Église  ! 
ou  bien ,  voidez-vous  triompher  seul  ?  et  en  nous  étant  les 
moyem  dont  nos  désirs  se  flattaietu,  réservez-vous  dans  les 
temps  marqués  par  votre  prédestination  éternelle ,  de  secrets  re- 
tours à  l'État  et  h  la  maison  d'Angleterre  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ô 
grand  Dieu  !  recevez-en  aujourd'hui  les  bienheureuses  prémi- 
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ces  en  la  personne  de  cette  princesse.  Puisse  toute  sa  maison  et 
tout  le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi.  Ce  grand  roi,  qui 
remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses  ancêtres^  et  sait  Louer 
tous  les  jours  la  divine  main  qui  l'a  rétabli  comme  par  mira- 
cle ^  n  improuvera  pas  notre  zèle ,  si  nous  souhaitons  devant 
Dieu,  que  lui  et  tom  ses  peuples  soient  comme  nous.,,  » 

Après  de  telles  et  si  lâches  flagorneries,  tout  commentaire  sur 
l'autorité  morale  de  la  parole  de  Bossuet,  devient,  je  crois,  inu- 
tile... 

Une  fois  le  traité  signé  avec  le  roî  Charles ,  M.  de  Pomponne 
fit  beaucoup  d'instances  auprès  de  M.  de  Witt  pendant  cette 
même  année,  pour  l'engager  à  rompre  l'alliance  des  Provinces- 
Unies  avec  l'Angleterre  ,  afin  que  tout  l'odieux  d'une  rupture 
retombât  sur  les  Provinces  ;  mais  le  grand  pensionnaire  s'y  re- 
fusa constamment. 

Ce  fut  donc  vers  le  milieu  de  l'année  I67I  que  les  Anglais 
commencèrent ,  ainsi  qu'on  va  le  voir ,  les  premières  hostilités 
contre  la  république. 


CHAPITRE  X. 

Mort  de  de  Lionne.— le  Yacht  /«  Merlin,  —Exigences  de  Downing  au  sujet 
du  salut  du  pavillon.  —  Propositious  d'accomraodemeut  faites  par  les  Pro  ■ 
vinces-Unies  à  la  France  et  à  l'Angleterre.  —  Elles  sont  rejetées  (1672). 

—  Audience  de  congé  du  sieur  de  Grootius,  ambassadeur  des  Provinces- 
Unies  près  la  cour  de  France.  —  Discours  de  Louis  XIV  à  cet  envoyé. 

—  Le  conseil  de  marine  s'assemble  à  la  suite  de  cette  audience.  —M.  le 
comte  d'Estrées,  vice-amiral  de  France.  —  M.  Abraham  Du  Quesne, 
lieutenant  général  des  armées  navales.  —  M.  le  marquis  de  Martel,  chef 
d*escadre,  et  des  Rabcsnières  ,  chef  d'escadre.  —  ïnstruction  donnée  par 
le4-oi  au  comte  d*Estrées.  —  Pouvoir  donné  au  duc  d'York.  —  Le  clieVa- 
lier  Robert  Holms  et  Spragge  attaquent  la  flotte  hollandifce,  le  33  mars. 

—  Charles  II  ferme  l'échiquier.  —  Déclaration  de  guerre  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  contre  les  sept  Provinces-Unies. 

Deux  événements ,  qui  curent  une  bien  haute  influence  sur 
Tavenir,  se  passèrent  à  la  fin  du  mois  d'août  de  cotte  année  1671, 
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à  savoir  :  lesprcmièresjiostilitésdes  Anglais  contre  les  Provinces- 
Unies  ,  et  la  mort  de  de  Lionne. 

Hugues  de  Lionne  mourut  h  Paris,  à  Tâge  soixante  ans ,  le 
dernier  jour  du  mois  d'août,  usé  par  les  excès  de  travail  et  de 
plaisir,  aussi,  dit-on,  par  le  chagrin  que  lui  causa  seulement  vers 
la  fin  de  sa  vie  la  conduite  extrêmement  débordée  de  mesdames 
de  Lionne  et  de  Cœuvres,  sa  femme  et  sa  fille,  et  peut-être  en- 
core par  le  regret  amer  de  voir  ses  trois  fils  absolument  incapables 
de  lui  succéder ,  se  plonger  et  se  perdre  dans  la  débauche  et  la 
plus  complète  obscurité.  Voici  ce  que  dit  Saint-Simon  sur  1 
postérité  de  ce  ministre  : 

«  Lionne,  fils  aîné  de  ce  grand  ministre  des  affaires  étrangères, 
mourut  bientôt  après  (1708),  dans  une  obscurité  aussi  profonde 
que  le  lustre  de  son  père  avait  été  éclatant. 

»  Un  autre  personnage  singulier  mourut  en  même  temps  à 
Paris  (1713);  dans  le  séminaire  des  3Jissions-Étrangères  :  il  était 
troisième  fils  du  célèbre  de  Lionne,  ministre  et  secrétaire-d*état,  et 
il  était  né  k  Rome  en  1655 ,  pendant  Tambassade  de  son  père 
vers  les  princes  d'Italie.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  le  per- 
dit :  son  frère  aîné ,  qui  avait  la  suçvivance  du  père ,  n'en  put 
soutenir  seul  le  poids;  il  culbuta  presque  aussitôt ,  et  cette  fa- 
mille tomba  en  désarroi,  malgré  l'alliance  du  dîic  d'Estrées,  qui  ne 
put  la  soutenir. 

»  L'abbé  de  Lionne ,  fils  du  célèbre  ministre  d'état ,  mouiiit 
aussi  en  ce  mois  de  janvier  (1715).  Ses  mœurs,  son  jeu,  sa  con- 
duite, l'avaient  éloigné  de  l'épiscopat  et  de  la  compagnie  des  hon- 
nêtes gens  :  il  était  extrêmement  riche  en  bénéfices  qui  lui  don- 
naient de  grandes  collations  ;  l'abus  qu'il  en  faisait  engagea  sa 
famille  à  lui  donner  quelqu'un  qui  y  veillât  avec  autorité  :  il 
fallut  avoir  recours  à  celle  du  roi,  par  conséquent  aux  jésuites, 
puisqu'il  s'agissait  de  biens  et  de  bénéfices  ecclésiastiques.  Ils 
découvrirent  un  certain  Henriot,  de  la  plus  basse.lie  du  peuple, 
décrié  pour  ses  mœurs  et  ses  friponneries  ;  ce  fut  leur  homme  : 
ils  le  firent  tuteur  de  l'abbé  de  Lionne ,  chez  lequel  il  s'enrichit 
par  la  vente  de  toutes  ses  collations.  Cet  abbé  de  Lionne  passa 
toute  sa  vie  dans  la  dernière  obscurité.  » 
(Mémoires  de  M,  le  duc  de  Saint-Simon^  vol,  6,  11,  12  et  18.) 
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Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  ministre;  tel  fut  le  sort  déchu  de 
sa  famille. 

Maintenant,  si  ce  qu'on  est  convenu  d'appelcar  la  déduction 
logique  d'un  caractère,  n'était  pas  la  plus  extraordinaire  et  la  plus 
niaise  des  vanités  ;  s'il  ne  demeurait  pas ,  au  contraire ,  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  que  rien  n'est  moins  conséquent  et  moins  d'ac- 
cord avec  soi-même  que  le  caractère  ;  si  les  contradictions  lès 
plus  frappantes,  les  plus  oi-ganiques,  si  cela  se  peut  dire,  n'étaient 
pas  la  condition  expresse  et  vitale  de  tout  caractère  possible,  on 
pourrait  trouver  surprenant  qu'un  homme  comme  de  Lionne, 
sachant  l'humanité  aussi  humaine  qu'il  la  savait ,  sceptique  jus- 
qu'au paradoxe  lorsqu'il  s'agissait  de  reconnaître  chez  un  autre 
quoique  sentiment  honorable  et  pur  ;  qu'un  homme  ayant  autant 
expérimenté  le  vrai  ;  que  de  lionne ,  en  un  mot ,  ait  pu  avoir 
une  seule  déception,  ou  plutôt  qu'il  ait  jamais  pu  compter  sur  la 
moralité ,  la  vertu ,  la  dignité  des  siens  :  pour  être  conséquent 
avec  lui-même,  comme  on  dit,  de  Lionne,  s'attendanth  tout., 
n'aurait  dû  se  trouver  étonné  de  rien,  se  retirer  en  lui,  rire  beau- 
coup des  chagrins  de  famille  et  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  peines  du  cœui\,  n'avoir  de  sejisi])ilité  qu'à  la  peau,  et  joiiis- 
sant,  non  pour  les  siens,  nr>n  pour  l'avenir,  mais  iwur  le  présent, 
mais  pour  lui,  de  .son  éclatante  et  splcndide  position;  regarder 
placidement  tant  de  monstrueux  désordres,  ne  concevant  pas 
que  le  libertinage  d'une  femme  et  d'une  fille,  ou  que  la  honteuse 
nullité  d'un  fils,  se  pussent  jamais  sentir  à  l'épiderme. 

Toujours  est-il  qu'il  mourut  de  la  sorte ,  et  avec  lui  mou- 
rut aussi  la  grande  pensée  pohtique  de  Mazarin  et  de  Riche- 
lieu. 

Arnault  de  Pomponne  sembla  succéder  à  de  Lionne  aux  affaires 
étrangères;  mais  l'influence  positive,  la  direction  suprême  des 
affaires,  appartenaient  de  fait  à  Louvois,  qui  commença  dès  loi^s 
avec  une  superbe  opiniâtreté  cette  série  continue  de  graves  et 
cruelles  erreurs ,  si  fatales  à  la  France ,  et  dont  la  première  et  la 
plus  terrible,  par  ses  incroyables  conséquences,  fut  la  guerre  de 
Hollande ,  guerre  à  laquelle  de  Lionne  s'était  fortement  opposé 
vers  la  fin  de  ses  jours,  soutenant  avec  raison,  que ,  dès  que 
répce  sortait  du  fourreau^  cWtait  seulement  et  toujours  contre 
rÈspagne  qu'd  la  fallait  tmirner ,  tout  agrandissement  possible 
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et  profitable  ne  se  pouvant  trouyer  que  dans  les  possessions  es- 
pagnoles. 

Mais  Louvoisavaitalors  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de  Louis  XIV,  et 
son  opinion  prévalut 

Quant  à  l'autre  événement  du  mois  d*août ,  il  se  passa  de  la 
sorte  : 

Le  24  de  ce  mois,  après  une  assez  forte  tempête,  plusieurs  vais- 
seaux de  Tannée  hollandaise  étaient  à  Tancre  proche  du  Texel  '  ;  un 
yacht  ^  du  roi  Charles  JI,  venant  d'Amsterdam ,  et  poitant  à  son 
grand  mât  le  pavillon  d'Angleterre  rouge  avec  un  écu  de  gueules 
bordé  d'argent  et  chargé  de  trois  léopards  d'or,  naviguant  à  tra- 
vers l'escadre  des  Provinces-Dnies,  salua  de  plusieurs  volées 
l'amiral  Ruyter,  qui  la  commandait 

Le  vaisseau  de  l'amiral  étant  à  la  bande,  et  ne  pouvant  ré- 
pondre à  cette  civilité ,  le  lieutenant  amiral  Van  Gent  rendit  au 
yacht  un  salut  de  sept  volées;  mais  sans  amener  ni  son  pavillon 
ni  ses  huniers. 

Alors  le  yacht  anglais  nommé  le  Merliriy  envoya  deux  bordées 
à  boulets  au  vaisseau  du  lieutenant-amiral  Van  Gent,.  qui  tu^^ent 
un  homme  et  en  blessèrent  trois  à  son  bord. 

Aussitôt  l'amiral  doima  l'ordre  à  son  capitaine  de  vaisseau 
d'aller  demander  au  commandant  du  yacht  quelles  étaient  les 
raisons  d'une  conduite  aussi  hostile. 

Le  capitaine  anglais ,  nommé  Garrow,  répondit  :  —  J'ai  agi 
ainsi ,  parce  que  le  vaisseau  hollandais  a  manqué  au  respect 
qu'il  doit  au  pavillon  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre^  en  vta- 
menant  pas  ses  voilés  et  son  enseigne  après  le  salut.  ^ 

Le  capitaine  hollandais  ayant  rendu  cette  réponse  au  lieote-> 
nant  amiral  Van  Gent ,  celui-ci  se  rendit  à  bord  du  yacht  pour 
faire  des  représentations  au  caj^taine  anglais,  et  lui  dit  :  «  Qu'il 
n  n'avait  pas  osé  entreprendre  de  son  chef  une  chose  d'aussi 

'  Le  Texel ,  petite  île  de  Hollande,  à  TeiUrée  du  Zuyderzée  ;  elle  est  sé- 
parée du  continent  par  un  canal  étroit  qui  sert  de  passage  aux  vaisseaux  qui 
vo»t  à  Amsterdam.  Cette  île  est  par  53*>  2*  30**  N.,  et  par  2°  7'  8"  à  Test 
de  Paris. 

^  Jachl  ou  yacht,  bâtiment  léger,  fait  pour  la  marche  ou  lés  promenade», 
ordinairement  de  60  à  80  tonneaux  ;  son  grécment  consiste  dans  un  grand 
mât,  un  mat  d'artimon,  et  un  mat  de  beaupré  ;  les  manœuvres  en  sont  fines  et 
déliées,  et  ces  bâtiments  sont  ordinairement  drcorés  a^ec  un  grand  Uixc, 
IL  6 
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»  grande  conséquence ,  qu'était  le  salut  du  pavillon  i^ur  un 
»  yacht  sur  les  propres  côtes  des  Provinces-Unies  ;  qu'il  lui  fau- 
»  drait  au  moins  un  ordre  particulier  pour  cet  effet  ;  que  si  le 
»  roi  de  la  Grande-Bretagne  était  d'avis  que  cela  lui  fût  dû , 
»  c'était  un  différend  à  vider  entre  Sa  Majesté  et  les  Etats-Géné- 
»  raux,  leurs  maîtres  respectifs.  » 

Le  capitaine  Carrow  répondit  qu'il  croyait  avoir  fait  son  de- 
voir ,  et  qu'il  rendrait  d'ailleurs  compte  de  tout  ceci  à  l'amiral 
d'Angleterre.  Puis  le  Merlin  continua  sa  route  pour  Londres 
après  cette  explication. 

Les  prétentions  exorbitantes  des  Anglais  furent  soumises  aux 
États  assemblés ,  et  il  fut  résolu  par  l'organe  du  grand  pension- 
naire de  .AVitt  : 

('  Que  tant  que  les  vaisseaux  des  États  seraient  sur  leurs 
propres  côtes ,  ils  ne  devaient  pas  mettre  pavillon  bas  devant  les 
vaisseaux  anglais,  et  que  ce  salut  du  pavillon  ne  pouvait  se 
rendre  aux  Anglais  que  dans  la  mer  Britannique.  » 

Dans  l'assemblée  générale  des  Provinces-Unies ,  qui  eut  lieu 
le  5  octobre  1671,  les  États,  infonnés  des  intentions  hostiles  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre  contre  la  Hollande ,  proposèrent 
de  donner  aux  deux  rois  toutes  les  satisfactions  et  explications 
possibles  au  sujet  du  Merlin  et  de  la  prétendue  mé?rf«i//e  de 
Josué, 

Malgré  ces  offres  pacifiques ,  le  U  janvier  1672 ,  le  roi  d'An- 
gleterre, par  l'organe  de  son  ambassadeur  auprès  des  États, 
Georges  Downing  déclara  ; 

1"  Qu'il  se  prétendait  offensé  dans  son  honneur  par  le  refus 
d£  salut  fait  à  son  yacht  le  Merlin  ; 

2°  Qu'il  en  exigeait  une  réparation  éclatante^  et  qu'à  ces  fins 
l'amiral  Van  Gcnt  fût  sévèrement  et  exemplairement  châtié; 

S**  Que  le  refus  dudit  Van  Gent  avait  porté  atteinte  à  la 
SOUVERAINETÉ  DE  LA  MER ,  qui  appartenait  de  droit  à  l'An- 
gleterre ,  et  qui  lui  avait  été  reconnue  par  le  traité  de  Breda; 

h°  Qu'à  ces  causes  et  à  l'avenir,  il  voulait  et  entendait  que 
les  vaisseaux  hollandais  eusseiu  à  mettre  pavillon  bas  devant 
le  pavillon  d'Angleterre,  en  quelque  lieu  qu'ils  le  rencontrassent. 

A  ces  prétentions,  le  grand  pensionnaire  de  Witt  répondit  par 
un  mémoire  dont  -voici  la  teneur  : 
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«  Que ,  sur  le  fondement  d'une  amitié  réciproque  et  raison- 
nable, et  dans  l'espérance  que  l'Angleterre  exécuterait  le  titre  viii 
de  la  triple  alliance  dans  le  cas  où  la  France  déclarerait  la  guerre 
aux  États,  ils  offraient  et  consentaient  volontairement  à  ce  que 
leurs  flottes  entières,  aussi  bien  que  leurs  navires  particuliers, 
missent  pavillon  bas  devant  tout  vaisseau  de  guerre  portant  le 
pavillon  royal  ;  mais  que  les  Provinces-Unies  n'entendaient  rendre 
ce  salut  que  pour  faire  honneur  à  un  si  grand  monarque  et 
allié,  sans  que  de  cette  marque  de  respect  il  pût  être  tiré  aucun 
argument  au  préjudice  de  la  liberté  de  la  navigation,  et 
qu'ainsi  les  États  ne  reconnaissaient  la  souveraineté  de  la  mer 
que  l'Angleterre  pi^étemlait  posséder  qu'en  un  sens  purement 
honœnfique,  » 

Ce  traité  ne  satisfaisant  pas  Georges  Downing ,  les  États  en- 
voyèrent un  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  Charles  II  » 
qui  leur  répondit  par  la  déclaration  de  guerre  du  7  avril  1672. 

Mais  cette  déclaration  fut  précédée  de  deux  faits  qu'on  va  ex- 
poser et  qui  pennettent  de  douter  de  la  bonne  foi  du  roi  Charles. 

IVlalgré  les  gages  à  lui  payés  par  Louis  XIV ,  à  partir  de  jan- 
vier 1671 ,  le  joyeux  monarque  se  trouvant  fort  à  court  d'ar- 
gent, confiait  un  jour  familièrement  ses  embarras  à  ses  ministres, 
lorscju'il  lui  vint  tout  à  coup  dans  l'esprit  de  promettre  en  plein 
conseil  que  la  charge  de  grand  trc^sorier ,  vacante  depuis  long- 
temps ,  serait  donnée  à  celui  de  ses  ministres  qui  lui  trouverait 
cinq  cent  mille  livres  sterling  pour  le  lendemain. 

L'appât  était  séduisant  :  le  conseil  se  leva ,  et  chacun  s'en  alla 
rêvant  à  l'expédient  et  à  la  charge.  Du  nombre  des  rêveurs  se 
trouvèrent  Ashiey  et  Clifford.  Pour  causer  et  s'inspirer  mieux , 
ces  deux  derniers  convinrent  de  dîner  dans  une  taverne  renom- 
mée d'Oxford-Street,  alors  tenue  par  un  cuisinier  français  d'uiiè 
haute  réputation. 

Retirés  dans  un  salon,  les  deux  ministres  se  laissèrent  aller  aux 
délices  de  la  table  ;  la  chère  était  exquise  et  délicate,  les  vins  de 
France,  leur  douce  chaleur  vivifia  le  cen^eau  paresseux  d'Ashley, 
et  y  fit  éclore  une  merveilleuse  idée  :  mais,  hélas  !  animé  par  de 
fréquentes  libations,  le  ministre  oublia  sa  réserve  habituelle,  et 
confia  son  idée,  ou  plutôt  son  cx()édient  à  Clifford.  Cet  expédient 

0. 
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se  réduisait  à  fermer  l'échiquier  •,  moyen  iafaillible  de  s'appro- 
prier les  dépôts  qui  s*y  trouvaient.  ClifTord  tressaillit  ;  mais  étant 
de  sang-froid ,  il  se  contient ,  trouve  le  projet  d'Ashley  détes-» 
table,  impraticable,  le  raille  impitoyablement,  et  lui  conseille  un 
toast  à  mademoiselle  Price ,  pour  le  ramener  à  des  visées  plus 
raisonnables.  Ashley,  déjà  passablement  ivre,  accepte  à  merveille 
toast  et  railleries,  et  tant  et  si  bien ,  que  ClilTord  le  met  sous  la 
table,  puis  court  à  Withe-Hall.  On  lui  dit  que  le  roi  est  couché. 
ClifTord  insiste ,  alléguant  une  raison  d*état  ;  enfin  on  introduit 
le  ministre  auprès  du  roi,  qui  dormait  d'un  ^profond  somineii^ 
et  ne  $' attendait  pas  à  un  si  charmant  réveil^  dit-il  naïvement  "; 
en  un  mot,  le  projet  d' Ashley  surpris  par  CliiTord  fut  adopté  ;  le 
lendemain,  Charles  II  avait  1,300,000  livres  sterling,  Téchi- 
quier  était  fermé ,  Clifford ,  grand  trésorier ,  et  Ashley  mystifié. 
Ces  1,300,000  livres  sterling  ne  suffirent  pas  au  banRowley, 
Apprenantqu*un  convoi  marchand  hollandais  revenant  de  Smyrne, 
et  rapportant  des  valeurs  évaluées  à  près  de  40  millions ,  devait 
passer  dans  la  Manche,  sous  l'escorte  de  huit  vaisseaux  de  guerre, 
bien  qu'en  pleine  et  entière  paix  et  alliance  avec  les  Provinces-  ' 
Unies,  le  roi  Charles,  voulant  tenter  de  nouveau  un  bon  coup,  et 
dégraisser  un  peu  le  meynher,  comme  disait  M.  de  Rochester , 
le  roi  Charles,  dis-je,  embusqua  à  l'île  de  Wight,  sous  le  vent 
de  laquelle  devait  passer  le  convoi,  sir  Robert  Holmes  avec  une 
escadre  de  douze  vaisseaux  de  guerre.  Bientôt  le  convoi  passe  à 
la  vue  de  l'île,  et,  le  23  mars  1672  (quinze  jours  avant  la  dé- 

*  Voici  ce  que  dit  le  docteur  Lingard  au  sujet  de  l*échiquier.  —  Le  lec- 
teur sait  que,  depuis  le  temps  de  Cromweli,  les  banquiers  et  les  capitalistes 
avaicut  eu  coutume  d*avancer  de  Targcnt  au  gouvernement ,  qui  leur  as- 
signait en  retour  une  branche  du  revcuu  public  jusqu'à  ce  que  le  capital  et 
les  intérêts  fussent  payés.  Jusqu'alors  réchiquier  (la  Banque],  au  jour  de 
(ftpôt,  avait  maintenu  son  crédit  par  la  ponctualité  avec  laquelle  il  avait 
rempli  ses  obligations  ;  mais  malheureusement  il  fut  proposé  de  suspendre 
pour  un  an  le  paiement  de  tous  les  créanciers  publics.  Par  cet  acte  iuiquc, 
une  somme  d'environ  1,300,000  livres  slerl.  fut  placée  à  la  disposiliou  du 
roi  et  des  ministres.  Plusieurs  bnnquici'S ,  cpii  avaient  placé  leur  argent 
dans  l'échiquier,  fireut  banqueroute  ;  le  crédit  commercial  du  jwys  fut  gé- 
néralement ruiné,  et  un  grand  nombre  de  rentiers,  de  veuves,  et  d'orphe- 
lins, furent  réduits  à  la  plus  profonde  misère. 

^  Voir:  Buruet  et  Dalrymple.  ^  Arch,  de4  aff.  ctr,  —  Angl.. Supplé- 
ment 16711672, 
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claration  de  guerre  de  la  Grande-Bretagne),  sir  Robert  Holmes 
fond  sur  les  Hollandais  vers  les  huit  heures  du  matin;  mais 
Taniiral  Van  JNès,  qui  commandait  Fescorte ,  malgré  rinfériorité 
de  ses  forces ,  fit  une  si  rude  et  si  admirable  résistance ,  qu*eu 
dépit  d'un  renfort  de  six  vaisseaux  arrivés  pendant  la  nuit  aux 
Anglais,  il  ne  perdit  que  quatre  bâtiments  marchands,  et  sauva 
le  reste  de  son  convoi. 

Ces  quatre  prises  furent  vendues  trois  millions  en  Angleterre  ; 
mais  malgré  ce  bon  coup,  Charles  II  ne  pouvant  en  définitive 
supporter  davantage,  non  plus  que  son  allié  Louis  XIV,  les  sur- 
prenantes hauteurs  des  Provinces-Unies ,  les  deux  rois  leur  dé- 
clarèrent simultanément  la  guerre  le  7  avril  suivant;  et  le  1/i,  la 
Suède,  gagnée  par  la  France,  rompant  aussi  avec  les  Provinces, 
malgré  la  triple  alliance,  s'engagea  par  un  traité  secret  à  décla- 
rer la  guerre  à  tout  prince  de  Tempire  qui  porterait  secours  à  la 
république. 

Mais  il  faut,  relativement  à  la  France,  remonter  au  commen- 
cement de  Tannée,  pour  connaître  plusieurs  faits  importants  qui 
précédèrent  la  déclaration  de  guerre  de  Louis  XIV. 

Le  lundi  U  janvier  1672,  le  roi  de  France  devait  recevoir  en 
audience  solennelle  et  extraordinaire  Grotius  (Pierre  de  Groot) , 
ambassadeur  des  sieurs  États-Généraux  des  Provinces-Unies  au- 
près de  la  cour  de  France. 

Parmi  la  foule  des  courtisans  qui  assistaient  à  cette  cérémonie^ 
on  remarquait  M.  le  prince  de  Condé,  et  MIVl.  de  Turenne,  de 
Bouillon  et  de  Créqui. 

Louis  XIV  s'était  vêtu  ce  jour-là  avec  une  grande  magnifi- 
cence; son  justaucorps  de  velours  incarnat  était  tout  brodé  de 
perles  et  de  diamants;  l'expression  de  son  visage  était  dure,  ar- 
rogante, et  son  sourcil  parut  sévèrement  froncé  bien  avant 
l'entrée  de  l'ambassadeur  de  la  république  ;  le  grand  roi  prépa- 
rait son  rôle. 

Lorsque  Pierre  Grotius  arriva,  conduit  par  M.  de  Saint-Lau- 
rent, introducteur  des  ambassadeurs ,  il  fut  accueilli  par  tin 
murmure  moqueur  de  fort  mauvais  goût,  et  tout  à  fait  indigne 
de  la  cour  la  plus  policée  de  l'Europe ,  mais  qui,  pour  plaire  au 
maître,  oubha  dans  ce  moment  sa  parfaite  et  exquise  urbanité. 

Cette  entrée,  d'ailleurs,  offrait  un  contraste  frappant:  d'un 
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Colé,  an  roi  dans  tonte  sa  spiendenr  et  dans  toute  la  force  de 
Fâge,  étincelantde  pierreries,  entouré  des  plus  grands  généraux 
de  son  règne  et  dn  inonde;  entouré  d'une  cour  jeune,  nom- 
breuse, brillante,  qui  quêtait  un  coup  d'œil  du  maître  pour  lui 
obéir,  et  de  l'autre,  un  seul  liomme,  pâle,  souffrant,  à  cheveux 
gris,  simplement  vêtu  de  noir,  venant  avec  une  respectueuse 
dignité  réclamer  pour  les  droits  d'une  republique  marchande  et 
bourgeoise  auprès  du  chef  altierde  la  plus  ancienne  monarclûe 
de  l'Europe. 

Seulement ,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  ce  contraste,  évident  pour  tout 
le  monde,  fit  réfléchir  les  hommes  de  sens  et  ricaner  les  oisifs. 

Le  roi  qui  recevait  l'ambassadeur  dans  son  grand  cabinet,  était 
assisets'entretenaitavecCoIbert,  quand  Grotius  s'approcha:  alore, 
rompant  sa  conver^tion,  les  derniers  mots  que  Louis  \IV  dit  à 
son  ministre  furent  ceux-ci  :  —  Prévenez  MM.  d'Esti-ées,  Du 
Quesne,  Cabaret,  de  31artel  et  des  Rabesnières,que  je  les  entre- 
tiendrai à  l'issue  du  conseil  de  marine. 

Colbert  sortit,  et  Grotius  s'avança  en  s'inclioant  profondé- 
ment devant  Louis  XIY,  quj  lui  rendit  son  salut  d'un  air  froid  et 
distrait  S'étant  incliné  de  nouveau ,  l'ambassadeur  dit  au  roi 
qu'il  venait  le  supplier  de  lire  une  lettre  de  MM.  les  États,  qui, 
avec  la  déférence  la  plus  respectueuse ,  offraient  de  faire  cesser 
les  mécontentements  occasionnés  à  la  cour  de  France  ;  —  «  car, 
»  Sire,  —  dit  Grotius  en  terminant,  —  les  États,  les  anciens 
»  alliés  de  Votre  Majesté,  ne  méritent  pas  d'être  plus  maltraités 
»  que  les  criminels ,  qu'on  ne  punit  jamais  sans  leur  en  dire  la 
»  raison,  sans  leur  représenter  leur  crime,  et  sans  entendre  leur 
n  défense;  d'autant  plus.  Sire,  qu'il  est  aisé  d'obtenir  satisfac- 
»  tion  sans  tirer  l'épée,  sans  consumer  les  finances,  sans  hasarder 
1»  les  troupes  et  sans  répandre  le  sang.  • 

Puis  l'ambassadeur,  saluant  encore,  supptia  le  roi  de  prendre 
lecture  de  la  lettre  qu'il  lui  présentait 

—  Monsieur  Grotius,  je  n'ai  que  faire  de  lire  une  lettre  qui  a 
couru  toutes  les  cours  de  l'Europe,  et  dont  je  liens  une  copie 
dans  ma  poche,  — dit  Louis  XIV  en  tirant  une  feuille  imprimée 
de  son  justaucorps. 

—  «  Sire,  les  Éuts  ont  coutume  d'agir  ainsi  ouvertement  dans 
»  leur  poliliqae ,  et  si  Votre  Majesté  daigne  leur  faire  voir  que 
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»  les  traités  ont  été  enfretos  par  eux  en  quelque  manière  que 
»  ce  soiti  ou  que  la  république  ait  commis  quelque  préjudice,  de 
»  quoi  néanmoins  elle  n'a  aucune  connaissance ,  elle  supplie 
»  Vôtre  Majesté  de  croire  qu'elle  ne  manquera  pas  d'y  pourvoir, 
»  et  de  faille  toutes  les  réparations  que  vous  exigerez.  Sire. 

— «Monsieur  Grotius»,  —  ajouta  le  roi  d'un  ton  déciamatoire, 
qui  n'était  pas  d^ourvu  d'une  certaine  majesté  théâtrale, — «  je 
»  sais  qu'on  excite  mes  ennemis  contre  moi;  j'ai  pensé  qu'il  était 
»  de  ma  prudence  de  ne  pas  me  laisser  surprendre  ;  c'est  pour- 
»  quoi  je  laisse  assemblées  mes  armées  de  terre  et  de  mer,  me 
»  réservant  de  faire  au  printemps  ce  que  je  trouverai  de  plus 
»  avantageux  pour  ma  gloire  et  pour  le  bien  de  mes  États.  » 

Puis,  par  un  arrogant  signe  de  tête,  Louis  XIV  fit  comprendre 
à  l'ambassadeur  qu'il  ne  voulait  pas  de  réplique ,  et  alla  présider 
à  la  réception  de  M.  de  La  FeuilJade  qui  fut  reconnu  mestre  de 
camp  du  régiment  des  gardeis. 

Par  une  faveur  toute  particulière,  le  roi  dit  au  régiment  qu'il 
lui  donnait  M.  de  La  Feuillade  pour  mestre  de  camp,  et  mit  lui- 
même  la  pertuisane  à  la  main  de  ce  favori ,  chose  qui  ne  se  faisait 
jamais  que  par  un  commissaire  de  la  part  du  roi. 

D'après  les  ordres  du  roi,  les  officiers  généraux  de  la  marine 
qu'il  avait  mandés  l'attendaient  dans  le  cabinet  qui  précédait  la 
chambre  du  conseil. 

C'étaient,  on  le  sait,  M.  le  comte  Jean  d'Estrées,  vice-amiral 
de  France ,  M.  Abraham  Du  Quesne,  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  M.  le  marquis  de  Martel  et  des  Rabesnières,  chefs 
d'escadre,  et  M.  Gabaret,  un  des  plus  anciens  capitaines  de  vais- 
seaux de  la  marine. 

Deux  de  ces  officiers  généraux  étaient  déjà  arrivés;  après  avoir 
échange  quelques  politesses  des  plus  froides  et  des  plus  aigres, 
ils  se  mirent  à  regarder  chacun  par  une  fenêtre  sans  se  dire 
un  mot. 

Ces  deux  marins,  dont  l'antipathie  réciproque  paraissait  si  pro- 
noncée, étaient-Du  Quesne  et  d'Estrées. 

Abraham  Du  Quesne,  alors  âgé  de  soixante-deux  ans,  était, 
on  le  sait,  de  taille  moyenne,  maigre  et  nerveux;  son  teint  jaune 
et  bilieux,  ses  sourcils  gris  incessamment  froncés  sous  sa  perru- 
que noire,  sa  large  moustache  blanche ,  presque  toujours  agitée 
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sur  une  lèvre  dédaigneuse,  trahissaient  son  humeur  impatiente, 
difficile  et  opiniâtre.  D*un  courage  éprouvé,  d*une  rare  expé- 
rience pratique  et  théorique,  depuis  près  de  cinquante,  ans  qu*il 
naviguait,  ayant  commandé,  ainsi  qu'on  l'a  \ii,  une  frégate  au 
siège  de  La  Rochelle ,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  Abraham  Du 
Quesne,  protestant,  et  fils  d'un  corsaire  de  Dieppe  tué  par  les 
Espagnols,  était  fort  pénétré  des  principes  de  sa  religion  et  de  sa 
classe  :  d'un  esprit  fier,  droit ,  exact  et  rigoureusement  juste  » 
personne  au  monde  n'avait  mieux  que  lui  la  conscience  de  ce 
qu'il  valait,  et  des  injustices  qu'on  lui  faisait  ;  cela,  non  par  un 
orgueil  mesquin,  mais  par  suite  de  son  habitude  de  voir  les  faits 
avec  une  justesse  toute  mathématique.  Ainsi,  supputant  le  nom- 
bre de  ses  guerres ,  de  ses  blessures ,  de  ses  dangers  courus  sur 
mer  ;  ainsi  résumant  tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'expérience  à  cette 
longue  et  sanglante  école  de  combats,  de  tempêtes  et  de  naufrages, 
la  seule  qui  puisse  former  le  véritable  marin ,  la  seule  qui  lui 
donne  ces  hautes  et  terribles  leçons  qu'il  lui  faut  payer  chaque 
jour  par  le  mépris  de  sa  vie  ;  Du  Quesne ,  additionnant  tant  de 
services  rendus,  et  ne  trouvant  pour  total  qu'un  grade  de  Ueu- 
tenant  général  ',  si  chèrement  acheté,  Du  Quesne  se  disait  outrar 
geusement  traité  en  se  voyant  sacrifié  à  des  personnes  telles  que 
MM.  de  Ruv^y  ou  d'Estrées,  fort  braves  gentilshommes  d'ail- 
leurs, mais  qui,  n'ayant  jamais  servi  dans  la  marine,  emblaient 
de  prime  saut,  ainsi  que  venait  de  le  faire,  par  exemple ,  M.  le 
comte  d'Estrées,  la  charge  de  vice-amiral  des  armées  navales,  et 
devenaient  ainsi,  quoique  beaucoup  moins  âgés,  les  supérieurs 
immédiats  d'Abraham  Du  Quesne. 

Aussi,  ce  dernier  ne  s'en  ménageait  pas  :  fort  et  sûr  de  son 
savoir,  de  son  expérience  pratique  du  commandement ,  il  rom- 
pait ouvertement  en  visière  aux  intendants ,  aux  ministres ,  au 
roi  lui-même,  ainsi  qu'on  va  le  voir  plus  bas,  en  déconseillant 
la  guerre  contre  la  Hollande  ;  et  son  juron  habituel  cent  dià-- 
blés  !  faisait  souvent  une  brusque  explosion  au  milieu  de  ses 
discours.  Mais  tel  était  le  besoin  qu'on  avait  de  cet  homme , 
sans  contredit  le  meilleur  marin  de  ce  temps-là ,  que  malgré  ses 

'  Du  Quesne,  capitaine  des  1628 ,  chef  d*escadre  en  1662,  n'eut  ses  pro- 
visions de  lieutenant  général  <|u*en  1669,  bien  qu'il  fit  les  fonctions  de  cette 
charge  depuis  1667. 
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eimemis,  sa  religion,  sa  sauvagerie  et  ses  empoileiueuts,  Colbert 
et  les  iûtendauts^  des  ports  le  consultaient  sur  toute  matière  im« 
portante,  comptaient  fort  avec  lui ,  et  que  Louis  XIV  venait  de 
le  nommer  officier  général,  récompense  bien  tardive  de  tant  de 
services  rendus  à  TÉtat 

Quant  à  Téloignement  particulier  qu'Abraham  Du  Quesne 
témoignait  contre  M.  d*£strées,  il  venait  surtout  des  dénoncia- 
tions peu  généreuses  et  peu  fondées  que  ce  dernier  avait  faites 
contre  lui,  lorsque.  Tannée  1670,  le  roi  envoya  montrer  le  pa- 
villon français  aux  îles  du  Cap-Vert. 

Du  Quesne  servait  alors  conmie  capitaine  sous  les  ordres  de 
M.  le  vice-amiral  d'Estrées ,  qui ,  entré  cette  même  année  dans 
la  marine,  ouvrait  sa  première  campagne  par  le  commandement 
d'une  escadre. 

Voici  Textrait  d'une  lettre  de  M.  le  comte  d'Estrées  à  Colbert 
de  Terron,  sur  Du  Quesne,  et  la  ré|X)nse  de  cet  intendant. 

Ces  deux  fragments  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  et  l'on 
peut  surtout  douter  de  la  peur  et  de  V  ignorance  incroyable  que 
d'Estrées  reproche  à  Du  Quesne,  ce  vieux  et  intrépide  praticien. 

D'ESTRÉES  a  colbert  de  terron,  intendant  de  la  ROCHELLE. 

«  24  octobre  1670,  de  la  Grande-CaDarie. 

»...  On  vient  d'achever  de  prendre  les  vivres  nécessaires,  et 
demain  les  vaisseaux  mettront  à  la  voile  pour  aller  au  Cap-Vert» 
où  j'espère  qu'ils  pourront  mouiller  dans  huit  ou  dix  jours;  car 
on  ne  peut  répondre  à  deux  jours  près  du  temps  que  peut  durer 
la  navigation ,  étant  maintenant  dans  les  vents  alises.  M.  Du 
Quesne,  toutefois,  et  la  plupart  de  nos  autres  capitaines  qui  n'ont 
pas  fait  de  voyages  de  long  cours,  n'y  sont  pas  encore  accoutu- 
més, quoique  les  raisons  naturelles  et  l'expérience  de  mille  na- 
vigateurs les  devraient  avoir  rassurés.  Cette  déûance ,  au  con- 
traire, a  jeté  M.  Du  Quesne  en  des  contre-temps  indignes  de  son 
savoir  aux  choses  de  la  mer,  dans  une  rade,  ayant  mouillé  à  cent 
vingt  brasses,  dans  une  autre  à  beaucoup  moins  à  la  vérité,  mais 
toujours  beaucoup  plus  que  les  autres  vaisseaux,  et  k  toutes  les 
deux  ayant  perdu  ses  ancres  par  cette  raison ,  quoiqu'il  allègue 
qu'elles  n'étaient  pas  bien  soudées  et  de  bon  fer.  Dans  le  reste, 
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il  paraît  d'un  caractère  épineux  et  difiBcilc  et  d*iin  eq^rit  qui  pré- 
sente moins  d'expédients  que  de  difficultés,  jK'ut-etre  parce  qu*il 
ne  veut  pas  communiquer  son  savoir.  Mais  il  me  semble  que  des 
gens  de  la  sorte  apportent  de  grands  embarras  dans  les  affaires 
où  il  faut  une  action  et  plus  vive  et  plus  prompte.  Il  a  associé 
M,  Desard«is  à  ses  diflîcultés  ;  tous  deux  ont  été  fort  surpris  du 
rendez-vous  que  j'ai  donné  au  Cap- Vert,  quoique  je  leur  aie  ap- 
pins  que  le  service  du  roi  demandait  qu'on  fît  voir  les  vaisseaux 
le  long  de  ces  côtes-là.  Ils  allèguent  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  vi- 
vres, et  que  M.  Jacquier  s'est  trompé  de  quinze  jours  ou  de 
trois  semaines,  et  qu'on  devait  les  avertir  de  prendre  des  pilotes 
qui  connussent  ces  côtes  ;  mais  ,  en  effet,  ils  craignent  les  ma- 
ladies et  les  incommodités. 

»  Le  comte  d'EsTRÉES.  » 

{Bibl.  roy.j  Mss.j  cart,  de  Colbcrt,  mppL  fr,) 

Voici  la  réponse  de  Colbert  de  ïerron  :  sans  donner  positive- 
ment tort  à  M.  d'Eslrées,  cet  habile  intendant  lui  fait  sentir  quels 
égards  il  doit  au  mérite  de  Du  Quesne. 

COLBERT  DE  TERRON  A  D'ESTRÉES. 

«  J'ai  reçu,  depuis  votre  départ,  deux  de  vos  lettres  datées  de  la 
Grande-Canarie,  des  2/i  et  30  octobre  derùier.  Je  vois  bien  que 
vous  n'avez  pas  lieu  d'être  satisfait  des  sieurs  Du  Quesne  et  Des- 
aj'dens;  mais  vous  savez  bien  que  ce  sont  les  deux  plus  anciens 
officiers  de  la  marine  que  nous  ayons,  au  moins  pour  le  premier, 
et  même  qu'il  a  été  reconnu  toujours  pour  être  un  très-habile 
navigateur,  et  très-capable  de  tout  ce  qui  regarde  la  marine.  Je 
conviens  avec  vous  que  son  esprit  est  difficile,  et  son  humeur  in- 
commode ;  mais  dans  la  disette  que  nous  avons  d'habiles  gens 
de  cette  science ,  qui  a  été  si  longtemps  méconnue  en  France, 
je  crois  qu'il  est  du  service  du  roi  et  même  de  votre  gloire  par- 
ticulière que  vous  travailliez  à  surmonter  les  diflQcultés  de  son  es- 
prit et  à  le  rendre  sociable,  pour  en  tirer  toutes  les  connaissances 
et  les  avantages  que  vous  pourrez;  et  j'estime  qu'il  est  impossible 
qu'avec  votre  douceur  et  votre  adresse  vous  n'en  tiriez  pas  faci- 
lement, en  i^eu  de  temjK,  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  de  bon  ^ 
qui  vous  pourra  servir  ;  et  même  qu'avec  cette  même  douceur 
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VOUS  ne  puissiez  peu^être  le  réduire  à  servir  à  votre  mode,  c'est- 
à-dire  utilement  pour  le  service  du  roi ,  pour  vous  et  pour  les 
ofBciers,  auxquels  sa  longue  expérience  peut  assurément  beau- 
coup servir.  Quant  au  sieur  Desardens ,  je  suis  aussi  persuadé 
que ,  pour  peu  que  vous  le  vouliez ,  vous  le  réduirez  facilement 
h  servir  avec  une  entière  soumission  et  à  tout  ce  que  vous  dési- 
rerez de  lui,  etc.  » 

{Bibl.  roy,y  Mss.^  cavt,  de  Colbert^  suppL  fi\) 

Je  n'insiste  sur  ces  détails  personnels  qu*afm  de  constater  pour 
l'avenir,  et  à  propos  de- Du  Quesne  et  de  d'Estrées,  un  éloigne- 
nient  analogue  à  celui  qui  divisait  aussi  Tourvillc  et  Yivounc, 
bien  qu'entre  ces  derniers,  tous  deux  catholiques,  tous  deux  de 
grande  naissance,  la  parité  de  religion  et  de  position  sociale,  ren- 
dît cette  antipathie  peut-être  moins  irritante. 

A  part  sa  complète  inexpérience  de&  choses  de  la  mer,  IM.  le 
vice-amiral  d'Estrées  '  était  un  homme  de  cœur  et  de  résolution; 
alors  âgé  de  quarante-huit  ans,  il  eut  à  l'âge  de  treize  ans  (1637) 
un  régiment  de  son  nom,  mais  fit  sa  première  campagne  au  siège 
de  Gravelines,  où  il  fut  estropié  de  la  main  gauche;  en  16^8, 
colonel  du  régiment  de  Navarre ,  il  combattit  vaillamment  à  la 
bataille  de  Lens;  maréchal  de  camp  en  16/^9,  à  l'armée  de  Paris, 
il  y  fut  de  nouveau  blessé  en  emportant  le  pont  de  Cliarenlon  ; 
en  165/i ,  il  fut  un  des  premiers  qui  en  Flandre  soutinrent  les 
lignes  d'Arras;  fait  lieutenant  général  en  1656,  il  obtint  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  devant  Valenciennes ,  et  fut  fait 
prisonnier  dans  sa  retraite  avec  M.  le  maréchal  de  La  Ferlé. 

Ce  fut  donc  en  1670  qu'il  entra  dans  la  marine,  pour  deux 
raisons  :  la  première ,  fut  l'inimitié  de  Louvois.  —  Ce  ministre, 
le  plus  brutal  des  commis  ^  dit  Saint-Simon ,  fut  souvent  blessé 
par  le  sarcasme  mordant  de  d'Estrées.  «  A  qui ,  —  dit  un  autre 
»  contemporain,  —  on  ne  parlait  qu'en  tremblant,  tant  on  avait 

•  '  Jean,  comte  d'Eslrées  ,  frère  de  MM.  les  duc  et  cardinal  d*Estrccs,  né 
en  1624;  fils  de  François- An nibal,  duc  d'Estrées,  maréchal  en  1626,  et  ar- 
rière-petit-fils  de  Jean  d'Estrées,  capitaine  général  et  grand  maîlre  de  Tnr- 
tillcrie  en  1650,  mort  eu  1571.  La  famille  d'Estrées,  une  des  plus  grandes 
maisons  de  Picardie,  descend  de  Raoul  de  Sorcs,  dit  d'Estrées,  maréchal  de 
France  ,  qui  accompagna  avec  six  chevaliers  le  roi  saint  Louis  eu  Afritpu;  ; 
son  fils  épousa  Marguerite  de  Courtenay,  princesse  du  sang. 
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»  peur  qu'il  ue  s'emportât;  car  il  disait  alors  des  choses  si  pi- 
»  quautes  qu'où  eu  mourait  presque  de  chagrin,  et  aussi  il  s'étu- 
M  diait  (ajoute-t-on)  autant  qu'il  pouvait,  à  faire  croire  qu'il  était 
»  très-habile  homme  de  mer.  » 

Or  Louvois,  irrité  contre  M.  d'Ëstrées,  avait  tellement  entravé 
la  carrière  de  cet  officier  général,  que  ce  dernier,  comptant  sur 
la  protection  de  de  Lionne ,  qui  lui  était  acquise  par  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Lionne  avec  M.  A.  d'Ëstrées,  marquis  de  Gœu- 
vres,  était  passé  du  service  de  terre  dans  le  service  de  mer,  avec 
la  charge  qu'on  lui  sait. 

M.  d'Ëstrées  avait  des  yeux  vifs  et  perçants,  un  nez  aquilin 
laidement  dessiné,  et  dans  toute  sa  personne  un  grand  air  d'au* 
torité  et  de  commandement.  Ayant  perdu  l'usage  de  sa  main 
gauche  par  suite  d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Gravelines, 
il  portait  son  bras  suspendu  dans  une  écharpe  noire,  et  était  vêtu 
avec  la  plus  grande  simplicité  d'un  justaucorps  de  velours  bleu, 
sans  broderie  ;  car  il  était  toujours  demeuré  fort  pauvre. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Du  Quesne  et  de  d'Ëstrées, 
MM.  des  Rabesnières ,  de  Martel  et  Cabaret  entrèrent  dans  le  ca- 
binet. A  peine  avaient-ils  échangé  quelques  paroles,  qu'un  huissier 
vint  les  quérir  pour  le  conseil  de  marine  présidé  par  le  roi. 

«  '  Après  avoir  reçu  leurs  révérences ,  le  roi  leur  apprit ,  sous 
le  sceau  du  plus  profond  secret,  qu'D  avait  résolu  de  faire  la 
guerre  à  la  Hollande,  et  par  terre  et  par  mer;  qu'il  faisait  pré- 
parer une  escadre  de  trente  vaisseaux  et  huit  brûlots  pour  eu- 

*  Le  reste  da  chapitre  cât  textuellement  extrait  d'un  manuscrit  du  maré- 
chal d'Ëstrées,  portant  ce  litre  :  Mémoires  touchant  la  campagne  que  Us 
vaisseaux  du  roi  ont  fait  avec  l'armée  d'Angleterre,  en  l'année  1672.  Ces 
Mémoires  ont  été  écrits  à  l'instante  prière  d*un  ami  peu  instruit  des  choses 
de  la  mer  et  des  circonstances  de  la  guerre. 

En  marge  de  la  preroièra  page  de  ce  manuscrit  sont  écrits  ces  mots  : 

Écrit  par  M,  le  maréchal  d'Ëstrées;  il  me  le  communiqua  en  4697,  à 
mon  retour  de  Portugal,  Il  Savait  ensuite  preste  au  feu  rojr  d'Angleterre, 
et  on  le  croyait  perdu.  M,  le  maréchal  d'Ëstrées,  qui  crut  que  j'avais  quel- 
ques amis  dans  cette  cour-là,  me  pria,  au  mois  de  décembre  1704,  de  le 
faire  chercher.  Jones,  aumônier  de  la  rc'uie  d' Angleterre,  me  le  renvoya. 
J'en  fis  faire  une  copie  pour  M.  le  maréchal,  et  gardai  ceci  pour  moi, 
M.  le  duc  m'a  aussi  communiqué  la  relation  de  son  entreprise  de  Tabago. 

On  remarquera  facilement  l'animosité  de  M.  d'Ëstrées  dans  les  jiassages 
qui  sont  relatifs  à  Du  Quesne. 
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trèr  dans  la  Manche ,  et  joindre  Farinée  d'Angleterre  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai,  et  que,  voulant  en  même  temps 
ruiner  leur  commerce  dans  la  Méditerranée,  il  y  ferait  aussi  ar- 
mer un  assez  bon  nombre  de  vaisseaux^  lesquels  avec  le  secours  des 
galères ,  pourraient  leur  causer  beaucoup  de  pertes  et  de  dom- 
mages; qu'il  était  bien  aise  de  savoir  leur  avis  de  rendre  partout 
ses  forces  victorieuses,  et  de  garantir  ses  ports  des  entreprises 
qu'une  nation  hardie  et  expérimentée  à  la  mer  pouvait  tenter 
dans  le  cours  de  cette  guerre. 

»  Après  qu'il  se  fut  expliqué  ainsi  avec  la  dignité  et  la  justesse 
qui  lui  est  ordinaire ,  les  officiers  généraux  dirent  leurs  avis , 
suivant  leur  rang  et  leur  différent  grade. 

»  I^  comte  d'Estrées  s'excusa  de  dire  le  sien  sur  la  Méditer- 
ranée où  il  n'avait  pas  encore  servi  ;  mais  il  expliqua  ce  qu'il  sa* 
vait  de  la  manière  de  combattre  à  la  mer  dont  il  s'était  fait 
instruire  soigneusement  depuis  deux  ans,  et  l'ordre  qu'il  croyait 
qu'on  devait  tenir  devant  et  après  avoir  joint  l'armée  d'Angle- 
terre ;  et  dit  sur  la  sûreté  des  ports ,  que  bien  qu'il  ne  crût  pad 
qu'il  y  eût  rien  à  craindre  pendant  que  l'armée  de  Hollande  avait 
devant  elle  des  forces  si  considérables,  la  prudence  voulait  toute- 
fois qu'on  ne  laissât  pas  que  de  prendre  toutes  les  précautions 
qui  ne  marqueraient  ni  trop  de  faiblesse  ni  trop  de  craintes; 
que  si  les  magasins  de  Brest  n'avaient  ni  murs  ni  enceintes ,  il 
était  aisé  d'y  faire  des  travaux  de  terre  avec  des  redoutes  qui  les 
garantiraient  de  l'insulte  et  de  la  surprise;  mais  qu'il  croyait 
Rochefort  assez  couvert  par  les  retours  de  la  rivière  et  le  peu 
d'eau  que  la  mer  y  laisse  en  se  retirant ,  en  sorte  que  les  vais- 
seaux de  médiocre  port  demeurent  à  sec. 

»  Le  marquis  de  Martel  se  contenta  de  parler  sur  le  service 
qu'il  devait  rendre  dans  la  Méditerranée,  et  le  fit  assez  bien, 
quoiqu'il  eût  l'esprit  confus  et  peu  de  facilité  à  s'exprimer. 

»  M.  Dm  Quesfie  parla  de  sorte  qu'ail  voulut  déconseiller  la 
guerre  de  Hollande;  il  représenta  combien  les  ports  de  Brest 
et  de  Rochefon  étaient  exposés,  le  mal  et  les  désordres  que  les 
brûlots  pouvaient  causer  dans  une  escadre  comme  celle  de 
France,  qui  depuis  longtemps  n'avait  pas  vu  de  combats  gé- 
néraux ;  et  enfin  fit  une  peinture  fort  vive  de  tous  les  accidens 
qui  pouvaient  arriver,  sans  dire  les  moyens  de  s'en  garantir,  si 
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ce  D*esi  qn*il  proposa  de  faire  armer  à  Dookerque  qudqiies  bar- 
que$  longnes  pour  défendre  les  papillons  contre  les  brûlol& 

w  Des  Rabesnières^  qui  avait  bien  pins  le  conrage  et  le  génie 
da  sMsA  et  da  capitaine  particulier  que  d*officier  général ,  ne 
doutant  ni  de  la  valeur  de  la  nation,  ni  de  Tavantage  que  les 
forces  natales  des  deux  rois  remporteraient  sm*  les  ennemis, 
bien  loin  de  craindre  les  brûlots,  croyait  que  sans  s'assujettir  à 
Tordre  des  combats ,  il  fallait  d*abord  se  mêler  avec  les  Hollan- 
dais, et  imiter  ceux  qui ,  ayant  plus  de  courage  que  d'adresse, 
espèrent  de  vaincre  en  troublant  Tescrîme  de  leurs  rivaux. 

»  Cabaret^  honune  de  bon  sens  et  d'expérience,  accoutomé 
de  parler  nettement  et  avec  franchise,  fit  voir  ce  qu'on  devait 
mépriser  véritablement  ou  craindre  ;  que  les  événements  de  la 
mer  ne  sont  |>as  accompagnés  de  tous  les  malheurs  qu'une  |n^ 
voyance  trop  poussée  fait  imaginer  quelquefois;  que  les  brûlots 
ne  sont  pas  si  dangereux  que  Ton  |X'Use,  et  qulis  ne  le  sont  en 
effet  que  pour  les  vaisseaux  entièrement  désemparés;  mais  qu'il 
serait  même  aisé  de  s'en  défendre  avec  les  barques  longues  que 
M.  Du  Quesne  proposait  de  faire  armer  à  Dunkerque.  Il  dit, 
poiu*  la  sûreté  des  ports ,  à  peu  près  les  mêmes  chômes  que  le 
comte  d'Estrées. 

n  M.  Du  Quesne,  après  le  conseil,  donna  de  grands  mémoires 
pour  montrer  qu'il  savait  mieux  écrire  que  parler  siur-le-champ; 
il  s'attacha  surtout  à  persuader  Colbert,  ministre  d'ÉUt,  du  peu 
de  considération  que  le  comte  d'Estrées  a\ait  pour  lui,  à  dessein 
de  rendre  inutik'S,  ou  du  moins  suspectes,  les  relations  de  son 
commandant  dans  \i  cours  de  la  campagne. 

»  Il  demanda  aussi,  dans  la  même  vue,  le  commandement  de 
huit  ou  dix  \  aisseaux  dout  il  ferait  lexlétail,  sans  autre  dépendance 
du  comte  d'Estrées,  que  dans  les  actions  de  guerre  seulement. 

»  Otte  tentative  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  il  partit  pour  aller 
à  Brest  pousser  l'armement  des  vaisseaux ,  comme  M.  le  comte 
d'Estrées  partit  pour  Rochcfort,  où  la  diligence  était  encore 
plus  nccessaiie,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  faire  sortir 
les  grands  vaisseaux  de  la  rivière.  » 

Après  le  conseil ,  le  roi  remit  au  vice-amiral  d'Estrées  les 
instructions  suivantes,  auxquelles  éiait  jointe  cette  copie  du 
pouvoir  donné  au  duc  d'York  par  Louis  \IV. 


—  1672—  LIVRE  IV,  CHAPITRE  X.  95 

POUVOIR    DONNÉ   PAR    LE    ROI   A  MONSIEUR   LE    DUC    D'YORK 
POUR  COMMANDER   LA  FLOTTE  DE  SA  MAJESTÉ. 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  à 
notre  très-cher  et  très-amé  frère  et  cousin  lé  duc  d'York  et  d'Al- 
banie, grand  amiral  d'Angleterre ,  salut  :  L'union  étroite  et  par- 
faite correspondance  qui  est  entre  nous  et  notre  très-cher  et 
amé  bon  frère  et  cousin  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ?wus 
ayant  obligé  de  joindre  nos  armées  de  terre  et  de  mer  pour 
délivrer  nos  peuples  des  oppressions  c/uils  souffrent  depuis 
longtemps  par  nos  ennemis  communs ,  et  étant  informé  que 
vous  devez  commander  l'armée  navale  de  notredit  frère ,  con- 
naissant d'ailleurs  les  grandes  et  rares  qualités  que  vous  possédez, 
dignes  de  votre  haute  naissance,  dont  vous  avez  donné  de  grandes 
preuves ,  tant  dans  le  commandement  des  armés  navales  d'An- 
gleterre ,  que  dans  une  infinité  d'actions ,  et  générales ,  et  parti- 
culières, même  dans  nos  armées,  lorsque  nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  vous  y  voir  donner  les  premières  marques  de  votre 
valeur ,  expérience  et  capacité  au  commandement  desdiles  ar- 
mées; nous  avons  cru  ne  pouvoir  confier  le  commandement  de 
nos  armées  navales,  pendant  le  temps  de  la  prochaine  campagne, 
et  qu'elles  seront  jointes  à  celles  d'Angleterre,  en  de  meilleures 
mains  qu'entre  les  vôtres.  A  ces  causes ,  et  autres  considéra- 
tions, nous  vous  avons  commis,  ordonné  et  établi,  commettons, 
ordonnons  et  établissons  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main ,  pour  commander  en  chef  notre  armée  navale  pendant  le 
temps  de  la  prochaine  campagne  qu'elle  sera  jointe  à  la  flotte 
d'Angleterre,  pour  cet  effet  donner  vos  ordres  au  sieur  comle 
d'Estrées ,  vice-amiral  de  France ,  pour  les  faire  exécuter  par 
tous  les  officiers  de  notredite  armée ,  commander  tout  ce  que 
vous  estimerez  nécessaire  et  à  propos  pour  l'avantage  commun, 
tant  pour  combattre  nos  ennemis  en  gros  ou  en  détail,  que  pour 
toutes  les  autres  actions  auxquelles  vous  estimerez  nécessaire  de 
l'employer,  et  généralement  faire,  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
commandement  de  notredite  armée,  tout  ce  que  nous  pourrions 
faire  si  nous  y  étions  présens. 

«  Mandons  et  enjoignons  audit  sieur  comte  d'Kstrécs,  vice-ami- 
ral de  France,  lieutenants  généraux,  chefs  d'escadres,  capitahies 
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et  autres  officiers,  de  vous  reconnaître  et  faire  reconnaître  en 
ladite  qualité  par  tous  ceux ,  et  ainsi  qu*il  appartiendra ,  vous  dis- 
pensant quant  à  présent  du  serment  que  vous  seriez  tenu  de 
nous  prêter  pour  raison  dudit  commandement 

»  En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  sceau  à 
cesdites  présentes.  Donné  à  Versailles,  Tan  de  grâce  mil  six 
cent  soixante-douze,  et  de  notre  règne  le  vingt-neuvième.  *> 
(Registre  des  ordres  du  roi,  1672,  Arch,  dé  ta  mar.) 

Voici  enfin  l'instruction  de  Louis  XIV  à  d'Estrées,  à  Tégard 
de  cette  guerre  maritime. 

INSTRUCTION  QUE  LE  ROI  A  ORDONNÉ  ÊTRE  MISE  ES  MAINS  DU 
SIEUR  COMTE  d'ESTRÉES,  VICE-AMIRAL  DE  FRANCE,  EN  PO- 
NANT, s'en  allant  commander  la  FLOTTE  QUE  SA  MAJESTÉ 
MET  EN  MER  POUR  ÊTRE   JOINTE    A    CELLE  D'ANGLETERRE. 

«  Ledit  sieur  comte  d'Estrées  doit  être  informé  que  Sa  Majesté 
a  fait  un  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  pour  déclarer  la  guerre 
en  commun  aux  États-Généraux  des  Provinces-Unies;  que  Sa 
Majesté  doit  faire  cette  guerre  par  terre  avec  un  secours  auxi- 
liaire dudit  roi  d'Angleterre,  et  qu'il  doit  la  faire  par  mer,  avec  un 
secours  auxiliaire  de  trente  vaisseaux  français  et  huit  brûlots  ;  l'ex- 
trait dudit  traité  concernant  la  jonction  de  ladite  flotte  française 
à  celle  d'Angleterre  sera  joint  à  la  présente  instruction. 

»  Ledit  comte  d'Estrées  est  de  plus  informé  que  Sa  Majesté, 
voulant  savoir  au  vrai  le  temps  que  la  flotte  anglaise  pourra  être 
mise  en  mer,  et  tout  ce  qui  serait  à  faire,  tant  pour  le  lieu 
d'assemblée  des  deux  flottes  que  pour  leur  jonction ,  a  envoyé 
le  marquis  de  Seignelay  en  Angleterre,  pour  conférer  avec  les 
commissaires  du  roi  d'Angleterre ,  et  convenir  de  tout  ce  qui 
serait  à  faire  par  les  deux  flottes.  Sur  quoi  ils  sont  convenus 
d'articles  signés  de  part  et  d'autre,  dont  copie  est  pareillement 
jointe  à  cette  instruction.  Ces  deux  pièces,  devant  servir  à  régler 
la  conduite  du  sieur  comte  d'Estrées,  serviront  pareiQement  pour 
tout  ce  qui  sera  dit  ci-après  : 

»  Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  comte  parte  promptement,  et 
se  rende  en  diligence  à  Rochefort,  où  il  examinera  avec  soin 
l'état  auquel  sont  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  qui  doivent  partir 
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dudit  lieu,  visitera  leurs  radoubs,  carènes,  leur  artillerie,  armes, 
équipages,  agrès,  et  généralement  tout  ce  qui  en  dépend;  don- 
nera ses  avis  sur  le  tout  au  sieur  Golbert  de  Terron,  intendant 
de  la  marine  de  ponant ,  et  prendront  ensemble  les  mesures  et 
les  résolutions  nécessaires  pour  rendre  cet  armement  le  plus 
complet  et  le  plus  fort  qui  ait  jamais  été  mis  en  mer,  et  pen- 
seront tous  deux  à  tous  les  moyens  possibles  pour  le  rendre  tel 
qu'il  puisse  soutenir  dignement  la  gloire  des  armes  et  du  règne 
de  Sa  Majesté,  particulièrement  dans  une  occasion  comme  celle- 
ci  ,  où  elles  vont  être  jointes  avec  la  nation  du  monde  qui  a 
toujours  été  la  plus  forte  en  mer,  et  qui  a  le  plus  de  pratique  et 
d'expérience,  et  contre  une  autre  nation  qui  est  aussi  fort  puis- 
sante et  qui  a  fait  de  belles  actions. 

»  Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  comte  d'Estrées  prenne  des 
mesures,  tant  pour  les  vaisseaux  de  Rochefort  et  de  Brest,  pour 
exécuter  ponctuellement  les  articles  signés  à  Londres,  c'est-à- 
dire  pour  être  .en  état  de  partir  de  la  rade  de  Berteaume  ou  de 
la  baie  de  Brest,  au  25  avril  prochain. 

»  Sur  ce  fondement,  il  faut  qu'il  donne  ses  ordres  pour  faire 
partir  ceux  de  Rochefort  depuis  le  premier  jusqu'au  quinzième 
avril,  afin  que,  sans  une  trop  grande  contrariété  de  vents,  ils 
puissent  se  rendre,  ou  dans  la  baie  de  Brest  ou  à  la  rade  de  Ber- 
teaume, avant  le  25  du  même  mois. 

»  Aussitôt  qu'il  aura  donné  ses  ordres  à  Rochefort,  il  s'en  ira 
en  diligence,  ou  par  mer  ou  par  terre,  ainsi  qu'il  le  jugera  plus 
à  propos,  à  Brest,  pour  y  faire  préparer  les>aisseaux  qui  y  sont, 
avec  la  même  diligence  et  ponctualité. 

»  Il  doit  observer  qu'en  cas  de  contrariété  de  vents ,  les  mêmes 
qui^empêcheraient  les  vaisseaux  de  Rochefort  de  se  rendre  à 
Brest  pourraient  servir  à  la  flotte  hollandaise  à  passer  la  Manche, 
et  faire  quelque  entreprise  sur  les  vaisseaux  de  Rochefort  ou  de 
Brest  ;  c'est  pourquoi  il  doit  examiner  et  prévoir  tous  les  acci^ 
dens  qui  peuvent  arriver,  pour  y  apporter  tous  les  remèdes  qu'il 
estimera  nécessaires. 

»  Sa  Majesté  prendra  soin  de  le  faire  soigneusement  avertir 
de  tout  ce  qui  se  passera  dans  la  Manche ,  et  il  verra  dans  les 
articles  arrêtes  à  Londres  que  le  roi  d'Angleterre  slest  chargé 
du  même  soin  par  des  petits  bâtiments  qu'il  doit  envoyer  de 
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Plymoutb  et  de  Falmouth  à  Brest,  soit  pour  lui  donner  avis  en 
cas  que  la  flotte  hollandaise  entrât  dans  la  Manche,  soit  pour  lui 
faire  savoir  le  temps  auquel  sa  flotte  sera  assemblée  aux  Dunes. 

»  Sa  Majesté  veut  qu'aussitôt  qu'il  sera  arrivé  à  Brest,  il  en- 
voie une  cache  ou  autre  petit  bâtiment  à  Falmouth  et  à  Ports- 
mouth,  donner  avis  aux  officiers  qui  commandent  en  ces  lieux-là 
pour  le  roi  d'Angleterre  de  son  arrivée  audit  lieu,  et  qu'il  atten- 
dra leur  avis  sur  l'état  auquel  sera  la  flotte  anglaise  pour  partir 
aussitôt  qu'elle  sera  assemblée  aux  Dunes  et  entrer  dans  la 
Manche;  et  il  prendra  soin  d'y  tenir  toujours  quelques  petits 
bâtiments  qui  auront  ordre  de  l'informer  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sera, et  de  l'aller  joindre  en  cas  qu'il  y  eût  quelques  avis  impor- 
tants à  lui  donner. 

»  Aussitôt  qu'il  saura ,  ou  pai*  les  avis  que  Sa  Majesté  lui  fera  " 
donner,  ou  par  ceux  qui  lui  viendront  d'Angleterre,  que  la 
flotte  anglaise  sera  asseniblée  aux  Dunes ,  Sa  3Iajestc  veut  qu'il 
entre  dans  la  3Ianche  avec  toute  sa  flotte,  et  qu'il  se  rende  aux 
Dunes  avec  toute  la  diligence  que  le  vent  lui  pourra  permettre. 

»  En  cas  que,  par  la  contrariété  des  vents  ou  quelque  autre 
accident  imprévu,  ou  que  ledit  sieur  vice-amiral  ne  pût  se  rendre 
aux  Dunes,  ou  que  les  Hollandais  fussent  entrés  dans  la  3Ianche 
avec  toute  leur  flotte,  et  le  missent  en  état  d'empêcher  la  jonc- 
tion des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  avec  ceux  d'Angleterre,  il 
pourra  se  retirer,  s'il  l'estime  nécessaire  pour  le  bien  du  service 
de  Sa  Majesté,  ou  à  Falmouth,  ou  dans  la  baie,  ou  dans  l6 
port  même  de  Portsmouth,  où  il  recevra  toute  assistance  et  bon 
traitement,  suivant  les  ordres  que  le  roi  d'Angleterre  a  donnés 
en  exécution  desdits  traités  et  articles. 

»  Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  tienne  la  main 
à  ce  que  tous  les  vaisseaux  aient  pour  cinq  mois  de  vivres ,  à 
compter  du  1^'  jour  d'avril  prochain ,  et  elle  prendra  soin  d'en 
faire  porter  pour  deux  autres  mois  des  ports  du  Havre  et  Dieppe, 
à  Chatam,  dans  les  magasins  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait  donner, 
afin  que  lorsque  l'armée  anglaise  y  relâchera  pour  y  prendre  des 
vivres  ou  pour  autres  causes,  celle  de  France  y  puisse  aussi 
prendre  lesdits  deux  mois  de  vivres  pour  pouvoir  demeurer  en 
mer  jusqu'au  dernier  octobre ,  suivant  ce  qui  a  été  convenu 
avec  ledit  roi  d'Angleterre.  Sa  Majesté  tiendra  audit  lieu  de  Cha- 
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tam  un  commissaire  général  ou  particulier  de  marine,  pour 
prendre  soin  du  radoub  dès  vaisseaux ,  en  cas  qu*il  en  soit  be- 
soin ,  et  même  pour  fournir  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  en 
cas  de  combat. 

»  En  cas  que  la  flotte  anglaise  ne  soit  obligée  d'entrer  dans  la 
Manche  pour  joindre  celle  de  France,  ou  en  quelque  lieu  que  la 
jonction  se  fasse,  ledit  sieur  vice-amiral  exécutera  les  ordres  qui 
lui  seront  donnés  par  le  duc  d*York,  ou  par  celui  qui  comman- 
dera l'armée  d'Angleterre ,  et  qui  montera  le  vaisseau  portant  le 
pavillon  rouge  amiral  ;  et  soit  que  la  jonction  se  fasse  dans  la 
Manche  ou  aux  Dunes ,  Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  vice-ami- 
ral salue  le  pavillon  rouge  d'Angleterre  de  treize  coups ,  en  le 
rendant  de  même  nombre  de  coups,  sans  plier  ni  fréter  le  pavil- 
lon de  part  ni  d'autre;  et  même  Sa  Majesté  lui  permet ,  à  cause 
de  l'inégalité  des  pavillons ,  de  se  départir  du  même  nombre  de 
coups ,  et  de  se  contenter  d'en  recevoir  deux  de  moins. 

»  Et  comme  il  tiendra  le  rang  du  pavillon  blanc  d'Angleterre , 
qui  est  le  second ,  Sa  Majesté  ne  doute  point  que  le  roi  d'An- 
gleterre ne  donne  ordre  au  pavillon  bleu ,  qui  est  son  troisième 
pavillon ,  de  saluer  le  pavillon  de  Sa  Majesté ,  et,  en  ce  cas,  elle 
veut  qu'elle  rende  coup  pour  coup.  Mais  si  ledit  roi  demande  que 
ces  deux  pavillons  ne  se  saluent  point  réciproquement,  Sa  Ma- 
jesté veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  en  convienne. 

»  Pour  le  surplus  ,  Sa  Majesté  estime  qu'il  sera  de  l'avantage 
du  service  commun  ,  tant  de  Sa  Majesté  que  dudit  roi  d'Angle- 
terre ,  que  tous  les  autres  vaisseaux  ne  se  saluent  point  récipro- 
quement. 

»  Dans  tous  les  conseils ,  ledit  sieur  vice-amiral ,  le  lieute- 
nant général ,  et  le  chef  d'escadre  tiendront  le  rang  porté  par 
ledit  traité. 

»  Sa  Majesté  ne  désire  point  qu'aucun  autre  capitaine  y  as- 
sise, si  ce  n'est  par  l'ordre  exprès  de  l'amiral  anglais. 

^lle  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  évite,  autant  qu'il  lui 
sfrrct  possible,  les  détachements,  et  qu'il  fasse  en  sorte  que  tous 
les  vaisseaux  de  sa  flotte  demeurent  toujours  ensemble;  mais, 
en  cas  que  la  nécessité  du  sei*vice  oblige  à  faire  des  détache- 
ments ,  elle  désire  quil  fasse  en  sorte,  s'il  est  possible ,  que  les 
vaisseaux  des  deux  nations  ne  soient  point  mêlés ,  afin  d'éviter 

■    -    7. 
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le  commandement  des  Anglais*,  Mais,  en  cas  qu'il  ne  le  puisse 
éviter ,  elle  veut  qu'il  observe  que  le  vaisseau  anglais  soit  tou- 
jours supérieur  en  rang  aux  vaisseaux  français  qu'il  détachera. 

»  Pour  le  salut  des  places  maritimes  d'Angleterre  ,  Sa  Majesté 
veut  qu'il  observe  à  cet  égard  ce  qu'il  verra  ou  saura  certaine- 
ment être  pratiqué  par  le  vaisseau  anglais  portant  pavillon  bleu. 

»  En  cas  de  crimes  commis  sur  les  vaisseaux  français  et  entre 
Français,  la  justice  sera  faite  par  ledit  sieur  vice-amiral,  dans  le 
conseil  de  guerre,  en  la  manière  accoutumée  ;  en  cas  que  les  cri- 
mes soient  commis  entre  Français  et  Anglais,  Sa  Majesté  désire^ 
que  justice  en  soit  faite  par  un  nombre  égal  d'officiers  des  deux 
nations. 

»  Ledit  sieur  vice-amiral  doit  être  informé  que  Sa  Majesté  a 
fait  assembler  au  Havre  et  à  Dunkerque  diverses  marchandises 
propres  au  radoub  des  vaisseaux ,  comme  armes,  cordages ,  câ- 
bles, voiles  ,  bois  de  toute  sorte,  mâts,  goudron,  ensemble  des^ 
poudres,  boulets  et  munitions  de  guerre,  avec  ordre  aux  commis- 
saires généraux  Hubert,  qui  sert  à  Dunkerque,  et  Brodart,  qui  sert 
au  Havre,  d'en  assister  l'armée  de  Sa  Majesté  en  cas  de  besoin. 

»  A  l'égard  des  prises  de  vaisseaux  ou  de  prisonniers  de  guerre, 
il  en  sera  usé  ainsi  que  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  à  Londres  en 
sera  convenu  avec  le  roi  d'Angleterre  ou  M.  le  duc  d'York,  dont 
ledit  sieur  ambassadeur  donnera  avis  audit  sieur  vice-amiral. 

»  Sa  Majesté  envoie  dès  à  présent  ses  ordres  à  sondit  ambas- 
sadeur en  Angleterre  ,  pour  traiter  de  tout  ce  qui  concerne  les 
saints  réciproques ,  justice,  prises ,  et  aiutres  points  contenus  en 
la  présente  instruction ,  et  en  convenir  avec  ledit  roi  ;  et  en  cas 
qu'il  y  arrivât  quelque  changement,  Sadite  Majesté  en  fera  don- 
ner avis  audit  sieur  vice-amiral. 

»  Lors  de  la  séparation  des  flottes  après  la  campagne ,  ledit 
sieur  vice-amiral  prendra  son  temps  pour  retourner  à  Brest  et  à 

'  On  ven-a  toute  rimporlaiice  de  cette  clause  de  rinstruction,  lors  des 
combats  de  72  et  73.  Sur  ces  trois  combats,  les  vaisseaux  français  ne  se 
battirent  qu'une  fois,  et  ce  fut  alors  qu'ils  étaient  mêlés  aux  amisseaux  an- 
glais. Dans  les  deux  auhes  combafô,  Tescadrc  française  étant  séparée  de  la 
flotte  anglaise,  et  poslée  une  fois  à  Tavant-garde,  cl  l'autre  fois  à  l'arrièrc- 
garde,  ne  prit  pas  de  paît  à  l'aclion.  On  verra  plus  biis  tous  les  détails  de 
cet  incroyable  déni  de  secours. 
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Rochefort;  et  comme  le  roi  d'Angleterre  s*est  obligé  de  ne  faire 
rentrer  sa  flotte  dans  ses, ports  qu'après  avoir  donné  le  temps  à 
celle  de  Sa  Majesté  de  se  retirer,  ledit  sieur  vice-amiral  tiendra 
la  main  à  ce  que  cette  condition  s'exécute  de  bonne  foi. 

»  Dans  toute  la  suite  de  la  campagne,  et  pendant  tout  le  temps 
que  la  flotte  de  Sa  Majesté  sera  jointe  avec  les  Anglais,  elle  veut 
qu'il  s'applique  particulièrement  à  éviter  toutes  les  querelles  par- 
ticulières, et  qu'il  fasse  en  sorle  que  tous  les  ofliciers  de  l'armée 
de  Sa  Majesté  vivent  en  une  bonne  et  parfaite  intelligence  avec 
les  Anglais ,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  jamais  y  avoir  aucun  autre 
différend  entre  eux  que  celui  qui  proviendra  de  l'émulation  qu'il 
y  aura  de  faire  les  plus  belles  actions  ;  et  comme  Sa  Majesté  s'as- 
sure qu'en  une  occasion  aussi  importante  que  celle-ci  pour  la 
gloire  de  ses  armes  et  la  grandeur  de  son  règne,  ledit  sieur  comte 
d'Ëstrées  donnera  des  marques  signalées  de  sa  valeur ,  de  son 
expérience  et  de  sa  bonne  conduite ,  elle  désire  aussi  qu'il  se 
serve  de  tous  les  moyens  qu'il  pourra  pratiquer  pour  exciter 
dans  les  esprits  de  tous  les  officiers  de  l'armée  l'envie  de  donner 
les  mêmes  marques  de  lem-  courage,  et  une  forte  résolution  de 
faire  connaître  aux  Anglais  qu'ils  ne  leur  cèdent  point,  et  même 
qu'ils  les  surpassent  en  valeur  et  fermeté,  et  en  connaissance  de 
tout  ce  qui  concerne  la  guerre  maritime. 

»  Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  donne  toute  la 
protection  qui  pourra  dépendre  de  lui  à  tous  les  Français  qu'il 
rencontrera  dans  sa  route. 

»  S'il  arrivait  que  quelqu'un  des  capitaines  âe  ladite  flotte 
quittât  le  pavillon  sans  y  être  forcé  par  un  gros  temps ,  Sa  Ma- 
jesté permet  audit  sieur  vice-amiral  de  l'interdire ,  sans  qu'il 
puisse  être  rétabli  que  par  ordre  exprès  de  Sa  Majesté. 

»  Elle  veut  aussi  que ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  sera  en 
mer ,  il  visite  souvent  les  vaisseaux  de  son  escadre,  et  remarque 
les  capitaines  qui  tiendront  leurs  vaisseaux  en  bon  état,  et  la 
propreté  dans  leur  bord ,  n'y  ayant  rien  si  nécessaire  pour  y 
conserver  la  santé;  de  quoi  Sa  Majesté  désire  qu'il  lui  donne  avis. 

»  Et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  important  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté que  de  faire  en  sorte  que  les  capitaines  s'appliquent  à  l'é- 
tude de  tout  ce  qui  concerne  les  combats  de  mer  et  à  faiie  ré- 
gulièrement observer  la  discipline  dans  leur  bord ,  elle  désire 
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qu'il  les  excite  continuellement  à  s'y  appliquer,  afin  de  se  rendre 
(Fautant  plus  capables  d'entreprendre  des  actions  d'éclat  qui  puis- 
sent leur  acquérir  de  l'estime  ,  et  donner  de  la  réputation  aux 
forces  maritimes  de  Sa  Majesté. 

»  Il  tiendra  la  main  à  ce  que  chaque  capitaine  tienne  un  jour- 
nal de  navigation  dans  lequel  il  sera  fait  mention  des  îles ,  terre 
ferme,  écueils,  rades  ,  mouillages,  abris,  ports  et  havres  qu'ils 
auront  occasion  de  reconnaître ,  pour ,  à  leur  retour ,  remettre 
le  tout  es  mains  du  sieur  Colbert  de  Terron. 

»  Ledit  sieur  vice-amiral  s'appliquera  aussi  à  faire  soigneuse- 
ment observer  les  règlements  et  ordonnances  de  marine,  et  par- 
ticulièrement celle  qui  défend  aux  officiers  de  coucher  hors  de 
leur  bord. 

»  Il  empêchera  toute  sorte  d'acastillage  pendant  qu'ils  seront 
en  mer ,  et  qu'il  soit  rien  changé  aux  logements  et  cloisons  qui 
auront  été  faits  avant  leur  départe 

»  Il  retranchera  aux  officiers  le  grand  nombre  de  coffres,  vian- 
des fraîches  et  autres  choses  inutiles ,  qui  regardent  plus  la  déli- 
catesse et  le  faste  que  la  nécessité ,  et  lesquelles  sont  ordinaire- 
ment superflues  et  embarrassantes  dans  une  occasion  de  combat; 
et  comme  le  soin  de  leur  table  peut  les  divertir  de  ceux  qu'ils 
doivent  avoir  de  s'appliquer  uniquement  à  leur  profession,  il  les 
portera,  autant  que  possible,  à  prendre  le  parti  de  se  contenter  de 
la  table  du  munitionnaire,  en  quoi  ils  trouveraient  sans  difficulté 
beaucoup  d'avantages. 

»  Il  fera  souvent  faire  l'exercice  du  canon  sur  son  bord,  et  ex- 
citera les  capitaines  des  autres  vaisseaux  à  suivre  son  exemple , 
afin  de  rendre  les  canonniers  experts  et  diligents  à  la  manœuvre 
du  canon,  et  d'en  multiplier  le  nombre;  observant,  pour  cet 
effet ,  ce  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  accoutumé  de  pra- 
tiquer à  cet  égard. 

»  Il  tiendra  aussi  la  main  à  ce  que  le  commissaire  à  la  suite 
de  la  flotte ,  et  les  écrivains  de  chacun  vaisseau  prennent  garde 
à  la  conservation  de  leurs  agrès ,  apparaux ,  rechanges  ,  muni- 
tions ,  armes  et  ustensiles,  et  qu'il  ne  s'en  fasse  aucune  consom- 
mation superflue. 

»  Il  observera  et  fera  observer  par  les  capitaines  l'assiette  des 
vaisseaux  qu'ils  commandent ,  leur  vitesse  ou  leur  lenteur  à  la 
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voile ,  et  les  autres  défauts  qui  peuvent  être  remarqués  dans  la 
navigation  ,  dont  il  sera  fait  des  rapports  pour  être  remis  à  leur 
retour  es  mains  des  intendants  et  commissaires  généraux  des 
arsenaux  où  ils  désarmeront ,  afin  de  corriger  ces  défauts,  et  les 
éviter  dans  la  construction  d'autres  vaisseaux. 

»  Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  l'informe  par 
toutes  les  occasions  qui  s'offriront ,  de  ce  qu'il  aura  fait  en  exé- 
cution de  ses  ordres. 

»  Fait  à  Versailles,  janvier  1672.  » 

{Registre  des  ordres  du  roi,  1672,  Arch.  de  laMar.) 

Le  7  avril ,  les  deux  déclarations  de  guerre  suivantes  furent 
aflBchées  et  lues  dans  toutes  les  villes  de  France  et  d'Angleterre, 
après  avoir  été  proclamées  à  son  de  trompe. 

ORDONNANCE  DU  ROI  PAR  LAQUELLE  SA  MAJESTÉ,  APRiiS  AVOIR 
RÉSOLU  DE  FAIRE  LA  GUERRE  AUX  ÉTATS  DE  HOLLANDE,  DÉ- 
FEND A  SES  SUJETS  d'y  AVOIR  AUCUNE  COMMUNICATION  NI 
COMMERCE. 

«  Du  6  avril  1672. 
»  De  par  le  roi  : 

»  La  mauvaise  satisfaction  que  Sa  Majesté  a  de  la  conduite 
que  les  Etats- Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  tien- 
nent depuis  quelques  années  à  son  égards  étant  parvenue  jus- 
qu'à un  tel  point  ^  que  Sa  Majesté  ne  peut  plus^  qu'aux  dépens 
de  sa  gloire j  dissimuler  l'indignation  que  lui  cause  une  manière 
d'agir  si  peu  conforme  aux  grandes  obligations  dont  Sa  Ma- 
jesté et  les  rois  ses  prédécesseurs  les  ont  si  libéralement  com- 
blés. Sa  Majesté  a  déclaré  et  déclare  par  la  présente ,  signée  de 
sa  main ,  avoir  arrêté  et  résolu  de  faire  la  guerre  auxdits  États- 
Généraux  des  Provinèes-Unies  des  Pays-Bas ,  tant  par  mer  que 
par  terre.  Enjoint,  pour  cet  effet.  Sa  Majesté,  à  tous  ses  sujets , 
vassaux  et  serviteurs ,  de  courre  sus  aux  Hollandais ,  et  leur  a 
défendu  et  défend  d'avoir  ci-après  avec  eux  aucune  communi- 
cation, commerce  ,  ni  intelligence  ,  à]^peine^de  la  vie  ;  et  pour 
celte  fin ,  Sa  Ma^figté  a  dès  à  présent  révoqué  et  révoque  toutes 


permissions,  paBorts,  sauvegardes,  ou  saufs-conduits  qui 
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pourraient  avoir  été  accordés  par  elle ,  ou  par  ses  lieutenants 
généraux  et  autres  ses  officiers ,  contraires  à  la  présente ,  et  les 
a  déclarés  nuls  et  de  nulle  valeur,  défendant  à  qui  que  ce  soit 
d'y  avoir  aucun  égard.  Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  à  monsei- 
gneur le  comte  de  Vermandois  ,  grand-maître ,  chef  et  sur-in- 
tendant général  de  la  navigation  et  commerce  de  ce  royaume  ; 
aux  maréchaux  de  France,  gouverneurs  et  lieutenants  généraux 
pour  Sa  Majesté  en  ses  provinces  et  armées,  maréchaux  de 
camp ,  colonels ,  mestres  de  camp,  capitaines,  chefs  et  conduc- 
teurs de  ses  gens  de  guerre  ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  Fran- 
çais et  étrangers,  et  tous  autres  ses  officiers  qu'il  appartiendra  , 
que  le  contenu  en  la  présente  Us  fassent  exécuter,  chacun  à  son 
égard,  dans  l'étendue  de  leurs  pouvoirs  et  juridictions;  car  telle 
est  la  volonté  de  Sa  Majesté,  laquelle  entend  que  la  présente  soit 
publiée  et  affichée  en  toutes  ses  villes ,  tant  maritimes  qu'autres, 
et  en  tous  les  ports,  havres ,  et  autres  lieux  de  son  royaume  que 
besoin  sera ,  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 

»  Fait  au  château  de  Versailles,  le  6  avril  1672. 

»  Signé  :  LOUIS, 

»  Et  plus  bas,  Le  Tellier.  » 

»  Il  est  ordonné  à  Charles  Canto,  juré  crieur  ordinaire  du  roi, 
de  publier  et  faire  afficher  en  tous  les  lieux  de  cette  ville ,  fau- 
boui^s,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  que  besoin  sera,  l'ordon- 
nance du  roi  du  6  du  présent  mois  et  au ,  afin  qu'D  n'en  soit 
prétendu  cause  d'ignorance. 

»  Fait  ce  6  d'avril  1672. 

»  Signé  :  De  La  Reynie.  » 

»  Lu,  publié  à  son  de  trompe  et  cri  public,  et  affiché  en  tous  les. 
carrefours  ordinaires  et  extraordinaires  de  cette  viUe  et  faubourgs 
de  Paris,  par  moi  Charles  Canto,  juré  crieur  ordinaire  du  roi  en 
ladite  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris.  Faisant  laquelle  procla- 
mation j'étais  accompagné  de  cinq  trompettes,  savoir  :  Hierosme 
Tronsson,  Etienne  du  Bos,  jurés  trompettes  du  roi,  et  trois  autres 
trompettes.  Le  jeudi  7  avril  1672. 

»  Si<M^:  Canto.  » 
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DÉCLARATION  DE  GUERRE  DU  ROI  DE   LA   GRANDE-BRETAGNE 
CONTRE  LES  ÉTATS-GÉNÉRAUX  DES  PROVINCES-UNIES. 

(Publiée  par  l'avis  de  son  privé  conseil.) 

iiNom  avons  far  toutes  nos  actions  fait  paraître  un  si  grand 
zélé  pour  le  repos  de  la  chrétienté,  et  nom  nous  sommes  toujours 
si  religieusement  abstenu  de  rien  entreprendre  sur  les  états  d'au- 
tmiy  que  nous  avons  sujet  de  prétendre  que  tout  le  monde  nous 
fera  la  justice  de  croire  que  c*est  par  une  nécessité  indispensable 
que  nom  nous  trouvons  obligé  de  prendre  les  armes  '. 

«  Immédiatement  après  notre  rétablissement  sm*  le  trône ,  le 
premier  soin  que  nous  eûmes  fut  d'affermir  la  paix,  et  d'établir 
une  bonne  correspondance  entre  nous  et  nos  voisins,  et  particu- 
lièrement avec  les  États-Généraux  des  Provinces-Unies  :  nous 
fîmes  un  traité  avec  eux  sous  des  conditions  si  équitables ,  qu'il 
n'eût  jamais  été  violé  s'ils  eussent  été  capables  de  conserver 
la  juste  reconnaissance  et  les  sentiments  d'amitié  qu'avaient  mé- 
rités nos  bienfaits. 

»  Mais,  nous  reposant  sur  la  foi  de  ce  traité,  que  nous  obsenions 
religieusement  de  notre  part,  nous  fûmes  réveillé  par  les  plaintes 
de  nos  sujets,  et  par  les  remontrances  de  nos  deux  chambres  de 
parlement,  et  reconnûmes  que  c'était  en  vain  que  nous  préten- 
dions procurer  les  avantages  de  nos  royaumes  par  des  voies  de 
paix  avec  les  États-Généraux,  pendant  que  nos  sujets,  dans  les 
pays  éloignés ,  étaient  exposés  à  leurs  oppressions  et  à  leurs 
injures. 

»  Tout  l'été  se  passa  en  négociations,  dans  lesquelles  nous  fîmes 
tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  les  porter  à  des  conditions 
raisonnables;  mais,  quoi  que  nous  pussions  faire,  nous  n'y 
avançâmes  rien ,  et  plus  nous  nous  relâchions  à  leur  faire  des 
propositions  avantageuses,  plus  ils  se  tenaient  fermes  et  s'éloi- 
gnaient de  tout  acconunodement. 

Ensuite  la  guerre  commença  en  1665,  et  dura  jusqu'à  1667. 
Nos  victoires  et  leurs  pertes  arrivées  pendant  ce  temps-là  devraient 

'  Rien  ne  paraît  plus  plaisant  que  le  début  et  le  reste  de  cette  déclara- 
tion, si  l'on  song«  aux  motifs  qui  décidèrent  le  roi  Charles  à  déclarer,  pour 
ainsi  dire  malgré  lui,  lii^  guerre  aux  Provinces-Unies. 
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être  encore  assez  avant  dans  leur  mémoire  pour  leur  représenter 
que  dorénavant  ils  devaient  observer  plus  fidèlement  leurs  trai- 
tés. Mais ,  au  lieu  de  cela ,  la  paix  ne  fut  pas  plus  tôt  conclue, 
que ,  selon  leur  coutume  ordinaire,  ils  se  portèrent  à  la  rupture 
des  articles,  et  à  traverser  tout  de  nouveau  notre  commerce. 
Pour  preuve  de  cela,  ils  étaient  obligés,  par  un  article  du  traité  de 
Bréda,  de  nous  envoyer  des  commissaires  à  Londres  pour  le  rè- 
glement de  notre  commerce  des  Indes.  Mais  ils  étaient  si  éloignés 
de  faire  leur  devoir  là-dessus,  que,  lorsque  nous  leur  envoyâmes 
notre  ambassadeur  pour  les  en  sommer,  il  fut  trois  ans  à  attendre 
inutilement  satisfaction  sur  ce  point ,  et  ne  put  obtenir  aucune 
surséance  des  injustices  que  nos  sujets  recevaient  d'eux  en  ce 
pays-là. 

»  Ils  ont  passé  plus  avant  dans  les  îles  occidentales  ;  car,  par  un 
article  du  même  traité ,  nous  étions  obligé  de  leur  restituer 
Surinam ,  et ,  par  d'autres  articles  de  la  même  paix ,  ils  étaient 
obligés  de  permettre  à  nos  sujets  qui  sont  dans  cette  colonie  de 
se  transporter  avec  leurs  effets  dans  nos  autres  habitations.  En 
vertu  de  ce  traité,  nous  leur  livrâmes  cette  ville-là,  et  ncmobstant 
ils  y  retinrent  tous  nos  sujets,  excepté  le  major  Bannister,  qui 
fut  envoyé  prisonnier  en  un  autre  endroit,  à  cause  qu'il  souhai- 
tait de  se  retirer  conformément  aux  articles  du  traité.  Notre 
ambassadeur,  se  plaignant  de  cette  injustice,  obtint  enfm,  après 
deux  ans  de  sollicitation,  un  ordre  pour  l'exécution  de  ces  ar- 
ticles ;  mais,  quand  nous  envoyâmes  deux  commissaires  et  deux 
vaisseaux  pout  retirer  nos  sujets,  les  Hollandais,  selon  ce  qu'ils 
avaient  auparavant  pratiqué  pendant  plus  de  quarante  ans  dans 
l'affaire  de  Poleron ,  envoyèrent  des  ordres  secrets  contraires  à 
ceux  dont  nous  étions  convenus  avec  eux  en  public.  De  sorte  que 
le  voyage  de  nos  commissaires  en  ce  lieu  ne  servit  qu'à  trans- 
porter les  plus  misérables  de  nos  sujets,  et  à  rapporter  seulement 
les  prières  ardentes  que  faisaient  les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérables pour  sortir  de  cette  captivité.  Ensuite  de  quoi  nous 
fîmes  nos  plaintes  au  mois  d'août  dernier,  par  les  lettres  que 
nous  écrivîmes  aux  États-Généraux,  pour  demander  qu'on  en- 
voyât ordre  aux  gouverneurs  de  ces  quartiers-là  pour  l'entière 
exécution  de  ces  articles  ;  et  jusqu'ici  nous  n'avons  reçu  aucmie 
réponse  ni  aucune  satisfaction  là-dessus. 
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«  Mais  a  n*est  pas  étonnant  qu*ils  entreprennent  des  choses  si 
étranges  contre  nos  sujets  dans  des  pays  si  éloignés,  vu  que  dans 
leur  pays  même  ils  ont  si  peu  de  considération  pour  notre  per- 
sonne, et  traitent  si  injurieusement  une  nation  qui  est  si  proche 
d'eux;  car  il  n'y  a  quasi  point  de  villes  dans  leur  territoire,  où 
on  ne  trouve  quantité  d'inscriptions  injurieuses  et  pleines  de 
faussetés  contre  nous  et  nos  sujets ,  même  des  peintures  et  des 
médailles,  dont  quelques-unes  ont  été  exposées  en  public  par  le 
commandement  même  des  États,  et  cela  dans  le  temps  que  nous 
étions  unis  avec  eux,  et  agissions  de  concert  pour  maintenir  la 
triple  alliance  et  la  paix  de  la  chrétienté,  ce  qui  seul  mériterait 
notre  indignation  et  le  ressentiment  de  tous  nos  sujets.  Mais  nous 
sommes  poussé  par  des  considérations  encore  plus  pressantes 
que  par  celles  qui  ne  regardent  que  notre  propre  personne ,  à 
savoir  la  sûreté  du  commerce ,  duquel  dépend  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  nos  peuples  ,  que  nous  sommes  obligé  de  garantir 
contre  toute  sorte  d'oppression  et  de  violence  autant  qu'il  nous 
est  possible.  Les  Hollandais  cependant  les  ont  attaqués  presque 
dedans  nos  ports ,  procédé  qui  a  attiré  notre  juste  colère 
contre  eux. 

«  Le  droit  de  pavillon  est  si  ancien,  que  c'est  une  des  premières 
prérogatives  des  rois  nos  prédécesseurs ,  et  la  dernière  dont  ce 
royaume  se  doit  départir.  Il  n'a  jamais  .été  contesté,  et  il  a  été 
expressément  reconnu  dans  le  traité  de  Bréda.  Néanmoins  cet  été 
.dernier,  non-seulement  il  a  été  violé  par  les  capitaines  des  vais- 
seaux hollandais,  mais  cette  infraction  a  depuis  été  approuvée  à 
La  Haye,  et  ensuite  ils  en  ont  parlé  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe  comme  d'une  prétention  ridicule  ;  insolence  pleine  d'in- 
gratitude de  nous  disputer  l'empire  de  la  mer,  eux  qui,  pendant 
le  règne  du  feu  roi  notre  père ,  se  tenaient  fort  obligés  qu'on 
leur  permît  d'y  pêcher  moyennant  quelque  tribut,  et  qui  d'ail- 
leurs sont  redevables  à  la  protectioti  des  rois  nos  prédécesseurs  et 
à  la  valeur  de  nos  sujets  de  l'état  où  ils  sont  maintenant ,  et  qui 
les  rend  si  audacieux,  que  d'oser  former  cette  contestation. 

«  Mais  nonobstant  que  par  de  tels  procédés  ils  nous  eussent 
sufiGsamment  provoqué  à  leur  déclarer  la  guerre ,  nous  avons 
patiemment  attendu  qu'ils  nous  en  fissent  satisfaction ,  ayant 
beaucoup  de  répugnance  à  troubler  le  repos  de  toute  la  chré- 
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tienté  pour  nos  ressentimeiits  particuliers  ;  pendant  que  de  leur 
côté  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  animer  le  roi  Très-Chré- 
tien contre  nous,  dont  ils  se  croyaient  si  assurés,  qu'il  y  a  plus 
d*un  an  que  icurs  ministres  nous  en  menacent. 

«  Enfin  ,  n'entendant  rien  dire  de  leur  part,  nous  leur  en- 
voyâmes un  ambassadeur,  qui,  après  avoir  donné  en  notre  nom 
plusieurs  mémoriaux  fort  pressants  pour  avoir  une  réponse  dé- 
finitive, n'en  put  recevoir  aucune,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  déclaré  • 
qu'il  avait  ordre  de  s'en  revenir,  et  qu'il  était  rappelé.  Ils  lui 
présentèrent  alors  un  écrit  par  lequel  il  était  porté  qu'ils  con- 
sentiraient à  baisser  le  pavillon  devant  nous,  vu  la  conjoncture 
des  affaires,  si  nous  voulions  les  assister  contre  les  Français,  à 
condition  que  cette  preséance-là  ne  pût  être  tirée  à  conséquence, 
ni  leur  préjudicier  à  l'avenir. 

Depuis  le  retour  de  notredit  ambassadeur,  ils  nous  en  ont 
envoyé  un  extraordinaire,  qui,  d'une  manière  fort  extraordinaire 
nous  a  fait  entendre  qu'il  ne  pouvait  nous  donner  de  satisfaction 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  envoyé  savoir  la  volonté  de  ses  maîtres. 

«  De  sorte  que,  désespérant  de  voir  aucun  bon  effet  des  traités 
qu'on  pourrait  faire  avec  eux,  nous  avons  été  obligé  de  prendre 
tes  atomes  pour  maintenir  les  anciennes  prérogatives  de  nos 
couronnes  et  pour  la  gloire  de  nos  royaumes ,  mettant  notre 
confiame  en  Dieu,  et  le  priant  de  nous  accorder  son  assistance 
dans  nos  justes  entreprises  :  n'ayant  point  d'autre  moyen  de 
garantir  notre  peuple  des  artifices  que  cette  nation  exerce 
contre  nous  pendant  la  paix,  si  ce  n'est  la  valeur  que  nos  sujets 
savent  exercer  pendant  la  guerre. 

«  C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  à  propos  de  déclarer,  comme 
par  ces  présentes  nous  déclarons ,  que  notre  dessein  est  de  faire 
la  guerre ,  tant  par  terre  que  par  mer,  aux  susdits  États-Géné- 
raux des  Provinces-Unies  et  contre  tous  leurs  sujets,  en  tous  les 
lieux  de  leur  dépendance.  Enjoignant  à  notre  très-cher  et  très- 
amé  frère  le  duc  d'York,  notre  grand-amiral,  aux  gouverneurs 
de  nos  provinces,  de  nos  forteresses  et  garnisons,  aux  officiers  et 
soldats  qui  sont  sous  leurs  charges,  tant  par  mer  que  par  terre, 
de  s'opposer  à  tout  ce  que  pourraient  entreprendre  les  États- 
Généraux  ou  leurs  sujets,  de  faire  et  exercer  tous  actes  d'hosti- 
lité dans  cette  guerre  contre  les  susdits  États;  voulons  que  tous 
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nos  sujets  aient  connaissance  de  ladite  déclaration,  auxquels  nous 
défendons  dorénavant,  sur  peine  de  la  \ie,  d*entretenir  aucune 
correspondance  ou  communication  avec  lesdits  États  ou  leur  su- 
jets, à  la  réserve  de  ceux  qui  seront  obligés  de  sortir  des  Pro- 
vinces-Unies pour  se  retirer  eux  et  leurs  biens  en  nos  États. 

»  En  considérant  que  plusieurs  sujets  des  susdits  États  de- 
»  meurent  et  sont  habitués  dans  nos  royaumes,  nous  déclarons, 
»  et  donnons  sur  cela  notre  parole  royale,  que  tous  ceux  qui  se 
»  comporteront  comme  ils  doivent  envers  nous,  et  qui  n'entre- 
»  tiendront  aucune  correspondance  ni  intelligence  avec  nos  en- 
»  nemis,  seront  en  sûreté  pour  leur  personne  et  pour  leurs  biens, 
»  et  exempts  de  tout  mauvais  traitement. 

»  Et  en  outre,  nous  déclarons  que  si  quelqu'un  des  sujets  des- 
»  dits  États,  soit  par  affection  pour  nous  et  pour  notre  gouvenie- 
»  ment,  soit  à  cause  de  Toppression  qu'il  souffre  ou  qu'il  souf- 
»  frira  en  ce  pays-là,  se  retire  en  nos  royaumes,  il  y  sera  pro- 
»  tégé  en  ses  biens  et  en  sa  personne. 

»  Et  comme  ainsi  soit  que  nous  sommes  engagé  de  maintenir 
»  la  paix  faite  à  Aix-la-Chapelle,  nous  déclarons  finalement  que, 
»  nonobstant  la  poursuite  de  cette  guerre,  notre  intention  est  de 
»  maintenir  le  véritable  dessein  de  ce  traité  ;  et  que  dans  toutes 
»  les  alliances  faites  ou  à  faire  dans  la  suite  de  cette  même  guerre, 
»  nous  aurons  une  application  particulière  à  faire,  en  sorte  qu'il 
»  ne  s'y  fasse  rien  contre  la  fin  que  l'on  s'y  est  proposée,  si  ce 
»  n'est  que  l'on  nous  forçât,  malgré  nous,  à  agir  autrement.  » 


CHAPITRE  XI. 

Le  Canard  doré.  —  Jean  Barl.  —  Keyser.  —  Le  capitaine  Svoëlt.  —  Propo- 
sitions des  Provinces-Unies  à  Jean  Bart  et  à  Keyser  pour  passer  au 
sci'vice  des  Provinces.  —  Ils  acceptent  ;  mais  apprenant  par  hasard  la  dé- 
claration de  guerre  dn  mois  d'avril,  ils  réfusent  et  se  sauvent  de  Fles- 

'    singiie. 

Le  10  avril  1672,  le  brigantin  hollandais  le  Canard  dore 
était  mouillé  dans  le  port  de  Flessingue.  /.<?  Canard  doré,  ainsi 
que  tous  les  bâtiments  de  Flessingue,  faisait  alternativement  le 
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commerce  et  la  contrebande  en  temps  de  paix,  et  la  course  en 
temps  de  guerre;  mais  malgré  ces  sortes  de  trafic,  Tordre  et  la 
propreté  la  plus  minutieuse  régnaient  à  bord,  et  pas  un  navire 
de  guerre  n'était  mieux  réglé  et  mieux  emménagé  que  ce  bri- 
gantin. 

Cer  n'est  pas  que  M.  Svoêlt,  à  la  fois  capitaine  et  combour- 
geois  de  ce  navire,  tînt  beaucoup  à  cette  régularité  de  service; 
mais  son  premier  lieutenant,  Gaspard  Keyser,  se  montrait  par- 
tisan si  décidé  de  la  discipline,  que  le  capitaine,  fort  bon 
homme  d'ailleurs,  le  laissait  faire  à  peu  près  à  sa  guise,  malgré 
les  railleries  de  son  second  lieutenant  Jean  Bart.  Ce  dernier 
prétendait  que,  pourvu  que  le  navire  fendît  bien  la  lame  et  le 
veut,  que  le  gréement  fût  solide  et  léger,  la  mâture  souple  et 
forte,  les  voiles  bien  coupées,  et  les  coutures  liantes  et  bien 
calfatées,  peu  importait  que  le  pont  fût  sale  ou  soigneusement 
gratté,  et  que  pour  être  lovées  avec  symétrie,  les  manœuvres 
n'en  étaient  ni  plus  ni  moins  dures  à  hâler.  Il  prétendait  encore 
que  de  belles  préceintes,  couleur  de  vermillon  de  Chine,  étaieM 
tout  aussi  bien  déchirées  par  une  pointe  de  roc  ou  un  boulet  de 
fer,  que  si  elles  eussent  été  simplement  enduites  d'une  couche 
de  goudron  mêlé  d'un  peu  de  noir;  et  qu'enfin,  ainsi  que  di- 
sait Sauret,  toute  cette  gratterie  et  cette  vermillonnerie  n'é- 
talent que  du  Phébus. 

Le  canard  richement  doré,  qui  ouvrait  ses  ailes  sur  l'éperon 
du  brigantin,  était  surtout  le  but  et  la  cause  des  inépuisables 
plaisanteries  de  Jean  Bart.  Hâtons-nous  de  dire  que  cela  n'alté- 
rait en  rien  la  bonne  harmonie  qui  existait  entre  lui  et  Gaspard 
Keyser,  ces  deux  jeunes  marins  étant  étroitement  liés  depuis 
quatre  ans  qu'ils  naviguaient  ensemble. 

Ce  jour-là,  Gaspard  Keyser  commandait  le  navire  en  l'ab- 
sence du  capitaine  Svoèlt  qui  était  à  terre.  Le  soleil  levant 
perçait  à  peine  la  brume  épaisse  et  grise  de  ce  pays  humide,  et 
son  disque,  dépouillé  de  rayons,  était  d'un  rouge  foncé. 

Les  matelots,  pieds  nus  et  munis  de  seaux  et  de  balais,  net- 
toyaient le  pont  sous  la  surveillance  immédiate  de  Keyser,  qui, 
en  l'absence  du  capitaine,  se  livrait  avec  emportement  à  sa  pas- 
sion de  propreté  minutieuse;  l'équipage  donc  séchait  le  pont  au 
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moyen  de  gros  paquets  d'étoupes,  qui  alors  remplaçaient  les 
fauberts,  lorsque  Jean  Bart  sortit  de  la  cabine. 

Il  avait  alors  vîngt-^eux  ans,  une  moustache  blonde  assez 
épaisse  couvrait  sa  lèvre,  et,  d'après  Texcessive  carrure  de  ses 
épaules  et  de  ses  membres,  on  lui  devinait  une  force  de  corps 
prodigieuse.  Sa  figure  s'était  de  plus  en  plus  brunie,  et  ses  sour- 
cils, ainsi  que  ses  cheveux  blonds  étaient  devenus  presque  châ- 
tains; mais  c'était  toujours  ces  yeux  bleus  vifs  et  bien  ouverts 
qui  pétillaient  de  hardiesse  et  de  gaieté. 

—  Bonjour,  Keyser,  bonjour  matelot, — dit  Jean  Bart  en  se 
serrant  dans  le  long  caban  brun  à  capuchon  qui  lui  servait  de 
robe  de  chambre,  et  retirant  sa  pipe  de  sa  bouche. — Bonjour, 
matelot  ;  te  voilà  déjà  à  arroser  le  pont,  mieux  que  ne  le  feraient 
nos  vagues  du  Ponant.  Sainle-Croix  !  te  Canard  est  bien  nommé, 
de  l'eau  dessus,  de  l'eau  à  côté,  de  l'eau  dessous,  partout  de 
l'eau  :  en  vérité,  c'est  le  plus  heureux  des  canards  de  bois  qui 
aient  jamais  ouvert  leur  bec  doré  sur  l'éperon  d'un  vaisseau. 

Gaspard  Keyser,  grand,  nerveux,  agile,  d'une  physionomie 
vive  et  expressive,  à  cheveux  et  à  moustaches  noirs,  habitué  à 
ces  railleries,  les  écoutait  avec  le  plus  grand  calme;  aussi  ne 
répondit-il  à  cette  bai^dée  sarcastique  que  par  un  sourire  et  un 
serrement  de  main  amical. 

Jean  Bart,  voyant  le  peu  d'effet  de  ses  reproches,  se  remit  à 
fumer,  en  s'appuyant  sur  le  couronnement  du  brigantin,  jus- 
qu'à ce  que  le  lavage  fût  terminé;  alors  les  deux  amis  descen- 
dirent dans  la  cabine,  attirés  sans  doute  par  le  parfum  pénétrant 
de  quelques  harengs  saurs  qu'ils  trouvèrent  sur  la  table,  accom- 
pagnés d'un  pot  de  beurre  salé,  d'une  cruche  de  bière  et  d'un 
flacon  d'eau-de-vie  ;  le  tout  fort  proprement  servi  dans  des  plats 
de  grès  de  Flandre,  par  le  gourmette  ou  mousse  de  la  cabine. 

Lorsque  les  convives  en  furent  à  se  verser  de  l'eau-de-vie 
dans  de  petits  gobelets  d'argent  d'un  travail  assez  précieux,  le 
gourmette  quitta  discrètement  la  cabine,  et  une  conversation 
intime  s'établit  entre  les  deux  marins. 

— Lis  donc,  Bart,  et  le  vieux  Sauret,  qu'est-ce  qu'il  fait? 

— Depuis  qu'il  m'a  écrit  la  lettre  que  tu  m'as  lue,  je  n'en 
ai  pas  de  nouvelles  ;  je  crois  qu'il  est  toujours  à  Dunkerque,  à 
m' attendre  pour  radouber  la  maison  de  mon  pauvre  père,  qui 
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est  diantremcnt  avariée  dan3  ses  œuvres  vives  et  dans  ses  œu- 
vres mortes. 

,   — Tête-bleue  !  Bart,  c'est  un  brave  et  digne  marin,  quoiqu'un 
peu  gausseur,  qulî  ce  vieux  Sauret 

— Brave  et  digne,  c'est  vrai,  Gaspard,  et  qui  m'aime  comme 
il  aimait  mon  père  ;  car  il  n'a  voulu  me  quitter  que  quand  il  a 
vu  que  nous  étions  frères. . .  matelots  '  quoi  ! 

—  Aussi,  Bart,  j'ai  été  content...  mais  là...  bien  content 
quand,  il  y  a  quatre  ans,  le  vieux  Sauret  m'a  dit,  en  voulant 
qu'on  ne  vît  pas  qu'il  pleurait,  le  pauvre  vieux  :  Tenez, 
M.  Keyser,  je  peux  quitter  mon  jeune  M.  Jean  ;  je  suis  bien 
tranquille  à  cette  heure  que  vous  et  lui  vous  êtes  matelots! 

—  Quand  je  te  dis,  Gaspard,  que  sans  cela  jamais  il  n'aurait 
voulu  s'en  aller.  Et,  Sainte-Croix!  il  a  deviné  juste,  le  vieux 
Sauret;  car  je  t'ai  toujours  trouvé,  toi. 

—  Tiens,  mort-Dieu  !  puisqu'on  est  matelots,  c'est  pour  se 
trouver  sans  se  chercher  ;  est-ce  que  cela  t' étonne? 

—  Non,  car  quand  j'étais  tout  petit,  mon  père  me  contait 
toujours  des  histoires  pareilles  d'amitié  du  vieux  temps,  où  on 
se  donnait  jusqu'à  sa  peau  l'un  à  l'autre  sans  se  demander  s'il 
vous  en  resterait  ;  il  me  racontait  même  qu'il  y  eut  un  fameux 
marin  surnommé  le  Renard  de  la  mei\  avec  qui  lui  et  mon 
grand-père  s'étaient  fait  sauter  pour  une  chose  de  pure  amitié, 
et  que,  du  saut,  il  n'était  même  resté  que  mon  père. 

—  C'était  certainement  très-accommodant  de  la  part  de  ta 
respectable  famille,  Jean...  mais  ce  qui  n'est  pas  un  saut  à 
faire,  c'est  quelque  chose  que  j'ai  à  te  proposer.  Depuis  quatre 
ans,  tu  as  quitté  le  vaisseau  de  l'amiral  Ruyter,  il  t'a  protégé 
pour  te  faire  entrer  au  commerce  après  la  paix  de  Bréda.  De- 
puis que  je  t'ai  rencontré  sur  le  Wassenaar,  où  nous  étions 
contre-maîtres,  nous  avons  toujours  navigué  ensemble,  dans  la 
Manche,  dans  la  Baltique  et  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande. Nous  sommes  devenus,  moi  premier,  toi  second  lieute- 
nant d'un  bon  brigantin  de  dix  canons  au  temps  de  guerre,  et 
de  trois  cent  cinquante  tonneaux  en  temps  de  paix.  Aussi  main- 

'  A  cctle  épo<]ue  Vammatclutagc^  espèce  de;  rrntoriiUé  à  lonlc  épreuve, 
élnil  déjà  dans  les  nitriirs  dos  marins. 
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tenant,  nous  sommes  mariniers,  et,  mort-DienI  capables  de 
dire  aussi  bien  que  le  vieux  Svoelt  :  — En  haut,  mariniers. 
Pilote,  sors-nous  du  havre... 

—  Et  cela  est  vrai,  Gaspard;  car  le  vieux  Svoelt  se  fait  vieux, 
*et  il  tousse  quelquefois  dans  sa  trompette  marine,  comme  un 

bœuf  qui  a  avalé  des  plumes. 

— Eh  bien!  Jean,  mon  oncle  Keyser  d*Ostende  a  quelque 
part  douze  ou  quinze  milliers  de  livres  qu'il  me  garde  pour  un 
bon  marché;  tu  as  quelque  chose  aussi;  proposons  au  bon- 
homme Svoelt  de  nous  céder  le  Canard  doré. 

Malheureusement,  la  conversation  fut  interrompue  par  l'ar- 
rivée du  bonhomme  Svoelt  qui  entra  dans  la  cabine,  en  com- 
pagnie d*un  petit  homme  gras,  à  figure  fleurie  et  jubilante,  et 
parfaitement  vêtu  de  velours  noir,  avec  une  brillante  et  lourde 
chaîne  d'or  au  cou. 

A  la  vue  de  leur  capitaine,  les  deux  jeunes  marins  $e  levè- 
rent et  voulurent  sortir  de  la  cabine;  mais  M.  Svoelt  les  arrêta, 
et  dit  à  Jean  Bart:  — J'ai  affaiie  à  vous;  quanta  Keyser,  il 
peut  monter  sur  le  pont  et  y  attendre  mes  ordres. 

Keyser  sortit,  et  laissa  Jean  Bart  avec  Svoelt  et  le  petit 
homme  gras,  vêtu  de  noir. 

—  Voici  notre  jeune  marinier,  —  dit  Svoelt  en  lui  montrant 
Jean  Bart;  puis  il  ajouta  :  —  Bart,  saluez  M.  le  secrétaire  Van 
Berg,  secrétaire  du  collège  de  l'amirauté  de  Flessingue. 

Jean  Bart,  qui  ne  savait  trop  où  tendaient  ces  préliminaires, 
salua  assez  brusquement  et  attendit 

Alors  M.  le  secrétaire  Van  Bcrç,  toujours  souriant,  prit  la 
parole  et,  s'adressant  à  Jean  Bart  d'un  ton  mielleux  et  insi- 
nuant : 

—  Quoique  je  n'aie  pas  encore  eu  l'avantage  de  vous  voir, 
jeune  homme,  je  vous  connaissais,  ou  plutôt  je  connaissais  votre 
hardiesse  et  votre  intrépidité;  car  il  y  a  six  ans,  me  rendant  à 
bord  des  Sept-Provinces,  je  me  souviens  parfaitement  que 
M.  l'amiral  de  Ruyter  me  parla  d'un  jeune  marinier  de  Dun- 
kerque,  des  plus  satisfaisants  par  son  intrépidité,  sa  valeur,  son 
courage,  sa  noble  conduite,  sa... 

—  Ah  çà,  mais,  Sainte-Croix!  est-ce  que  je  suis  à  vendre 
pour  me  vanter  comme  on  vante  un  bœuf  au  marché  I  —  dit 
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impatiemment  Jean  Bart,  malgré  le  coup  d'œil  significatif  du 
capitaine. 

—  Ah  !  ah  !  en  vérité  ce  jeune  homme  a  un  singulier  instinct, 
capitaine  Svoëlt?  Eh  bien  !  mon  jeune  ami,  ce  n'est  pas  tout  à^ 
fait  de  vous  vendre  qu'il  s'agit,  mais  de  vous  engager  au  service 
des  États-Généraux. 

—  Moi? 

—  Oui,  jeune  homme,  vous-même  ;  outre  le  grand  bien  que 
M.  l'amiral  de  Ruyter  a  dit  de  vous  à  MM.  du  collège  de  l'a- 
mirauté, le  capitaine  Svoelt  que  voici  a  rendu  de  si  bons  té- 
moignages de  votre  capacité,  de  votre  habileté,  soit  comme 
marinier,  pilote  ou  canonnier,  nous  a  tellement  assuré  que  très- 
souvent  vous  aviez  commandé  en  personne  le  brigantin,  que 
MM.  du  collège  de  l'amirauté  de  Flessingue  n'hésiteraient  pas 
à  vous  nommer  second  lieutenant  à  bord  d'une  quaiche  de 
guerre,  si... 

.  — D'une  quaiche  de  guerre!  moi...  servir  militairement  ni 
plus  ni  moins  qu'un  soldat  !  chapeau  bordé  en  tête,  habit  vert 
au  dos,  sabre  au  côté,  saluer  le  lieutenant,  saluer  le  second,  sa- 
luer le  capitaine,  saluer  ci,  saluer  ça...  ou  à  l'amende.  Non,  non  ; 
j'honore  bien  M.  l'amiral  de  Ruyter;  mais  quand  on  me  pren- 
dra à  naviguer  au  militaire,  le  Canard  doré  dix  bonhomme 
Svoelt  gloussera  et  battra  des  ailes. 

—  Mais,  songez  donc,  jeune  homme,  qu'une  fois  au  service 
de  Hollande,  vous  pouvez  devenir...  lieutenant!  capitaine! 

—  Oui,  oui,  Ueutenant  bridé,  capitaine  bridé,  ne  pouvoir  dé- 
ferler une  voile,  ou  tirer  un  coup  de  canon  sans  dire  :  plait-il?,,. 
Non,  non,  vous  prenez  le  saumon  pour  la  truite,  monsieur  du 
velours  noir. 

L'honorable  secrétaire  Van  Berg  fut  d'abord  étonné  de  ce  re- 
fus; puis  il  ajouta:  —  Mais  enfin,  mon  jeune  ami,  vous  servez 
bien,  après  tout,  sous  le  digne  capitaine  Svoëlt  ! 

—  Je  sers  sous  le  capitaine  Svoëlt,  c'est  vrai  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  la  mode  militaire,  et  une  fois  mon  quart  fini,  nous  trin- 
quons ensemble,  je  fume  dans  sa  pipe  et  je  lui  frappe  sur  l'é- 
paule; n'est-ce  pas,  père  Svoëlt?  — ajouta  Jean  Bart,  en  ap- 
puyant son  assertion  d'une  glorieuse  tape  sur  le  dos  du  capi- 
taine. 
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—  Allons,  allons,  Bart,— dit  le  bonhomme  Svoëlt,  —  soyez 
donc  respectueux  devant  M.  le  secrétaire.  — Puis,  se  tournant 
vers  Van  Berg  pour  excuser  la  familiarité  de  son  lieutenant, 
dont  il  était  en  ce  moment  un  peu  confus  :  —  Voyez-vous, 
monsieiur  le  secrétaire,  dans  le  commerce  bourgeois,  nous  ne 
tenons  pas  très-strictement  au  décorum,  quoique  mon  premier 
lieutenant  Keyser  soit  très-stricte  sur  la  discipline. 

—  Et  c'est  son  défaut,  bonhomme  Svoëlt,  —dit  Jean  Bart, 
—  c'est  son  seul  défaut;  il  est  quelquefois  trop  dur  avec  les 
matelots.  Hors  le  service,  je  suis  familier  avec  eux,  moi  !  Eh 
bien,  il  n*y  a  qu'à  voir  si,  dans  une  tempête,  ils  oserai^ent  dire: 

►  Assez,  quand  je  leur  dis  :  Allez  î  Eh  bien  !  après  ça,  vient  la  bo- 
nasse, et  on  vit  ensemble  de  pair  à  compagnon. 

—  Ainsi  donc,  mon  jeune  ami,  vous  refusez  le  service  mili- 
taire?—  dit  le  secrétaire  en  paraissant  réfléchir  profondément. 

—  Oui,  cent  fois  oui,  aussi  bien  que  vous  refuseriez  de  tro- 
quer votre  plume  et  votre  écritoire  contre  une  hache  et  un 
polverin  ',  si  on  vous  le  demandait 

—  Mais  si  par  hasard,  je  n'ose  pas  vous  l'affirmer,  du  moins, 
— dit  le  secrétaire  en  parlant  avec  lenteur  et  fixant  sur  Jean 
Bart  un  coup  d'oeil  perçant  et  interrogatif ,  —  et  si  par  hasard  le 
collège  d'amirauté  ayant,  quelque  part  dans  un  coin  de  l'arsenal 
de  Flessingue,  une  jolie  caravelle  de  six  canons,  bien  armée, 
bien  équipée,  et  destinée  à  croiser  à  l'embouchure  du  Texel  ;  si, 
dis-je,  MM.  du  collège  de  l'amirauté,  encouragés  par  les  bons 
témoignages  de  M.  Tamiral  de  Ruyter,  vous  offraient  le  com- 
mandement de  cette  caravelle,  que  diriez-vous  à  cela,  mon 
jeune  ami? 

—  Sainte-Croix!  mon  brave  monsieur  de  la  chaîne  d'or, 
cela  sonne  autrement;  n'être  ni  gêné,  ni  entravé  par  personne 
à  son  bord,  si  ce  n'est  pas  tout,  c'est  beaucoup  ;  car  au  moins, 
si  l'on  a  des  voisins,  on  est  seul  dans  sa  inaison.  Aussi,  pour  la 
caravelle  de  six  canons,  je  dirais  autant  de  oui  que  je  disais  de 
non  pour  la  bride  de  guerre  que  vous  vouliez  me  donner  à 
ronger. 

— ^Enfin,  vous  diriez  oui?  c'est  heureux  ! — s'écria  le  secrétaire, 

'  Polverin,  corne  d'amorce. 
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ne  pouvant  contenir  sa  joie.  —  A  ce  prix,  tous  vous  engageriez 
au  service  des  États? 

—  C'est-à-dire,  un  instant,  mon  digne  monsieur  :  j'ai  mon 
matelot,  Gaspard  Keyser,  avec  qui  je  navigue  depuis  quatre 
ans,  nous  ne  nous  quittons  pas;  comme  marin,  je  vous  réponds 
de  lui,  et  le  bonhomme  Svoêlt  vous  en  répondra  de  même  : 
donnez-lui  un  caravelle  comme  à  moi,  et  tout  est  dit,  j'accepte. 

—  Diable  !  mais  vous  déraisonnez,  jeune  honrnie. 

—  Je  déraisonne  !  mais  c'est  vous,  mon  brave  homme,  qui 
refusez  mon  matelot,  qui  est  meilleur  marin  que  moi  ;  je  vous 
donne  une  fève  pour  un  pois,  et  vous  ne  voulez  pas?  adieu. 

—  Mais...  ^ 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais;  une  caravelle  pour  moi,  une  cara- 
velle pour  Keyser,  ou  rien... 

—  Songez  donc  que  MM.  du  collège! 

—  MM.  du  collège,  ou  le  Canard  du  bonhomme  Svoëlt, 
c'est  tout  de  même. 

— 11  faudrait  pourtant  réfléchir,  avant  que  de  demander... 
— J'ai  réfléchi,  puisque  je  vous  ai  demandé;  c'est  oui,  ou 
non. 

—  Mais,  M.  l'amiral  dira... 

—  Mais,  Sainte-Croix  !  il  n'y  a  pas  d'amiral  là-dedans.  Est- 
ce  oui,  est-ce  non?... 

—  Mais  votre  ami  consentira-t-il  ? 

—  Un  matelot  n'a  que  la  parole  de  son  matelot! 

—  Veuillez  donc  le  lui  demander.  Non  que  je  promette  po- 
sitivement, car  ce  serait  en  vérité  trop  m'engager...  et... 

—  Alors,  rien  de  fait...  Bonjour. 

Et  Jean  Bart  sortait,  si  l'honorable  M.  Van  Berg  n'eût  crié  : 

—  Si,  si,  je  promets  ;  seulement  dècidez-le,  et  tout  est  fini. 
Jean  Bart  sortit  pour  prévenir  Keyser. 

—  Eh  bien  !  capitaine  Svoëlt,  nous  en  sommes  quittes  à  bon 
marché;  à  tout  prendre,  ce  Keyser  est  excellent  marin,  et 
dans  la  guerre  épouvantable  qui  nous  menace,  les  États  ne 
sauraient  recruter  trop  de  braves  gens,  et  surtout  d'intrépides 
aventuriers  comme  ces  deux  garçons.  M.  l'amiral  de  Ruytor 
fait  grand  cas  de  ce  Bart,  et  si  nos  ennemis  ont  pour  eux  la 
chance  sur  terre,  un  bon  nombre  de  recrues  pareilles  nous  ai- 
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deront  à  noUs  maintenir  honorablement  sur  mer;  et  l^us  j'y 
réfléchis,  Svoëlt,  et  plus  je  m'applaudis  de  notre  acqui^tiou; 
une  fois  compromis  surtout,  ces  deux  jeunes  gens  nous  seront 
très-utiles. 

—  Et  vous  avez  raison,  monsieur  le  secrétaire;  depuis  quatre 
ans  qu'ils  sont  à  bord,  je  les  ai  vus  dans  de  furieuses  tempêtes,  où 
je  les  laissais  commander.  Eh  bien  !  je  les  ai  toujours  trouvés 
calmes,  dq  sang-froid,  et  surtout  pleins  de  ressources.  Aussi,  je 
dis  comme  vous,  monsieur  le  secrétaire ,  puisque  nous  avons  la 
guerre,  confiez  un  corsaire  à  ces  deux  jeunes  gens. 

—  Au  diable  si  vous  tiendrez  votre  langue,  Svoëlt  !  voulez- 
vous  donc  leur  découvrir  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'ils  appren- 
nent et  que  nous  leur  cachons  avec  tant  de  soin  ? 

—  Mais  d'un  jour  à  l'autre,  monsieur  le  secrétaire,  on  saura 
la  déclaration  de  guerre  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

- — Mais,  encore  une  fois,  Svoëlt,  un  jour  est  beaucoup,  quand 
un  jour  peut  lier  à  jamais  au  service  de  la  marine  des  États  des 
marins  qui  promettent  autant  et  qui  tiendront  de  gré  ou  de  force  ; 
car,  une  fois  leur  engagement  signé,  et  en  attendant  le  moment 
de  les  employer... 

—  Je  comprends,  monsieur  le  secrétaire,  je  comprends;  heu- 
reusement que  Bart  est  orphelin,  je  crois,  — dit  Svoëlt,  qui  in- 
terpréta le  geste  significatif  du  secrétaire. 

—  Eh  !  du  diable  si  je  songe  à  cela  !  qu'importe  le  filet,  pourvu 
que  le  poisson  s'y  trouve  ?  Svoëlt,  ne  voulez-vous  pas  que  je  me 
lamente ,  parce  que  ces  deux  garçons  vont  devenir  ainsi  ci- 
toyens des  Provinces-Unies  au  lieu  de  rester  sujets  du  roi  de 
France,  qui  nous  en  fait  bien  d'autres,  vraiment!  Ah  çh,  mais, 
capitame ,  je  ne  vous  reconnais  plus.  Voyons ,  donnez-moi  du 
papier  et  de  quoi  écrire  l'engagement  de  ces  deux  jeunes  gens. 

Et  le  capitaine  et  le  secrétaire  formulèrent  l'espèce  de  contrat 
qui  devait  attacher  Jean  Bart  et  Keyser  au  service  des  États. 

Jean  Bart,  en  remontant  sur  le  pont,  trouva  Keyser  et  lui  dit 
avec  joie  : 

—  Bonjour,  capitaine  Keyser,  capitaine  de  la  caravelle  le  Ca- 
nardj  pour  sûr. 

—  Allons,  fou,  ^-toi  ;  tiens,  voici  une  lettre  du  vieux  Sauret, 
qu'un  patron  de  Bclaudre  a  apportée. 
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—  Il  s'agit  bien  du  vieux  Sauret  et  de  Dunkerque!  —  dit 
Jean  Bart,  en  prenant  la  lettre.  —  Je  te  dis,  Keyser,  que  tu 
es  capitaine ,  capitaine  d'une  caravelle  de  six  canons ,  et  moi 
aussi. 

—  Tu  es  fou  ! 

Et  Jean  Bart  lui  ayant  raconté  ce  qui  venait  de  se  passer, 
.  Keyser  lui  dit  avec  une  émotion  et  une  expression  qu'il  est  im- 
possible de  rendre  :  —  Merci,  matelot  ! 
Et  ils  descendirent  dans  la  cabine. 

— Voilà  Keyser, — dit  Jean  Bart,  —  il  accepte;  touchez  là, 
monsieur  de  la  chaîne  d'or  ! 

—  Allons,  bien,  mes  jeunes  amis,  les  États-Généraux  comp- 
tent deux  braves  marins  de  plus,  — dit  Van  Berg; —  mais  il 
s'agit  de  signer  l'engagement  que  voici,  et  que  je  vais  vous  lire. 

—  Si  vous  voulez,  je  le  lirai  moi-même,  —  demanda  Keyser, 
plus  âgé  et  plus  défiant  que  Jean  Bart. 

— Volontiers ,  mon  jeune  capitaine  ;  lisez  vous-même  et  tout 
haut,  pour  que  votre  ami  sache  bien  à  quoi  il  s'engage. 

L'engagement  était  en  règle ,  en  bonne  forme ,  et  assurait 
aux  deux  jeunes  marins  le  grade  de  lieutenants  de  brûlots,  et 
le  conmiandement  des  caravelles  le  Cerf  et  La  Trompe  d'Élé- 
phant. 

Keyser  signa,  et  passa  la  plume  à  Jean  Bart,  qui  dit,  eu  faisant 
sa  croix  : 

— Excusez,  monsieur  le  secrétaire,  si  je  ne  suis  pas  clerc  ;  mais 
cette  croix  que  je  viens  de  faire  m'engage  à  vous  tête  et  corps 
pour  quatre  ans. 

Lorsque  l'engagement  fut  signé,  le  secrétaire  ne  cacha  pas  sa 
joie ,  et  dit  en  se  frottant  les  mains  :  — -  Eh  bien  !  capitaine  Svoelt, 
est-ce  que  vous  n'avez  plus  dans  votre  soute  une  seule  bouteille 
de  ce  vieux  vin  de  Bordeaux,  d'une  si  agréable  couleur,  pour 
boire  à  la  santé  de  nos  jeunes  amis  ? 

—  Si,  pardieul  monsieur  le  secrétaire;  et  si  Keyser  veut  ap- 
peler mon  garçon,  il  va  nous  en  monter. 

—  En  même  temps,  Keyser,  —  dit  Jean  Bart,  — lis  donc  un 
peu  ce  que  raconte  le  vieux  Sauret,  voici  sa  lettre. 

Keyser  sortit. 

—  Ah  çà  !  monsieur  le  secrétaire,  —  dit  Jean  Bart ,  —  quand 
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verrai-je  ma  caravelle?  Sainte-Croix!  je  m'en  promets;  j'en  com- 
mandais mie  sans  canons,  c'est  vrai,  quand  j'avais  dix-sept  ans; 
c'est  de  là  que  j'ai  servi  sous  M.  l'amiral  de  Ruyter,  et  que  j'ai 
vu  le  feu  pour  la  première  fois  en  1666;  mais  je  n'oublierai 
jamais,  Sainte-Croix  !  mon  digne  monsieur,  que  c'est  à  vous  que 
je  dois  cette  bonne  aubaine  ;  et  si  jamais  vous  avez  besoin  de  Bart, 
vous  n'aurez  qu'à  dire  :  Viens ,  et  je  viendrai  ;  car  je  vous  suis 
aussi  reconnaissant  pour  Keyser  que  pour  moi-même. 

Mais  à  ce  moment ,  Keyser ,  pâle  comme  un  mort  entra  vio- 
lemment dans  la  cabine ,  et  dans  moins  de  temps  qu'il  ne  faut 
pour  le  décrire,  il  ferma  la  porte  à  clef,  et  sauta  au  collet  de 
M.  Van  Berg,  en  criant  à  Jean  Bart  :  —  Pas  un  mot,  et  fais 
comme  moi. 

Jean  Bart  obéit  presque  machinalement,  et  fit  comme  son  ami, 
c'est-à-dire  qu'il  serra  le  cou  du  boHhonune  Svoêlt ,  comme  s'il 
eût  voulu  l'étrangler. 

— Mets-leur  un  des  gobelets  entre  les  dents,  dit  encore  Keyser, 
—  et  attache-le  avec  leur  mouchoir. 

Ce  qui  fut  encore  fait,  malgré  la  résistance  des  deux  victimes, 
hors  d'état  de  lutter  longtemps  avec  deux  jeunes  gens  aussi  vigou- 
reux que  Jean  Bart  et  Keyser. 

—  Attache-leur  les  coudes  avec  la  corde  du  panneau. 

Cette  manœuvre  fut  exécutée  aussi  fidèlement  que  le  reste;  le 
bonhomme  Svoëlt  et  M.  Van  Berg  furent  liés ,  bâillonnés ,  et 
dans  l'impossibUité  de  faire  un  mouvement  ou  de  pousser  un  cri. 

—  Ah  çà  !  maintenant,  matelot,  pourquoi  tout  ça  ! — demanda 
alors  Jean  Bart. 

— Pourquoi  ?  parce  que  ces  honnêtes  mynheers  voulaient  nous 
faire  pendre  en  France ,  si  l'envie  nous  avait  pris  d'y  retourner. 

—  Sainte-Croix  I  qu'est-ce  que  tu  dis? 

—  Je  dis  que  la  lettre  du  vieux  Sauret  nous  apprend  ce  que  ces 
misérables  voulaient  nous  cacher,  que  la  guerre  est  déclarée  entre 
la  France  et  la  Hollande;  il  t'envoie  la  déclaration  qu'on  a  criée 
dans  les  rues  de  Dunkerque,  et  la  fin,  la  voici  : 

«  Recommandons  à  nos  sujets  de  ne  prendre  aucun  service 
chez  nos  ennemis  sous  peine  de  la  hartj  » — ou  de  la  corde,  si  tu 
aimes  mieux.      .  - 

— Sainte-CroiXT-ie  n'aime  mieux  ni  Ymi  ni  l'autre.  Ah  !  chien, 
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—  dit  Jean  Bart  au  secrétaire ,  avec  un  geste  menaçant ,  —  lu 
savais  donc  que  la  guerre  était  déclarée  !... 

Le  malheureux  Van  Berg  ne  put  faire  qu'un  signe  négatif  en 
ouvrant  affreusement  les  yeux. 

—  Et  vous,  —  dit  Keyser  au  bonhomme  Svoëlt,  — vous  avez 
pu  tromper  ainsi  deux  jeunes  gens  qui  vous  servaient  depuis 
longtemps  ! 

Pendant  ce  temps-là,  Jean  Bart,  qui  fouillait  le  secrétaire,  tira 
plusieurs  papiers  de  ses  poches  pour  trouver  rengagement.  — 
Vois  si  c'est  ça,  Keyser?  — disait-il  à  mesure. 

—  Non,  non  ;  mais  voici  quelque  chose  de  bon  à  savoir. . .  Une 
fois  notre  engagement  signé,  on  devait  nous  tenir  sous  clef  jusqu'à 
ce  que  la  déclaration  de  gueiTe  fût  bien  connue ,  pour  rendie 
notre  retour  en  France  impossible. 

—  Et  nous  mettre,  Sainte-Croix  !  dans  la  passe  d'être  pendus 
en  France,  ou  de  nous  battre  contre  la  France. 

—  Mort-Dieu  !  si  ce  n'étaient  tes  cheveux  gris,  je  t'étouffe- 
rais avec  le  bâillon,  —  dit  Jean  Bart  au  secrétaire! 

—  Ah  !  \oici  l'engagement,  — dit  Keyser  ;  et  bientôt  les  mor- 
ceaux volèrent  par  la  chambre. 

—  Maintenant,  matelot, — dit  Jean  Bart, — nous  n'avons  qu'à 
enfermer  ces  deux  misérables,  à  prendre  ce  que  nous  avons  d'ar- 
gent, et  à  tirer  pays;  justement  il  y  a  là  la  barque  de  cet  animal. 
Allons,  vite  ;  car  les  États  ont  les  bras  longs,  et  avant  deux  heu- 
res il  faut  être  loin  ;  car  voyant  que  nous  ne  les  voulons  pas  ser- 
vir, ils  nous  empêcheraient  de  servir  en  France  en  nous  retenant 
prisonniers;  maintenant  qu'il  y  a  guerre  ils  n'ont  rien  à  risquer. 

—  Et  puis,  — ajouta  Keyser,  en  ôtant  la  chaîne  d'or  du 
cou  du  secrétaire ,  —  comme  nous  ne  pouvons  emporter  nos 
coffres  d'ici,  voilà  qui  nous  dédommagera  de  la  perte  que  nous 
faisons. 

Et  les  deux  jeunes  gens  ayant  encore  assuré  les  liens  qui  atta- 
chaient le  capitaine  et  le  secrétaire ,  fermèrent  la  porte ,  et , 
recommandant  aux  matelots  de  ne  pas  interrompre  la  conférence 
du  secrétaire  du  collège  d'amirauté,  ils  donnèrent  ordre  au  maî- 
tre-pilote de  veiller  sur  le  brigantin ,  et  se  firent  mettre  à  terre 
par  la  bai-que  du  secrétaire,  ordonnant  au  patron  de  les  at- 
tendre. 
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Deux  heures  après,  ils  avaient  gagné  Flessingue.  Deux  jours 
après  ils  étaient  en  France,  à  Dunkerque, 


CHAPITRE   XII. 

Ruyter  sort  de  la  Meuse  pour  aller  au  Texcl ,  rendez- vous  général  de  la 
floUe  des  Provinces-Unies.  —  Il  arrive  et  mouille  à  la  Tonne  du  Laau.  — 
Jeau  et  Corneille  de  Witt  viennent  à  sou  bord.  —  Assemblée  des  députés 
des  collèges  d'amirauté.  —  Conseil  de  guerre.  —  Ses  résolutions.  —  Ap- 
pareillage de  la  flotte.  —  Les  pilotes  deRuyler  refusent  de  sortir  les  Sepl- 
ProvinceSy  vaisseau  amiral ,  par  l#Spanjaarls-Gat.  —  Ruyter  et  Jean  de 
Witt  s'embarquent  dans  une  chaloupe  pour  aller  eux-mêmes  sonder  la 
passe.  —  La  brise  mollissant,  le  départ  de  Ruyter  es(  impossible.  —  Coii- 

•  versation  de  Jean  et  Corneille  de  Witt.  -^  Nouvelles  pressantes  de  La 
Haye.  —  Adieux  des  deux  frères.  —Corneille  de  Witt  reste  à  IjorJ  de 
Ruyter  comme  député  plénipotentiaire  des  États.  —  Nouveau  conseil  de 
gxierre.  —  Départ  de  Ruyter.  —  La  flotte  descend  dans  la  Mauche  pour 
s'opposer  à  la  jonction  des  escadres  anglaise  et  française. 

Le  ô  mai  de  cette  année ,  une  partie  de  la  flotte  hollandaise, 
composée  de  sept  vaisseaux ,  deux  frégates ,  trois  brûlots  et  une 
flûte,  était  mouillée  au  Texel,  rendez-vous  des  escadres  des  Pro- 
vinces, sous  le  commandement  du  lieutenant -amiral  général 
Michel  Adrianz  de  Ruyter,  qui  avait  conservé  son  pavillon  à  bord 
du  vaisseau  les  Sept-provinces, 

Parti  de  la  Meuse  le  29  avril ,  par  une  bonne  brise  d*ouest- 
sud-ouest,  Ruyter  avait  rencontré  le  l'^'  mai,  à  la  hauteur  d'Eg- 
mont  ',  un  yacht  d'avis,  qui  lui  apportait  la  lettre  suivante  de  la 
part  de  M.  Corneille  de  Witt  (frère  de  Jean  de  Witt),  ruartde 
Putten,  et  député  plénipotentiaire  des  Provinces  sur  la  flotte  : 

«  Sur  Tavis  donné  par  les  pilotes  côtiers  que  les  vaisseaux  qui 
sont  au  Vlie  ^  ne  peuvent  s*élever  que  par  des  vents  d'est-quart- 
nord,  ou  tout  au  plus  par  Fest-nord-est  d'uii  côté,  et  d'un  autre 

'  Egmont,  ville  située  au  bord  de  la  mer,  sur  la  côte  occidentale  des 
Pays-Bas. 

'  Vlîe,  ou  Flie,  ou  Fly  (île  de  la  Mouche),  île  à  rentrée  du  Zuyderzée; 
c'est  Tile  la  plus  voisine  à  l'E.  de  l'île  du  Texel, 
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côté  par  le  vent  de  sud  ou  sud-ouest ,  et  cela  tout  au  plus  par 
dix  rumbs,  au  lieu  qu'il  y  en  a  vingt-cinq  par  lesquels  les 
grands  vaisseaux  sont  retenus;  et  après  avoir  ouï  sur  ce  sujet  les 
députés  des  collèges  de  Tauiirauté  d'Amsterdam  et  des  quartiers 
du  Nord,  raffaire  ayant  été  mise  en  délibération,  il  a  été  résolu 
que  tous  les  navires  qui  sont  ici  sa  Vite  ^  qu'ils  soient  prêts  ou 
non,  en  sortiront  par  le  vent  de  sud-ouest,  qui  règne  à  présent, 
s'il  continue,  et  qu'ils  retourneront  au  Texel  pour  y  être  pour- 
vus de  toutes  les  munitions  qui  pourraient  leur  manquer,  et  être 
mis  entièrement  en  état.  Et,  en  conséquence,  il  est  enjoint  par 
les  présentes  au  lieutenant  amiral  van  Gent  et  à  tous  les  autres 
officiers  et  capitaines  de  se  conformer  à  ce  qui  y  est  contenu,  de 
quoi  U  sera  incessamment  donne  connaissance  à  l'amiral  Ruyter, 
afin  qu'il  se  rende  avec  son  escadre  au  même  lieu  et  proche  de 
la  tonne  du  Laan  \  en  telle  sorte  que,  selon  que  sera  le  vent ,  ils 
puissent  tous  sortir  des  deux  côtés  du  Lands-Deep  ^,  et  encore 
d'un  autre  côté  par  le  Spanjoarts-Gat,  et  que  même  en  cas  de 
besoin  le  Sienk  leur  demeure  aussi  toujours  ouvert;  de  tout  ce 
que  dessus  seront  encore  avertis  les  trois  collées  de  l'ami- 
rauté ,  afin  que  chacun  d'entre  eux  donne  respectivement  de 
pareils  ordres,  et  qu'ils  prennent  de  telles  précautions,  que  tous 
leurs  vaisseaux,  à  mesure  qu'ils  seront  prêts  dans  la  suite,  puis- 
sent en  toute  diligence  se  rendre  au  Texel.  —  Fait  à  bord  du 
Dauphin,  étant  à  l'ancre  au  Middelgrounden  du  Ylie,  le  30 
avril  1672.  »  Corneille  de  Witt.  » 

Suivant  cet  ordre ,  Ruyter  avait  fait  voile  au  Texel  avec  l'es- 
cadre de  la  iMeuse;  mais  comme  toutes  les  tonnes  et  balises 
avaient  été  enlevées,  et  que  ces  amers  (points  de  reconnaissance) 
manquaient  aux  pilotes  pour  diriger  l'escadre,  il  dépêcha  deux 
yachts  au  Helder  ordonnant  au  commissaire  Henri  Kiiïf  de  faire 
poster  ces  deux  yachts  à  l'entrée  dû  Slenk  \  d'après  les  indications 
des  pilotes-côtiers. 

*  Laan,  haut  fond  qui  s'éteod  au  larje  de  Tile  du  Texel. 

^  Lands-Deep ,  canal  qui  prolonge  la  côte  de  Hollande  ;  c'est  le  plus  au 
S.  des  canaux  qui  conduisent  enlre  les  bancs  à  la  pointe  du  Helder,  située 
à  rentrée  du  Zuyderzée. 

^  slenk f  canal  pour  entrer  au  Texel ,  à  rembow^ure  du  Zuyderzée.  Ce 
canal  passe  entre  le  banc  Keiscr  et  le  banc  du  Sud. 
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L'un  de  cesrdeux  bâtiments»  qui  s'appelait  la  Renommée,  devait 
se  tenir  vers  le  rivage  du  sud,  et  l'autre,  nommé  l'Espérance, 
vers  le  rivage  du  nord;  ensuite  le  commissaire  devait  faire  pla- 
cer au  dedans  et  des  deux  côtés  de  la  passe ,  de  loin  en  loin» 
autant  de  petits  bâtiments  qu'il  jugerait  nécessaire  pour  servir 
de  balises  aux  navires  qu'on  y  ferait  entrer.  Ruyler  ordonnait 
encore,  afm  de  pouvoir  engager  avec  confiance  son  escadre  dans 
cette  passe ,  que  la  Renommée  et  toutes  les  barques  postées  du 
côté  du  sud  eussent  le  hunier  et  les  perroquets  cargués;  mais 
que  l'Espérance  et  les  barques  du  nord  eussent  toutes  leurs 
voiles  serrées  ;  signaux  qui  lui  donneraient  une  nouveUe  assu- 
rance que  ses  ordres  avaient  été  compris  et  exécutés  fidèlement; 
le  commissaire  remplit  à  merveille  les  ordres  de  Ruyter,  et  en- 
voya de  plus  quelques  barques  légères  pour  aider  encore  au  pi* 
lotage  des  vaisseaux  qui  traversèrent  heureusement  ce  passage 
dangereux ,  et  arrivèrent  le  3  mai  au  mouillage  de  la  tonne 
du  Laan. 

Ce  même  jour,  comme  lluyter  allait  donner  dans  le  chenal, 
il  rencontra  le  capitaine  Corneille  HoUaardt,  qui  montait  un 
senau  envoyé  de  Zélande  par  le  lieutenant  amiral  Bankert,  pour 
reconnaître  si  la  mer  était  sûre,  et  pour  lui  rapporter  aussi  com- 
bien il  avait  vu  de  vaisseaux  dans  les  passes  de  Hollande.  Ruyter 
donna  charge  à  ce  capitaine  de  dire  à  l'amiral  Bankert ,  qu'il 
n'avait  pas  vu  d'ennemis,  et  lui  adressa  en  même  temps  une  co- 
pie de  la  lettre  du  ruart  pour  lui  servir  d'instruction  touchant 
le  rendez-vous  donné  au  Texel. 

Le  lendemain  Ruyter  reçut  des  députés  des  États  qui  étaient 
au  yiie,  l'ordre  de  hâter  l'équipement  et  la  sortie  de  l'armée; 
dans  cette  dépêche ,  on  lui  apprenait  qu'il  était  déjà  sorti  de 
Ylie  quelques-uns  des  gros  navires ,  qu'on  espérait  que  le  reste 
suivrait  bientôt;  mais  qu'on  n'était  pas  d'avis  qu'ils  rpntras* 
sent  au  Texel,  et  que  conséquemment  ils  attendraient Pamiral 
en  mer  au  nord  de  la  passe ,  où  il  irait  les  joindre  avec  toute  la 
diligence  possible. 

Aussitôt  Ruyter  donna  l'ordre  aux  pilotes  du  Texel  de  sortir 
la  flotte  par  SpanjaartS'Gat  '. 

*  Le  passage  Esptigttol  (Spanjaartft-Gat).  C'est  le  troinièine  ou  le  plus 
au  N.  £.  des  trois  canaux  qui  servent  à  entrer  dans  la  rade  du  Texel. 
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La  flotte  de  la  Meuse  sortit  donc  par  cette  i)assc ,  moins  les 
Sept'Provïnces  et  les  deux  autres  pavillons  amiraux  que  les  pi- 
lotes, au  moment  de  l'appareillage ,  ne  voulurent  jamais  hasar- 
der dans  ce  chenal,  soutenant  qu'il  n*y  avait  pas  assez  d'eau 
pour  des>aisseaux  d'un  aussi  haut  bord. 

Au  comble  de  l'étonnement,  Ruyter  et  Jean  de  Witt,  qui 
connaissaient  parfaitement  cette  côte,  leur  assurèrent  qu'il  y 
avait  passage;  mais  rien  ne  put  vaincre  l'opiniâtreté  des  pilotes, 
qui  déclinèrent  même  toute  responsabilité  dans  le  cas  où  l'amiral 
voudrait  les  contraindre  à  sortir. 

Ce  débat  et  ces  lenteurs  entraînaient  malheureusement  les  plus 
fâcheuses  et  les  plus  graves  conséquences,  car  Ruyter  voulait 
profiter  de  la  brise  d'ouest-sud-ouest  qui  régnait  alors,  pour  sor- 
tir du  Texel  par  le  Spanjaarts-Gat  (seul  passage  où  l'on  pût 
s'élever  par  cette  aire  de  vent ,  puisque  le  Lands-Deep  courait 
sud-sud-ouest,  le  Lenk  sud-ouest,  tandis  que  le  Spanjaarts-Gat 
courait  est-nord-est)  ;  Ruyter,  dis-je,  voulait  sortir  'au  plus  tôt 
du  ïexel  pour  rallier  l'escadre  qui  l'attendait  au  dehors,  afin  de 
descendre  avec  elle  dans  la  Manchie  pour  s'opposer  à  la  jonction 
des  flottes  française  et  anglaise. 

Aussi ,  telle  était  l'importance  que  Ruyter  attachait  à  son  dé- 
part qu'après  une  vive  discussion  avec  les  pilotes,  lui  et  Jean 
de  Witt  emmenant  M.  Zieger,  premier  pilote  de  l'amiral,  et  un 
des  pilotes  récalcitrants  du  Texel ,  s'étaient  jetés  dans  une  cha- 
loupe • ,  afin  d'aller  s'assurer  par  eux-mômes  du  sondage  du 
Spanjaarts-Gat. 

On  conçoit  cette  démarche  extraordinaire  de  la  part  de  deux 
hommes  de  cette  condition,  si  l'on  pense  que  Ruyter  et  de  Witt, 
bien  que  moralement  sûrs  de  leur  assertion,  et  ayant  le  plus  fla- 
grant intérêt  à  faire  sortir  ces  trois  pavillons  du  Texel  pour  re- 
joindre^en  haute  mer  le  reste  de  l'escadre,  ne  voulaient  pas  ce- 
pendant exposer  les  trois  plus  forts  vaisseaux  de  la  république 
sans  un  nouvel  et  dernier  examen. 

Ruyter  et  Jean  de  Witt  allèrent  donc  eux-mêmes  sonder  le 
chenal. 

•  vie  de  Ruyter.  —  Vie  de  Jean  de  Wilt.  —  Annates  des  Provinces-Uuies. 
—  Histoire  manuscrite  de  YViquefort. 
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La  rade  du  Texel ,  si  animée  naguère  par  la  présence  de  la 
flotte  qui  venait  d*en  sortir,  paraissait  alors  triste  et  déserte  ;  car 
les  trois  pavillons  y  restaient  seuls  mouillés ,  en  attendant  le  re- 
tour de  Ruyter. 

Une  assez  forte  brise  chassait  rapidement,  d'ouest-sud-ouest 
vers  le  levant,  de  lourdes  zones  de  nuages  ;  la  mer ,  assez  hou- 
leuse, dans  cette  rade  et  sur  cette  côte,  remplie  de  bancs  de 
sables,  était  d'un  jaune  verdâtre,  et  l'écume  blanche  de  ses 
longues  lames  marbrées  se  brisait  sur  le  pied  des  digues  du 
Ilelder ,  dont  les  pilotis  bruns  s'étendaient  vers  la  gauche  ;  l'at- 
mosphère était  imprégnée  d'mie  odeur  saline,  acre  et  péné- 
trante ,  tandis  que  le  ciel  pluvieux  et  voilé  se  colorait  quelque- 
fois ça  et  là,  lorsqu'un  pâle  rayon  de  soleil,  traversant  l'humide 
vapeur,  venait  jeter  de  vifs  reflets  d'argent  sur  les  sombres  con- 
tours de  quelque  grande  masse  de  nuages  gris  bizarrement  dé- 
coupés ;  alors  aussi  on  voyait  tout  à  coup ,  à  droite  de  la  rade , 
une  large  ligne  de  lumière  éclairer  quelque  verte  et  grasvse 
prairie  du  Texel ,  illuminer  brusquement  les  ailes  d'un  moulin 
rouge  à  toit  bleu ,  ou  la  flèche  aiguë  d'un  clocher  de  pierre 
blanche  ;  puis  s'éteindre  peu  à  peu ,  après  avoir  ainsi  fait  con- 
traster ces  touches  éclatantes  avec  l'obscure  et  harmonieuse 
demi-teinte  qui  enveloppait  le  reste  de  l'île. 

Le  vaisseau  amiral  les  Sept-Provinces  était  mouillé  par  le 
travers  du  fort  du  Texel ,  et  un  peu  en  avant  des  deux  autres 
pavillons. 

Construit,  ainsi  qu'on  sait,  en  1666,  ce  beau  vaisseau  venait 
d'être  peint  et  doré  à  neuf,  et  malgré  les  trois  étages  de  son 
château  d'arrière  et  l'élévation  démesurée  de  son  château  d'a- 
vant ,  il  était  si  large  de  fond  et  de  quille  ,  que  pas  un  vaisseau 
de  la  flotte  n'avait  une  meilleure  assiette  ;  les  sabords  de  ses  bat- 
teries, au  lieu  d'être  ouverts  sur  une  même  hgne  perpendiculaire 
au-dessus  les  uns  des  autres  ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors 
en  France  et  en  Angleterre ,  s'ouvraient  en  échiquier ,  c'est-h- 
dire  que  l'ouverture  des  sabords  de  la  batterie  haute  correspon- 
dait à  l'entre-deux  des  sabords  de  la  batterie  basse ,  au  grand 
avantage  du  service  de  l'artillerie  ;  car  par  cette  disposition  on 
n'avait  pas  à  craindre  dans  la  batterie  basse  les  flammèches  in- 
cendiaires qui  pouvaient  y  tomber  de  la  batterie  haute. 
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L'intérieur  des  mantelets  de  ces  sabords ,  peint  d'nn  vif  ver- 
millon de  Chine ,  se  dessinait  à  merveille  sur  la  coque  blanche 
des  Sept-Provinces ,  qui  se  balançait  pesamment  sur  cette^  mer 
houleuse  et  trouble. 

Une  assez  grande  agitation  régnait  à  bord  de  Tamiral,  et  tous 
les  matelots  et  soldats  de  Téquipage ,  qui  ne  se  trouvaient  pas 
de  quart  ou  de  service  à  un  poste,  se  pressaient  à  l'avant  ou 
sur  les  bastingages  de  tribord ,  et  regardaient  dans  la  direction 
du  nord-ouest  avec  autant  d'impatiente  curiosité  que  d'intérêt  ; 
les  maîtres  et  contre-maîtres,  interrompant  leur  promenade  sur 
les  passe-avant  du  même  bord,  semblaient  partager  l'inquiétude 
générale;  enfin,  sur  la  dunette,  et  regardant  aussi  attentivement 
vers  le  nord-ouest ,  on  voyait  un  groupe  de  personnages  étran- 
gers au  vaisseau  et  à  la  marine,  si  Ton  en  jugeait  par  leurs  vê- 
tements de  couleur  foncée ,  leurs  rabats  blancs ,  leurs  manteaux 
noirs,  et  leur  larçe  feutre  sans  plumes,  ornés  seulement. d'un 
galon  de  velours  ;  ces  personnages  s'entretenaient  entre  eux  avec 
vivacité,  et  paraissaient  demander  ou  écouter  avec  déférence  les 
avis  ou  les  renseignements  d'un  d'entre  eux ,  remarquable  par 
sa  haute  taille ,  son  noble  aspect ,  vêtu  tout  de  noir  et  portant 
une  chaîne  d'or  au  cou. 

Tel  était  M.  Corneille  de  Witt  (frère  de  Jean  de  Witt) ,  ruart 
de  Putten  et  député  plénipotentiaire  des  Provinces-Unies  sur  la 
flotte  des  États.  Les  autres  personnages  qui  l'entouraient  étaient 
MM.  de  Merens,  Mauregnault,  Starkembourg,  Van  der  Dussen, 
de  Wildt ,  Okersten  et  Souk ,  députés  des  sept  collèges  d'ami- 
rauté des  Provinces-Unies. 

Corneille  de  Witt ,  un  peu  plus  âgé  que  son  frère  le  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  lui  ressemblait  extrêmement:  c'était 
le  même  front  large  et  découvert,  le  même  coup  d'oeil  vif,  per- 
çant, et  souvent  aussi  triste  et  mélancolique;  seulement  Cor- 
neille de  Witt  était  plus  pâle ,  plus  amaigri  que  son  frère ,  et 
dans  ce  moment  paraissait  souffrir  beaucoup. 

Un  autre  groupe  ,  dont  l'extérieur  contrastait  fort  avec  celui 
des  députés  des  collèges ,  se  tenait  à  l'arrière  de  la  dunette  :  à 
leurs  larges  chausses  de  toile  grise ,  à  leurs  longues  jaquettes  de 
laine,  à  leurs  chaperons  et  à  leurs  grosses  bottes  de  pêcheurs, 
on  reconnaissait  de  véritables  marins  hollandais.  C'étaient  en 
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effet  quatre  des  pilotes  qui  avaient  refusé  de  passer  les  pavillons 
dans  le  Spanjaarts-Gat. 

Quelques  officiers  s'étaient  joints  aux  députés  placés  sur  la 
dunette ,  et  dirigeaient  avidement  leurs  lunettes  sur  la  pointe 
du  Texel,  espérant  à  chaque  minute  la  voir  dolibler  par  la 
chaloupe  de  Tamiral  qui  avait  quitté  le  bord  depuis  trois  heures 
environ.  M.  de  Gents,  capitaine  de  pavillon  de  Tamiral,  s'entre- 
tenait avec  le  second  pilote  du  bord  qui,  lui  montrant  une  légère 
brume  éclaircie  que  Ton  voyait  dans  l'ouest,  lui  dit  : 

—  Tenez,  monsieur,  voici  déjà  les  nuages  qui  chassent  moins 
vite  vers  le  nord-est,  et  il  se  pourrait  bien  que  cette  embellie  qui 
s'étend  là-bas  à  la  pointe  du  Helder  nous  annonçât  un  change- 
ment de  vent  ;  et  quand  même  le  bon-  père  '  reviendrait  avec  un 
sondage  rassurant ,  nous  ne  pourrons  peut-être  pas  sortir  d'ici 
aujourd'hui,  car  la  brise  commence  à  mollir.  Voici  un  grain  de 
pluie  qui  arrive ,  et  le  flot  n'a  plus  qu'une  demi-heure  d'étal 
pour  être  à  mi-marée». 

—  Vous  avez  raison ,  pilote ,  vous  avez  raison  ;  et  que  le 
diable  serre  le  cou  de  ces  gens  du  Texel ,  avec  leur  opiniâtreté. 

—  Écoutez  donc ,  monsieur ,  c'est  que  c'est  quelque  chose 
que  d'être  chargé  d'avoir  à  soi  seul  des  yeux  pour  trois  vais- 
seaux-pavillons, et  surtout  lorsqu'ils  tirent  plus  d'eau  que  ceux 
qu'on  a  jamais  pilotés  dans  une  passe.  Je  suis  de  la  Meuse,  moi, 
monsieur;  j'ai  cinquante-deux  ans,  et  il  y  en  a  tantôt  quarante 
que  je  navigue  sur  nos  côtes;  je  connais  mes  passes  depuis  la 
Honde  jusqu'à  New-Rib,  à  y  piloter  rien  qu'à  la  couleur  de  l'eau  ; 
je  n'étais  pourtant  que  second  de  M.  Zieger,  qui  est,  sans  con- 
tredit, le  meilleur  pilote  de  la  côte;  eh  bien,  quand  il  a  sorti  les 
Sept-Provinces  pour  la  première  fois  de  la  Meuse,  je  vous  jure, 
monsieur,  que  je  n'ai  respiré  que  lorsque  j'ai  vu  le  vaisseau 
par  le  travers  de  la  tour  de  Gravesende 

—  Mais  la  sonde ,  pilote,  n'est-elle  pas  là  pour  vous  guider? 

—  La  sonde...  monsieur,  la  sonde  peut  tromper,  et  les  écueils 

'  Surnom  donné  à  Ruyter  par  les  marins  hollandais.  —  Vie  de  Riiyter. 
—  De  Tromp.  —  Annales  des  Provinces-Unies. 

^  On  sait  que  le  prime- flot  porte  fortement  au  N.  N.  E.  dans  le  Span- 
jaarls-Gat  jusquà  mi-marée^  et  le  jusant  au  S.  S..  E.  jusqu'à  Tautre  mi- 
marée. 
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ne  se  trompent  jamais,  eux.  Mais,  tenez,  tenez,  monsieur,  voici 
déjà  la  pluie  et  les  rafales ,  c*est  une  queue  de  brise  qui  finit. 
Voyez  comme  la  girouette  est  inconstante. 

£n  effet ,  une  pluie  fine  et  froide  commença  à  tomber  et  à 
tout  envelopper  de  son  humide  et  transparent  réseau  ;  le  vent 
fraîchit  quelque  peu ,  et  malgré  cette  pluie  et  les  rafales  de  la 
brise  expirante ,  les  groupes  assemblés  sur  la  dunette  ne  bou- 
gèrent pas  ;  car  de  minute  en  minute  on  s'attendait  à  voir  poindre 
la  chaloupe  de  Famiral. 

Enfin  un  matelot  placé  en  vigie  à  la  pomme  du  grand  mât 
signala  le  pavillon  amiral  qui  flottait  à  Tarrière  de  la  chaloupe  ; 
cette  nouvelle  fut  accueillie  par  un  murmure  de  curiosité  in- 
quiète, impossible  à  décrire,  qui  devint  de  plus  en  plus  irritante 
du  moment  qu'on  eut  vu  Tembarcation  doubler  la  pointe' de 
Hoorn ,  courir  quelques  bordées ,  et  s'inclinant  gracieusement 
sous  ses  voiles,  tantôt  disparaître  à  moitié  dans  le  creux  des 
lames,  ou  bondir  légèrement  sur  leur  sommet,  en  chassant  de- 
vant son  étravc  une  écume  blanchissante.  De  minute  en  minute 
la  chaloupe  devenait  plus  distincte ,  enfin  elle  fut  à  portée  de 
canon,  puis  à  |K)rtée  de  voix  des  Scpt-Provùiccs ,  et  passa  bien- 
tôt à  poupe  de  ce  beau  vaisseau. 

A  ce  moment  Ruyter ,  debout  à  l'arrière  de  la  chaloupe ,  le 
regard  animé,  ses  cheveux  blancs  au  vent,  et  couvert,  ainsi  que 
de  Witt,  d'un  capot  de  marinier  ruisselant  d'eau  de  mer  et  de 
pluie ,  ne  put  s'empêcher  de  crier  aux  députés  et  aux  officiers, 
avidement  penchés  sur  la  galerie ,  en  faisant  un  porte-voix  de 
ses  deux  mains  :  —  Quarante-cinq  pieds  '  d'eau  au  plus  bas  fond, 
j'en  étais  bien  sûr  ! 

La  chaloupe  ayant  amené  ses  voiles  et  accosté  le  vaisseau  à 
tribord ,  Ruyter  saisit  adroitement  les  tire-veilles  qu'on  lui  jeta, 
et,  malgré  son  âge,  monta  lestement  sur  le  pont,  suivi  de  de 
Witt ,  du  pilote  Zieger  et  du  pilote  du  Texel ,  qui ,  confus  et 
humilié,  fit  un  geste  expressif  à  ses  camarades,  du  plus  loin 
qu'il  les  vit. 

—  Eh  bien!  malheureux  opiniâtres,  voilà  le  fruit  de  votre 
entêtement I  —  s'écria  Ruyter,  en  allant  droit,  au  groupe  de 

'  Mesure  de  In  Meiwc. 
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pilotes;  —  au  plus  bas  fond,  à  la  hauteur  de  West-Eyends,  j'ai 
trouvé  quarante-cinq  pieds  dleau;  quand  je  vous  le  disais! 

—  Mais,  monsieur... 

—  Il  n'y  a  pas  d'excuses;  quarante-cinq  pieds  d'eau  au  West- 
Eyends  ,  vous  dis-je  ! 

—  Et  voilà ,  —  dit  Jean  de  Witt  en  s'avançant  vers  eux ,  — 
voilà  la  seconde  fois  que  cela  arrive  ;  il  m'a  fallu  aussi ,  il  y  a 
quatre  ans,  aller  moi-même  pour  sonder  le  Lands-Deep,  pour 
vous  convaincre.  Savez-vous  bien ,  messieurs ,  que  vous  avez 
joué  votre  tête  par  ce  refus  ? 

—  Mais ,  monsieur ,  c'est  que  nous  croyons  aussi  la  jouer  en 
sortant  les  navires , — répondit  le  plus  vieux  des  cinq  pilotes  in 
terdits. 

—  Et  savez-vous  de  quelle  importance  est  pour  moi  le  temps 
que  vous  venez  de  me  faire  perdre  !  —  ajouta  Ruyter  en  mon- 
trant presque  avec  désespoir  les  girouettes  et  les  flammes  du 
navire ,  que  la  brise  expirante  soulevait  à  peine  ; —  le  vent  mollit, 
tombe. . .  le  flot  passe. . .  et  me  voici  obligé  de  rester  mouillé  dans 
cette  rade  ;  tandis  que  si  vous  aviez  suivi  mes  ordres ,  si  vous 
m'aviez  sorti  par  le  Spanjaarts-Gat ,  à  cette  heure  je  serais  en 
haute  mer  à  la  tête  de  ma  flotte  !  J'en  suis  fâché,  messieurs , 
—  reprit  Ruyter  avec  plus  de  sang-froid ,  —  mais  je  suis  obligé 
de  vous  'renvoyer  prisonniers  au  Texel ,  votre  collège  décidera 
de  votre  sort;  une  telle  ignorance  ou  une  telle  opiniâtreté  de^ 
mande  un  exemple  éclatant 

Les  pilotes  ne  dirent  pas  un  mot ,  suivirent  le  sergent  d'ar- 
mes qui  les  vint  prendre  ;  et  Ruyter ,  accompagné  de  MM.  de 
Witt  et  des  députés,  descendit  dans  la  chambre  du  conseil 

Pendant  que  Ruyter  et  Jean  de  Witt  allèrent  quitter  leurs 
vêtements  trempés  d'eau ,  Corneille  de  Witt  et  les  députés  des 
collèges  dressèrent  l'instruction  suivante ,  dont  la  teneur  avait 
été  en  partie  résolue  d'accord  avec  Ruyter.  M.  Andriga,  secré- 
taire du  conseil ,  la  rédigea  en  ces  termes  : 

«LeJ€udi  6  de  mai,  avaet  trois  heures,  à  bord  des  Sept-Provinces  mouillé 
au  Texel* 

»  Présents  :  les  sieurs  Corneille  de  Witt ,  ruart  de  Putten, 
MM*  Merens,  Mauregnault,  Starkembourg ,  Van  der  Dussent 

M.  0 
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de  Wildt,  Okersten  et  Souk  ;  présents  aussi  le  lieutenant  amiral 
de  Ruyter  et  M.  le  grand  pensionnaire  de  Hollande  : 

»  Nous ,  députés  et  plénipotentiaires  des  hauts  et  puissants 
seigneurs  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  pour  les  opé- 
rations de  Tannée  navale  et  pour  les  desseins  de  cette  présente 
expédition ,  après  avoir  pris  les  avis  du  lieutenant  amiral  de 
Ruyter ,  comme  général  de  ladite  armée ,  ensemble  les  sieurs 
députés  des  collèges  électoraux  des  amirautés  ici  présents, 
et  avoir  mûrement  délibéré  sur  le  tout ,  nous  avons  unanime- 
ment arrêté  et  résolu  que,  si  le  vent  le  permet,  la  susdite  armée 
prendra  son  cours  au  sud-ouest ,  et  qu'ayant  été ,  ainsi  qu'on 
l'espère,  fortiûée  sur  sa  route  des  vaisseaux  de  guerre ,  brûlots, 
et  autres  bâtiments  qui  sont  encore  attendus  de  Zélande ,  elle 
s'avancera  vers  la  Tamise  ,  ou  vers  les  autres  parages  où  Ton 
découvrira  que  Tarmée  navale  d'Angleterre  puisse  se  rencon- 
trer ;  car  on  a  intention  ,  suivant  les  résolutions  qui  ont  été  pri- 
ses ,  de  faire  entrer  la  susdite  armée  de  l'État,  avec  la  permission 
de  Dieu ,  dans  ladite  rivière  de  Londres ,  et  d'y  attaquer  les  en- 
nemis si  on  les  y  trouve ,  ou  d'y  insulter  et  détruire  tous  les 
vaisseaux  anglais  qu'on  y  pourra  joindre  ;  et  qu'après  avoir  fait 
cette  tentative  ,  qu'il  plaise  à  Dieu  de  faire  réussir  ,  on  ira  cher- 
cher l'armée  à  ses  rendez-vous  de  Gunfleet ,  de  South-Bay ,  des 
Dunes,  et  ailleurs  où  l'on  croira  qu'elle  puisse  être  assemblée  ; 
que  si ,  contre  les  apparences ,  les  flottes  d'Angleterre  et  de 
France  étaient  déjà  jointes  ,  en  ce  cas ,  et  après  en  avoir  eu  une 
entière  certitude ,  on  tâchera  d'éviter  d'en  venir  à  une  bataille 
générale  avec  ces  deux  puissances  unies,  à  moins  que  les  pléni- 
potentiaires de  leur  Haute  Puissance,  avec  l'avis  du  lieutenant 
amiral  de  Ruyter,  comme  général ,  ne  jugeassent  que,  nonob- 
stant la  présente  résolution,  on  dût  l'entreprendre  à  la  faveur  de 
quelques  incidents  particuliers ,  occasions  ou  circonstances  qui 
feraient  espérer  qu'on  pourrait  en  sortir  avec  un  bon  succès  et 
avantage ,  bien  entendu  néanmoins  que  le  tout  sera  remis  à  la 
pleine ,  entière  et  absolue  disposition  desdits  sieurs  députés  de 
leur  Haute  Puissance,  suivant  la  teneur  expresse  de  leur  com- 
mission ,  ainsi  qu'on  le  remet  et  laisse  par  ces  présentes,  à  cette 
fin  qu'avec  l'avis  du  susdit  lieutenant  amiral  de  Ruyter  en  sa 
qualité  et  des  autres  officiers  généiaux  de  l'année,  si  besoin  est, 
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ils  puissent ,  ail  regard  da  fond  de  raffaire  en  général,  et  sur 
toutes  les  particularités  qui  la  concernent ,  principalement  au 
r^ard  de  Tordre ,  de  la  forme  et  de  la  manière  de  Texécution, 
faire,  entreprendre  et  exécuter  tout  ce  qu*ib  jugeront  6tre 
le  plus  expédient  pour  le  service  de  TÉtat,  et  généralement  se 
rendre  et  se  tenir  avec  ladite  armée,  ou  divisée  ou  jointe,  dans 
les  parages  qu'ils  estimeront  être  les  plus  propres  et  les  plus 
convenables  pour  les  desseins  de  leur  Haute  Puissance,  et  pour 
en  venir  plus  aisément  à  bout. 

»  £t  conforme  à  la  susdite  résolution,  en  connaissance  de  moi 
secrétairié  soussigné, 

»  G.  Athdriga.  » 

Lorsque  Tamiral  et  le  grand  pensionnaire  rentrèrent  dans  la 
chambre  du  conseil ,  les  députés  se  levèrent. 

Ruyter ,  alors  âgé  de  soixante-six  ans,  paraissait  à  peine  vieilli 
depuis  1666;  il  avait  pris  un  peu  d'embonpoint,  son  teint  était 
toujours  florissant  et  coloré ,  son  coup  d'œil  toujours  ferme  et 
assuré,  et  le  tremblement  nerveux  qui  agitait  ses  membres  de- 
puis son  empoisonnement  avait  presque  di^aru.  Somme  toute, 
ï'amiral^paraissait  plus  vert ,  plus  dispos ,  plus  vigoureux  que  ja- 
mais ;  du  reste,  c'était  toujours  sa  même  simplicité  de  costume, 
des  chausses  et  un  justaucorps  de  drap  gris ,  bordé  d'un  galon 
noir  très-étroit ,  un  col  sans  broderies ,  des  boucles  d'argent , 
une  ceinture  de  soie  rouge  :  tel  était  alors ,  comme  autrefois ,  le 
costume  de  Ruyten 

Jean  de  Witt,  dont  la  pâleur  ressortait  encore  davantage  à 
cause  de  son  vêtement  noir,  paraissait  plus  vieilli  que  l'amiral, 
quoiqu'il  eut  à  peine  quarante-huit  ans  ;  mais  les  traces  des  cha<^ 
grins,  des  soucis  poUtiques ,  des  longues  fatigues  et  des  désen^ 
chantements  cruels  avaient  déjà  profondément  sillonné  cette 
noble  et  douce  physâonomie;  son  abord  était  toujours  calme  et 
bienveillant ,  mais  Jean  de  Witt  laissait  errer  sur  ses  lèvres  je  ne 
sais  quel  fatal  sourire  de  résignation  arnère  et  presque  désespérée 
qui  attristait.  . 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  l'instruction  qu'on  lui  lais- 
sait ,  Ruyter  dit  aux  députés ,  avec  son  accent  de  bonhomie  et  de 
simplicité  habituelle  : 

9. 
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—  Maint^ant,  messieurs ,  c'est  la  volonté  du  bon  Dieu  qui 
Ta  me  conduire ,  et  j'espère  bien  qu'elle  se  manifestera  pour  la 
cause  des  justes  ;  enfin ,  malgré  ce  retard  d'aujourd'hui ,  que 

'  nous  devons  à  la  maladresse  des  pilotes ,  il  faut  espérer  cpie  la 
brise  étant  tout  à  fait  tombée ,  le  vent  va  se  faire ,  et  que  je 
pourrai  peut-être  demain  raUier  la  flotte  et  descendre  alors  dans 
la  Hanche  pour  empêcher  la  jonction  de  nos  ennemis. 

—  Aussi,  monsieur, —  dit  M.  Merens,  nous  allons  vous  laisser 
à  votre  bord ,  et  prier  le  ciel  qu'il  nous  vienne  en  aide  pour  dé- 
fendre cette  pauvre  république  contre  ses  ennemis.  Adieu,  mon- 
sieur ,  nous  n'espérons  plus  qu'en  vous ,  —  dit  M.  de  Mereas 
en  s'approchant  de  Ruyter ,  et  lui  tendant  la  main  ,  que  le  vieil 
amiral  serra  dans  les  siennes  avec  émotion,  puis  il  ajouta  : 

—  Et  dites  bien  à  vos  coUéges ,  messieurs ,  que  si  je  ne  puis 
rien  contre  la  volonté  de  Dieu,  ni  contre  la  chance  de  la  guerre 
et  des  vents ,  au  moins,  tant  qu'il  restera-une  goutte  de  sang  au 
vieux  Ruyter ,  le  pavillon  de  la  république  ne  sera  pas  désho- 
noré,'je  vous  le  jure.  Adieu,  messieurs,  puissions-nous  nous 
revoir  en  des  temps  meilleurs  ! 

Les  députés  sortis,  Ruyter  resta  seul  avec  MM.  de  Wilt 
Le  grand  pensionnaire  lisait  une  lettre  de  La  Haye.  > 
Après  l'avoir  parcourue ,  il  la  froissa  dans  ses  mains  avec  un 
sourire  de  pitié. 

—  Eh  bien  I  que  vous  dit-on  de  delà?  —  demanda  Ruyter. 

—  Hélas  !  rien  de  nouveau,  mon  vieil  ami  ;  le  peuple  s'agite, 
s'émeute  sourdement,  toujours  travaillé  par  les  agents  du  prince 
d'Orange.  Et  puis ,  on  est  indigné,  dit-on ,  que  j'ai  entravé  son 
nouveau  pouvoir  de  capitaine  général  ;  on  me  reproche  de  ne 
lui  avoir  laissé  ni  la  nomination  des  chaînes  d'officiers ,  ni  la 
direction  supérieure  des  troupes  ;  on  me  reproche  de  l'empê- 
cher de  se  mêlét*  en  rien  de  police ,  de  religion ,  de  finances. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  aussi  des  accusations. contre  lui , 
—  ajouta  Jean  de  Witt,  en  montrant  Corneille  de  Witt;  — 
oui ,  contre  vous ,  mon  frère ,  qui ,  disent-ils ,  usurpez  aussi  la 
charge  du  prince,  qui  devrait  être  en  même  temps  capitaine  gé- 
néral des  armées  de  terre,  et  amiral  général  des  armées  de  mer'. 

'  Corneille  de  Witt ,  en  raison  de  sa  mission  de  député  pléiûpotenliaire 
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—  Et,  sans  doute  aussi,  bientôt  roi  des  Sept-Provinces ,  — 
ajouta  Corneille ,  en  haussant  les  épaules. 

—  Pourtant,  —  dit  Ruyter ,  —  qui  aurait  pensé ,  il  y  a  six 
ans,  mon  cher  Corneille,  que  nous  en  serions  aujourd'hui  à 
disputer  pas  à  pas  Tautorité  à  ce  jeune  prince?  qui  pouvait  pré- 
voir cette  popularité  qui  lui  est  acquise  à  cette  heure ,  et  qui 
augmente  tous  les  jours ,  il  faut  l'avouer.  En  vérité  les  vues  de 
Dieu  sont  bien  impénétrables. 

—  Ah!  oui...  bien  impénétrables,  —  dit  Jean  de  Witt  ;  — 
car  lui  seul  sait  le  sort  qu'il  réserve  à  nos  provinces ,  si  Guil- 
laume y  ressaisit  jamais  le  pouvoir ,  ce  qui  peut  se  faire;  car  le 
prince  n'est  pas  de  ces  .ambitieux  emportés ,  qui  ne  cachant  pas 
leur  velléité  despotique,  soulèveraient  contre  eux  toute  la  ré- 
publique. Non,  non,  malgré  son  extrême  jeunesse ,  Guillaume 
est  d'une  profonde  dissimulation ,  froidement  ambitieux  ;  il  ne 
jouera  jamais  qu'à  coup  sûr  ;  il  est  d'ailleurs  actif,  laborieux,  et 
possède ,  sinon  une  connaissance ,  au  moins  un  instinct  de  la 
guerre  qui  paraît  le  guider  sûrement;  et  puis ,  il  y  a  chez  cet 
homme  une  vol(Hité  indomptable  ;  et  puis  enfm  ,  il  a  pour  lui 
l'avenir!...  l'avenir...  que  le  peuple  se  plaît  toujours  à  voir  en 
beau ,  dans  son  capricieux  amour  du  changement 

—  Oui  !  il  a  l'avenir...  — dit  Corneille  de  Witt, — tandis  que 
nous  n'avons  que  le  passé. . .  des  services  rendus ,  c'est-à-dire 
oubliés.  Ah!  le  peuple  !  le  peuple  !  — s'écria  Corneille  de  Witt, 
avec  une  expression  indicible  de  découragement ,  de  tristesse  et 
de  pitié. 

—  Ne  l'accusez  pas ,  mon  frère  ,  il  n'est  qu'à  plamdre,  puis- 
qu'il se  trompe  et  méconnaît  ses^  vrais  défenseurs.  Pauvre 
peuple  !  toujours  enfant,  toujours  bon,  toujours  confiant;  n'est- 
il  pas  trop  puni  de  ses  folles  admirations  d'un  jour,  quand  il 
s'éveille  le  lendemain  sous  un  sceptre  de  fer! 

—  Mais  après  tout,  quelques  brouillons  ne  sont  pas  le  peuple, 
le  vrai  ciEur  de  la  république,  —  dit  Ruyter.  — Allez  !  allez... 
croyez-moi ,  vous  serez  toujours  le  plus  ferme  appui  des  États. 

—  Tenez,  Ruyter,   Corneille,  je  ne  m'abuse  pas...  mon 

des  États  sur  la  flotte,  avait  les  pouvoirs  d'amiral  général,  et  Ruyter  était 
sous  ses  ordres. 
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influence  s*éteint  devant  la  faveur  naissante  du  prince;  je 
le  vois,  je  le  sens,  et  cela  doit  être.  Oui...  d'ailleurs,  cela 
doit  être. 

—  Comment  ? 

—  Écoutez...  de  bonne  foi...  quand  la  république  m*a  en- 
tendu lui  dire  avec  autorité  que  le  rétablissement  du  pouvoir 
de  la  maison  d'Orange  serait  mortel  à  la  liberté  des  États; 
quand  la  république  m'a  entendu  lui  dire  que  pour  assurer 
cette  liberté  il  n'y  avait  au  monde  qu'un  seul  moyen,  celui 
de  nous  allier  à  la  France ,  ennemie  née  de  l'Espagne  et  de 
l'Angleterre  nos  deux  rivales,  nos  deux  ennemies  naturelles'; 
quand  la  république  m'a  entendu  lui  vanter  la  loyauté,  la  sûreté, 
la  nécessité  de  l'sdliance  française ,  et  aujourd'hui  qu'elle  voit  la 
France  nous  attaquer  avec  un  acharnement  aussi  fou  que  féroce; 
sans  droit,  sans  raison,  sans  prétexte  que  nos  surprenantes 
hauteurs, . .  que  voulez-vous  que  le  peuple  pense  de  moi  ?  il  croit, 
avec  raison ,  que  je  l'ai  trompé ,  que  je  l'ai  trahi  ;  il  croit  que 
c'est  la  jalousie ,  la  haine  qui  m'a  fait  abaisser  la  maison  d'O- 
range, et  l'ambition  qui  m'a  fait  rechercher  l'alliance  de 
Louis  XIV.  Oui...  l'ambition,  ou  la  vénalité...  peut-être. 

—  La  vénalité!...  vous...  vous,  mon  frère.  Allons  !...  cela  est 
injuste  à  vous  de  penser  cela  I 

—  Ah  !  mon  frère  !  c'est  qu'il  est  de  ces  jours  terribles  où  la 
calomnie  devient  aussi  folle  que  l'adulation  l'a  été  !...  Et  dire  : 
— ajouta  Jean  de  Witt  avec  une  indéfinissable  expression  de  dé* 
sespérante  amertume,  —  et  dire,  pourtant,  que  tout  m'a  trompé, 
que  tout  m'a  manqué  !  Et  pourquoi?  parce  qu'en  politique  j'ai 
cru  à  cette  logique  comme  à  une  vérité  mathématique  :  qu'un 
traité  ne  se  pouvait  violer  parce  qu'il  était  juré  ;  qu'une  action 
déshonorante  ne  se  pouvait  faire  parce  qu'elle  déshonorait; 
qu'une  guerre  infâme  ne  se  pouvait  faire  parce  qu'elle  était  in- 
fâme; parce  que  j'ai  cru  enfin  que  l'intérêt,  l'intérêt  même  de 

*  Cela  se  conçoit  à  merveille.  L^Espagne ,  de  la  domination  de  laquelle 
les  Sept-£ix>vinces  avaient  été  démembrées,  regrettait  toujours  cette  an* 
cienne  possession ,  et  l'Angleterre  regrettait  aussi  Tinfluence  indirecte ,  mais 
positive,  que  lui  donnait  sur  ces  états  des  slathouders  de  sa  maison.  Quant 
à  la  France ,  les  prétcutious  de  Louis  XIV  sur  la  Flandre  le  rendaient 
ennemi  naturel  de  l'Espagne ,  et  la  rivalité  nationale ,  l'ennemi  de  l'Au- 
gletcrra. 
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l'Europe,  étant  d'arrêter  les  injustes  conquêtes  de  Louis  XIV, 
l'Europe  y  mettrait  un  terme;  parce  que  j'ai  cru  que  l'intérêt 
même  de  Louis  XIV  devant  l'empêcher  de  nous  faire  cette  guerre 
ruineuse  et  impolitique  pour  lui ,  il  ne  la  ferait  pas.  Eh  bien  I 
non ,  non ,  partout  la  corruption ,  partout  les  résultats  les  plus 
monstrueusement  heureux  pour  les  parjures  et  les  traîtres ,  ont 
déjoué  mes  prévisions  ;  partout  la  vertu ,  la  raison ,  la  justice ,  la 
foi  du  serment,  l'intérêt  matériel  des  états,  tout  cela  a  été  im- 
punément ,  indignement  sacrifié ,  vendu  par  la  cupidité  de  quel- 
ques misérables. 

—  Mais  le  grand  roi ,  l'incomparable  soleil ,  comme  ils  l'ap- 
pellent de  delà  dans  ses  revues  et  ses  carrousels,  —  s'écria  le 
vieux  Ruyter,  d'un  ton  de  colère  concentrée,  ne  lui  gardez- 
vous  donc  rien!  J'avoue  que  j'ai  été  assez  sot  pour  me  laisser 
prendre  à  son  collier  de-  coquilles,  en  Tan  1666;  j'avoue  que  je 
ne  me  suis  guère  convaincu  de  son  misérable  déni  de  secours, 
qu'en  voyant  l'unique  brûlot  qu'il  noqs  envoyait  pour  nous  aider 
contre  la  flotte  anglaise.  Je  ne  suis  pas  rancunier;  mais,  par 
saint  Michel,  mon  patron,  j'avoue  aussi  que  si  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  me  mettre  bord  à  bord  d'un  des  pavillons  du  grand  roi, 
ah  !  la  première  volée  que  je  lui  enverrai  en  plein  bois  me  fera 
bien  du  bien  I 

—  Eh  I  mon  ami,  Louis  XIV  n'est  là  que  l'aveugle  instrument 
des  passions  de  ses  ministres.  Que  lui  faut-il,  à  lui,  pourvu  qu^il 
promène  ses  maîtresses  dans  ses  camps,  qu'il  fasse  des  revues, 
c'est  plus  de  satisfaction  guerrière  qu'il  ne  lui  en  faut  ;  mais  cela 
ne  suffit  pas  à  ses  ministres,  il  leur  faut  la  guerre.  La  guerre  ! 
pour  faire  valoir  leur  importance  particulière  ;  la  guerre  I  pour 
irriter  une  nouvelle  fibre  de  la  vanité  de  leur  maître,  et  lui  mena 
ger  de  nouvelles  ovations.  Aussi,  malédiction  sur  euxl  malédic- 
tion sur  eux  !  malédiction  sur  le  roi  Chailes,  qui  nous  pille,  nous 
trahit  et  nous  attaque,  par  cela  seulement  qu'oui^  paie  pow  cela  I 
Malédiction ,  surtout ,  sur  cette  femme  que  la  main  de  Dieu  a 
frappée ,  et  qui,  souillant  la  sainte  influence  du  nom  de  sœur,  a 
encore  appelé  à  son  aide  la  vénalité  et  la  prostitution  la  plus 
effrontée  pour  accomplir  plus  sûrement  cette  infâme  négociation 
qui  va  couvrir  l'Europe  de  sang  et  de  ruines. 

—  Et  penser,  — dit  Corneille  de  >ViU,  — qu*i  fe'ort  trouvé  dans 
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l'Église  de  France  un  homme  assez  éhonté,  un  prêtre  assez  sacri- 
lège pour  oser  prononcer  en  plein  teniple  le  nom  de  .cette  femme 
débauchée,  et  faire  Tapologie  pompeuse  de  tant  d'infamies,  au 
nom ,  à  la  face  de  Dieu  ! 

—  Et  on  nous  appelle  des  hérétiques  di^es  du  feu  du  ciel,  -^ 
dit  Ruyter  avec  naïveté;  — heureusement  le  Seigneur  connaît 
ses  véritables  serviteurs. 

—  Et  il  ne  les  abandonnera  pas,  —  dit  Corneille  de  Witt.  — 
Allons,  mon  frère,  reprenez  courage,  n'avons-nous  pas  une  flotte 
que  Ruyter  commande? 

—  Mais  sur  terre  !  sur  terre  !  qui  défendra  la  république  ?  où 
sont  nos  généraux...  qui  opposerons-nous  à  Condé!  à  ïurenne! 
Est-ce  Maurice  de  Nassau,  faible  et  usé?  Est-ce  le  prince  d'O- 
range, qui  n'a  pas  vingt  ans  ?  Où  sont  nos  troupes?  nos  ofiSciers? 
Engourdies  par  de  longues  années  de  "paix ,  par  une  sécurité 
trompeuse,  que  pourront  nos  milices  sans  discipline,  sans  ordre, 
contre  les  troupes  aguerries  du  roi  de  France  !  Ah  !  mon  frère , 
mon  frère ,  croyez  -moi ,  si  en  présence  des  États  je  porte  un 
front  serein  et  calme,  si  je  rassure  les  esprits  timides  par  des  pa- 
roles d'espoir  et  d'énergie,  je  n'en  prévois  pas  moins  avec  abat- 
tement que  tout  est  perdu. 

—  Non,  mon  ami,  non,  tout  n'est  pas  perdu,  — dit  Ruyter,  — 
le  bon  Dieu  ne  peut  pas  non  plus  toujours  abandonner  les  faibles 
et  les  justes,  il  ne  peut  laisser  détruire  sans  merci  un  peuple  qui 
ne  l'a  pas  offensé. 

—  Et  d'ailleurs,  —  s'écria  Corneille  de  Witt  avec  exaltation , 
—  si  Louis  XIV  veut  nous  écraser  aujourd'hui,  comme  autrefois 
Philippe  II ,  eh  bien  !  aujourd'hui ,  comme  autrefws,  nous  crè- 
verons nos  digues,  nos  écluses,  et  il  faudra  bien  que  le  cruel 
conquérant  recule  devant  cette  mer  déchaînée,  qui  roulera  vers 
lui  les  moissons  des  champs,  les  débris  des  villes,  et  les  cadavres 
de  leurs  habitants. 

—  Il  le  faudra  bien  ,  mon  frère;  mais  quelle  alternative!  la 
conquête...  ou  le  suicide  !...  Et  pourquoi,  grand  Dieu!  que 
vous  avons-nous  fait  ! 

A  ce  moment,  on  heurta  légèrement  à  la  porte. 
Ruyter  se  leva ,  et  alla  lui-même  ouvrir. 

—  C'est  une  lettre  de  La  Haye ,  pour  M,,  le  grand  pension- 
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naire,  apportée  à  Finstant  par  le  maître  d*uu  senau ,  •—  dit  le 
secrétaire  de  Ruyter,  en  lui  remettant  une  dépêche. 

Le  grand  pensionnaire  s'approcha  d'une  fenêtre  de  la  galerie 
pour  lire  ce  message ,  tandis  que  Ruyter  et  Corneille  de  Witt, 
restés  assis  près  de  la  table  du  conseil,  le  regardaient  en  silence. 

Cette  scène  était  simple ,  touchante  ,  et  la  disposition  particu- 
lière des  fenêtres  de  la  galerie  lui  donnait  un  sombre  et  éner- 
gique coloris.  Qu'on  se*  figure  Jean  de  AVitt,  vêtu  de  noir ,  de- 
bout près  d'une  haute  et  étroite  fenêtre ,  et  seulement  éclairé 
par  un  vif  reflet  de  lumière  qui  dessinait  le  profil  arrêté  de  ce 
noble  visage,  sur  lequel  les  pénibles  émotions  causées  sans  doute 
par  la  lettre  qu'il  lisait  se  refluaient  tour  à  tour;  et  puis,  assis 
près  de  la  table,  son  frère  et  le  vieil  amiral,  se  le  montrant  des 
yeux  en  échangeant  un  triste  sourire  d'admiration  et  d'intérêt. 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  Jean  de  Witt  dit  à  son'frère  d'un 
ton  calme,  mais  le  visage  plus  pâle  que  d'habitude  :  —  Mon 
ami ,  il  me  faut  vous  quitter  à  l'instant. . .  Le  peuple  est  soulevé 
à  La  Haye,  l'enrôlement  des  milices  arrêté,  les  États  sont  dans  la 
confusion  !  Les  troupes  de  France  approchent ,  l'évêque  de 
Munster  a  déjà  envahi  et  pillé  la  frontière.  La  populace  soulevée 
a  insulté  ma  maison,  celle  de  notre  père,  en  criant  :  A  bas  le  parti 
français!  vive  Orange  !  et  mort  aux  de  Witt!  il  faut  que  j'aille 
là,  je  ne  puis  rester  ici,  un  moment  de  plus...  je  ne  le  puis... 

A  cette  effrayante  nouvelle,  Corneille  de  Witt,  cachant  la 
cruelle  émotion  qu'il  éprouvait,  ne  dit  pas  un  mot  qui  pût  faire 
penser  qu'il  voulait  retenir  un  instant  son  frère  ;  ces  deux  grandes 
âmes  se  comprenaient  trop  bien;  seulement,  prenant  les  mains 
du  CTand  pensionnaire  :  —  Adieu  donc ,  mon  frère,  mon  tendre 
fr^lî  Je  vais  tenter  les  chances  d'un  combat  acharné.  Vous 
allez  affronter  un  peuple  en  furie.  Adieu  !  le  juste  qui  n'a  ja- 
mais failli  par  sa  volonté,  est  toujours  prêt  à  dire  au  Seigneur  : 
me  voici. 

—  Adieu!  mes  amis,  — dit  le  grand  pensionnaire,  —  adieu, 
Ruyter!  si  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  en  ce  monde,  nous 
emporterons  du  moins  avec  nous  cette  noble  conviction  de 
n'avoir  eu  jamais  qu'un  but,  qu'une  pensée  au  monde,  le  bon- 
heur et  la  Uberté  de  la  république.  AUons  !  mon  frère,  il  me 
reste  un  dernier  effort  à  faire  pour  soutenir  notre  indépendance. 
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je  vais  le  tenter.  Ruyter,  mon  bon  et  vieil  anii,  je  vous  laisse 
mon  frère  ;  je  n'ose  vous  djre  de  modérer  sa  témérité;  mais  je 
vous  dis,  à  vous,  Corneille,  que  le  ciel  nous  peut  garder  des 
jours  meilleurs,  et  qu'alors  ce  serait  un  grave  malheur  pour  la 
cause  delà  liberté,  si  nous  manquions  tous  les  deux  à  sa  défense. 

—  Adieu!  mon  ami, — dit  Ruyter,  les  yeux  humides,  en 
embrassant  Jean  de  Witt,  — adieu  !  tout  n'est  pas  désespéré,  si 
nous  pouvons  parvenir  à  écraser  la  flotte  ennemie...  et  si  Dieu 
m'exauce,  nous  l'écraserons. 

Les  deux  frères  se  séparèrent,  et  Corneille  de  Witt  resta  sur 
le  bord  de  Ruyter,  pour  y  remplir,  pendant  la  guerre,  ses  fonc- 
tions de  plénipotentiaire  des  Étato-Généraux. 

Les  vents  contraires  et  forcés  retinrent  encore  Ruyter  au 
mouillage  du  Texel  pendant  trois  jours;  mais  le  vent  ayant 
sauté  au  nord-est  pendant  la  nuit  du  8  au  9  mai,  l'amiral  put 
appareiller  dans  la  journée  du  9,  et,  sortant  par  le  Lands- 
Deep,  il  rallia  la  flotte  qui  l'attendait  sous  voile  au  dehors,  du 
TexeL 

Cette  flotte,  en  y  comprenant  les  escadres  de  Zélande  et  du 
Quartier-du-Nord,  qui  devaient  les  rejoindre  le  jour  même,  se 
composait  de  douze  vaisseaux  de  la  Meuse,  de  dix-huit  d'Am- 
sterdam, de  quatre  du  Quartier-du-Nord,  et  d*un  de  la  Frise; 
en  outre,  de  onze  frégates,  douze  brûlots,  et  neuf  yachts;  en 
tout,  soixante-sept  voiles.  Ruyter  divisa  cette  flotte  en  trois  es- 
cadres. L'escadre  du  centre,  qu'il  commandait,  était  forte  de 
seize  vaisseaux,  quatre  frégates,  quatre  yachts  et  six  brûlots. 

L'avant-garde ,  sous  les  ordres  du  heutenant  amiral  Van 
Cent,  était  de  quinze  vaisseaux,  quatre  frégates,  six  yachts  et 
six  brûlots.  m 

Enfin,  l'arrière-garde,  sous  les  ordres  du  heutenant  amiral 
Bankert,  était  de  vingt  vaisseaux,  trois  frégates,  trois  yachts  et 
cioq  brûlots. 

Ruyter,  ayant  partagé  l'escadre  du  centre,  qu'il  commandait 
spécialement,  en  trois  divisions,  une  fois  hors  du  Lands-Deep, 
appela  à  son  bord  les  commandants  des  deux  divisions,  MM.  le 
lieutenant  amiral  Van  Nés,  et  le  vice-amiral  de  Liefde.  Ces  of- 
ficiers généraux  arrivèrent  bientôt  à  bord  des  Sept-Provinces, 
qui  était  en  panne  comme  le  reste  de  l'armée. 
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Après  quelques  complimeats  échangés,  ils  s'assirent  à  la  table 
de  conseil,  et  Ruyter  leur  dit  : 

—  Nous  voici,  enfin,  avec  une  bonne  bris^  du  nord-est,  qui 
va  nous  porter,  je  Tespère,  droit  dans  la  Manche;  et  peut-être 
nous  mettre  à  même  d'empêcher  la  jonction  des  Anglais  et  des 
Français  ;  je  vous  ai  mand4,  messieurs,  pour  convenir  de  nos 
dernières  dispositions  ;  mon  secrétaire  va  d'abord  vous  lire  une 
instruction,  que  je  vous  prie  d'écouter  attentivement,  comme 
étant  le  résumé  des  intentions  de  M.  le  plénipotentiaire  et  des 
miennes. 

Les  amiraux  s'inclinèrent,  et  M.  Andriga,  secrétaire  de  l'a^ 
mirai,  donna  lecture  de  l'instruction  suivante  : 

ORDRE  ET  INSTRUCTION  DONNÉE  PAR  lE  LIEUTENANT  AMIRAL 
DE  RUYTER  AUX  OFFICIERS  QUI  SONT  SUR  LA  PRINCIPALE 
ESCADRE  DE  L' ARMÉE  DISTRIBUÉE  EN  TROIS  DIVISIONS,  AU- 
QUEL ORDRE  ILS  SERONT  TENUS  DE  SE  CONFORMER  EXACTE- 
MENT : 

«  La  premjère  division,  consistant  en  sept  navires,  un  yacht 
»  et  deux  brûlots,  sera  commandée  par  le  lieutenant  amiral  Van 
»  Nés;  la  seconde,  étant  de  sept  navires,  un  yacht  et  deux  brû- 
»  lots,  sera  commandée  par  le  lieutenant  amiral  de  Ruyter  ;  la 
»  troisième  division,  consistant  en  six  navires,  deux  yachts  et 
»  deux  brâiots,  sera  commandée  par  le  vice-amiral  de  Liefde. 

»  Lorsqu'on  fera  vent  arrière  ou  vent  largue,  le  lieutenant 
»  amiral  Van  Nés,  avec  sa  division,  se  tiendra  à  tribord  du  lieu- 
»  tenant  amiral  de  Ruyter  ;  en  ce  cas,  le  lieutenant  amiral  de 
»  Liefde  se  tiendra  de  la  même  manière  à  bâbord. 

»  Mais  lorsqu'on  ira  à  la  bouline*,  le  lieutenant  amiral  Van 
»  Nés,  avec  sa  division,  fera  la  tête  de  l'escadre,  le  lieutenant 
»  amiral  Ruyter  étant  au  milieu ,  et  le  lieutenant  amiral  de  Liefde, 
»  avec  la  sienne,  fera  la  queue.  En  changeant  de  bord,  les  vaisseaux 
»  qui  seront  le  plus  de  l'arrière  vireront  toujours  les  premiers, 
»  en  sorte  que  le  vice-amiral  de  Liefde  se  trouvera  alors  à  la  tête 
»  du  lieutenant  amiral  de  Ruyter,  et  le  lieutenant  amiral  Van 
»  Nés  à  la  queue  ;  ainsi,  toutes  les  fois  qu'on  revirera  de  bord,  la 

'  Au  plus  frè».  4u  vfSQt. 
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»  division  de  l*avaiit  se  trouvera  être  h  Tarrière,  et  celle  de  Tar- 
»  rière  sera  à  l'avant,  chacun  gardant  d'ailleurs  son  rang.  —  Le 
»  même  ordre  sera  tenu  par  chaque  vaisseau  en  particulier  lors- 
»  que  les  divisions  mettront  à  l'autre  bord,  et  par  les  divisions  à 
»  l'égard  des  escadres  entières.  Mais  les  brûlots  et  les  yachts  se 
»  rangeront  toujours  proche  de  l'arrière  de  chaque  navire  ou  de 
M  la  division  où  ils  sont  ordonnés  par  ces  présentes  :  les  premiers, 
»  afin  qu'à  la  faveur  de  la  force  et  de  la  fumée  de  leurs  canons, 
»  ils  puissent  être  adressés  avec  résolution  et  succès  à  celui  ou  à 
»  ceux  des  navires  capitaux  des  ennemis  qui  pourraient  avoir 
»  abordé  les  nôtres  ;  et  les  yachts,  afin  qu'ils  puissent  porter  les 
»  avis  et  résister  aux  brûlots  des  ennemiis  en  faisant  tous  leurs 
»  efforts  pour  les  détruire,  et  afin  que  si  quelqu'un  de  nos  vais- 
»  seaux  était  coulé  à  fond  ou  brûlé,  ils  tâchent  d'en  sauver  les 
»  équipages,  sur  peine  aux  officiers,  à  faute  de  ce  faire,  d^être 
»  exemplairement  punis  en  leurs  personnes. 

'  »  Fait  à  bord  des  Sept-Prminces  naviguant  devant  la  passe 
»  du  Texel,  au  sud-ouest  quart  au  sud,  le  9  de  mai  1672. 

»  Signé  :  C.  DE  WiTT,  Michel-Adrianz  de  Ruyter.  » 

—  Je  vous  recommande  encore,  messieurs,  —  dit  Ruyter, 
après  cette  lecture  terminée, —de  bien  vous  conformer  à  cette 
instruction,  chacun  en  votre  particulier;  c'est  le  seul  moyen 
d'amener  cette  guerre  à  bonne  fin. 

—  Allons,  messieurs, — dit  Corneille  de  Witt,  —  avec  l'aide 
de  Dieu,  et  votre  bon  secours,  nous  résisterons  bravement  à 
ceux  qui  nous  attaquent;  tout  va  bien,  d'ailleurs;  sur  terre  nos 
milices  se  forment,  les  partisse  fondent  et  se  rallient  contre  Ten- 
uemi  commun.  Qu'ainsi  donc  le  passé  nous  serve  de  garant  pour 
Tavenir.  Rappelez-vous  le  combat  de  66,  Chatam,  Goérée,  où 
vous  avez  combattu  sous  le  brave  amiral  qui  possède  et  mérite 
la  confiance  des  États. 

—  Soyez  sûr,  monsieur. — dit  M.  de  Liefde,  —  que  nous 
ferons  tout  au  monde  pour  le  salut  commmi;  nos  équipages 
sont  remplis  de  zèle  et  de  bonne  volonté,  et  recrutés  même  de 
quelques  Français. 

— Quant  aux  Français,  monsieur,  —  dit  Corneille  de  Witt, 
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— je  pense  qu'il  en  faut  embarquer  le  moins  pos^ble;  s'ils  s'of- 
frent de  bonne  volonté,  ils. peuvent  être  des  traîtres;  si  on  les 
violente  pour  les  engager,  c'est  d'abord  une  infraction  au  droit 
des  gens,  puis  ils  servent  ensuite  à  regret,  et  conséquenunent 
fort  mal. 

—  Et  à  ce  propos,  —  dit  Ruyter,  —  j'ai  vertement  ré- 
primandé Van  Berg,  du  collège  de  Flessingue,  qui  avait  voulu 
engager,  malgré  eux^,  deux  mariniers  français,  dont  l'un  même 
a  servi,  je  crois,  sous  moi  en  66  ;  hem*eusemcut  qu'ils  lui  ont 
échappé. 

—  Certes,  messieurs,  —  dit  Corneille  de  "Witt,  —  il  n'en 
faut  pas  plus  pour  discréditer  la  meilleure  cause  ;  la  nôtre  est 
belle,  pure,  sans  tache,  conservons-la  telle. 

Après  quelques  instructions  secondaires  sur  les  signaux,  les 
amiraux  se  retirèrent  et  regagnèrent  leur  bord.  Puis,  Ruyter 
ayant  fait  demander  son  capitaine  de  pavillon,  lui  dit  ; 

—  Monsieur  Gent,  signalez  à  l'escadre  d'imiter  ma  manœuvre, 
et  ordonnez  à  M.  Zieger  dc^ faire  l'est-sud-est  quart  sud. 

Un  moment  après,  la.  flotte  hollandaise  descendait  dans  la 
Manche  pour  s'opposer  à  la  jonction  des  escadres  anglaise  et 
française. 

Mais  il  était  trop  tard,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  et  selon  ce 
qu'avait  bien  prévu  Ruyter,  la  faute  commise  par  l'ignorance 
et  l'opiniâtreté  des  pilotes  du  Texd  eut  des  suites  irréparables. 


CHAPITRE  XIII. 

L»  flotte  française  rommandéo  par  t'amiral  d'Eslrées  est  mouillée  dons  la 
rade  de  Brest.  —  Le  P.  THoste.  — Oaulhedek  ,  pilote  du  Saini'Phiiifjpe: 
—  Arrivée  d'un  yacht  anglais.  —  Ordre  du  duc  d*York  d*appareiller.  — 
Appareillage  de  la  flotte.  —  Les  Litanies  bretonnes.  —  La  flotte  sort  du 
port  de  Brest. 

La  rade,  ou  baie  de  Benbeaume,  commence  à  Test  pap  la 
pointe  Saint-Mathieu,  et  se  termine  à  l'ouest  par  la  pointe  de 
Bertheaume,  en  dehors  du  goulet,  qui  sort  do  passe  à  la  rade 
de  Brest 
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Depuis  le  l*"'  mai,  M.  le  comte  d'Ëstrées^  parti  de  La  Ro- 
chelle le  26  avril,  arail  opéré  sa  jonction  avec  le  reste  de 
rantiée,  et  toute  la  flotte  française  était  mouillée  dans  cette 
rade. 

M.  Du  Quesne  commandait  Favant-garde,  forte  de  dix  vais- 
seaux ;  M.  de  Rabesnières  avait  sous  ses  ordres  les  huit  vais- 
seaux d*avant-*garde,  et  M.  le  comte  d'Ëstrées  s'était  rései^é  le 
centre  ou  corps  de  bataille  composé  de  douze  vaisseaux. 

L*amiral  montait  le  Saint-Philippe  de  soixante-dix-huit  ca- 
nons et  de  six  cents  hommes  d'équipage. 

M.  Du  Quesne,  le  Terrible,  de  soixante-dix  canons,  et 
M.  de  Rabesnières,  le  Superbe. 

Le  mardi  11  mai,  le  soleil  se  leva  pur  et  radieux  à  travers 
une  légère  brume  qu'il  eut  bientôt  dissipée,  et  continua  de 
dorer  de  ses  rayons  les  murailles  noires  du  Jaêr-Hol,  ei^ce  de 
redoute  bâtie  sur  la  côte  de  la  baie  de  Bertheaume. 

La  flotte  était  mouillée  en  ordre  de  bataille,  et  le  vaisseau 
Saint-Philippe  se  distinguait  des  autres  par  le  pavillon  carré 
qu'il  portait  à  son  mât  de  misaine,  par  les  trois  fanaux  de 
cuivre  doré*  qui  brillaient  sur  son  couronnement  de  poupe,  et 
enfin  par  son  château  d'avant  richement  orné,  qui  servait  dé 
corps  de  garde  et  de  logement  aux  seconds  maîtres. 

Sur  la  duiiette,  deux  personnages  examinaient  le  temps  et  la 
direction  des  nuages  avec  une  grande  attention;  c'était  le  cha- 
pelain et  le  premier  pilote  hauturier  du  bord. 

Le  cliapelain,  homme  d'environ  quarante  ans,  d'une  taille 
moyenne,  portait  Thabillement  de  son  état  et  de  son  ordre  ;  son 
air  était  calme  et  grave,  et  sa  figure  à  la  fois  douce  et  sagace. 
Ce  chapelain  était  le  révérend  père  Jean  l'Hoste,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  à  qui  l'on  doit  un  excellent  Traité  de  Tactique 
navale,  un  des  ouvrages  classiques  du  temps. 

*  L'amiral  commandant  une  escadre  portait  trois  fanaux  de  poupe'fixés 
sur  le  couronnement  par  des  chandeliers  de  cuivre  doré  comme  ces  fa- 
naux. Celui  du  milieu  avait  douze  pieds  de  hauteur,  et  ceux  de  chaque  bord 
ieulcm^it  huit  pieds  ;  ils  étaient  aussi  de  cuivre  doré,  précieusement  tra- 
vaillés et  diargés  de  moului^cs.  Les  viti*es  étaient  de  talc  au  lieu  de  verre. 
On  eousommait  trente  Uvi^es  de  bougie  jaune  par  nuit  pour  Tentretieu  de 
ces  trois  fanaux,  diaque  autre  vaisseau  avait  son  fanal  de  poupe ,  mais 
hetucoup  moins  grand. 
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Le  père  Jean  THoste  était  né  à  Pont-de-Vesle.  Entl-é  au  sé- 
minaire de  Toulon,  il  en  sortit  pour  servir  de  chapelain  à  bord 
d'une  escadre  commandée  par  M.  le  comte  d*Harcourt;  doué 
d'un  esprit  éminemment  observateur,  et  d'assez  grandes  con- 
naissances mathématiques,  dans  les  moments  de  loî»r  que  lui 
laissaient  sa  profession,  le  père  l'Hoste  s'occupa  incessamment 
des  choses  de  la  mer,  compara  la  navigation  ancienne  à  la  na- 
vigation moderne,  acquit  aussi  beaucoup  d'expérience  pratique 
dans  les  voyages  qu'il  fit  comme  chapelain;  puis  alors  appli- 
quant aux  faits  les  méditations  de  la  théorie,  il  finit  par  pos- 
séder une  science  fort  étendue  dans  l'art  de  naviguer. 

Lorsque  M.  le  comte  d'Estrées  reçut  du  roi  le  commande- 
ment de  l'escadre,  il  pria  Colbert  de  demander  le  père  l'Hoste 
au  supérieur  du  séminaire  de  Toulon,  tenant  beaucoup  à  avoir 
à  son  bord  un  homme  dont  le  savoir  était  si  généralement  ap- 
précié. 

Le  personnage  qui  causait  sur  la  dunette  avec  le  père  l'Hoste 
était,  nous  l'avons  dit,  le  premier  officier  du  bord,  le  pilote 
faauturier  du  vaisseau  ;  car  alors,  dans  la  hiérarchie  navale,  le 
pilote  passait  pour  l'homme  le  plus  important  du  navire,  puis- 
que lui  seul  donnait  la  route,  faisait  les  observations  astronomi- 
.  ques,  et  indicpiait  l'heure  ou  le  moment  des  mouillages  et  des 
appareillages,  toujours,  il  est  vrai,  sous  l'autorisation  du  capi- 
taine ;  mais  comme  d'habitude  les  capitaines  se  déchargeaient 
de  ces  fonctions  sur  leur  premier  pilote,  tout  le  monde  à  bord 
comptait  avec  ce  dernier,  et  les  capitaines  eux-mêmes  le  trai- 
taient toujours  avec  toutes  sortes  d'égards  et  de  civilités. 

Quant  au  titre  d'oflicier  que  nous  donnons  au  pilote,  tous  les 
maîtres  et  seconds  maîtres  prenaient  cette  qualification. 

Mais  bien  qu'il  fût  officier-maître,  Gaulhedek  conservait  fidè- 
lement le  costume  breton. 

A  la  longueur  de  la  barbe  grise  du  pilote ,  on  eût  facilement 
deviné  que  la  semaine  touchait  à  sa  fin  ;  car,  le  dimanche  excepté, 
jamais  le  rasoir  du  barberot  ou  du  frater  n'approchait  de  la  mâ- 
choire carrée  de  ce  fils  de  l'île  de  Batz.  Quant  à  sa  longue  mous- 
tache noire ,  elle  avait  été  respectée  depuis  un  voyage  que  fit 
maître  Gaulhedek  dans  le  Nord.  Cette  mode  hollandaise ,  lui 
ayant  plu,  il  Tavait  adoptée;  d'ailleurs  cette  moustache  s'assor- 
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tissait  parfaitement  avec  ces  traits  durs  et  pronoiicés  qui  carac- 
térisent encore  de  nos  jours  le  type  de  ces  hommes  rudes  et  forts 
qui  vous  disent  fièrement  :  Me  zodeuzan  Armoriq  !  ^Je  suis  de 
F  Armorique  !  ) 

Pour  terminer  ce  portrait,  je  dirai  qu'une  toque  de  laine  bleue 
couvrait  les  épais  cïievcux  noirs  du  pilote,  qui  commençaient  à 
grisonner.  Autour  de  son  cou  nerveux  et  couleur  de  brique,  tant 
le  hâle  et  la  bise  de  mer  L'avaient  tanné,  s'agrafait,  au  moyen 
d'une  ancre  d'argent,  le  petit  col  d'une  chemise  de  grosse  toile 
jaune;  il  jwrtait,  en  outre,  une  longue  jaquette  bleue  et  des 
chausses  d'épaisse  étoile  d'un  gris  blanc,  si  larges  qu'elles  avaient 
l'air  d'un  jupon ,  et  si  courtes  qu'elles  laissaient  nues  les  jambes 
velues  et  musculeuses  du  pilote.  J'oubliais  une  large  ceinture  de 
cuir  à  boucle  de  fer  qui,  lui  ceignant  les  reins,  lui  attachait  ses 
chausses  sous  sa  jaquette  ;  le  pilote  avait  encore  trois  reliquaires 
attachés  à  des  cordes  de  crin,  qui  se  voyaient  sur  sa  poitrine,  à 
travers  sa  chemise  entr'ouverte  ;  enfin  une  petite  lame  d'argent, 
sur  laquelle  était  gravée  grossièrement  une  tête  de  taureau,  pen- 
dait au  bout  d'un  lacet  mi-parti  rouge  et  vert,  que  Gaulhedek  por- 
tait autour  de  son  cou. 

Cette  dernière  relique  paraissait  surtout  attirer  l'attention  du 
chapelain,  qui  l'examinait  avec  un  regard  curieux. 

—  Mais,  dites-moi,  pilote,  et  cette  lame  d'argent  à  figure  de 
taureau,  à  quoi  bon  ? 

^—Torrebenl.,.  mon  père,  à  quoi  bon? — dit  le  pilote,  en 
employant  cette  exclamation  encore  commune  en  Bretagne,  ex- 
clamation celtique  ou  saxonne ,  dont  nous  n'essaierons  pas  de 
donner  la  signification  inconnue  ;  —  Torreben  !  mais  c'est  pour 
guérir  le  mal  de  cou  que  je  me  suis  fait  en  plongeant  du  bec  de 
Groïs  dans  les  bas  fonds.. .  £u  revenant  à  flot  je  me  suis  frappé  à 
la  pointe  du  helhaker,  et  par  Notre-Dame  d'Auray,  je  suis  resté 
couché  à  Porsenec  pendant  huit  jours  comme  un  trépassé;  mais 
maintenant  je  souffre  moins. 

—  Et  oùavez-vous  eu  cette  relique ,  pilote?^ 

—  Elle  me  vient  de  mon  père,  qui  l'avait  reçue  de  monsei- 
gneur l'évêque  de  Saint-Pol  ;  et  elle  m'a  bien  servi  pour  me  gué- 
rir, car  les  reliques  valent  mieux  que  les  mots  consacrés,  quoi- 
que je  ne  parle  pas  mal  des  mots  consacrés ,  mon  pèrc.«.  Mais 
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quand  j'aurai  un  membre  cassé,  et  qm  j'aurai  dit  sept  fois 
danata\  ou  cpie  j'aurai  été  piqué  d'un  serpent,  et  que  je  dirai 
trois  fois  tmd  2. . , ,  je  ne  serai  pas  aussi  sûr  de  guérir  que  si  j'avais 
sur  moi  un  flacon  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Saint-Ké^  (et  il 
montra  une  des  reliques  pendues  à  sa  poitrine),  ou  une  épingle 
d'argent  qui  a  touché  la  châsse  àe  saint  Jean  du  doigt  (et  le 
pilote  sortit  une  autre  relique). 

—  Et  vous  avez  raison,  pilote,  car  ces  mystérieuses  invoca- 
tions sont,  au  reste,  des  coutumes  impies  et  sacrilèges  des  drui- 
des, et  il  vaut  mieux  pour  notre  salut  commun  invoquer  l'assis- 
tance des  saints  du  paradis^  que  ces  mots  inconnus  qui  peuvent 
bien  être  du  dictionnaire  de  l'ennemi  des  hommes.  Mais,  dites- 
moi,  que  pensez-vous  du  temps  ?  le  vent  est  si  calme,  que  les 
plumes  du  pennon  ne  sont  pas  même  soulevées. 

—  Mon  père,  ou  je  me  trompe  bien,  ou  nous  aurons  du  vent 
du  côté  du  sud;  regardez  ces  petits  nuages  blancs  rayés  qu'on 
voit  là-bas  sur  les  terres  de  Dinan?  Eh  bien ,  mon  père,  si  ces 
nuages  tiennent  une  fois  le  soleil  haut ,  c'est  une  brise  de  sud 
ou  de  sud-esi  Et  pourtant,  fasse  Notre-Dame  d'Auray  que  cette 
brise  ne  se  change  pas  en  tempêtes  ou  en  rafales,  ce  dont  j'ai 
bien  peur,  car  Guezenec  se  marie  aujourd'hui  à  Lanveaux,  voyez- 
vous,  mon  père,  — dit  le  vieux  Breton,  avec  un  soupir... 

—  Et  que  peut  donc  faire  ce  mariage  au  temps,  pilote? 

—  Oh  !  rien,  mon  père,  cela  n'y  ferait  rien  absolitment  si  Gue- 
zenec ne  prenait  pas  sa  commère  pour  sa  femme. 

—  Comment,  sa  commère? 

—  Oui ,  mon  père ,  la  jeune  fille  qui  a  été  marraine  avec'  lui 
en  ce  temps  qu'il  était  parrain  du  fils  de  Pierre-Marie  le  trévier 
du  port^ 

—  Mais  encore  une  fois,  pilote^  qu'est-ce  que  cela  fait  au 
temps,  qu'il  prenne  sa  commère  pour  sa  femme?... 

—  ïorreben  !  ce  que  cela  fait  au  temps,  mon  père  !  —  s'écria 
le  pilote ,  en  reculant  et  joignant  les  mains  d'un  air  de  stupéfac- 
tion, —  ce  que  cela  fait  au  temps!  —  répéta-t-il  encore,  —  les 

•  Le  père  All)ert  de  Morlay. 
'  Idem. 

3  Idem, 

*  Le  voilier. 

n.  10 
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évangiles  de  Conoilles  ne  sont-elles  pas  assez  claires?  —  Celui 
(fui  prendra  sa  cainmère  en  mariage,  causera  des  orages  sur 
mer  toutes  les  fois  quil  la  caressera  •;  et  quant  à  cela,  mon  père, 
Pierre  Guezeneç  est  un  gars  à  causer  plus  de  tempêtes  que  de 
calmes;  et  même... 

Heureusement,  rarrîvée  de  M.  d'Estrées  sur  la  dunette  vint 
mettre  un  terme  à  une  conversation  qui  allait  peut-être  devenir 
assez  embarrassante  pour  le  père  THoste. 

Il  est  bon  de  rappeler  encore  ici  que,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  les  officiers  généraux  ne  portaient  point  d'uniformes; 
beaucoup  de  colonels  n*en.  avaient  pas  non  plus,  et  ce  fut  plus 
tard  le  sujet  de  graves  plaintes  et  de  grandes  contestations  lors- 
qu'on voulut  les  soumettre  aux  ordonnances  de  Funiforme,  ces 
gentilshommes  prétendant  qu'ils  devaient  être  assez  sûrs  du 
respect  de  leurs  soldats,  et  de  l'influence  qu'ils  avaient  sur  eux 
pour  se  pouvoir  passer  de  cette  livrée  \ 

Dans  la  marine  même,  l'ordonnance  du  roi  qui  autorisait  les 


'    Tristan  le  Voyageur^  vol.  II,  ch.  25. 

^  La  noblesse  avait  encore  de  la  hauteur  ;  elle  n'avait  pu  être  assujettie 
à  des  résidences  serviles  et  à  des  minuties  inutiles  et  ridicules.  Mon  grand- 
père  disait,  par  exemple,  que  de  sa  vie  il  n'avait  voulu  assister  à  un  camp 
de  paix,  qui  lui  avait  paru  un  exercice  de  marionneUes.  On  sait  qu'il  n'eût 
pas  fallu  proposer  aux  officiers  de  ce  temps  de  porter  l'uniforme,  encore 
moins  de  fixer  les  dimensions  de  leurs  cheveux  et  de  leurs  manchettes. 
L'anecdote  du  marquis  de  Goetquen  est  connue.  Ce  Breton,  homme  d'une 
grande  naissance  et  chef  d'une  maison  encore  puissante,  se  fit  casser  à  la 
tetè  de  son  régiment  par  Louis  XIV  lui-même  qui  en  faisait  la  revue  ,  et 
qui  lui  avait  fait  ordonner  d'y  paraître  en  uniforme.  Il  fut  cassé,  et  dit  après 
au  roi  :  Heureusement^  Sire,  que  les  morceaux  me  restent, 

{^Mémoires  de  Mirabeau.) 

Qui  aurait  dit  qu'on  assoiq)lirait  le  génie  militaire  et  qu'on  le  ferait 
dégénérer  en  esprit  légionnaire,  au  point  de  faire  des  habits  d'uniforme 
pour  les  officiers  généraux  et  même  pour  les  maréchaux  de  France  ! ...  Et 
on  leur  donnait  cet  uniforme  sans  penser  qu'on  avouait  par  cette  bizarre 
prérogative  que  les  officiers  généraux  sont  des  êtres  inconnus  aux  soldats. 
Il  est  aisé  de  voir  la  confiance  que  peut  avoir  un  soldat  dans  des  chefs 
qu'on  est  obligp  de  lui  désigner  par  des  marques  distinctive^ ,  sans  les- 
quelles il  ne  les  eût  pas  connus.  Enfin,  il  y  a  quarante  ans,  un  officier  qui 
eût  mis  son  uniforme  un  jour  de  bataille  eût  été  déshonoré.  Un  officier  qui 
ne  le  mettrait  pas  aujourd'hui  serait  regardé  comme  fou,  indépendamment 
de  l'ordonnance.  (Mirabeau,  Essai  sur  le  despotisme^  1775.) 
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CJ4)itainês  à  poi^er  un  justaucorps  bordé  d'un  passem^t  d'or 
ou  d'argent,  ne  les  y  contraignait  pas. 

M.  d'Ëstrées  était  donc  simplenaent  vêtu  d'im  justaucorps 
J>run,  bordé  d'un  léger  galon  d'or,  et  comme  à  bord  il  ne 
portait  pas  de  perruque,  ses  cheveux  gris,  courts  et  ras,  étaient 
cachés  sous  un  vieux  feutre  à  larges  bords,  et  sa  main  gaudie 
toujours  dans  son  écharpe  noire. 

Lorsque  l'amiral  parut  sur  la  dunette,  le  pilote  s'élo^a  après 
l'avoir  respectueusement  salué,  et  alla  s'établir  dans  la  logette  de 
l'habitacle. 

— Eh  bien  !  mon  père,  —  dit  l'amiral,  —  <|ue  vous  disait  notre 
pilote  sur  l'apparence  du  temps?  s'il  vous  parlait  selon  ce  que  je 
désire,  il  nous  annoncerait  un  bon  vent  pour  sortir  d'ici  et  re- 
joindre la  flotte  d'Angleterre  avant  que  Ruyter  ne  soit  des- 
cendu dans  la  Manche  pour  nous  en  empêcher. 

—  Que  Dieu  vous  entende  l  monsieur  le  comte  ;  car  rien  ne 
serait  plus  à  propos  que  ce  vent-là...  Mais  j'espère  que  vos 
désirs  seront  satisfaits  ;  le  pilote  m'a  fait  remarquer  ces  nuages 
blancs,  que  vous  voyez  sur  les  hauteurs  de  Dinan,  comme  pro- 
nostic d'un  vent  de  sud;  et  je  me  souviens  que  j'ai  souvent 
observé  ces  rayures  blanchâtres  à  l'horizon,  dans  les  pays  mé- 
ridionaux où  le  vent  du  sud  règne  presque  toujours. 

—  Ce  pilote  m'a  été  spécialement  recommandé  par  M.  le  duc 
de  Chaulnes,  qui,  dans  un  voyage  qu'il  fit  sur  les  côtes  de  son 
gouvernement,  a  été  tellement  émerveillé  des  connaissances  et 
de  l'habileté  de  cet  officier,  aussi  bien  que  des  bons  témoi- 
gnages que  M.  l'intendant  de  Brest  a  rendus  de  lui,  qu'if  a 
promis  à  ce  brave  homme  le  premier  vaisseau-amiral  qu'on 
armerait;  et  en  vérité,  je  lui  crois  du  savoir  et  de  l'expérience,.. 
Mais,  vous-même,  mon  père,  qui  êtes  plus  à  même  que  per- 
sonne d'en  donner  avis,  qu'en  pensez-vous? 

—  En  vérité,. monsieur  le  comte,  je  l'ai  interrogé  sur  diverses 
opérations  que  tout  bon  hanturier  doit  savoir  faire,  et  il  m'a 
fort  sagement  et  habilement  répondu.  J'avoue  même  que,  sous 
cette  écorce  rude  et  épaisse,  j'ai  été  surpris  de  rencontrer  beau- 
coup plus  de  science  théorique  que  je  ne  pensais;  il  a  même 
des  connaissances  mathématiques,  et  m'a  montré  diverse*  cartes 
marines  et  des  profils  de  côtes,  dont  il  a  fait  le  portrait  avec 

10. 
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beaucoup  d'adresse,  ainsi  que  de  plusieurs  animaux  inconnus, 
qu'il  a  vus  dans  de  lointaines  contrées. 

—  Je  suis  fort  satisfait,  mon  père,  que  ce  pilote  soit  si  bien 
instruit  de  choses  qu'il  est,  à  la  vérité,  tenu  de  savoir,  d'après 
les  ordonnances  du  roi.  A  propos  des  ordonnances  du  roi, 
que  disent  les  équipages?  sont -Us  satisfaits  d'être  nourris  par 
le  roi,*maintenant',  et  de  ce  qu'on  leur  ménage  quelque  chose 
pour  l'avenir? 

—  Ce  sont  de  grands  enfants,  monsiem*  le  comte,  qui  nepeu- 

'  Les  ordonnances  suivantes  dues  à  Colbert,  et  qui  remédièrent  à  un  des 
plus  graves  abus  du  temps ,  c'est*à-dire  à  .ce  que  tes  équipages  fussent 
nourris  par  les  officiers ^  sont  de  cette  année,  ainsi  que  celles  qui  ordon- 
naient aux  commissaires,  après  le  désarmement  d'un  vaisseau,  dç  ne  don- 
ner aux  matelots  que  des  frais  de  route  jusqu^à  leur  destination ,  et  une 
fois  là  seulement  leur  faire  payer  le  reste  de  ce  qui  leur  était  di\,  afin  d*c- 
viter  qu'ils  dissipassent  dans  les  ports  un  argent  nécessaire  à  eux  et  à  leur 
famille. 

— -  Sa  Majesté  ayant  estimé  nécessaire,  pour  le  tûen  de  son  service ,  de 
décharger  les  capitaines  de  ses  vaisseaux  de  guerre  du  soin  de  faire  les  vi- 
vres de  leurs  équipages,  et  d'établir  un  munitionuaire  général  pour  les 
fournir,  elle  a  voulu,  par  la  présente ,  qu'elle  veut  être  pul)liée  dans  tous 
ses  ports  et  attachée  au  grand  mât  de  ses  vaisseaux  de  guerre,  faira  con- 
naître aux  capitaines  et  officiers  commandant  les  équipages  de  ses  vaisseaux, 
les  conditions  sous  ilesquelles  sadite  Majesté  a  donné  ladite  foiuikiture  au 
sieur  Jacquier,  etc.  —  Fait  à  Saint-Germain,  le  4  mars,  1672.  —Signé  Louis  ; 
et  plus  bas  :  Colbert.  ' 

—  Sa  Majesté  étant  informée  que  l'une  des  principales  causes  pour  les- 
quelles les  matelots  et  leurs  familles  même  reçoivent  peu  d*utililé  du  ser- 
vice qu'ils  rendent  sur  ses  vaisseaux,  provient  de  ce  qu'après  avoir  reçu  le 
parfait  paiement  de  leur  solde  au  désarmement,  la  plupart  se  débaucîient 
dans  les  ports  et  y  consumcut  mal  à  propos  ce  dont  ils  pourraient  aider 
leur  famille,  donnant  pour  excuse  à  leurs  femmes  et  en&iits,  et  même  aux 
officiers  et  magistrats  des  lieux,  qu'ils  ont  été  mal  payés  ou  qu'il  leur  a  été 
retranché  une  partie  de  leur  solde  ;  à  quoi  voulant  poiu'voir,  Sa  Majesté 
veut  et  ordonne  qu'aussitôt  que  les  revues  des  équipages,  lors  du  désarme- 
ment des  vaisseaux,  auront  été  faites,  il  soit  fait  des  étals  de  ce  qui  sera  dil 
nuxdits  équipages ,  signés  et  certifiés  des  intendants  ou' commissaires  géné- 
raux de  marine  départis  dans  les  ports  où  les  vaisseaux  rendront  le  bord, 
et  qu'il  soit  seolemi^nt  payé  à  chaque  officier  marinier  ou  matelot  habitué 
dans  la  province  voisine,  ce  qu'il  leur  faudra  pour  se  retirer  diez  eux.  El 
à  l'égard  du  surplus,  veut  Sa  Majesté  qu'il  soit  payé  manuellement  sur  les 
lieux  par  les  commissaires  ou  autres  officiers  de  marine  qui  y  seront  envoyés 
à  cet  effet,  en  présence  des  magistrats  et  consuls  des  villes  et  lieux  de  de- 
meure desdjts  matelots  et  de  leurs  femmes  et  enfants»  afin  que  personne 
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vent  apprécier  encore  le  bien  qu'on  leur  veut  ;  mais  les  maîtres 
sont  très-satisfaite  de  ces  nouvelles  ordonnances,  qui  assurent  le 
bien  des  matelots,  qu'ils  aiment  réellement;  et  le  premier  pilote 
venait  d'expliquer  ces  lois  en  breton  à  ses  compatriotes. 

—  Allons,  allons,  mon  pèro,  je  vois  que  nous  avons  en  ce  pi- 
lote un  digne  Palinurus,  comme  vous  dites. 

C'était  bien  de  gaieté  de  cœur  que  l'amiral  s'exposait  au  flux 
d'érudition  qu'il  venait  de  provoquer  ;  car  une  fois  mis  sur  le 
sujet  de  la  marine  ancienne ,  le  R.  P.  l'Hoste  devenait  souvent 
d'une  intraitable  prolixité.  Aussi  M.  d'Estrées  s'apercevant,  mais 
trop  tard,  de  sa  faute ,  ressemblait-il  assez  à  ses  gens  qui ^  ayant 
ouvert  le  robinet  d'une  fontaine,  ne  savent  plus  comment  l'arrêter. 

—  Oui,  monsieur,  —  répondit  le  père  l'Hoste  d'un  air  rayon- 
nant; — oui,  monsieur,  vous  dites  vrai  :  nous  avons  notre  Pa- 
litmrusy  notre  Canopus^  quoique  le  [Hlote  soit  autre  chose  chez 
nous  que  le  rector  navis  des  anciens.  Et,  à  ce  propos,  quand 
j'étais  à  Venise  avec  M.  le  «wnte  d'Harcourt,  je  vis  là  le  père 
Nobili,  de  notre  ordre,  qui  me  soutint  que  ce  nom  pilote  déri- 
vait du  mot  pilem^parce  que,  outre  la  longue  robe  rouge  et  verte 
qu'on  donnait  jadis  à  ceux  qui  étaient  pilotes  jurés,  on  y  ajou- 
tait encore  un  bonnet  comme  gage  et  signe  de  leur  doctorande. 
Je  pense,  moi ,  au  contraire,  conune  les  révérends  pères  Four- 
nier  et  Noblet,  que  ce  nom  de  pilote  dérive  du  mot  pile^  qui,  en 
ancienne  langue  gauloise,  signifiait  navire. 

n'en  ignore,  etc.  —  Fait  à  Saint-Germain,  le  20  février  1672.  —Signé  :  Louis  ; 
et  plus  bas  :  Colbert. 

—  Sa  Majesté  étant  infoimée  qu'il  se  rencontre  souvent  des  différends 
entre  les  officiers  commandant  ses  vaisseaux  de  guerre ,  sur  le  choix  des 
officiers  mariniers ,  matelots  et  soldats  qui  doivent  composer  leurs  équi- 
pages, ce  qui  cause  beaucoup  d'inégalité  en  la  force  desdits  équipages,  à 
quoi  désirant  remédier,  Sa  Majesté  veut  et  ordonne  qu'à  l'avenir,  et  à  com- 
mencer par  i'armetuent  prochain,  tous  les  officiers  mariniers,  matelots  et 
soldats  levés  et  enrôlés  pour  servir  sur  Icsdits  vaisseaux  soient  choisis  en 
présence  des  officiers  des  ports  en  la  manière  suivante,  savoir  :  le  vice-ami- 
ral aui'a  le  choix  de  cinq,  le  lieutenant  général  de  quatre,  le  plus  ancien 
capitaine  de  trois,  et  les  trois  autres  capitaines  de  deux  alternativement ,  et 
chacun  selon  leur  rang ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  leurs  équipages 
soient  entièrement  formés.  •—  Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  à  M.  le  comte 
de  Vermandois,  amiral  de  France,  etc.  —  Fait  à  Saint-Germain,  le  12  fé- 
vrier 1672.  —  signé  :  Louis,  et  plus  bas  ;  Cvfbert, 
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—  Je  ne  vous  conteste  pas  Tétymologie,  mon  père,  et  c*est 
avec  conviction  et  passion  que  je  me  déclare  de  votre  avis,  — dit 
l'imprudent  amiral 

— J'en  étais  sûr  d'avance,  monsieur  le  comte  ;  comment  quoi* 
qu'un  d'aussi  éclairé  que  vous  aurait-il  pu  ne  pas  reconnaître 
une  aussi  flagrante  vérité;  car,  voici  qui  vient  encore  la  corro- 
borer :  il  demeure  patent  que  notre  ancienne  façon  de  jouer  à 
croix  ou  pile  ne  doit  cette  appellation  de  croix  ou  pile  qu'à  la 
circonstance  que  voici,  savoir  :  que  la  monnaie  française  de  cette 
époque  portait  gravés,  d'un  côté ,  une  croix,  et  de  l'autre,  un 
navire;  comme  celle  des  Romains,  qui  portait,  d'un  côté,  les 
deux  têtes  de  Janus,  et  de  l'autre,  le  navire  d'Énéas;  de  là, 
leur  jeu  dont  parle  Macrobius,  ludere  capita  navium;  et  d'ail- 
leurs, Froissard... 

Heureusement  pour  l'amiral,  à  ce  moment  de  la  dissertation 
historique  du  révérend  père,  un  petit  yacht  au  pavillon  d'Angle- 
terre doubla  la  pointe  Saint-Matthieu ,  à  l'aide  de  ces  longs  avi- 
rons et  de  la  marée  qui  montait;  car  le  calme  était  si  plein  que 
ses  voiles  inutiles  étaient  à  demi  carguées. 

Alors ,  l'amiral  s'adressant  au  soldat  de  faction  près  des  fa- 
naux : 

—  Va  dire  à  un  de  mes  gens  de  monter  ici  ma  lunette. 

—  Eh  vérité,  monsieur  le  comte,  — dît  le  chapelain,  — voici 
un  yacht  anglais  qui  file  comme  s'il  avait  vent  arrière,  et 
qui  a  bien  fait  de  se  précautionner  de  ces  longs  avirons. 

M.  le  chevalier  de  Cou,  capitaine  de  paviUon ,  parut  sur  la 
dunette. 

— Monsieur  de  Cou, — lui  dit  l'amiral, — voici  sans  doute  quel- 
que message  de  M.  le  duc  d'York,  ou  de  Sa  Majesté  le  roi  d'An- 
gleterre, fasse  le  ciel  que  la  flotte  anglaise  soit  déjà  à  Portsmouth  ! 

A  ce  moment,  le  yacht  fit  un  salut  de  neuf  coups  de  canon  ; 
il  amena  son  pavillon  en  se  dirigeant  toujours  vers  l'amiral.     . 

—  Monsieur  de  Cou,  • —  dit  ce  dernier,  —  faites  rendre  ce 
salut ,  et  veuillez  recevoir  à  l'échelle  l'envoyé  de  Sa  Majesté  le 
roi  Charles,  je  vais  l'attendre  chez  moi. 

Bientôt  le  yacht  mouilla,  et  son  capitaine,  M.  Shdley,  arri- 
vant à  bord  du  Saint-Philippe,  fut  conduit  auprès  de  l'amirsyi, 
avec  lequel  U  conféra  une  demi-heure;  puis  il  regagna  son  bord. 
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et  remit  à  la  voile,  favorisé 'par  une  petite  brise  du  sud-est,  qui, 
seloa  les  prédictions  du  pilote,  vint  à  s*élever. 

La  marée  ayant  terminé  son  mouvement  commençait  à  des- 
cendre. L'amiral  se  décida  à  appareiller,  d'autant  plus  que  les 
ordres  que  le  capitaine  Sbelley  lui  avait  apportés  étaient  des 
plus  pressants  ;  puisque  le  duc  d'York  ordonnait  à  M.  d'Estrées 
de  se  rendre  sans  délai  à  Portsmouth ,  afia  d'opérer  sa  jonction 
avec  la  flotte  anglaise ,  jonction  que  la  flotte  hollandaise  voulait 
empêcher  pour  forcer  les  deux  armées  de  combattre  séparément 

L'amiral  fit  donc  appeler  son  capitaine  de  pavillon,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur  de  Cou,  nous  allons  appareiller;  vous  ferez  signal 
à  l'escadre  d'imiter  ma  manoeuvre,  et  de  garder  son  ordre  de 
bataille. 

M.  de  Cou,  ayant  reçu  cet  ordre,  appela  le  pilote  et  lui  dit  : 

—  Ne  vous  semble-t-il  pas,  pilote,  qu'avec  ce  vent  et  cette 
marée  nous  pouvons  sortir? 

—  Avec  r«ide  de  Dieu,  oui,  monsieur. 

—  Sortez-nous  donc  alors  ;  et  vous,  maître  d'équipage,  sui- 
vez les  ordres  du  pilote. 

—  L'ancre  est  à  pic,  monsieur,  et  nous  n'attendons  que 
l'ordre  du  pilote  pour  la  bosser. 

—  Nous  allons  donc  sortir,  monsieur,  —  dit  le  pilote  en  re- 
gardant encore  le  penon  qui  flottait  dans  la  direction  du  nord- 
ouest;  puis,  tenant  toujours  la  barre  du  gouvernail,  il  parut  se 
recueillir  un  instant 

—  Eh  bien,  qu'attendez-vous  pour  appareiller?-— dit  M.  de 
Cou. 

Mais,  sans  lui  répondre,  le  pilote  appela  son  fils  Ivon,  gar- 
çon de  vingt  ans  environ,  à  longs  cheveux  noirs,  et  vêtu  comme 
son  père. 

— Ivon ,  pendant  que  je  vais  sortir  cette  flotte  par  le  passage 
de  l'Iroise ,  vous  réciterez  les  Litanies  bretonnes ,  dont  je  vais 
dire  le  premier  verset.  Notre-Dame  d*  Auray  accueillera  la  voix 
du  fils  comme  celle  du  père. 

Alors  le  vieux  pilote  et  son  fils,  se  découvrante  tête,  s'age- 
nouillèrent, et  le  père,  sans  quitter  la  barre  du  gouvernail ,  dit 
gravement  : 

Veillez  sur  moi^  Notre-Dame  d'Auray ,  dans  ce  malais 
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passage  s  car  mon  navire  est  bien  petit  et  la  mer  de  Dieu  bien 
grande.  Puis  se  relevant  et  s'adressant  d'une  voix  forte  et  iinpé- 
rative  au  maître  d'équipage  :  — Maître,  faites  bosser  Tancre  et 
déferlez  vos  voiles. 

Pendant  qu'on  exécutait  Cette  manœuvre ,  Ivon  resta  à  ge- 
noux aux  pieds  de  son  père,  la  tête  baissée,  les  mains  jointes; 
et  pendant  que  le  pilote,  les  yeux  tour  à  tour  ardemment  fixés 
sur  la  boussole  et  sur  les  brisans ,  sur  les  points  de  reconnais- 
sance de  la  cote  et  sur  les  voiles  du  vaisseau,  doublait  les  roches 
des  Rospects,  et  les  cheminées  de  Boufolve,  son  fils  récitait  dé- 
votement, et  sans  lever  les  yeux,  les  htanies  suivantes,  que  jamais 
marin  breton  n'oubliait  dans  les  circonstances  dangereuses  de 
la  navigation  : 

Saint  Cloadec,  dont  la  clochette  avertit  du  bien  à  faire  et 
du  mal  à  éviter ,  priez  pour  nous. 

Saint  Vonga  et  saint  Budoc ,  qui  traversez  les  mers  sur  un 
rocher,  priez  pour  noîis. 

SaiîU  Gucnolé,  qui  avez  arraché  de  l'estomac  d'un  cygne 
rœil  de  votre  sœur  bicn-aimée,  et  qui  l'avez  remis  à  sa  place 
sans  qu'il  perdît  de  son  éclat,  priez  pour  nom. 

Saint  Telo,  qui  visitez  les  paroisses  monté  sur  un  cerf  rapide, 
et  qui  vous  couchez  sur  un  lit  de  cailloux  trouvé  formé  le  len- 
demain en  lit  de  fleurs,  priez  pour  nous. 

Saint  Didier,  qui  donnez  au  pain  bénit  sur  vos  autels  le  don 
de  faire  parler  les  enfants,  priez  pour  nous. 

Saint  Sané,  dont  le  collier  de  fer  étrangle  le  parjure,  priez 
pour  nous  '. 

Ces  htanies  ne  cessèrent  et  Ivon  ne  se  releva  que  lorsque  tous 
les  dangers  furent  évités,  et  que  la  pointe  ouest  de  l'île  d'Oues- 
sant  fut  doublée  par  la  flotte. 

Telle  était  la  force  de  cette  flotte. 

'  L'abl)C  Deric,  Litanies  bretofuies  des  mariniers  mettant  en  mer,  Dom 
Lobineau,  histoire  de  Bretagne. 
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AILE    DROITE    OU    AVANT-GARDE    DE    L  ABMEfi. 

S<}I(lals 

VAISSBAUX.  COMMAKDAKTS.  CaUUJlS.  et 

mal  dois. 

L*lllustre M.  le  marquis  de  Granrey.   .  70  430 

Le  Téméraire M.  deLarsoil 50  300 

L'Admirable M.  de  Beaulieu 68  500 

Le  Tenible  (contronamiral).     M.  Du  Quane,  Ueuteu.-gén.  70  500 

Le  Conquérant M.  de  Tivas 70  500 

Le  Prince M.  le  marquis  d'Amfi*evilie.  50  300 

Le  Bourbon M.  de  Kervin 50  300 

Le  Hasardeux M.  de  La  Vigerie 38  240 

L^Alcyon M .  Bilaul  de  Bléor 46  240 

Le  Vaillant M.  le  chevalier  de  Nesmond.  50  820 

CENTRE    ou    CORPS    DE    BATAILLE. 

Le  Foudroyant M.  Louis  Gabaret 70  420 

Le  Brave M.  le  chevalier  de  Valbelle.  64  350 

L'Aquilon M.  le  chevalier  d'Hally.   .   .  50  300 

Le  Toimant'. M.  Desardens 58  320 

Ia:  Saint-Philippe  (vice-  j      M.  le  comte  d'Estrées.   .  • 

amiral) j      M.  de  Cou,  capit.  de  papillon.  78  600 

Le  Grand M.  Goihbaud 70  400 

Le  Duc; M.  le  chevalier  de  Sebville.  .  50  300 

L'École M.  le  chevalier  de  Cogolin.  .  38  240 

L'Oriflamme M.  de  Kerjean 50  300 

L'Excellent M.  du  Magnou 50  300 

L'Arrogant M.  de  Villeneuve-Fen-ières.  .  38  250 

AILK    GAUCHE    OC    ARRIERE-GARDE. 

Le  Fort M.  le  comte  de  Blénac.  ...  60  350 

Le  Rubis M.  de  St.-Aubin  d'Infreville.  46  240 

Le  Galant M.  le  chevalier  de  Flacourt.  46  240 

Le  Sans-Pareil.  ....     M.  de  la  Clochétcrie. ....  66  400 

Ze  .îa^cr^c  (cornette).   .   .     M.  ^«  Rabesnîères,    ....  70  480 

Le  Sage M.  de  Tourville 50  300 

Le  Hardi M.  de  la  Roque-Garseval..  .  38  250 

L*Heureux M.  Panetic 50  300 

L'Invincible M.  le  commandeur  de  Verdille  70  400 

FRÉGATES    LEGERES. 

L'Aurore ,  capitaine  de  Chammartin. 
La  Gaillarde.  ...  le  sieur  de  Grosbois. 

La  Subtile le  sieur  Roy,  dit  Champagne. 

La  Tempête.  ...  de  Méricourt. 
La  Railleuse.  .  .  ;  de  Gravenson. 
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BRULOTS. 

Le  Serpent,  capitaine  Rocuchon. 

Le  Déguisé Chaboisseau  Tainé. 

Le  Fanfaron Ozée  Thomas. 

Le  Trompeur Chaboisseau  le  cadet. 

L'Inconnu Yidau. 

L'Émerillon Serpeau. 

Le  Sauvage Jean  Etienne» 

Le  Voilé Tortel. 

En  tout  trente  vaisseaux,  cinq  frégates  et  huits  brûlots. 

L*amiral,  suivi  de  toutç  Tannée ,  courut  donc  grand  largue  à 
peu  près  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Lézard.  Alors  le  pilote  fit 
serrer  le  vent  afin  de  faire  le  nord-nord-est  pour  gagner  Ports- 
mouth.  Comme,  d*après  les  instructions  de  Tamiral,  le  pilote 
avait  Tordre  de  ne  pas  trop  s'éloigner  des  côtes  de  France  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Guernesey ,  afin  d'avoir  des  havres  de  re- 
traite à  portée  dans  le  cas  où  Ton  rencontrerait  la  flotte  hollan- 
daise; Tannée  française,  ayant  passé  au  vent  d'Ouessant,  pro- 
longea le  partie  septentrionale  de  la  côte  de  Bretagne,  qui  s'étend 
depuis  la  pointe  de  Landegwan  jusqu'aux  îles  Molèneet  Lauiou, 
et  serra  la  côte  d'assez  près  pour  voir  les  affreux  brisants  de  ces 
parages ,  les  plus  dangereux  de  toute  la  Manche. 

—  Pilote,  — dit  le  chapelain  à  Gaulhedek  qui,  une  fois  hors 
de  la  passe ,  avait  remis  le  gouvernail  aux  mains  du  second,  — 
nous  croyez-vous  assez  auvent  de  cette  côte  si  hérissée  d'écueils? 
vojez  donc  quoique  le  vent  vienne  presque  de  terre,  quelle  écuine 
sur  ees  rochers  ! 

—  Eh  bien,  mon  père,  s'il  soufflait  un  vent  d'Avell-fall», 
quand  même  il  ferait  nuit...  une  nuit  du  mois  noir*,  malgré 
cette  nuit,  vous  verriez  d'ici,  comme  vous  la  voyez  à  cette  heure, 
cette  écume  aussi  blanche  que  du  lait...  Mais  que  Notre-Dame 
d' Auray  vous  en  garde  jamais ,  mon  père. . .  car,  quoique  je  sois 
né  à  Tîle  de  Batz,  et  que  je  connaisse  ces  rochers  et  ces  brisants, 
depuis  le  Taureau  jusqu'à  la  pointe  Arcoêstel ,  quand  je  dois 
approcher  de  ces  parages  maudits,  hélas  !  comme  nous  disons  en 
breton  :  bisoy  quen  me  conseaff  a  maru  garu  ne  marna ff!  (je 
ne  dors  jamais  que  je  ne  meure  de  mort  amère  î  ) 

'  Vent  du  nord-ouest. 
^  Le  mois  de  novembre. 
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-^  Sans  doute ,  ces  parages  sont  daligereux ,  pilote ,  *—  dit 
Famiral;  —  mais  avec  la  grâce* de  Dieu,  de  bons  yeax  et  une 
bonne  sonde... 

—  La  grâce  de  Dieu ,  et  de  Noti*e-Dame  d'Auray ,  peut  vous 
retirer  des  brisants,  aussi  facilement  qu'un  enfant  peut  retirer 
une  coque  de  noix  d'entre  des  roseaux,  monseigneur...  mais  les 
yeux,  la  sonde  et  la  science  du  marinier  ne  peuvent  rien  sur  le 
pouvoir  de  Teuss*,  et  si  Notre-Dame  d'Auray  vous  abandonne  à 
Teuss,  les  démons  des  grèves  de  Saint-Pol  se  chargent  de  vous. 
Mais,  monseigneur,  ne  parlons  pas  de  cela  devant  cette  côte, 
s'il  vous  plaît 

Et  le  pilote  se  retira  gravement  après  avoir  salué  Famiral  et 
fait  un  signe  de  croix.    • 

—  Et  qui  dirait,  mon  père,  qu'un  homme  bien  ferme  dans  le 
danger,  et  que  ses  connaissances  élèvent  au-dessus  du  vulgaire, 
soit  sujet  à  d'aussi  singulières  superstitions  ?  — dit  M.  d'Estrées 
au  chapelain,  après  que  le  pilote  se  fut  retiré. 

—  Permettez-njoi  de  vous  faire  observer,  monsieur  Je  comte, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  qu'il  dit ,  et  que  ce  qu'il 
appelle  les  démons  de  la  côte  de  Saint-Pol  sont  au  moins  aussi 
cruels  que  l'était  jadis  Nauplius,  lequel  Nauplius,  pour  se  venger 
sur  les  Grecs  de  la  mort  de  son  fils  Palamedes,  les  voyant  en 
revenant  du  siège  de  Troie,  accueillis  par  une  furieuse  tempête, 
monta  sur  un  rocher  où  il  alluma  un  grand  feu,  les  trompant  par 
ce  phare  mensonger ,  de  telle  sorte  que  la  flotte  grecque  donna 
à  travers  des  écueils,  croyant  entrer  dans  un  havre  bien  assuré  ; 
mais  au  moins,  si  Nauplius  vengeait  son  fils  par  un  moyen  cruel 
et  blâmable,  je  le  sais,  au  moins  il  ne  profitait  pas  des  débris  de 
la  flotte  grecque. 

—  Mais  le  droit  du  bris%  mon  père,  est  aboli  sur  toutes  les 
côtes  de  France...  et  cette  coutume  monstrueuse  n'existe  plus, 
grâce  au  ciel. 

*  Teuss,  dieu  des  tempêtes. 

NOTE    HISTORIQUE    80  A    LE    DROIT    I>E    BUIS. 

Quelques  auteurs  «upposeut  que  les  preinieFS  navigateurs  faisant  te 
métier  de  pirates  «ur  lei  cotes,  armèrent  les  populations  contre  eu](,  et  don- 
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—  Sans  doute,  monseigneur,  le  dernier  éditde  Sa  Majesté,  du 
U  mars  1654,  est  formel  à  cet  égard;  le  droit  est  aboli,  et  même 

nèrent  ainsi  naissance  à  ce  droit  de.  bris,  qui  n'était  d'abord  que  le  droit  de 
profiter  des  dépouilles  de  Tennemi.  Plus  tard  il  fut  politique  et  habile  d'at- 
tirer son  ennemi  sur  les  côtes  par  tous  moyens  possibles,  pour  le  piU^  et 
le  tuer  :  ce  fut  encore  regardé  comme  un  droit  licite  et  une  ruse  de  guerre. 

Les  anciens  Gaulois  et  les  autres  peuples  pratiquèrent  ce  droit  ;  on  en 
peut  juger  pai-  l'innombrable  quantité  de  lois  romaines  portées  en  vue  d'a-^ 
bolir  cette  coutume.  Mais  il  parait  d'ailleurs  que  les  premiers  qui  usèrent 
de  ce  droit  furent  les  Rhodiens,  au  dire  de  Seldenus  [de  Dominîo  maris). 
Puis  des  Rhodiens  cet  usage  passa  aux  Romains,  habitants  rïverains.  Et  ce 
ne  fut  que  longtemps  après  que  le  bénéfice  du  naufrage  appartint  au  fisc,  ce 
qui  résulte  de  la  supplique  d'Eumedon  à  Antonin. 

Les  premiers  empereurs  qui  renoncèrent  à  ces  produits  du  fisc  furent 
Adrien  et  Antonin^  mais  leurs  successeurs  plu9  avittes  ne  les  imitèrent  pas, 
et  réunirent  de  nouveau  ce  droit  à  leurs  apanages  \  de  sorte  que  les  habi- 
tants, dansées  meurtres  et  dans  ces  pillages  qu'ils  commettaient,  ne  voyaient 
qu'une  atteinte  portée  au  fic^  et  non  un  crime  contre  le  droit  des  gens  et 
des  nations. 

En  1179 ,  les  riverains  commettaient  de  telles*  atrocités,  que  le  concile  de 
Latran,  tenu  sous  Alexandre  III ,  frappa  d'auatlième  et  d'excommunication 
ceux  qui  useraient  de  ce  droit.  * 

En  1231,  saint  Louis,  ne  pouvant  remédier  aux  mêmes  abus,  composa 
avec  Pierre  de  Dreux  dit  Mauclair,  duc  de  Bretagne,  et  l'engagea  à  renon^ 
cer  au  droit  de  naufrage  qu'il  exerçait  à  la  rigueur,  à  condition  que  les  navi- 
gateurs prendraient  de  lui  des  brefs  ou  brieux,  appelés  les  uns  de  sauveté , 
les  autres  de  conduite  et  de  victifôilles. 

En  1235  parurent  les  fameux  jugements  d*Oleron,  dont  l'auteur  est  in- 
connu ,  et  que  quelques-uns  attribuent  à  la  princesse  Ahénor,  duchesse 
d'Aquitaine,  et  à  Richard  son  iils.  Dans  l'article  30  de  ces  règlements ,  on 
trouve  qu'à  défaut  de  réclamation  le  seigneur  riverain  serait  tenu  d'em- 
ployer le  prix  de  la  vejite  des  effets  naufragés  en  œuvres  pies,  comme  dis- 
tribuer aux  pauvres  y  marier  pauvres  filles,  selon  raison  et  conscience,  sans 
en  retenir  quart  ni  part,  et  sous  peine  d'encourir  la  malédiction  de  notre 
mère  sainte  Église.  ' 

En  1543,  François  I^*^,  dans  les  articles  11  et  12  de  son  ordonnance  du 
mois  de  février,  remet  en  usage  cette  loi  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre , 
duc  de  Normandie,  d'Aquitaine  et  comte  d'Anjou  et  de  Poitou ,  qu'en  cas 
de  naufrage  les  effets  et  débris  seraient  recueillis  par  ses  officiers  et  mis 
sous  bonne  garde  pendant  un  mois  et  un  jour,  pour  être  rendus  à  ceux  qui 
se  présentant  dans  ledit  temps  prouveraient  que  ces  effets  leur  appar- 
tenaient. 

Depuis  cette  époque  1543,  si  le  droit  de  bris  n'a  pas  été  aboli  de  fait, 
toujours  l'a-t-il  été  de  droit,  et  la  réclamation  a-t-elle  été  admise  de  la  part 
de  ceux  qui  pouvaient  prouver  qu'ils  avaient  été  pillés.  Les  édils  de  février 
1576,  d'août  1582,  et  de  mars  1584,  donnèrent  une  nouvelle  force  à  ce  droit 
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le  droit  de  côte  est  réservé  à  Sa  Majesté  '  ;  mais  si  ces  droits 
n'existent  pas  juridiquement,  liélasi  monseigneur,  ils  existent 
malheureusement  de  fait  sur  cette  côte  surtout,  qui  semble  habi- 
tée par  de  vrais  démons,  comme  le  dit  notre  pilote;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  affreux,  c'est  que  quelques-uns  des  seigneurs  riverains 
ont  encore  à  cette^  heure  des  hommes  à  eux  qu'ils  appellent 
roussiniers  ou  vacants,  qui  vont  se  percher  sur  les  rochers,  aux 
approches  des  tempêtes,  pour  annoncer  à  leurs  diaboliques  com- 
pagnons le  naufrage  des  navires ,  quand  ce  malheur  arrive,  afin 
que  le  seigneur  riverain  puisse  avoir  sa  part  des  débris. 

—  Allons ,  mon  père ,  cela  est  impossible. . .  on  vous  a  mal 
instruit. 

—  Hélas  !  malheureusement  non ,  monsieur  le  comte ,  et  ces 
Bretons,  généralement  bons  et  humains,  une  fois  qu'il  s'agit  de 
naufrage  deviennent  de  vrais  diables  incamés;  et  pour  revenir 

(le  réclamation  en  investissant  les  officiers  de  l'amirauté  du  droit  de  con- 
naître les  naufrages  et  tous  les  procès  à  mouvoir  qw  cetle  occasion. 

Enfin,'  Fordonnance  de  Louis  XIV,  par  sa  sévérité,  devait  mettre  un 
terme  à  cette  habitude  de  rapine  et  de  meurtre,  si  cela  ertt  été  possible 
alors. 

'  Le  droit  de  bris  est  aboli,  excepté  contre  les  pirates  (a)  et  ennemis  de 
la  foi.  Mais  il  reste  le  droit  de  côte,  qui  appartient  au  roi,  c'est-à-dire  que 
les  espaves  de  mer  lui  appartiennent,  en  laissant  un  tiers  aux  sauveurs. 

II  y  a  trois  sortes  de  bieus  que  la  mer  pousse  journellement  à  la  côte. 

1*^^.  Les  naufrages  entiers,  sur  lesquels  le  di'oit  de  bris  fut  jadis  établi, 
mais  maintenant  abrogé  ; 

2®.  Les  choses  de  jet  fait  volontairement  en  mer  pour  la  conservation  de 
l'équipage  et  du  navire  :  ces  choses  peuvent  être  réclamées  par  les  pro- 
priétaires ; 

La  troisième  sorte  comprend  les  objets  des  deux  premières  qui  ne  sont 
réclamés  par  personne,  et  en  outre  les  richesses  que  la  mer  tira  de  sou 
sein  et  qu'elle  expose  naturellement  à  terre ,  comme  l'ambre  aromatique 
sur  la  côte  de  Guienne ,  le  poisson,  les  coquillages,  et  ce  que  les  seigneurs 
appellent  herpès  matines^  du  mot  gaulois  herpir,  qui  signifie  prendre. 

Ce  sont  ces  herpès  mannes  qui  constituent  le  droit  de  côte  ou  d'épave, 
droit  régal  ou,  royal,  qne  les  officiers  du  roi  ont  eu  beaucoup  de  peine  à 
conserver  pour  leur  maître  contre  les  seigneurs  ])articuliers  qui  le  voulaient 
usurper.  On  appelait  leurs  hommes  ceux  qui  sont  maintenant  roussiniers 
ou  "vagants^  qui  au  moindre  digne  de  tourmente  courent  à  la  côte  voir  6*il 
n'y  a  rien  à  butiner.     , 

(  )  Le  droit  de  hiis  cnnirc  Ic«  pirate»  csl  de  ionlP  josticc ,  pnisqtrils  doivent 
cnx  ménii'S  bXvc  bthbû  mus  la  roue.—  Ordtmiiance  de  l'ainfranU*,  1584,  art*  64« 
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anx  seigneurs  riverains ,  au  commencement  du  siècle  dernier 
non-seulement  ils  pit^taient  des  naufrages ,  mais  encore  ils  y 
excitaient  en  soudoyant  les  pilotes  pour  faire  briser  les  vaisseaux 
sûr  leurs  côtes.  —  Rappelez-vous  le  jugement  d'Oleron ,  mon- 
ffleur  le  comte  :  —  Tout  dit  seigneur  coîwaincu  d'avoir  encou- 
ragé de  malicieux  pilotes  à  faire  échouer  le  navire  ,  ledit  sei- 
gneur doit  être  pris,  et  tous  ses  biens  vendus  et  confisqués  en 
œuvres  pitoyables^  ou  faire  restitution  à  qui  il  appartiendra; 
et  doit  être  ledit  seigneur  lié  à  un  pilori  au  milieu  de  sa  mai- 
son, et  puis  on  doit  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  maison, 
et  faire  tout  brûler,  et  les  pierres  des  murailles  jeter  par  terre, 
et  LA,  faire  une  place  publique,  et  le  marché  pour  vendre  les 
pourceaux  à  jbmais  perpétuellement»  £t  le  même  jugement 
d'Oleron,  monsieur,  condamne  lesdits  pilotes  malicieux  à  être 
branchés^  c'est-à-dire  pendus ,  à  la  plus  haute  falaise  des  côtes 
pour  servir  de  balise  aux  navigateurs,  et  servir  d'exemple  aux 
autres  scélérats.  Supplice  d'ailleurs  employé  dans  l'antiquité; 
car  Nicétas ,  en  ses  annales ,  dit  que  l'empereur  de  Grèce ,  An- 
dronicus  ordonna  de  semblables  peines  contre  les  spoliateui*s 
des  navires;  et  le  chancelier  Bacon,  dans  son  Histoire  de 
Henri  VU,  parle  aussi  des  corps  de  pirates  ou  ignorants  lama- 
neurs  attachés  à  des  balises  ou  amers ,  de  sorte  que  le  mort 
serve  au  vivant,  ainsi  que  dit  le  proverbe  italien  à  propos  de  la 
vipère  employée 'Conmie  topique  merveilleux. 

—  Je  ne  mets  pas  en  doute  le  jugement  d'Oleron,  mon 
père ,  dit  l'amiral  un  peu  impatient  ;  —  mais  ce  qui  me  paraît 
peu  probable ,  c'est  qu'un  gentilhomme  puisse  faire  cause  com- 
mune avec  de  tels  misérables  pour  piller  et  tuer  de  malheureux 
naufragés;  et,  d'ailleurs,  mon  .'père,  les  gardes-côtes  des  offi- 
ciers de  l'amirauté  ne  doivent-Us  pas  veiller  et  ne  veillent-îls 
pas  jour  et  nuit  (d'après  l'ordonnance) ,  pour  être  les  premiers 
instruits  d'une  tempête  et  aller  quérir  de  la  force  pour  s'opposer 
à  ces  horreurs  ! 

—  Ah  !  monsieur  le  comte,  si  vous  saviez  d'abord  dans  quelle 
classe  on  choisit  ces  gardes-côtes  I  Tant  qu'ils  étaient  du  peuple 
riverain ,  l'habitude  leur  paraissait  si  équitable  que  non-seule- 
ment ils  ne  s'opposaient  pas  au  pillage,  mais  qu'Ms  en  profitaient. 
Alors  M.  le  duc  de  Chauhies  crut  bien  innover  en  prenant 
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ces  gardes-côtes  en  d'autres  contrées;  mais,  hélas!  monsieur  le 
comte,  ces  malheureux  furent  bientôt  en  butte  aux  plus  mau- 
vais traitements,  et  j'ai  vu,  sans  pouvoir,  hélas!  l'empêcher,  le 
meurtre  d'un  des  derniers  que  ces  sauvages  appelaient  des  ban- 
douillers ,  à  cause  de  leur  bandouiUère  aux  armes  de  monsieur 
l'amiral...  Ah!  monsieur  le  comte,  je  vivrai  bien  longtemps 
avant  que  le  souvenir  de  cette  horrible  scène  soit  sorti  de  ma 
mémoire. 

—  Vous  avez  assisté  à  une  pareille  scène? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  et  je  ne  puis  encore  m'expliquer 
par  quelle  étrange  anomalie  ces  gens  si  bons,  si  hospitaliers  pour 
tout  être  qui  vient  chez  eux  de  l'intérieur  des  terres,  deviennent 
voleurs  et  assassins  quand  il  s'agit  des  naufragés...  eux,  qui 
dorment  leur  seuil  ouvert,  et  chez  qui  le  voyageur  est  auîjsi  en 
sûreté  que  chez  lui ,  sa  valise  fût-elle  pleine  d'or.  Anomalie 
d'ailleurs  commune  dans  l'antiquité  ,  car... 

—  Oui,  oui ,  mon  père,  ces  contradictions  sont  incroyables  ; 
et,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  au  monde,  c'est  de  ne  pas  tomber 
dans  les  mains  de  si  terribles  gens.  Ce  disant,  l'amiral  salua  le 
P.  l'Hoste  et  rentra  dans  la  dunette ,  voulant  sans  doute  éviter 
la  longue  narration  que  le  chapelain  brûlait  de  lui  faire,  et 
échapper  aux  citations  cruellement  prolixes  du  révérend. 

Le  vent  continua  d'être  si  favorable  que,  deux  jours  après  son 
départ  de  Brest,  la  flotte  française  arriva  en  vue  de  Portsmouth. 
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CHAPITRE  XIV. 

Mouillage  de  Tcscadre  française  à  Tile  Sainte-Hélène.  —  Mémoire  de  d*Es- 
trées  sur  l'arrivée  du  roi  Cliarles  II  à  bord  des  vaisseaux  français.  —  Ses 
remarques.  —  Ses  observations,  —  Du  Quesne.  —  Desardens.  —  Conseil 
de  guerre.  —  M.  le  duc  d'York.  —  Lettre  de  Colliert  de  Croissy  et  de 
M.  le  comte  d'Estrées  au  roi,  depuis  le  13  mai  jusqu'au  6  juin.  ^On 
rencontre  deux  fois  la  flotte  hollandaise  ;  mais  on  la  perd  de  vue  par  le 

,^  brouillard.  —  Mouillage  de  la  flotte  combiuce  à  la  rade  de  Soutbwold- 
Bay.  —  M.  le  duc  d'York.  —  M.  le  comte  de  Sandwich.  —  M.  le  comte 
d'Kslrées.  —Dernier  conseil.  —Lettre  de  d'Estrées  au  roi.  —Le  capitaine 
Cogolin  sort  de  la  rade  en  éclaireùr  le  soir  du  6  juin. 

Le  fragment  suivant  du  mémoire  de  M.  le  comte  d'Estrées 
offre  un  tableau  aussi  curieux  qu'animé  de  l'arrivée  de  Charles  II 
à  bord  de  l'escadre  française.  Viennent  ensuite  plusieurs  lettres 
de  M.  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur,  adressées  au  roi  ou  à 
Colbert,  qui,  jointes  aux  mémoires  de  d'Estrées,  embrassent 
depuis  le  13  mai  jusqu'au  6  juin,  veille  du  grand  combat  de 
Southwold-Bay. 

On  trouvera,  dans  ces  documents,  l'exposition  claire  et  pré- 
cise de  tous  les  plans  et  projets  arrêtés  dans  les  difTérents  con- 
seils de  guerre  qui  précédèrent  la  sanglante  affaire  du  7  juin. 

MÉMOIRE  DU  COMTE  D'ESTRÉES.  ' 

«  Les  vaisseaux  français  mouillèrent  le  13  à  la  rade  de  Sainte- 
Hélène,  dans  l'île  de  With ,  après  deux  jours  de  navigation. 
L'ambassadeur  de  France  devança  de  quelques  heures  seule- 
ment l'arrivée  du  roi  d'Angleterre  à  Portsmouth  ;  car  à  peine 
M.  de  Colbert  était-il  descendu  du  Saint-Philippe ,  amiral 
français,  que  l'on  entendit  les  coups  de  canon  annonçant  l'ar- 
rivée du  roi  à  Portsmouth.  Le  comte  d'Estrées  se  mit  aussitôt 
dans  sa  chaloupe  avec  les  officiers  généraux  pour  aller  lui  faire 
la  révérence;  il  trouva  la  garnison  sous  les  armes,  en  haie 
depuis  la  porte  de  la  viUe  jusqu'au  château,  où  il  fut  conduit 

Rib.  Roy,  Mss.  On  a  déjà  cité  un  fragment  de  ce  mémoire. 
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par  le  commandant.  Le  roi  d'Angleterre  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  bonté  et  d'estime  ,  et ,  après  quelques  discours  sur 
le  prompt  et  heureux  passage  de  l'escadre  de  France,  il  l'assura 
qu'il  en  irait  voir  les  vaisseaux  le  lendemain. 

»  Le  vice-amiral  eût  été  bien  aise  d'apprendre,  par  le  moyen 
de  l'ambassadeur  de  France,  de  quelle  manière  milord  Arlîngton 
estimait  que  l'on  dût  répondre  à  l'honneur  d'une  telle  visite , 
dont  il  y  a  peu  d'exemples  ;  car  encore  que  le  roi  d'Angleterre 
aille  souvent  visiter  ses  armées  navales  lorsqu'elles^ sont  en  état 
de  sortir  de  la  Tamise  pour  chercher  les  ennemis,  ou  au  retour 
après  un  combat,  on  l'y  reçoit  avec  peu  de  cérémonie  ;  on  le 
salue  simplement  de  cinq  cris  de  tout  l'équipage  des  vaisseaux 
sur  lesquels  il  monte  ou  dont  il  approche  à  une  certaine  distance. 
Mais  la  réponse  de  l'un  et  de  l'autre  ne  lui  donna  pas  de  grandes 
ouvertures,  on  lui  manda  seulement  que  le  roi  d'Angleterre 
serait  satisfait  de  tous  les  honneurs  qu'on  voudrait  lui  rendre. 
Tellement  que  le  comte  d'Estrées,  ne  pouvant  se  régler  sur  des 
ordres  ni  sur  des  exemples ,  estima  que  l'on  ne  devait  oublier 
aucune  des  circonstances  propres  à  marquer  le  profond  respect 
des  Français  pour  la  personne  et  la  suprême  dignité  de  ce  prince. 

»  L'escadre  de  France,  qui  avait  pu  passer  autrefois  pour 
une- triste  armée,  devait  tenir  la  seconde  place  dans  l'armée  de 
la  ligue,  au  lieu  de  l'escadre  blanche  qui ,  avec  la  rouge  et  la 
bleue,  compose  celle  d'xingleterre.  Quant  aux  vaisseaux  français, 
au  nombre  de  trente,  de  huits  brûlots  et  quelques  bâtiments  de 
charge,  ils  étaient  séparés  en  trois  divisions.  La  première  était 
composée  de  onze  vaisseaux,  elle  Saint-Philippe ,  de  soixante- 
seize  pièces  de  canon,  de  cinq  cent  soixante  hommes  d'équipage, 
y  portait  le  pavillon  de  vice-amiral;  dans  la  seconde,  le  Terrible^ 
commandé  par  Du  Quesne,  lieutenant  général ,  portait  celui  de 
contre-amiral,  et  avait  soixante-douze  pièces  de  canon  et  quatre 
cent  cinquante  hommes  d'équipage,  et  cette  division  était  com- 
posée de  dix  vaisseaux.  Le  Superbe ,  sur  lequel  était  monté  de 
Rabesnières ,  chef  d'escadre ,  avec  un  équipage  pareil  à  celui  du 
Terrible j  et  même  nombre  de  canons,  ne  portait  que  la  cornette 
au  mât  d'artimon ,  qui  est  une  marque  de  commandement  par- 
ticulière aux  Français,  et  dont  les  auti^es  nations  n'usent  pas,  et 
il  n'avait  que  neuf  vaisseaux  dans  sa  division. 

II.  il 
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»  La  division  du  vice-amiral  était  mouillée  au  milieu  des  deux 
autres,  et  lui  au  milieu  de  ses  vaisseaux,  comme  les  autres  pa- 
villons dans  leur  division. 

»  Il  était  question ,  après  la  rép(Mise  de  milord  Arlington ,  de 
régler  le  salut  que  l'on  devait  rendre  au  roi  d'Angleterre ,  et , 
comme  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  désarmer  des  canons  en 
chaque  vaisseau  pour  cet  effet ,  et  ne  croyant  pas  aussi  devoir 
ôter  les  boulets  de  tous,  on  estima  qu'il  fallait  toutefois  faire  en 
sorte  que  les  feux  continuassent  depuis  la  sortie  du  roi  d'Angle- 
terre de  Portsmouth  jusqu'à  son  arrivée  aux  vaisseaux.  On 
jugea  donc ,  pour  y  réussir ,  que  chaque  division  devait  saluer 
séparément  l'une  après  l'autre  ;  mais  avec  cette  justesse,  que  le 
feu  étant  près  de  cesser  dans  l'une,  suivant  le  nombre  de  coups 
qui  avait  été  ordonné,  l'autre  commençât  à  tirer;  puis  tous  les 
vaisseaux  ensemble ,  après  que  le  vaisseau  portant  pavillon  au- 
rait tiré  vingt-trois  coups  de  vingt-cinq  qui  avaient  été  réglés. 
On  tint  des  chaloupes  en  garde  pour  être  averti  précisément  de 
la  sOTtie  du  roi  d'Angleterre  de  Portsmouth.  Ces  mesures  furent 
exécutées  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  justesse,  et  cette  sorte  de 
salut  fut  un  spectacle  assez  agréable,  tous  les  capitaines  de 
chaque  division  étant  sur  le  pavillon  sous  lequel  ils  avaient  été 
distribués,  et  placés  le  long  de  l'échelle ,  au  lieu  de  matelots , 
pour  aider  à  monter  le  roi  seulement.  Il  arriva  à  neuf  heures 
du  matin  au  Saint-Philippe ,  suivi  du  duc  de  Buckingham ,  des 
comtes  de  Saint-Alban  et  d'Oxford ,  des  milords  Arlington  et 
Chfford,  et  d'autant  de  ^  courtisans  qu'il  en  pouvait  tenir  dans 
quatre  chaloupes. 

»  Les  soldats  et  matelots  étaient  distribuésaux  postes  que  chacun 
devait  occuper  dans  le  combat.  Le  roi  parut  satisfait  de  Tordre 
et  du  peu  d'embarras  des  vaisseaux  français? ,  où  l'on  ne  trouve 
ni  retranchements  ni  corps  de  garde  fermés  ;  cela  fait  que  l'on 
voit  agir  tout  le  monde,  et  qu'il  serait  honteux  de  ne  pas  défendre 
le  premier  pont  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  roi  d'Angle- 
terre loua  cette  manière  ;  et,  comme  il  a  des  connaissances  fort 
particulières  de  la  marine  et  des  constructions  des  vaisseaux,  il 
fut  aussi  fort  juste  à  louer  ou  à  blâmer  dans  les  nôtçesles  choses 
qui  le  naéritaient.  Bu  Saint-Philippe  il  passa  sur  les  autres  pa- 
villons ;  il  descendit  aussi  dans  leurs  batteries,  et  les  visita  partout 
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avec  même  curiosité.  Il  fit  ensuite  le  tour  de  quelques  vaisseaux 
dans  sa  chaloupe,  et  en  aurait  bien  considéiié  davantage  si  le 
vent ,  devenu  assez  frais  et  contraire ,  ne  l'eût  obligé  de  monter 
sur  un  yacth  pour  retourner  à  Portsmouth.  Il  avait  ordonné  au 
comte  d'Estrées  de  le  suivre;  et,  Tayant  fait  entrer  dans  sa 
chambre  où  il  était  seul,  il  lui  témoigna  qu'il  avait  été  bien 
aise  qu'on  lui  eût  confié  le  commandement  de  l'escadre  de 
France;  qu'il  la  regardait  comme  un  secours  considérable  à  son 
armée,  et  en  avait  si  bonne  opinion  qu'il  ne  doutait  pas  des  suc- 
cès de  la  campagne  ;  qu'à  la  vérité  on  avait  affaire  à  une  armée 
fort  instruite  aux  combats  de  mer,  conduite  par  un  chef  de  grande 
expérience,  dont  la  prudence  et  la  valeur  avaient  également  paru 
en  plusieurs  rencontres  ;  qu'outre  cela,  les  Hollandais,  jusqu'aux 
moindres  capitaines,  avaient  une paifaite  connaissance  des  lunes 
et  des  marées,  dont  la  durée  et  les  retours  ne  peuvent  être  bien 
connus  que  par  une  continuelle  application  ;  que  l'on  pouvait 
ajouter  qu'ils  savaient  exactement  garder  leurs  ordres  de  ba- 
taille, et  n'étaient  embarrassés  d'aucun  mouvement  qu'il  fallait 
faire  dans  un  combat  ;  mais  qu'il  était  persuadé  qu'ils  cédaient 
en  vigueur  et  en  courage  aux  Français  et  aux  \iii;ï:]ia  :  rr [Ren- 
dant que  ces  qualités,  en  quoi  ils  surpassaient  1<mîîs  cuucïiiis, 
pouvaient  leur  être  contraires  si  elles  n'étaient  i)ii^ii  mt^nagcps; 
que  trop  d'ardeur  pouvait  troubler  l'ordre  nécessaire  pnnr  les 
actions  de  mer,  et  surtout  la  prévention  des  Trantais  jîour  les 
abordages;  qu'ils  ne  sont  ni  si  aisés  ni  si  utiles  quoii  k^  pense 
au  commencement  des  combats  ;  qu'il  n'est  à  propos  de  les  tenter 
que  lorsque  les  ennemis  sont  en  grand  désordre  ;  mais  qu'alors, 
au  lieu  de  se  contenter  de  la  prise  de  trois  ou  quatre  vaisseaux,  il 
faut  avoir  pour  objet  la  ruine  entière  de  leur  armée.  Après  en 
avoir  assez  dit  pour  faire  connaître  au  comte  d'Estrées  de  quel  es- 
prit il  désirait  que  les  Français  se  pussent  pénétrer,  il  ajouta  qu'il 
voulait  bien  lui  dire  par  avance  les  projets  de  la  campagne;  que 
pour  rendre  inutiles  l'expérience  et  les  chances  des  Hollandais, 
il  avait  résolu  de  les  attirer  dans  une  mer  plus  large  et  moins 
dangereuse  qu'à  leurs  côtes  ;  que  son  armée,  après  s'être  pour- 
vue d'eau  et  de  vivres  pour  tenir  la  mer  tout  au  moins  deux  mois , 
irait  mouiller  sur  le  Doggers-Bank  ' ,  afin  d'y  attendre  la  flotte 

*  Doggers-Bank,  Banc  des  Chiens  ;  c'est  un  banc  de  sahle  Irès-consklé-» 
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des  Indes;  que  si  la  jalousie  que  ce  mouillage  donnerait  à  Tar- 
mce  de  HoUande^'engageait  dans  un  combat ,  ce  serait  dans  un 
endroit  de  la  mer  où  elle  ne  pourrait  mettre  en  usage  ses  ruses 
ordinaires  ;  et  que  si  au  contraire  les  Hollandais  prenaient  parti 
vers  leurs  côtes  pour  les  défendre ,  il  était  impossible  que  la 
flotte  des  Indes  pût  échapper  ;  que  même ,  si  la  fortune  secon- 
dait ses  armes  et  ses  desseins,  on  pouvait  réussir  en  tous  les 
deux ,  au  lieu  que ,  cherchant  les  ennemis  à  leui:s  côtes ,  on  ne 
pouvait  espérer  de  victoire  complète,  ayant  une  retraite  sûre 
dans  leurs  bancs  dès  qu'ils  commenceraient  à  être  en  désordre. 

»  Deux  ou  trois  heures  après  que  le  roi  eût  rentré  dans 
Portsmouth,  on  vit  arriver  un  yacht  de  Tarmée,  que  le  duc 
d*York  avait  détaché  pour  y  porter  de  ses  nouvelles. 

»  On  apprit  qu*eUe  était  fort  proche ,  et  pourrait  mouiller  le 
soir  ou  le  lendemain  de  bonne  heure  aux  rades  de  l'île  deWlth; 
que,  sur  l'avis  que  le  duc  d'York  avait  eu  que  les  Hollandais, 
faisant  une  extrême  diligence,  voulaient  s'opposer  à  la  jonction , 
il  avait  fait  sortir  ponctuellement  de  la  Tamise  tous  les  vaisseaux 
qu'il  avait  pu  pour  entrer  dans  la  Manche  et  venir  à  l'île  de 
\Vitli;  i\iiv  cette  précipitation  l'avait  obligé  de  laisser  dans  la 
rivière  sej>i  ou  huit  lies  plus  grands  vaisseaux,  et  empêché  d'em- 
luarqucr  duns  les  autres  la  quantité  de  vivres  nécessaires.  Ce 
succès  étaii  dû  à  son  seul  avis,  presque  tous  les  officiers  généraux 
un  avaicrii  de  contraires;  mais ,  comme  il  jugeait  que  sans  une 
exlrènic  fliligence  il  courait  fortune  d'être  enferme  dans  la  Ta- 
mise, tandis  que  les  Hollandais,  maîtres  de  la  mer,  en  auraient 
tout  l'honneur  et  les  avantages ,  non-seulement  en  rompant  les 
mesures  de  leurs  ennemis ,  mais  encore  par  la  prise  de  plusieurs 
vaisseaux  anglais  qui  pouvaient  entrer  dans  la  Manche  sans  avis 
et  sans  précaution,  il  crut  qu'il  fallait  donner  quelque  chose  à  la 
fortune;  et  en  effet,  si  elle  n'eût  favorisé  ce  parti,  quoique  fondé 
sur  de  si  bonnes  raisons ,  il  aurait  eu  sujet  de  s'en  repentir.  Car 
les  Hollandais,  faisant  consister  tout  le  bonheur  de  la  campagne  à 
empêcher  la  jonction,  ne  perdirent  pas  de  temps  à  se  mettre  en 
état  de  s'y  opposer;  ils  s'avancèrent  au  Pas-de-Calais  dans  le 

rable  enlre  la  côte  V.  de  l'Angleterre  el  les  côtes  O.  de  Hollande.  Entre 
celte  dernière  et  le  Doggcrs-Bank,  il  y  a  un  petit  banc  que  Ton  nomme 
WeU-Banck* 
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temps  que  le  duc  d*York  y  arrivait,  presque  toute  leur  armée 
étant  ensemble.  Le  duc  d'York  n*avait  guère  plus  de  quarante 
vaisseaux,  et  il  est  aisé  de  juger  avec  combien  de  désavantage  il 
aurait  été  contraint  de  s'engager  dans  un  combat,  si  un  brouil- 
lard épais ,  survenu  aussi  à  propos  que  dans  les  romans ,  n'eût 
dérobé  l'armée  d'Angleterre  à  celle  de  Hollande  ;  il  lui  en  coûta 
toutefois  un  vaisseau  de  trente-six  pièces  de  canon,  nommé 
la  Victoire j  qui,  par  malheur  ou  par  la  faute  du  capitaine, 
tomba  la  nuit  au  milieu  des  ennemis. 

{Bibt.  roy,y  Mss.) 

LETTRE  DE  COLBERT  DE  CROISSY,  AMBASSADEUR ,  A  COLBERT, 
MINISTRE   DE   LA  MARINE. 

«  A  Londres,  ce  19  mai  1672. 

«  Vous  aurez  su,  par  la  dernière  que  je  me  suis  donné  l'hon- 
neur de  vous  écrire ,  que  l'escadre  de  France  était  arrivée  à  la 
rade  de  Portsmouth  le  vendredi  13  du  mois ,  h  dix  heures  du 
matin ,  et  que  le  dimanche  suivant  nous  avions  vu  paraître  toute 
la  flotte  anglaise  à  six  ou  sept  lieues  de  ladite  rade ,  en  sorte 
qu'on  pouvait  s'assurer  que  le  lendemain  lundi  la  jonction  serait 
faite.  Cependant  le  vent  n'ayant  pas  permis  à  M.  le  comte  d'Es- 
trées  de  lever  l'ancre  ce  jour-là ,  elle  a  été  remise  au  mardi  ;  et 
quelque  désir  qu'eût  le  roi  d'Angleterre  dé  voir  cette  jonction , 
néanmoins  l'avis  qu'il  avait  reçu  que  six  heures  après  que  ses 
vaisseaux  furent  partis  du  Gun-Fleet  '  la  flotte  hollandaise,  com- 
posée de  soixante-douze  vaisseaux  de  guerre,  y  arriva ,  et  que, 
sans  s'arrêter  aux  Dunes ,  elle  avait  continué  à  faire  voile  du 
côté  de  Portsmouth  ,  ayant  obUgé  ses  ministres  k  lui  représen- 
ter combien  celte  curiosité  nuirait  au  bien  de  ses  affaires,  qu'elle 
pouvait  même  l'engager  à  une  retraite  devant  les  ennemis  ou  ex- 
poser sa  personne  à  l'événement  ijicertain  d'un  combat  de  mer, 
il  fut  enjûn  résolu  que  le  duc  de  Buckingham,  les  comtes  d'Ar- 
lington  et  d'Oxford,  et  milord  Glifford  iraient  à  bord  de  M.  le 
duc  d'York  pour  l'informer  des  intentions  dudit  roi,  qui  ayant 
bien  voulu  que  j'assistasse  au  conseil  qui  serait  tenu  sur  ledit 
vaisseau  pour  y  délibérer  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pendant 

'  Gun-Fleet,  baiic  de  sable  étroit  qui  çîl  N.  E.  et  S.  O.  ;  il  est  sur  la 
côte  N,  O.  du  Canal  du  Roi ,  au  large  de  rembouchure  de  la  Tamise. 
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la  campagne ,  je  me  rendis  avec  lesdits  ministres  sm*  le  bord  du 
prince ,  où  à  peine  fûmes-nous  arrivés  que  les  vaisseaux  du  roi 
noire  maître ,  voguant  en  très-bon  ordre ,  le  vice-amiral  à  leur 
tête  ,  passèrent  h  la  portée  du  pistolet  de  l'amiral  d* Angleterre , 
le  saluèrent  et  furent  salués  en  la  manière  qui  avait  été  concer- 
tée. La  joie  fut  d'autant  plus  grande  parmi  les  Anglais ,  que  leur 
armée  n'étant  auparavant  composée  que  de  quarante-cinq  vais- 
seaux de  guerre  ,  il  est  indubitable  qu'ils  auraient  été  battus  si 
les  Hollandais  les  eussent  pu  joindre  auparavant  cette  jonction. 
M.  le  comte  d'Estrées  s'y  étant  rendu  peu  de  temps  après  avec 
MM.  Du  Quesne  et  de  Rabesnières ,  ils  furent  reçus  de  monsei- 
gneur le  duc  d'York  et  des  principaux  de  la  flotte  avec  toutes  les 
marques  d'estime  et  d'amitié  qu'ils  pouvaient  désirer  ;  et,  après 
dîner  il  fut  tenu  conseil ,  dans  lequel  ledit  comte  d'Estrées  prit 
sa  place  au-dessus  du  comte  de  Sandwich ,  vice-amiral  d'Angle- 
terre. On  commença  à  examiner  le  capitaine  et  le  maître  d'un 
vaisseau  hambourgeois  qui  avait  été  pris,  lesquels  firent  rapport 
que  la  flotte  hollandaise  était  mouillée  à  la  hauteur  de  Douvres , 
et  qu'elle  espérait  encore  empêcher  la  jonction  de  l'escadre  de 
Sa  Majesté  avec  les  vaisseaux  anglais  ;  on  y  lut  ensuite  la  lettre 
que  le  roi  d'Angleterre  écrivait  au  duc  ,  laquelle  ayant  été  ex- 
pliquée en  français ,  on  apprit  que  son  sentiment  était  d'attirer, 
s'il  y  avait  moyen ,  les  Hollandais  dans  le  canal ,  et  de  les  y 
combattre  ;  mais,  en  cas  qu'ils  se  retirassent  vers  leurs  côtes, 
où  leurs  bancs  pourraient  les  favoriser  ,  il  ne  fallait  point  y  ha- 
sarder un  combat ,  mais  plutôt  s'avancer  vers  le  Doggers-Bank , 
ou  en  tel  autre  lieu  qui  serait  estimé  le  plus  propre ,  pour  em- 
pêcher leurs  flottes  marchandes  d'entrer  dans  leurs  ports ,  et 
ruiner  entièrement  leur  commerce  pendant  la  campagne.  M.  le 
duc  et  tous  ceux  qui  composaient  ce  conseil  ont  été  d'un  même 
avis  sur  le  premier  point ,  qui  était  de  se  mettre  à  la  voile  le 
lendemain,  qui  était  hier  (18  mai),  sur  les  six  heures  du  matin  ; 
et ,  quoique  le  vent  fût  contraire  pour  aller  du  côté  de  Douvres, 
néanmoins  s'avancer  autant  qu'il  serait  possible  par  les  marées , 
et  joindre  s'il  se  pouvait  la  flotte  hollandaise  avant  qu'elle  pût 
repasser  le  Pas-de-Calais ,  sinon  la  poursuivre ,  et  se  faire  voir 
vers  les  côtes  de  Flandre  et  de  Hollande ,  pour  ensuite  prendre 
le  parti  que  le  roi  d'Angleterie  leur  conseillait  ou  ordonnait 
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Voilà  la.  résolution  dans  laquelle  nous  avons  laissé  M.  le  duc 
d'York.  M.  le  duc  de  Bucklngham  ayant  voulu  prendre  sa  part 
dans  Texécution ,  le  milord  ClifTord  ,  qui  a  déjà  donné  en  beau- 
coup d'autres  occasions  des  marques  de  sa  valeur,  dit  qu'il  vou- 
lait être  de  la  partie;  milord  Ârlington  témoigna  aussi  qu'encore 
que  le  roi  son  maître  leur  eût  ordonné  à  tous  expressément  de 
retourner  pour  le  servir  de  leurs  conseils,  et  que  son  sentiment 
fût  de  lui  obéir ,  néanmoins  il  ne  prétendait  pas  s'en  retourner 
si  ceux  avec  lesquels  il  était  venu  ne  s'en  retournaient  aussi. 
En  sorte  que  chacun  demeura  persuadé  que  tous  les  ministres 
du  roi  d'Angleterre  allaient  devenir  volontaires  dans  cette 
guerre;  et  ils  persistèrent  dans  cette  résolution  jusqu'au  soir , 
que  M.  le  duc  d'York  trouva  à  propos  d'user  de  son  autorité ,  et 
de  leur  déclarer  nettement  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'ils  demeu- 
rassent plus  longtemps  dans  la  flotte  ;  de  sorte  que  les  milords 
Ârlington,  Oxford  et  Clifford  furent  contraints  de  se  rembarquer 
sur  le  yacht  sur  lequel  nous  étions  venus  ;  mais  le  duc  de  Bue- 
kingham,  qui  avait  pris  un  petit  bâtiment  pour  lui,  est  demeuré 
sur  les  vaisseaux.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  dire  que  j'ai  laissé 
tous  ceux,  qui  commandent  les  vaisseaux  du  roi  notre  maître 
dans  la  résolution  de  bien  faire  leur  devoir  ;  et  les  principaux 
d'entre  les  Anglais ,  surtout  MM.  Sprag  et  Holmes,  dans  le  des- 
sein d'instruire  les  moins  expérimentés  de  leur  manière  de  com- 
battre et  généralement  de  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  guerre  de 
mer.  Et  chacun  avoue  à  présent  que  rien  ne  pouvait  tant  con- 
tribuer à  unir  étroitement  d'amitié  les  deux  nations  que  cette 
jonction  des  flottes.  Aussitôt  que  cette  armée  navale  paraîtra  à 
la  hauteur  de  Douvres ,  elle  sera  encore  fortifiée  des  vaisseaux 
qui  sont  restés  dans  la  Tamise ,  et  elle  sera  dans  peu  composée 
de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  de  guerre  et  de  vingt-cinq  brûlots 
au  moins. 

»  Les  Hollandais  ont  pris  sur  les  Anglais  un  vaisseau  appelé  la 
Victoire" française ,  armé  de  trente-six  pièces  de  canon,  qui 
escortait  de  petits  bâtiments  appelés  quaiclies  chargés  de  mate- 
lots et  de  soldats ,  lesquels  ont  échappé.  J'espère  que  dans  peu 
on  se  revanchera  bien  sur  eux  de  ce  petit  avantage. 

»  Je  me  suis  donné  l'honneur  d'écrire  au  roi  par  cet  ordinaire 
tout  ce  qui  est  contenu  en  ma  lettre  jusqu'ici. 
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»  Je  reços  hier ,  à  mon  retour  ici ,  la  lettre  qu'il  vous  a  pla 
de  m'écrire  du  13  de  ce  mois.  U  n'a  pas  tenu  à  moi  que  M.  le 
comte  d'Estrées  n'ait  plus  îôt  reçu  l'ordre  du  roi  d'^Vngleterre 
de  se  rendre  à  Porismouth  ;  mais ,  à  vous  dire  le  vrai ,  je  crois 
que  la  (régate  qui  devait  le  porter  n'a  été  retardée  que  parce 
que  la  flotte  anglaise  n'était  pas  encore  en  état  de  sortir  de  la 
Tamise  pour  aller  joindre  l'escadre  de  France ,  an  cas  que  les 
Hollandais  eussent  été  au-devant  pour  la  combattre  ;  et  je  vous 
avoue  que  notre  jonction  est  une  espèce  de  miracle ,  et  que  si 
un  brouillard  épais  n'avait  pas  retenu  la  flotte  hollandaise ,  les 
Hollandais  l'auraient  jointe ,  et  nous  auraient  mis  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  contre  eux  de  toute  la  campagne.  Si  on  avait 
été  mieux  averti ,  on  n'aurait  pas  couru  un  si  grand  hasanl, 
et  la  faute  vient  de  ce  que  l'on  confie  les  frégates  d'avis  à  des 
gens  dont  peut-être  les  intçntions  ne  sont  pas  beaucoup  bonnes. 
J'espère  que  ce  que  j'en  ai  dit  y  fera  apporter  remède  ;  et  ce- 
pendant nos  affaires  sont  à  présent  en  bon  état ,  et  notre  aimée 
se  fortifiera  de  jour  à  autre  des  vaisseaux  que  l'on  achève  d'é- 
quiper successivemeut.  Je  vois  aussi  l'amitié  et  la  bonne  inlelli- 
geuce  si  bien  établies  entre  les  deux  nations ,  qu'il  çie  semble 
qu'il  ne  puisse  rien  arriver  qui  la  puisse  troubler. 

»  Je  vous  puis  dire  avec  vérité  que  les  Anglais  ont  au  moins 
lui  quart  et  même  un  tiers  plus  de  matelots  qu'il  n'y  en  a  sur 
les  vaisseaux  du  roi  notre  maître,  et^  conune  l'on  se  battra  peut- 
être  jusqu'à  deux  ou  trois  fois  pendant  cette  campagne ,  comme 
on  a  fait  dans  les  dernières  guerres  ,  et  que  nous  en  aurons  ap- 
parenmient  beaucoup  hors  de  service  par  mort ,  blessures  ou 
maladies ,  lesquels  ,  suivant  le  traité ,  Sa  Majesté  serait  obhgéc 
de  remplacer,  il  me  semble  qu'elle  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
faire  faire  la  levée  de  matelots  que  le  roi  d'Angleterre  demande. 

»  Je  dois  encore  vous  dire  que.  les  Anglais  ont  vingt-quatre 
petits  bâtimoits  pontés  et  fort  vites  à  la  voile,  pour  les  défendre 
des  brûlots.  Ainsi ,  il  nous  en  faudrait  au  moins  dix  qu  douze , 
soit  pinasses  de  Bayonne  ou  autres  bâtiments  des  côtes  de  Nor- 
mandie qui  pourraient  être  propres  pour  cet  effet  '• 

'  Oo  se  nip))elle  que  daus  le  conseil  de  mariue  présidé  par  le  roi ,  Du 
Quesne  avait  fortement  in&îsté  sur  celte  même  mesure. 
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»  Le  sieur  Payne ,  qui  est  le  plus  habile  homme  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux  qu*il  y  ait  au  monde,  m'a  aussi  dit  que 
les  chaloupes  de  nos  vaisseaux  ne  sont  pas  propres  pour  ces 
mers-ci,  ni  pour  faire  de  Teau,  ni  pour  toutes  les  autres  néces- 
sités de  la  flotte  ;  cela  m*a  aussi  été  confirmé  par  M.  Carteret 
et  par  milord  Clifford ,  qui  disent  qu'il  en  faut  faire  acheter 
d'autres  dans  les  docks  des  marchands  de  Londres  ;  mais  aupa- 
ravant de  vous  informer  de  toutes  les  raisons  qu'ils  m'ont  dites , 
je  prétends  examiner  avec  le  sieur  de  Vauvré ,  qui  doit  être  ici 
demain,  s'il  y  a  une  nécessité  absolue  ou  non  de  faire  la  dépense 
qu'ils  conseillent,  et  on  n'entreprendra  rien  sans  vos  ordres.  Ledit 
sieur  de  Vauvré  est  resté  à  Portsmouth  pour  faire  exécuter  l'or- 
dre que  je  lui  ai  donné  de  faire  partir  le  Sans-Pareil  aussitôt  qu'on 
aurait  réparé  ce  qu'il  a  souffert  de  son  abordage  contre  le  vaisseau 
de  M.  de  Rabesniôres,  et  de  renvoyer  incessamment  à  l'escadre 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  port  de  Portsmouth  de  bâtiments  et 
matelots  français,  en  sorte  qu'ils  puissent  rejoindre  l'armée  au- 
paravant qu'elle  ait  joint  les  Hollandais. 

Le  vaisseau  l'Excellent^  que  commande  M.  de  Verdilles, 
avait  un  peu  touché  en  se  touant  ;  mais  comme  c'est  sur  la  vase, 
il  n'a  point  été  endommagé,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ait  rejoint 
à  présent  l'escadre. 

»  Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  de  Vauvré  vous  écrit ,  et 
celle  par  laquelle  il  m'informe  de  la  prise  qui  a  été  envoyée  à 
Portsmouth.  Les  armateurs  feraient  mieux  de  mener  leurs  pri- 
ses dans  les  ports  de  France  ;  car  les  frais  qu'ils  feront  ici  pour 
en  poursuivre  le  Jugement  monteront  plus  haut  que  le  provenu. 
Je  mande  audit  sieur  de  Vauvré  d'attendre  vos  ordres  là-dessus, 
et  cependant  si  le  vin  dépérit,  de  le  faire  vendre  par  autorité  de 
justice ,  et  à  condition  d'en  payer  les  droits  dus  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne. 

»  Je  crois  que  ledit  roi  ira  demain  à  Chatam  pour  presser  par 
sa  présence  la  sortie  de  ce  qui  lui  reste  de  vaisseaux  ^t  brûlots 
dans  la  Tamise  et  en  fortifier  son  armée  navale ,  qui  sera  ce 
soir,  je  crois,  à  la  hauteur  de  Douvres ,  et  donnera  infaillible- 
ment combat  aux  Hollandais  si  elle  les  peut  joindre.  Nous  en  at- 
tendons des  nouvelles  avec  beaucoup  d'impatience.  Je  crois  que 
le  roi  d'Angleterre  fait  écrire  par  cet  ordinaire  à  M.  àe  Godoi- 
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phin  de  témoigner  au  roi  notre  maître  combien  il  est  satisfait 
des  vaisseaux  que  Sa  Majesté  lui  a  envoyés  et  de  M.  le  comte 
d*£strées  qui  les  commande ,  aussi  bien  que  de  la  ponctualité 
avec  laquelle  Sa  i\lajcsté  a  satisfait  à  tout  ce  qu'elle  a  promis  ; 
et  il  n'y  a  personne  ici  qui  eût  jamais  pu  croire  qu'une  si 
grande  et  si  belle  escadre  ,  dont  la  moitié  a  été  équiquée  à  Ro- 
chefort ,  pût  être  prête  à  Brest  plus  de  quinze  jours  auparavant 
la  flotte  anglaise.  Tout  le  peuple  en  témoigne  à  présent  de  la  jde  ; 
et  je  ne  finirais  point  si  je  vous  disais  tous  les  bons  effets  que 
produit  dans  ce  pays  une  si  grande  et  si  admirable  ponctualité. 

»  COLBERT.  » 

{Lettres  de  Colbe^^t. — BibL  roy,  Mss,) 

MÉMOIRE  DU  COMTE  D'ESTRÉES  AU  ROI. 

ce  25  mai  1672,  à  quatre  lieues  de  Douvres. 

))  Je  viens  de  recevoir ,  avec  les  ordres  de  M.  le  duc  d'York 
de  mettre  à  la  voile ,  sur  les  avis  qu'il  a  eus  de  l'armée  ennemie, 
une  lettre  pour  Sa  ]\Iajesté ,  par  laquelle  il  lui  rend  compte, 
ainsi  qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'il  n'y  manque- 
rait pas ,  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  la  jonction  des  vais- 
seaux de  Sa  Majesté  avec  l'armée  navale  d'Angleterre,  tellement 
que ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  mande  précisément  l'état  et  le 
lieu  où  est  l'armée  de  Hollande ,  le  dessein  qu'il  a  pris  de  l'aller 
combattre ,  et  l'avantage  qu'on  peut  avoir  sur  eHe  en  cet  en- 
droit ,  il  me  semble  qu'il  serait  superflu  d'y  rien  ajouter,  si  ce 
n'est  qu'on  n'a  rien  oublié  pour  disposer  les  capitaines  des  vais- 
seaux de  Sa  Majesté  à  bien  faire  leur  devoir  et  quelque  action 
digne  de  ses  armes.  Selon  toutes  les  apparences  ,  on  le  doit  es- 
pérer, particulièrement  s'ils  gardent  aussi  bien  leur  ordre  et  leur 
rang  c[u'on  leur  a  recommandé. 

»  Le  capitaine  de  la  Gaillarde,  qui  porte  ce  paquet  à  Calais, 
ramène  avec  lui  cette  prise  chargée  d'Espagnols  dont  on  a  rendu 
compte  dans  le  précédent  mémoire. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  que  M.  le  'duc  d'York  m'a  témoigné 
qu'il  espérait  qu'on  réparerait  les  hommes  qui  seraient  perdus 
dans  on  combat  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  aussi  bien  que 
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les  munitions  qui  auraient  été  consommées  »  autrement  que  ce 
ne  serait  pas  le  moyen  de  profiter  d*un  succès  heureux. 

»  Il  m*a  fait  aussi  entendre  qu'en  ce  cas-là,  il  pourrait  entre- 
prendre sur  la  Zélande,  et  attaquer  un  fort  qui  garde  les  écluses 
de  l'île  de  Walcheren ,  dont  la  prise  ne  serait  pas  fort  difficile. 
Je  crois  qu'en  cette  rencontre  on  pourrait  tirer  des  vaisseaux 
quatorze  cents  bons  hommes. 

»  Le  comte  d'Estrées.  » 
{Lettres  de  Colbert ,  BibL  roy,  mss,  ) 

MÉMOIRE  DE  COLBERT,  AMBASSADEUR. 

«  A  Londres,  ce  29  mai  1672. 

»  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'hon- 
neur de  m'écrire,  du  25  de  ce  mois;  et  ce  m'est  une  fort  agréa- 
ble nouvelle  à  portjr  au  roi  d'Angleterre ,  que  de  l'assurer  que 
Sa  Majesté  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  lever  encore 
sept  à  huit  cents  matelots;  car  je  vous  assure  qu'outre  l'intérêt 
qu'il  a  au  bon  succès  de  la  flotte,  il  en  prend  encore  un  si  grand 
dans  la  conservation  des  vaisseaux  français,  que  je  vous  puis  bien 
dire  que  les  siens  ne  lui  sont  pas  plus  à  cœur. 

»  Je  tombe  d'accord  qu'il  est  impossible  de  remédier  à  pré- 
sent au  défaut  de  nos  chaloupes,  c'est-à-dire  d'en  faire  con- 
struire d'autres;  mais  je  vois,  par  les  lettres  de  M.  le  vice-amiral, 
qu'il  est  d'une  nécessité  absolue  de  louer  ici  de  petits  bâtiments 
pour  faire  de  l'eau,  et  cela  m'est  confirmé  ici  par  le  roi  d'An- 
gleterre ,  et  par  tous  ceux  qui  sont  les  plus  expérimentés  dans 
cette  marine;  ce  qui  m'oblige  d'écrire  présentement  à  M.  de 
Yauvré  de  faire  un  tour  ici ,  afin  que  nous  nous  informions  en- 
semble s'il  n'y  a  pas  de  ces  sortes  de  bâtiments  dans  tous  les 
ports  et  rades  d'Angleterre ,  auquel  cas  j'écrirais  à  M.  le  vice- 
amiral  et  à  M.  Arnoul  de  demander  un  ordre  à  M.  le  duc  4' York 
pour  faire  fournir  dans  tous  lesdits  ports  et  rades  le  nombre  de 
bâtiments  dont  nos  vaisseaux  auront  besoin  pour  faire  leur  eau, 
et  même  d'en  régler  le  prix  par  journées,  en  sorte  que  ledit  sieur 
Arnoul  en  puisse  trouver  partout  sans  aucune  contestation  qui 
retarde  le  service;  et  je  crois  que  de  cette  mamcrc  il  en  poôterii 
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encore  moins  au  roi  que  de  louer  ou  aciieter  des  bâtiments ,  et 
les  faire  suivre  Tannée. 

»  Quant  aux  bâtiments  pontés  pour  défendre  nos  vaisseaux 
contre  les  brûlots,  il  est  certain  que  M.  Tamiral,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  d'officiers  de  marine,  tant  de  France  que  d'Angleterre,  sur  la 
flotte ,  jugent  qu'il  est  absolument  nécessaire  qu'au  défaut  de 
pinasses  de  Bayonne ,  nous  ayons  une  douzaine  de  bonnes  dou- 
bles chaloupes  naviguées  par  douze  rames,  ainsi  que  vous  l'of- 
frez ,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'elles  eussent  déjà  joint  la  flotte , 
le  roi  d'Angleterre  la  croyant  à  présent  engagée  dans  un  combat 
Cependant  toutes  les  nouvelles  que  nous  en  avons  reçues,  depuis 
le  dernier  changement  de  vent  de  Test  au  sud-est,  ne  sont  guère 
certaines  :  les  dernières  portent  que  la  flotte  hollandaise  s'était 
retirée  vers  Aelburgh;  et,  comme  M.  le  duc  d'York  avait  fait 
un  bord  vers  Calais  pendant  que  le  vent  d'est  soufflait  encore , 
prétendant  ranger  la  côte  de  Flandre ,  et  par  ce  moyen  gagner 
le  vent  sur  les  Hollandais ,  et  les  empêchei^  de  se  retirer  vers 
leurs  côtes ,  il  est  arrivé  que  le  vent  s'est  tourné  au  sud-est ,  et 
qu'ainsi  ladite  flotte  hollandaise ,  se  trouvant  audit  lieu  d' Ael- 
burgh, aura  eu  une  grande  avance  et  le  vent  favorable,  en  sorte 
qu'elle  se  sera  pu  retirer  ;  néanmoins  le  sieur  de  Vauvré  m'écrit 
du  28  que  notre  flotte  ayant  effectivement  rangé  le  même  jour 
la  côte  de  Flandre^  le  vent  étant  au  sud-est,  on  a  entendu,  lors- 
qu'elle a  été  environ  à  huit  lieues  de  Calais ,  tirer  quantité  de 
coups  de  canon  jusque  sur  les  sept  heures  du  soir,  ce  qui  a  fait 
croire  que  notre  flotte  donnait  chasse  aux  ennemis ,  et  le  roi 
même  a  dit  qu*apparemment  cette  jourtiée  ne  se  passera  point 
sans  que  les  deux  armées  se  rencontrent.  Nous  avons  mainte- 
nant quatre-vingt-cinq  bons  vaisseaux  de  guerre  trèa-bien  armés, 
et  environ  vingt-cinq  brûlots  dans  la  flotte  ;  et  je  vous  assure 
que  le  roi  d'Angleterre  fait  tous  ses  efforts ,  il  s'épuise  même , 
pour  fortifier  de  jour  à  autre  son  armée  navale  et  de  vaisseaux 
et  de  brûlots;  mais  je  vous  avoue  que  s'il  leur  arrivait  quelque 
disgrâce ,  il  ne  leur  reste  aucun  fonds  pour  y  remédier.  Nous 
attendons  avec  bien  de  l'impatience  des  nouvelles.  Cependant  je 
crois  que  les  Hollandais ,  qui  ont  toujours  le  vent  sur  nous, 
n'ont  autre  dessein  que  de  nous  attirer  sur  leurs  côtes;  et,  quel- 
que envie  qu'ait  M.  le  duc  d'York  de  leur  donner  combat,  il  ne 
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le  fera  point  qu*ên  pleine  mer  ou  dans  la  Manche.  Ainsi  je  suis 
toujours  persuadé  que  notre  flotte  demeurera  vers  le  Doggers- 
Bank  jusqu'à  la  fin  de  juillet ,  que  le  retour  de  la  flotte  hollan- 
daise des  Indes  pourra  forcer  les  ennemis  à  un  combat. 

»  J'informe  M.  le  marquis  de  Seignelay  de  tout  ce  que  je  vous 
écris,  et  je  continuerai  à  lui  rendre  compte  directement  de  tout 
ce  qu'il  y  aura  de  considérable  ici. 

»  M.  le  vice-amiral  n'a  pas  jugé  à  propos  qu'on  déchargeât 
aucun  mât  ni  agrès  des  flûtes  qui  sont  à  la  suite  de  l'escadre  de 
Sa  Majesté;  cependant  je  suis  de  même  avis  que  M.  de  Vauvré, 
qu'il  aurait  été  fort  nécessaire  d'en  avoir  ici  la  plus  grande  par- 
tie, les  plus  grands  radoubs  ne  pouvant  se  faire,  selon  mon  sens, 
que  dans  les  ports. 

«COLBERT.  » 

(Lettres  de  Colbert,  Bibi,  roy,  mss,) 
MÉMOIRE  DE  M.  LE  COMTE  D'eSTRÉES  AU  ROI  DU  l'^' JUIN  1672. 

«  Le  29  du  mois  passé  les  ennemis  furent  découverts  à  l'ancre 
par  les  frégates  françaises  et  anglaises  détachées  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Gogolin,  le  capitaine  de  l'Éole^  les  aperçut  le  premier,  et 
en  vint  faire  son  rapport  à  M.  le  duc  d'York  aussi  exact  qu'on 
pouvait  le  désirer,  tant  pour  l'ordre  qu'ils  tenaient  que  pour  le 
nombre  de  leurs  vaisseaux. 

»  L'armée,  qui  avait  déjà  levé  l'ancre  lorsqu'il  arriva,  alla  à 
eux  à  petites  voiles  pour  rallier  tous  ses  vaisseaux  ;  mais  les  en- 
nemis, qui  étaient  à  cinq  lieues  sous  le  vent  et  à  huit  des  bancs 
de  Zélande ,  arrivèrent  d'abord ,  et ,  après  avoir  couru  quelque 
temps  de  cette  sorte ,  tinrent  le  vent ,  et  se  mirent  on  [wsture 
d'attendre  sur  une  ligne  les  pavillons  au  milieu  de  leurs  esca- 
dres; comme  on  fut  à  une  distance  raisonnable,  on  forma  de 
notre  coté  l'ordre  de  bataille ,  dont  l'escadre  des  vaisseaux  du 
roi,  qui  avaient  l'avant-garde ,  commença  de  se  mettre  sur  la 
ligne  et  d'approcher  de  l'ennemi  ;  il  est  vrai  que  les  divisions 
du  vice-amiral  et  du  chef  d'escadre  en  étaient  un  peu  plus  près 
que  celle  du  contre-amiral,  qui  avait  tenu  le  vent  davantage. 

»  Le  soir,  on  détacha  des  frégates  de  toutes  les  trois  escadres 
entre  la  ligne  de  notre  armée  et  celle  des  ennemis  pour  observer 
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et  prendre  garde  s'ils  changeraient  de  bord,  ce  qu'ils  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  à  l'entrée  de  la  nuit 

>i  Dans  le  même  temps,  les  frégates  détachées  ayant  fait  leurs 
signaux  pour  faire  connsâtre  à  l'année  la  manœuvre  de  l'en- 
nemi,  le  vice-amiral  français  trouva  qu'il  n'était  plus  qu'à  douze 
brasses  d'eau,  et,  suivant  l'opinion  des  pilotes ,  qu'il  était  trop 
près  des  bancs ,  tellement  qu'il  changea  de  bord  aussi  bien  que 
toute  l'armée. 

»  Mais  le  lendemain  matin,  30  du  mois,  il  s'éleva  une  brume 
ffl  forte  que  l'armée  se  trouva  séparée ,  et  Ion  ne  vit  plus  les 
ennemis,  si  ce  n'est  qu'à  neuf  heures;  la  brume  s'étant  dissipée,  on 
commença  à  se  voir,  et  l'on  prit  la  route  de  Southwold-Bay,  ainsi 
qu'il  avait  été  résolu;  mais,  presque  en  même  temps,  on  décou- 
vrit Tarmée  ennemie  à  trois  lieues  de  nous,  qui  avait  le  vent  sur 
une  partie  de  la  nôtre.  On  fit  le  signai  de  se  mettre  en  bataille; 
et  l'escadre  des  vaisseaux  du  roi,  qui,  malgré  les  différents  mou- 
vements qu'on  avait  été  obligé  de  faire  la  nuit,  malgré  la  brume 
et  les  mauvais  temps,  était  demeurée  ensemble  et  au  vent  des 
ennemis,  s'avança  pour  le  conserver,  et  raltier  treize  vaisseaux 
de  l'escadre  bleue ,  sur  lesquels  l'armée  ennemie  aurait  pu  en- 
treprendre si  la  blanche  n'eût  été  en  état  de  la  défendre.  Les 
vents  s'étant  ensuite  augmentés,  on  tint  toujours  au  {rfus  près 
avec  les  basses  voiles.  Le  soir,  on  mouilla  pour  rassembler  les  vais- 
seaux, et  M.  le  duc  d'York  crut  qu'il  était  à  propos  de  continuer 
la  route  à  Southwold-Bay  pour  s'y  pourvoir  d'eau,  et  se  mettre 
en  étal  de  tenir  la  mer  sur  le  Doggers-Bank,  où,  si  l'année  na 
vale  de  Hollande  veut  venir  pour  assurer  le  passage  de  ses  flottes, 
elle  n'aura  plus  l'avantage  de  ses  bancs,  et  d'avoir  des  ports  assez 
près  pour  s'y  retirer;  que,  s'ils  abandonnent  les  flottes,  il  est 
impossible  qu'ils  n'en  reçoivent  beaucoup  d'incommodité. 

»  Il  est  arrivé  en  cette  occasion  comme  en  d'autres  que  ce 
mémoire  trouvera  Sa  Majesté  déjà  informée  des  choses  qui  y 
sont  contenues;  mais  j'espère  qu'elle  aura  la  bonté  de  l'attri- 
buer au  défaut  de  moyens  de  les  lui  faire  savoir,  et  à  ce  que 
M.  le  duc  d'York  étant  pressé  de  dépêcher  ses  courriers  au  roi 
d'xingleterre,  je  ne  puis  être  averti  à  temps  pour  me  servir  des 
mêmes  occasions. 

»  Il  ne  se  peut  rien  ajouter  aux  honnêtetés  que  je  reçois  de 
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M.  ie  duc  d*  York ,  ni  à  Texactitude  qu'il  témoigne  de  satisfaire 
aux  articles  concertés  entre  M.  Tambassadeur  et  les  commis- 
saires du  roi  d'Angleterre,  m*ayant  averti  lui-même  ce  matin  de 
deux  petites  prises  qui  ont  été  faites  dépuis  deux  jours,  et  or- 
donné au  commissaire  général  de  Tarmée  navale  d'Angleterre 
d'en  donner  part  à  celui  qui  est  embarqué  sur  les  vaisseaux  de 
Sa  Majesté. 

»  M.  de  Blancfort  de  Duras  témoigne  en  toute  occasion,  au- 
près de  M.  le  duc  d'Yo]^,  le  zèle  qu'il  conserve  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  sei'vice  de  Sa  Majesté. 

»  Le  comte  d'Estrêes.  » 

{Lettres  de  Colbert,  BibL  roy,  mss.  ) 

LETTRE  DE  M.  COLBERT,  AMBASSADEUR ,  AU  ROI. 

«  Le  2  juin  1672. 
«Sire, 

»  Je  crois,  que  M.  le  duc  d'York  informe  Votre  Majesté,  par 
la  lettre  qu'il  me  vient  d'envoyer,  de  ce  qui  s'est  passé  sous  son 
commandement  depuis  la  jonction  des  flottes,  et  principale- 
ment de  la  satisfaction  qu'il  a  de  la  conduite  de  l'escadre  de 
Votre  ]\lajesté  qui  se  fait  admirer  par  tous  les  Anglais,  tant  dans 
sa  bonne  manière  de  manœuvrer  que  dans  l'observation  ponc- 
tuelle des  ordres  et  signaux. 

»  J'espère  qu'on  aura  encore  plus  de  sujets  de  s'estimer  quand 
il  y  aura  occasion  d'agir.  Les  deux  flottes  ont  été  quelque  temps 
en  présence  près  de  la  côte  d'Aelburg,  et  j'apprends  que  si  M.  le 
duc  d'York  avait  voulu  suivre  le  conseil  d'une  partie  des  com- 
mandants ,  et  même  sa  propre  inclination ,  il  aurait  commencé 
le  combat,  dont  les  suites  lui  auraient  été  funestes,  par  la  quantité 
de  bancs  de  sable  entre  lesquels  les  ennemis  s'étaient  postés;  et 
comme  il  ne  lui  restait  que  deux  heures  avant  la  nuit ,  et  que  le 
lendemain  le  vent  se  renforça  extraordinairement ,  ses  grands 
vaisseaux ,  qui  tirent  beaucoup  plus  d'eau  que  les  hollandais , 
auraient  couru  beaucoup  de  risque.  Les  ennemis  se  sont  retirés 
sur  leurs  côtes,  et  le  duc  à  la  rade  de  Southwold-Bay  pour  y  faire 
de  l'eau,  et  pourvoir  aux  autres  nécessités  de  son  armée  navale.  Il 
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ira  ensuite  se  montrer  aux  côtes  des  ennemis,  et  puis  se  porter 
vers  le  Doggcrs-Bank. 

»  Ainsi  que  je  me  suis  donné  Thonneur  xle  récrire  à  Votre  Ma- 
jesté ,  Tarmée  navale  est  à  présent  composée  de  cent  trois  bons 
vaisseaux  de  guerre,  trente  brûlots,  sans  compter  les  frégates 
d'avis  et  tous  les  autres  bâtiments  nécessaires  au  service  de  la 
flotte. 

»  Le  roi  d'Angleterre  fait  encore  armer  en  diligence  douze  au- 
tres vaisseaux ,  et  il  me  paraît  assez  qp  ce  prince  veut  faire  les 
derniers  efforts  pour  remporter  cette  anifée  quelque  avantage 
considérable  par  mer  sur  les  ennemis.  Il  m'entretint  hier  une 
bonne  heure  dans  son  cabinet  sur  ce  qu'il  jugeait  devoir  être  fait 
dans  cette  campagne  et  même  la  prochaine ,  pour  l'exécution  tant 
de  ses  propres  desseins  que  de  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
Votre  IMajesté. 

»  Et,  comme  il  m'a  dit  qu'il  voulait  dans  peu  de  jours  tenir  sur . 
ce  sujet  un  conseil  avec  quelques-uns  de  ses  ministres  et  moi, 
j'en  attendrai  le  résultat  pour  en  informer  Votre  Majesté  par  le 
moyen  d'un  courrier. 

))  Je  suis ,  etc. ,  etc. 

»  COLBERT.  » 

{Lettres  de  Colbei^t^  BibL  roy,  mss.  ) 

MÉMOIRE  DU  COMTE  D'ESTRÉES  AU  ROI. 

a  De  la  rade  South woId-Bay,  le  6  juin  I67â. 

«  Quoique  j'ai  écrit  hier  par  la  voie  de  monsieur  l'ambassadeur 
du  roi  h  Londres ,  je  n'ai  garde  de  laisser  partir  une  barque  de 
M.  d'EIbœuf,  qui  vient  d'arriver  pour  apprendre  des  nouvelles 
de  celte  armée ,  et  qui  veut  s'en  retourner  incontinent ,  sans 
faire  savoir  par  cette  occasion  que  l'on  a  appris  aujourd'hui  de  vais- 
seaux marchands  qui  ont  passé  dans  l'armée  de  Hollande,  qu'elle 
a  abandonné  le  p<^ste  où  elle  était  pour  gagner  le  Texel ,  où 
apparemment  l'opinion  qu'elle  a  eue  de  l'arrivée  prochaine  de 
la  flotte  des  Indes,  et  la  crainte  de  ne  pouvoir  joindre  les  vais- 
seaux que  l'on  arme  à  Amsterdam ,  l'aura  sans  doute  attirée. 
Cependant  les  vaisseaux  anglais  se  pressent  d'embarquer  leurs 
vivres  et  faire  leurs  eaux;  mais  je  vois  bien  qu'ils  ne  feront  pas 
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la  diligence  qiie  M.  le  duc  d'York  avait  espéré,  et  que  celle 
qu'ont  faite  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  est  surprenante.  Je  me 
flatte  qu'on  pourra  se  passer  d'une  partie  des  bâtiments  de  Lon- 
dres chargés  d'eau,  qu'on  aurait  demandés  suivant  les  ordres  et 
l'empressement  de  M.  le  duc  d'York  de  remettre  à  la  voile  cinq 
jours  après  avoir  mouillé.  Je  viens  de  donner  part,  par  un  cour- 
rier exprès,  à  monsieur  l'ambassadeur,  de  l'état  où  nous  som- 
mes, et  de  l'espérance  de  pouvoir  se  passer  d'une  partie  de  ce 
secours,  afin  de  ménager  tout  ce  qui  sera  possible  sur  cette 
dépense. 

»  On  continue  toujours  ici  dans  le  dessein  de  se  montrer  à  la  côte 
de  Hollande,  et  à  y  faire  même  des  descentes,  plus  pour  le  bruit 
et  l'éclat  que  pour  en  espérer  un  grand  effet.  Si  ce  n'est  que  je  me 
persuade  que  le  roi  d'Angleterre  croit  que  la  présence  de  cette 
armée  na^le  et  l'entrée  de  celle  du  roi  en  même  temps  dans  le 
pays  fera  naître  le  trouble  et  la  confusion  dans  les  conseils,  et 
pourra  réveiller  les  factions  que  l'on  peut  y  avoir  entretenues ,  an 
moins  j'ai  lieu  de  le  penser  sur  la  lettre  que  M.  le  duc  d'York 
m'a  fait  voir,  et  qu'il  reçut  hier  du  roi  d'Angleterre. 

»  Le  comte  d'Estrées.  »    . 

{Lettres  de  Colbert,  BibL  roy,  mss,) 

Je  joins  ici  l'état  des  flottes  anglaise  et  française. 


II. 
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aranuigeiix  à  S^d  Altesse  Royale  de  demenrer  mooUlée,  où  elle 
était,  vingt-quatre  heures  de  plus,  ce  qui  sufiîrait  pour  achever 
rapprovisionuement  de  sa  flotte ,  aj^roYÎsîonneinent  qui  ne  pour- 
rait, si  on  la  mouillait  plus  loin  du  rivage ,  se  terminer  de  |dn- 
sieurs  jours.  Enfin  M.  le  d'York,  s'étant  laissé  persuader  de 
demeurer  comme  il  était,  avait  conservé  son  mouillage  au  nord 
et  au  fond  de  la  baie. 

Dans  le  conseil  qui  se  tint  ensuite,  ainsi  qu'on  Ta  ^t,  le  comte 
de  Sandwich  avait  vivement  combattu  la  résolution  que  le  duc 
d'York  avait  prise  d'après  l'avis  de  sir  John  Cox.  Mais,  soit  que 
le  duc  d'York  fût  convaincu  de  la  solidité  des  raisons  données 
par  son  capitaine ,  soit  plutôt  qu'il  s'obstinât  à  ne  pas  revenir 
sur  une  résolution  déjà  prise,  et  ce  à  l'instance  du  comte  de 
Sandv^ich  qu'il  n'aimait  pas,  le  duc  répondit  avec  hauteur  an 
comte  de  Sandwich ,  qui  exagérait  l'imprudence  de  cette  pro- 
fonde sécurité,  et  le  danger  de  ce  mouillage  si  l'on  était  surpris. 
—  Oh! je  sais,  mitord,  que  vous  êtes  fart  prudent.,,  très-pru- 
dent... mais  votre  ptvdence  permettra  pourtant  qu*en  cette  ren- 
contre f  agisse  comme  je  le  veux,  et  comme  je  le  dois. 

£n  appuyant  sur  les  mots  prudent  avec  une  intention  évidem- 
ment blessante,  le  duc  s'en  faisait  un  moyen  de  blâme  indirect, 
aussi  cruel  qu'il  était  peu  mérité  ;  car  le  comte  de  Sandwich 
avait  toujours  vaillamment  seni,  entre  autres  fois  lors  du  combat 
de  1665  ,  où  il  enleva  à  l'abordage  le  vaisseau  de  l'amiral  hol- 
landais Opdam,  qui  périt  dans  cette  bataille. 

Écrasé  sous  ce  reproche ,  le  comte  de  Sandwich  pâlit  et  ré- 
pondit seulement  en  s'inclinant  :  —  J^ose  assurer  à  Votre  Al- 
tesse Royale  que  je  n'ai  méinté  ni  ne  mériterai  jamais  le  re- 
proche de  lâcheté  qu'elle  vient  de  m' adresser,  elle  le  verra  bien. 
Puis ,  saluant  respectueusement  le  duc ,  il  sortit  de  la  grand'- 
chambre  pour  retourner  à  bord  de  son  vaisseau  le  Royal-James, 
de  cent  canons. 

Le  comte  d'£strées ,  qui  rentrait  dans  la  chambre  du  conseil 
au  moment  où  le  comte  de  Sandwich  en  sortait ,  fut  frappé  de 
son  air  sombre  et  désespéré,  et  ne  put  s'empêcher  de  faire  part 
de  cette  remarque  au  duc  d'York ,  qui  répondit  froidement  :  — 
ftlilord  Sandwich  est  sujet  à  de  ces  sortes  d'hypocondries. 

Le  fait  est  que  lord  Sandwich  s'exposa  tellement  et  si  impru- 
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demment  dans  le  combat  du  7  juin ,  qu*il  y  périt  avec  soq  fils. 
Le  duc  d*York  avait  alors  trente-neuf  ans.  Sa  figure  rude , 
austère  et  pensive,  inspirait  plutôt  Féloignement  que  Tattraction 
car,  ainsi  que  son  frère  Charles,  il  ne  possédait  pas  le  secret  de 
cette  joyeuse  humeur ,  de  cette  spirituelle  bonhomie  qui ,  ca* 
cbant  sous  une  apparente  cordialité  un  épouvantable  égoîsme , 
savait  parfois  charmer  jusqu*aux  plus  violents  détracteurs  de  ce 
roi  insouciant  et  sceptique ,  qui  se  moquait  de  tout  et  de  tous , 
de  lui-même ,  du  pape ,  de  ses  favoris,  de  ses  ministres ,  de  ses 
maîtresses,  de  son  peuple,  de  la  catliolicité,  et  enfin  de  la  superbe 
de  Louis  XIY,  dont  il  empochait  gaiement  les  subsides  en  disant  : 

—  Non  oient  servitudinein  '. 

Le  duc  d*York,  au  contraire,  catholique  fervent  et  exalté, 
surtout  depuis  son  affiliation  à  Tordre  des  Jésuites,  en  1669, 
d'un  cai*actère  ferme  et  opiniâtre,  d*une  religion  inviolable  pour  sa 
parole,  voulant  résolument,  à  sa  manière  ,  le  bien  et  Thonueur 
de  l'Angleterre;  persuadé  que  la  monarchie  absolue,  appuyée 
sur  le  catholicisme  pur,  le  conduirait  à  ce  but;  d'un  ordre  et 
d'une  économie,  dans  ses  affaires,  qui  approchaient  de  l'avarice; 
an^i  sûr  et  fidèle,  mais  implacable  ennemi  ;  si  peu  voluptueux , 
que  le  roi  Charles  disait  plaisamment,  en  parlant  d'un  des  objets 
du  goût  peu  élevé  de  M.  le  duc  d'York  :  —  C'est  le  confesseur 
de  mon  frère  qui  lui  a  imposé  cette  maîtresse-là  pour  pénitence; 

—  en  un  mot,  le  duc  d'York  avait  pour  ainsi  dire  l'exagération  ' 
de  tous  les  sentiments  dont  ^a  complète  négation  formait  le  trait 
le  plus  arrêté  du  caractère  du  roi  Charles ,  si ,  à  part  son  impé- 
rieuse habitude  de  satisfaire  le  caprice  du  moment  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  argent,  houmies  ou  nation,  il  y  eût  jamais  quel- 
que chose  d'arrêté  dans  ce  qu'on  est  obligé  d'appeler  le  carac- 
tère du  bon  Rowley  \ 

Quant  aux  connaissances  nautiques  du  duc  d'York,  elles  étaient 
grandes  et  complètes;  sa  charge  d'amiral  d'Angleterre  convenait 
parfaitement  à  ses  goûts  et  aux  études  toutes  spéciales  qu'il  avait 
faites  de  la  marine.  Il  avait  singulièrement  perfectionné  l'usage 
des  signaux  sur  mer,  et  s'occupait  fort  de  l'emménagement  des 

'  Ils  ne  seuteiit  pas  la  servitude. 

^  Ou  bsùi  que  ce  fut  un  des  surnoms  de  S.  M.  d'Angleterre. 
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vaisseaux.  Ce  fut  encore  lui  qui  engagea  surtout  le  roi  son  frère 
à  remplacer,  par  un  nombre  égal  de  matelots,  une  grande  partie 
des  troupes  de  terre  et  d*artillerie  qu'on  embarquait  à  boii  des 
vaisseaux  anglais,  et  à  ordonner  enfin  que  les  matelots  seraient 
à  la  fois  canonniers,  marins  et  soldats.  Sur  terre,  le  duc  d*  York 
avait  appris  la  guerre  à  Técole  de  Turenne ,  de  Condé ,  de  don 
Juan  d'Autriche,  et  commandant  sur  mer  depuis  166/i,  il  avait, 
dans  plusieurs  batailles  rangées ,  acquis  une  grande  habitude 
pratique  de  la  navigation  en  escadre. 

Nous  avons  laissé  le  comte  d'Estrées  et  le  duc  d'York  dans  la 
chambre  du  conseil  Soit  que  le  duc  ait  réfléchi  aux  observations 
du  comte  de  Sandwich ,  ou  qu'il  ait  eu  d'avance  l'intention  de 
l'ordre  qu'il  donna  au  comte  d'Estrées ,  il  dit  à  ce  dernier  : 

—  JMonsieur  le  comte,  comme  voire  escadre  a  presque  terminé 
ses  approvisionnements  d'eau ,  je  désirerais  que  vous  la  fissiez 
mouiller  plus  au  sud  et  plus  au  large  de  la  baie,  pour  être  prêts 
en  cas  de  surprise,  non  que  je  craigne  le  moins  du  monde  d'être 
inquiété ,  mais  c'est  une  précaution  qu'il  est  toujours  bon  de 
prendre ,  et  je  vais  tout  à  l'heure  faire  donner  le  signal  de  cçtte 
manœuvre. 

—  Les  ordres  de  votre  Altesse  vont  être  exécutés  à  l'instant, 
—  dit  le  comte  d'Estrées. 

—  Adieu  donc,  monsieur  le  comte...  J*espère,  que  vous  n'ou- 
blierez pas  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  venir  ce  soir 
souper  ici,  pour  porter  un  toast  en  l'honneur  du  jour  de  la  nais- 
sance du  roi  mon  frère. 

—  Que  votre  Altesse  soit  persuadée  que  cette  faveur  m'était 
trep  précieuse  pour  que  je  l'aie  oubliée,  —  dit  le  comte  d'Estrées 
en  s'inclinant;  puis,  sortant  de  la  chambre,  il  fit  demander  son 
canot  pour  rallier  son  bord ,  et  faire  exécuter  les  ordres  qui  ne 
tardèrent  pas  à  lui  être  signalés  par  l'amiral  d'Angleterre. 

bn  verra  plus  tard  combien  les  prévisions  du  comie  de  Sand- 
wich étaient  fondées,  et  avec  quel  heureux  instinct  le  duc  d'York 
fit  mouiller  son  avant-garde  (l'escadre  française)  plus  au  large; 
car  les  renseignements  donnés  par  le  capitaine  Cox  étaient  fauï. 

Au  lieu  d'être  mouillés  au  Texel,  Ruyter  se  trouvait  ce  jour-là 
même,  le  6  juin  au  matin ,  à  dix  milles  du  North-Joreland ,  et 
apprenant  là,  par  un  bateau  charbonnier,  la  position  de  la  flotte 
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anglo'française  à  Soiebay,  il  avait  mis  immédiatement  à  la  voilé 
dans  cette  direction,  et  était,  à  cette  heure ^  en  marche  pow 
venir  surprendre  le  duc  d'York  au  mouillage. 

La  baie  de  Southwold,  appelée  communément  i5o/^6a^  >,  était 
située  sur  la  côte  orientale  de  TAngleterre ,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  à  trente  lieues  environ  de  Tembouchure  de  la  Tamise 
en  remontant  vet^  le  nord.  A  Feutrée  de  cette  baie  *  d'un  côté 
le  banc  Sizewell,  et  de  l'autre  le  banc  Bamard,  étendaient  au  loin 
leurs  lignes  sableuses  sur  lesquelles  la  mer  brisait  doucement 

La  rade  de  Southwold  était  partagée  en  deux  bassins  nord  et 
sud  par  une  langue  de  terre  qui  s'avançait  de  l'ouest  vers  l'est 
jusqu'aux  deux  tiers  de  la  largeur  de  cette  baie  ;  la  rivière  Blith, 
venant  de  l'ouest,  se  déc];targeait  dans  le  bassin  du  nord,  et  un 
assez  grand  bourg,  ombragé  de  vieux  chênes,  s'élevait  sur  le 
rivage  méridional  de  cette  jolie  rivière. 

Vers  le  milieu  de  l'isthine  (Jont  on  a  parlé,  un  petit  fort ,  sur^^ 
monté  d'une  tour  de  signaux,  élevait  ses  murailles  de  pierre  grise 
sur  des  rochers  bruns  tapissés  de  nombreuses  plantes  marines 
d'un  vert  d'émeraude;  enfin,  au  loin,  on  voyait  la  masse  blanche 
et  crayeuse,  des  hautes  dunes  du  cap  Ëarton,  immense  promon- 
toire situé  vers  le  sud,  qui,  de  ce  côté,  abritait  la  rade,  et 
puis  encaissant  la  baie ,  c'étaient  ces  moUes  et  grasses  prairies 
d'Angleterre  qui ,  s'abaissant  vers  la  côte ,  y  laissaient  voir  de 
beaux  troupeaux  paissant  çà  et  là,  ou  bien  sur  la  pelouse  épaisse 
d'une  colline,  au  milieu  de  quelque  grand  bouquet  d'arbres  sé- 
culaires ,  quelque  joli  cottage  aux  murailles  de  briques  à  demi 
cachées  sous  le  feuillage  d'un  rosier  en  fleurs. 

La  rade,  du  côté  de  la  rivière  Blith,  offîrait  surtout  le  coup 
d'œil  le  plus  animé.  L'escadre  française,  qui  venait  de  mouiller 
au  sud  et  plus  au  large,  formait  l'avant-garde,  tandis  que  lé 
corps  de  bataille  et  l'arrière-garde  étaient  mouillés  vers  le  nord, 
et  fort  proche  du  rivage,  ainsi  qu'on  l'a  dit 

Sillonnant  la  rade  en  tous  sens,  une  multitude  d'embarcations 
allaient  emplir  leurs  futailles  de  l'eau  limpide  et  fraîche  de  la 
rivière  ;  chaque  chaloupe  se  distinguait  par  le  pavillon  de  sa  ' 
nation  et  le  costume  de  ses  marins.  -^Les  matelots  anglais,  uni-* 

«  Southwold-Bay,  par  68»  22'  N.  et  r  V  à  PO.  cte  Paris. 
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formaient  Têtus  de  jaquettes  et  de  cbaosses  de  toile  blaache 
serrées  autour  des  reins  par  des  ceintures  de  laine  ronge,  avaient 
cette  apparence  de  prqireté,  cette  allure  leste  et  dégagée  que  ne 
possédaient  pas  encore  les  marins  français,  qui  portaient  alors 
généralement  le  costume  de  leur  province. 

Ainsi,  les  laides  braies  de  Bretims,  aux  longs  cheveux  et  aux 
jambes  nues,  les  diausses  {dus  étroites,  et  les  grandes  bottes  de 
pêcheurs  dunkerquois  et  normands,  contrastaient  avec  le  vête- 
ment brun  des  Rochellois;  seulement  les  uniformes  blancs  à 
parements  bleus,  et  les  feutres  galonnés  de  quelque  sfAâat  ou 
serg^t  de  marine,  rappelaient  que  cette  foule  de  matdots,  vêtus 
de  costumes  si  variés,  appartenaient  aux  vaisseaux  du  roL 

Il  était  environ  huit  heures  du  soir ,  le  soleil  commençait  à 
disparaître  au  condiant,  et  presque  tontes  les  chaloupes  et  em- 
barcations regagnaient  leur  bord^  chargées  de  futailles  pleines 
d'eau.  Les  marins,  gais  et  chantants,  ramaient  avec  vigueur,  et 
levaient  leurs  avirons  en  cadence  :  plusieurs  s*étant  éparpillés 
dans  les  plaines  pendant  que  les  tonnes  se  remplissaient,  aveient 
rapporté  de  gros  bouquets  de  fleurs  cueillies  dans  les  blés  déjà 
jaunissants  ;  et  ces  hommes  rudes  et  naïfs ,  à  qui  Faspect  de  ces 
champs  fertiles  avait  rappelé  le  doux  souvenir  de  leurs  cam- 
pagnes et  de  leurs  chaumières  natales,  s'épanouissaient  à  cette 
belle  soirée  de  juin  en  ralliant  joyeusement  leur  navire,  après 
cette  chaude  et  laborieuse  journée. 

Le  ciel  pur  et  sans  nuages  s'empourprait  des  derniers  rayons 
du  soleil,  et  rien  n'était  plus  majestueux  que  cette  flotte  de  cent 
vaisseaux  de  guerre  mouillés  sur  cette  rade  calme  comme  un  lac, 
et  couverte  de  milliers  de  barques  ;  puis  tout  cet  aspect  de  guerre 
contrastait  singulièrement  avec  la  tranquillité  sereine  de  la  côte; 
car  là  tout  respirait  le  calme  et  la  paix...  A  mesure  que  l'heure 
du  retour  des  paysans  s'approchait,  on  voyait  au  loin  an-dessus 
du  bourg  et  des  habitations  semées  dans  les  vertes  plaines,  s'éle- 
ver peu  à  peu  mille  petits  nuages  de  fumée  blanche  irisés  d'azur 
et  d'or  par  les  feux  du  soleil  couchant,  tandis  que  le  long  du  ri- 
vage de  pesantes  charrettes  de  foin  odorant,  attelées  de  grands 
bceufis,  et  accompagnées  de  quelque  robuste  fermier  nu>nté  sur 
son  poney,  regagnaient  lentement  leurs  métairies. 

iMais,  lorsque  le  soleil  eut  tout  à  fait  disparu  derrière  les 
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hautes  montagnes  de  l'ouest,  un  coup  de  canon  retentit  sourde- 
ment à  bord  du  Saint-Philippe.  A  ce  signal,  un  roulement  de 
tambour  se  fit  entendre  sur  tous  les  vaisseaux  français^  et  siu* 
chacun  le  pavillon  du  roi  fut.  amené,  la  garde  relevée,  les  postes 
placés  pour  la  nuit,  et  sur  chacua  aussi  la  cloche  tinta  longue- 
ment pour  appeler  les  équipages  à  la  prière  du  soir,  dite  par 
les  chapelains  de  chaque  bord. 

Le  révérend  père  THoste,  chapelain  du  Saint-Philippe,  était 
déjà  sur  le  pont  de  ce  beau  vaisseau  ;  au  dernier  son  de  la  cloche 
ses  gaillards  se  couvrirent  de  monde,  et  bientôt  le  père  FHoste 
s'agenouiUant,  Tamiral  et  son  état-major  l'imitèrent,  se  décou- 
vrirent et  se  mirent  à  genoux  sur  la  dunette,  tandis  que  les  ma- 
telots et  les  soldats^e  tenaient  sur  le  pont  dans  un  profond  et 
religieux  silence. 

Alors  le  chapelain,  d'une  voix  pure,  grave  et  sonore,  entonna 
VAve  maris  Stella,  qui  fut  répété  en  choeur  par  tout  l'équipage, 
piiis  VExaudiat,  dont  le  chapelain  dit  le  premier  verset,  puis 
l'oraison  pour  le  roi;  et  enfin,  un  acte  de  contrition  auquel  l'é- 
quipage répondit  par  le  Confueor;  après  quoi,  le  chapelain 
donna  une  absolution  générale.  — On  cria  vive  le  roi  trois  fois, 
et  l'équipage  alla  souper. 

Au  moment  où  le  vice-amiral  demandait  son  canot  pour  se 
rendre  à  bord  du  duc  d'York,  on  vit  poindre  à  l'entrée  de  la 
baie  les  deux  frégates  anglaises  et  la  frégate  française  qui  croi- 
saiîent  au  large  pour  éclairer  la  côte  et  éviter  toute  surprise. 
La  brise  du  nord-est  fraîchissant,  les  deux  anglaises  entrèrent 
vent  arrière  et  sous  petite  voilure  dans  la  rade,  et  mouillèrent 
proche  de  la  passe  pour  être  plus  tôt  prêtes  à  appareiller  le  len- 
demain; mais  la  frégate  française,  tÉole,  au  lieu  d'imiler  la 
manœuvre  de  ces  deux  bâtiments,  resta  un  instant  en  panne, 
mit  une  embarcation  à  la  mer,  puis,  pour  l'attendre,  courut 
quelques  bordées  sous  ses  huniers  en  dehors  de  la  passe. 

Bientôt  on  vit  le  canot  de  VÉole  se  dir^er  vers  le  Saint-Phi- 
lippe. 

—  Regardez  donc,  mon  père,  —  dit  M.  d'£strées  au  chskiye- 
lain,  — voici  que  la  frégate  de  Cc^olin  reste  dehors  au  lieu  de 
rentrer  en  rade  comme  les  frégates  anglaises...  que  signifie  cela? 
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—  Je  ne  sais^  monsieur,  c'est  peut-être  pour  quelque  raison 
iu}i)ortante,  car  voici  bien  les  Anglais  qui  rentrent. 

—  Il  faut  donc  que  ce  soit  quelque  chose  de  particulier  à 
M.  de  CogoUn  ou  à  notre  escadre,  dit  Tamirai  d'un  air  pensif. 

Puis  il  ajouta  :  —  De  toutes  façons,  ce  ne  peut  être  que  pour 
le  bien  du  service  du  roi  que  Cogolin  agit  de  la  sorte,  car  déjà 
une  fois,  grâce  k  la  marche  supérieure  de  sa  frégate,  il  a  dé- 
couvert Tarmée  hollandaise  ce  jour  où  le  brouillard  nous  a  sé- 
parés. 

—  Mais  voici  Tembarcation  qui  s'avance,  monsieur  le  comte, 
et  nous  saurons  bientôt  ce  que  c'est;  et  à  ce  propos  rien  ne  me 
paraît  plus  prudent  que  d'avoir  de  xes  sortes  d'éclaireurs,  et  il 
est  même  dommage  qu'on  ne  puisse  envoyor  quelque  bâtiment 
léger  en  manière  d'ambassade,  au  milieu  d'une  flotte  ennemie, 
sous  le  prétexte  de  vouloir  parlementer  ou  défier  un  ou  plusieurs 
vaisseaux  à  combat  égal. 

—  Et  pourqud  cela,  mon  père? 

—  iMais,  monsieur  le  comte,  pour  pénétrer  les  plans  et  leS 
projets.de  l'ennemi,  ainsi  que  le  fit  autrefois  Sextus-Pompeius, 
en  Sicile:  on  enverrait  donc,  je  suppose,  dans  ce  bâtiment  lé- 
ger, que  je  dis,  des  officiers  adroits,  travestis  en  mariniers,  les- 
quels, pendant  que  l'ambassadeur  ou  porteur  de  défi  parlemen- 
terait, tâcheraient  de  connaître  les  projets  ennemis  en  faisant 
jaser  les  matelots. 

—  Mais  cela,  mon  père, — dit  d'Estrées  en  souriant,  —  est 
un  peu  contre  les  droits  de  la  guerre,  et  les  jaseurs  pourraient 
d'ailleurs  donner  lieu  à  des  soupçons. 

—  Dans  ce  dernier  cas,  monsieur  le  comte,  et  pour  détourner 
tout  soupçon,  il  serait  bon  que  l'ambassadeur  ou  porteur  du 
cartel  fît  administrer  aux  jaseurs  ou  officiers  travestis  une  forte 
bastonnade,  en  manière  de  réprimande,  auquel  cas  roesdits  of- 
ficiers travestis  prendraient  la- bastonnade  en  patience,  songeant 
qu'ils  servent  les  intérêts  de  leur  maître  comme  fit  autrefois 
Lucinius,  brave  capitaine,  qui  fut  bâtonné  par  Laelius  en  pareil 
rencontre. 

—  Peste»  mon  père,  vos  moyens  sont  rudes,  et  puisque  voici 
Cogolin  qui  monte  à  bord,  nous  allons  lui  demander  son  senti* 
ment  à  ce  sujet 
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—  A  ce  moment,  M.  de  Cogolin,  capitaine  de  vaisseau,  pa- 
rut sur  la  dunette,  et  salua  ramiral. 

M*  de  Cogolin  avait  environ  trente-quatre  ans,  et  portait  le 
justaucorps  à  brevet 

-—  Bonsoir,  monsieur  de  Cogolin,  — lui  dit  le  vice-amiral,  — * 
pourquoi  donc  restez-vous  en  dehors  de  la  passe  au  lieu  de  ve-* 
nir  au  mouillage  conune  les  Anglais? 

—  En  voyant  une  brise  aussi  favorable  pour  nous  attaquer 
que  celle  qui  vente  à  cette  heure,  monsieur,  et  bien  que  je 
n'aie  rien  découvert  au  large,  j'ai  cru,  avant  que  de  rentrer  en 
rade,  devoir,  venir  vous  demander,  monsieur,  si  vous  ne  trou* 
veriez  pas  à  propos  que  je  restasse  cette  nuit  en  croisière* 

— Je  n'en  vois  pas  trop  l'urgente  nécessité,  monsieur,  car 
on  sait  de  science  certaine  que  la  flotte  des  États  remonte  main* 
tenant  au  nord,  et  qu'elle  se  dirige  vers  le  Texel  et  les  bancs 
de  Flandre  pour  protéger  la  rentrée  de  ses  convois,  et  assuror 
ses  côtés  contre  nos  insultes...  -—Pourtant,  —  ajouta  M.  d'Es- 
trées  après  un  moment  de  réflexion,  —  pourtant  j'approuve 
votre  idée  ;  il  ne  peut  d'ailleurs,  y  avoir  aucun  inconvénient  à 
cela...  oui,  oui,  retournez  croiser  cette  nuit,  je  prends  sur 
moi  de  voUs  etcûser  auprès  de  M»  le  duc  d'York  de  ce  que 
vous  n'aurez  pas  imité  la  manœuvre  de  ses  éclaireurs  qui  vien* 
nemt  de  rentrer  en  rade.  —  Aussi,  allez,  monsieur,  et  je  n'oU* 
blterai  pas  votre  bonne  volonté  pour  le  service  du  roi< 
'  M*  de  Cogolin  salua^  et  prit  congé  de  l'amiral,  qui,  accom* 
pagnè  de  son  capitaine  de  pavillon  et  du  père  l'Hoste,  se  rendit 
I  bord  du  duc  d'York.  < 

Peu  de  temps  après,  alors  que  le  crépuscule  (Projetait  sesom-» 
lires  envahissantes,  et  que  les  échos  de  Soulhwold  retentissaient 
des  gais  huzza  et  des  fanfares  guerrières  de  la  flotte  anglaise^ 
éclairée  de  mille  fanaux  étincelants,  on  vit  la  fi-égate  i'Éobf 
courir  quelques  bordées  pour  s'élever  au  vent  de  la  baie  5  puis, 
cachant  ses  feux,  s'avancer  hardie,  silencieuse  et  vigilante  dans 
les  profondeurs  de  l'horizon,  où  l'on  put  suivre  encore  quelque 
temps  sa  marche,  grâce  à  la  blancheur  de  ses  voiles...  Mais  là 
nuit  devenant  sombre,  l'alerte  frégate,  qui  allait  seule  veiller 
pour  tous,  ttefutplus^jU'ùne  forme  légère  et  indécise,  qui  bien- 
tât  disparut  tout  à  fait  dan»  l&A  ténélireasw  vap^rs  de  TOcéaur 
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Le  lendemain,  7  juin,  vers  trois  heures  du  matin,  une  tiède 
nuit  d*été  étendait  son  voile  sur  la  mer,  à  peine  ondulée  par  une 
brise  d*est-nord-est;  le  silence  de  cette  sombre  immensité  était 
quelquefois  interrompu  par  le  choc  de  deux  lourdes  lames  lon- 
guement et  pesamment  soulevées  pai*  une  faible  houle  qui,  ve- 
nant de  Test,  les  déroulait  vers  l'Angleterre,  dans  la  direction 
de  la  côte  orientale  du  comté  de  Suffdk. 

Au  milieu  de  ces  vagues  noirâtres  sans  horizon,  et  malgré 
Tobscurité  de  la  nuit,  on  voyait  la  coque  blanche  et  les  voiles 
aussi  blanches  d*une  petite  frégate,  qui  tenait  le  plus  près  du 
vent  sous  ses  huniers  et  ses  perroquets.  La  mer,  toujours  trèsr- 
jrfiosphorescente  à  cette  époque  de  Tannée,  scintillait  au  loin 
comme  un  sillage  de  feu,  derrière  la  poupe  sans  fanal  de  ce  na- 
vire, ou  pétillait  sous  le  tranchant  de  son  taillemer  comme  une 
nuée  d'étincelles. 

Cette  frégate  était  l'Éote:  elle  croisait  depuis  la  veille  dans 
ces  parages,  et  se  trouvait  alors  à  sept  milles  environ  de  la  rade 
de  Southwold,  où  était,  on  le  sait,  mouillée  la  flotte  anglo- 
française. 

L'équipage  de  l'Éole  était  tout  entier  sur  le  pont;  car,  pour 
bien  remplir  l'importante  mission  qu'on  lui  avait  confiée,  M.  de 
Gogolin,  en  expérimenté  capitaine,  avait  voulu  que  tout  son 
monde  fût  prêt  en  cas  d'alerte.  Aussi,  quoique  ses  feux  fuss«it 
cachés,  le  branlebas  de  combat  était  fait  partout,  et  les  mantelets 
des  sabords,  soigneusement  fermés,  empêchaient  de  voir  du 
dehors  la  batterie  illuminée  à  l'intérieur  et  remplie  de  canonniers 
prêts  à  servir  leurs  pièces;  dans  lés  hunes,  et  jusque  sur  la 
pomme  des  mâts,  M.  de  Gogolin  avait  fait  disposer-  un  grand 
nombre  de  fusées  et  d'artifices  de  signaux^  afin  d'être  à  même 
d'avertir  la  flotte  dans  le  cas  où  il  reconnaîtrait  l'ennemi. 

Les  matelots  de  l'Éolç,  que  sa  marche  supérieure  rendait 
propre  à  ce  service  d'éclaireur,  étaient  tous  marins  d'élite,  et 
les  deux  meilleurs  pilotes  de  la  Manche  faisaient  la  route  de  cette 
frégate. 

Des  mariniers,  placés  en  vigie  aux  bossoirs,  sur  le  tourmen- 
tin  et  dans  la  hune  de  misaine,  avaient  reçu  l'ordre  de  veiller 
au  large  avec  ia  plus  grande  attention ,  tandis  que  le  reste  de 
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l'équipage  était  sur  le  pont  prêt  à  se  jeter  sur  les  bras  des  ver- 
gues et  les  amures ,  dans  le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire  de 
virer  de  bord  précipitamment  et  de  prendre  chasse  devant  l'en- 
nemi. 

Ces  dispositions  sagement  ordonnées,  M.  de  Cogolin  conti- 
nuait sa  croisière ,  et  par  son  ordre ,  toutes  les  cinq  minutes ,  à 
un  léger  coup  de  cloche ,  les  vigies  se  disaient  l'une  à  l'autre: 
Notre-Dame,  bon  quart. 

M.  de  Gogolin  attendait  le  lever  du  soleil  avec  la  plus  grande 
impatience;  aussi  à  certaine  lueur  douteuse  qui  fit  peu  h  peu  et 
in^perceptiblcmcnt  pâlir  les  étoiles  et  permit  de  distinguer  con- 
fusément la  ligne  d'horizon  du  côté  du  Levant,  il  ne  put  retenir 
une  exclamation  de  joie  :  —  Enfin ,  —  dit-il  à  son  maître  pilote, 
—  le  jour  vient  !  le  jour  vient  ! 

—  Oui,  monsieur,  et  avant  un  quart  d'heure,  s'il  plaît  à  Dieu, 
nous  pourrons  éclairer  cet  horizon. 

—  Et  vous,  — dit  M.  de  Cogolin  au  maître  d'équipage,  — 
recommandez  surtout  aux  vigies  de  regarder  maintenant  dans  le 
nord-est,  de  tous  leurs  yeux;  car  c'est  de  ce  côté-là  que  doi- 
vent arriver  les  Hollandais  du  bonhomme  Ruyter,  s'ils  ont  îi 
venir. 

Les  ordres  du  capitaine  furent  exécutés,  et  lui-môme,  monté 
sur  le  bastingage  de  tribord,  se  tenant  d'une  main  aux  haubans 
d'artimon,  attachait  un  regard  fixe  sur  le  Levant,  C[ui  se  colorait 
peu  à  peu  des  premières  lueurs  du  jour. 

—  Ne  voyez-vous  rien,  pilote,  vous  qui  avez  des  yeux  (dus 
exercés  que  les  miens?  —  demanda  le  capitaine. 

—  Rien ,  monsieur  ;  car  c'est  à  peine  si  vers  l'Orient  on  peut 
déjà  distinguer  nettement  la  mer  du  ciel.  Mais,  allons,  allons, 
voilà  pourtant  qu'on  voit  maintenant  la  ligne  noire  des  vagues. 

—  Vous  avez  raison,  pilote,  les  étoiles  brillent  moins,  la  brise 
fraîchit,  le  soleil  monte.  Sang-Dieu!  qu'il  monte  donc  vite,  et 
que  ma  lunette  me  puisse  servir  à  quelque  chose.  » 

Biientôt,  en  effet,  le  soleil  se  leva. 

Un  large  sillon  de  lumière,  effleurant  le  sommet  des  vagues 
vertes  et  sombres,  se  projeta  de  l'orient  au  couchant;  et  l'Éole, 
qui  se  trouvait  dans  cette  direction,  fut  soudainement  éclairé  de 
mille  reflets  éclatants,  t[ui  dorèrent  la  courbe  de  ses  voiles  Man- 
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cbes,  ses  flanc»  arrondis  et  la  sculpture  délicate  de  son  château 
d'avant. 

Avant  c(ue  le  disque  du  soleil  n*eût  paru  au-dessus  des  eaux , 
M.  de  Cogolin  et  le  pilote  interrogeaient  déjà  tous  les  points  de 
rhorizon,  au  moyen  de  leurs  longues-vues,  lorsque,  tout  à  coup, 
abaissant  leurs  lunettes  en  même  temps,  ces  deux  marins  se  fi- 
rent Tun  àrautçe  un  geste  des  plus  expressifs  en  montrant  le 
Levant.  Puis  le  capitaine  s'écria  d'une  voix  tonnante  ; 

—  Maître,  faites  virer  de  bord...  Vite,  vite,  couvrez  l'Éole 
de  toute  la  toile  qu'elle  peut  porter  ;  et  vous,  pilote,  à  la  barre, 
à  la  barre...  et  droit  à  Solebay,  voici  l'ennemi! 

A  ce  mot,  Téquipage  agit  avec  un  ensemble  et  une  rapidité 
extraordinaires;  cinquante  hommes  furent  jetés  sur  les  bras  des 
vergues,  et  l'Éole,  virant  lestement  de  bord,  commença  de  cou- 
rir grand  largue  vers  Southwold-fiay ,  et  à  déployer  toutes  les 
voiles  qu'elle  pouvait  porter  depuis  ses  civadières  jusqu'à  ses 
bonnettes. 

i—  Maître  canonnier,  à  vos  pièces ,  —  s'écria  Cogolin  monté 
sur  le  bastingage  de  tribord,  —  et  tirez  en  salut  jusqu'à  la  vue 
de  terre,  toute  votre  artillerie,  pendant  que  vos  fusées  d'artifice 
éclateront  des  hunes  et  de  la  pomme  des  mâts. 

—  Et  vous,  timonnier,  couvrez  l'Éole  de  pavois  et  de  flam- 
mes, vite,  vite...  Mes  enfants,  que  l'Éole  s'adresse  aux  yeux  et 
aux  oreilles  de  nos  frères  de  Solebay  qui  ne  s'attendent  pas  à 
entrer  sitôt  ei  branle...  Courage,  enfants!...  courage,  si  nous 
arrivons  à  temps,  l'Éole  aura  sauvé  l'armée  ! 

—  Monsieur  le  chevalier,  on  est  paré  dans  la  batterie,  — vint 
dire  le  connétable  (maître  canonnier). 

—  Faites  donc  feu,  mon  brave...  et  mettez  double  charge... 
feu  partout,  feu  toujours;  qu'on  nous  entende,  qu'on  nous  voie 
de  loin...  Et  vous,  mes  enfants,  vive  le  roi  à  la  première  salve 
pour  nous  porter  bonheur. 

Le  connétable  descendit,  et  bientôt  le  premier  coup  de  canon 
retentit  sur  la  mer  calme  et  déserte.,.  A  ce  moment,  le  pavillon 
de  France  se  hissa  fièrement  à  poupe,  et  fut  salué  par  trois  cris 
de  Vive  le  roi  I 

Au  même  instant  aussi,  mille  banderolles  et  pavUIons  de  toutes 
çoideurs  s'élevèrent  sous  le  vent;  et  des  fusées  d'un  rouge  asse^ 
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ardent  pour  être  visibles,  même  en  plein  jour,  s'élancèrent  de 
la  pomme  des  mâts,  et  tombèrent  en  pluie  d'étincelles  pendant 
que  Tartillerie  ne  cessait  de  tonner...  II  est  impossible  de  dé-' 
crire  le  tableau  que  devait  présenter  cette  frégate,  sous  toutes 
voiles,  inondée  de  soleil,  faisant  feu  de  ses  deux  bords,  lançant 
des  gerbes  de  flammes  -empourprées  du  sommet  de  ses  mâts 
pavoises,  éblouissante  d'éclat,  étourdissante  de  bruit,  glissant 
avec  rapidité  sur  l'Océan,  et  laissant  après  elle  un  long  nuage 
de  fumée,  tournoyant  comme  la  poussière  soulevée  par  un 
char. 

Et  puis  sur  le  pont,  et  comme  pour  contraster  avec  tout  ce 
dehors  de  iMruit,  de  lumière  et  de  couleurs,  c'était  un  calme, 
un  silence  profond  ;  car  la  frégate  faisant  toute  la  voile,  toute  la 
route  qu'elle  pouvait  faire  en  ligne  directe ,  le  capitaine,  le 
maître  et  les  matelots  attentifs,  mais  inoccupés  à  la  manœuvre, 
n'avaient  plus  qu'à  hâter  de  tous  leurs  vœux  la  rapidité  de  la 
marche  de  l'Éole. 

La  batterie  offrait  un  spectacle  plus  animé  :  les  canonniers  et 
les  soldats  de  la  marine  qui  manœuvraient  l'artillerie,  exaltés 
par  l'odeur  de  la  poudre  et  par  cet  exercice  entraînant,  s'exci- 
taient entre  eux  et  s'identifiaient  pour  ainsi  dire  avec  cette  re- 
tentissante et  grande  voix  de  leurs  canons,  qui  devait  porter 
ces  mots  jusqu'aux  échos  de  Southwold  :  —  Voici  l'ennemi I 

Car  le  capitaine  Cogolin  ne  s'était  pas  trompé  :  c'était  bien  la 
flotte  de  Ruyter,  arrivant  grand  largue,  et  formant  une  impo- 
sante ligne  de  bataille,  qui  de  ses  ailes  immenses  embrassait 
presque  tout  l'horizon. 

Bien  que  l'Éole  fût  de  première  vitesse,  et  que  le  flot  et  le 
vent  le  portassent  droit  sur  Southwold,  il  est  impossible  d'ex- 
primer l'atfreuse  anxiété  de'  M.  de  Cogolin  ;  car  la  brise  et  la 
marée  qui  favorisaient  sa  marche,  favorisaient  aussi  la  flotte 
hollandaise,  qui,  à  chaque  instant,  se  dessinait  plus  nettement  à 
l'horizon.  Ce  capits(jne  songeait  {H-esque  avec  désespoir  à  la  sur- 
prise écrasante  que  devait  faire  éprouver  aux  amiraux  la  nouvelle 
qu'il  apportait;  la  plupart  des  vaisseaux  étant  mouillés  près  de 
la  côte,  ayant  peut-être'  la  moitié  de  leurs  équipages  à  terre  oc- 
cupés à  faire  de  l'eau,  ne  s'attendant  nullement  à  être  attaqués, 
et  devant  encore  lutter  contre  le  vent  et  la  marée  pour  sortir 


194  HISTOIKE  DE  lA  MARINE.         ;  ^1(W2^ 

de  la  baie,  dans  le  cas  même  oà  ils  seraient  avertis  à  temps  de 
l'arrivée  des  ennemis. 

Qu'on  se  figure  donc  l'angoisse  de  ce  jeune  officier,  qui,  les 
yeux  tantôt  ardemment  fixés  sur  la  flotte  hollandaise,  tantôt  sur 
les  voiles  de  sa  frégate,  semblait  vouloir  lui  communiquer  sa 
fiévreuse  impatience,  bien  que  la  marche  de  ce  navire  fût  aussi 
rapide  que  possible  ;  mais  Tinaction,  le  calme  dans  lequel  Co- 
golin  était  forcé  de  rester  au  milieu  de  cette  fuite,  lui  parais- 
saient insupportables.  Au  moins  à  terre,  soit  en  courant,  soit  en 
hâtant  de  sa  voix  et  de  l'éperon  l'allure  d'un  cheval,  on  participe 
à  l'action,  le  mouvement  vous  exalte,  vous  vous  sentez  avancer; 
mais,  ôtre  là,  froid  et  debout  sur  une  planche,  ne  pouvoir  ni 
d'un  cri  ni  d'un  geste  hâter  une  marche  due  à  des  moyens 
muets  et  mécaniques;  être  immobile  quand  on  paierait  de  son 
sang  chaque  pas  vere  le  but,  c'est  en  vérité  un  supplice  hor- 
rible... 

.  Aussi  M.  de  Gogolin  dit-il  à  son  pilote,  en  lui  montrant  la 
voilure  de  la  frégate: — Et  n'avoir  pas  un  pouce  de  toile  de 
plus  à  mettre  au  vent,  et  supporter  cette  allure  régulière  et 
monotone...  Au  moins,  abord  d'une  galère,  on  force  de  rames, 
on  exalte,  on  emporte  son  équipage...  le  mouvement  répond  à 
votre  impatience...  mais  à  nos  bords...  pilote...  être  réduits  à 
regarder  les  voiles  se  gonfler,  et  à  attendre...  c'est  odieux... 

—  Mais  aussi,  monsieur,  une  pauvre  voile  ne  se  lasse  pas,  ne 
va  pas  par  accoups,  tantôt  vite,  tantôt  doucement;  si  un  boulet 
la  troue,  on  en  envergueune  autre,  et  tout  est  dit;  allez,  allez, 
monsieur,  pour  fuir,  chasser  ou  combattre  un  ennemi,  ces  ga- 
lères que  vous  dites,  ces  barques  à  voleurs,  ces  bagnes  à  rames, 
ne  vaudront  jamais  le  plus  petit  brigantin  monté  par  d'honnêtes 
marins...  Mais,  Dieu  soit  loué,  monsieur,  voici  la  pointe  sud 
du  banc  de  Sizewell,  je  vais  prendre  la  barre;  dans  une  demi- 
heure  nous  entrerons  dans  Solebay. 

—  Oui,  que  Dieu  soit  loué,  pilote...  — s'^ria  Gogolin.  Puis, 
8*adressant  à  M.  de  Besy,  un  de  ses  volontaires:  — Gourez  dans 
la  batterie,  monsieur,  dh*e  qu'on  redouble  d'activité,  que  les 
salves  se  succèdent  sans  interruption;  car,  par  le  Dieu  qui 
nous  entend,  le  moment  est  grave  !. . . 

—  Le  jeune  gentilhomme  descendit,  et  Gogolin,  prenant  sa 
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longue-Yue,  regarda  vers  le  nord-est  avec  une  anxiété  croissante. 
Le  soleil  était  déjà  haut,  et  Ton  distinguait  parfaitement  à  l'ho- 
rizon les  largeis  envergures  des  huniers  de  la  flotte  ennemie,  qui 
approchait  toujours  à  toutes  voiles...  Cogolin  compta  quatre- 
\ingt-dix-huit  navires;  puis  entre  lui  etTarmée  ennemie  il  aper- 
çut bientôt  cinq  frégates  qui  éclairaient  la  flotte  hollandaise. 

Enfin  l'Éole  entra  dans  Southwold-Bay,  au  bruit  de  son  ar- 
tillerie et  de  ses  cris  retentissants  poussés  par  tout  son  équipage  :  • 
—  L'ennemi L . .  l'ennemi !,.,  — 

Aussitôt,  un  cutter  anglais,  mouillé  près  de  la  passe,  mit  pré- 
cipitamment à  la  voile,  et  se  dirigea  vers  le  nord  de  la  baie  pour 
prévenir  le  duc  d'York. 

IJÉôle  resta  en  panne  à  deux  portées  de  canon  du  Saint- 
Philippe;  M.  de  Cogolin  se  jeta  dans  son  canot  accosta  bientôt 
Tamiral,  et  était  sur  le  pont  de  ce  bâtiment,  que  le  comte  d'Es- 
trées  dormait  encore. 

—L'ennemi  !  l'ennemi  !  monsieur, — cria  de  Cogolinà  RL  d'FIé- 
rouard  de  la  Piogerie  (  major  des  vaisseaux  et  de  la  marine  du 
Ponant),  qui,  par  hasard,  était  déjà  levé,  —  l'ennemi  me  suit, 
ayant  comme  moi  le  vent  et  la  marée  pour  lui. 

M.  d'Hérouard ,  stupéfait  de  cette  nouvelle,  ne  put  que  faire 
un  signe  à  M.  de  Cogolin ,  pour  lui  dire  de  le  suivre  dans  la 
chambre  de  l'amiral.  Introduit  près  de  M.  -d'Estrées,  qui  était 
encore  au  lit,  M.  de  Cogolin  lui  donna  rapidement  les  détails  de 
sa  croisière. 

—  Monsieur  d'Hérouard ,  —  dit  le  comte  d'Estrées  en  se  fai- 
sant vite  habiller  et  armer,  —  allez  à  l'instant  à  bord  de  M.  le 
duc  d'Yo'rk  lui  demander  ses  ordres. 

—  Monsieur  de  Cou,  —  ajouta-t-il  à  son  capitaine  de  pavil- 
lon, — faites  lever  l'ancre  à  l'instant,  ordonnez  de  faire  le  bran- 
lebas  de  combat  partout ,  et  donnez  le  signal  à  la  flotte  d'imiter 
ma  manœuvre.  Puis ,  se  retournant  vers  Cogolin ,  d'un  air  con- 
sterné ?  —  Ah  I  monsieur,  qui  donc  aurait  pensé  cela...  et  M.  le 
duc  d'-York  qui  se  croyait  certain  que  l'amiral  hollandais  était 
mouillé  au  ïexel. 

—  C'est  une  bien  funeste  ignorance,  monsieur  l'amiral,  mats 
heureusement  que  votre  escadre  est  mouillée  plus  au  large. 

—  Sans  doute,  et,  malheureusement,  j'ai  encore  une  partie 
n.  is 
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des  écpiipages  de  mes  vaisseaux  à  terre ,  mes  barques  longues  y 
sont  mouillées  pour  le  service  de  l'eau ,  et  c'est  h  peine  si  j'en 
aurai  le  nombre  nécessaire  pour  détourner  les  brûlots. 

Peu  de  temps  après  M.  d'Hérouard  revint  du  bord  du  duc 
d'York,  et  dit  à  M.  d'Estrées  :  —  MonsiAir,  Son  Altesse  le  duc 
4' York  était  couchée  :  en  apprenant  cette  approche  si  inattendue 
des  Hollandais ,  elle  m'a  ordonné  de  vous  dii'c  d'appareiUer  en 
coupant  vos  câbles  ou  en  les  filant  par  le  bout ,  et  de  tenir  le 
VENT  AUTANT  QUE  POSSIBLE ,  parce  qu'il  prévoyait  bien  que 
lui-même  aurait  beaucoup  de  peine  à  s'élever  avec  son  escadre  ; 
Son  Altesse  ajouta ,  en  riant ,  que  c'était  une  bonne  chance  pour 
célébrer  la  naissance  du  roi  son  frère. 

— Faites  venir  M.  de  Gou  ,  —  dit  l'amiral  ;  puis,  il  ajouta:  — 
Adieu,  M.  de  Cogolin ,  retournez  à  votre  bord,  vous  avez  sauvé 
l'armée  du  roi. 

M.  de  Cou  entra. 

—  Monsieur,  faîtes  couper  les  câbles,  et  appareillons  sur 
l'heure. 

Mais,  monseigneur,  les  chaloupes  et  matelots  de  la  plupart 
dés  vaisseaux  sont  encore  à  terre. 

—  Il  n'importe ,  monsieur,  il  n'importe ,  faites  appareiller,  et 
donnez  le  signal  à  tous  les  vaisseaux  qui  seront  prêts  d'imiter  ma 
manœuvre. 

—  Je  l'ai  déjà  fait,  monsieur. 

Le  mouvement  nécessaire  à  l'appareillage  se  terminait,  lorsque 
le  vice-amiral  parut  sur  le  pont.  Après  une  courte  prière ,  dite 
par  le  père  l'Hosle,  on  hissa  le  pavillon  de  combat,  et  le  Saint- 
Philippe  mit  à  la  voile  sous  ses  huniers ,  ayant  à  vaincre  le  flot 
assez  fort. 

Les  vaisseaux  le  Grand,  le  Tonnant,  le  Foudroyant,  l'Ex- 
cellent, le  Superbe,  l'Aquilon  et  l'Invincible,  n'ayant  personne 
à  terre,  imitèrent  la  manœuvre  de  l'amiral,  et  le  suivirent;  lors- 
qu'ils arrivèrent  dans  la  passe  de  la  baie,  ils  purent  voir  la  flotte 
hollandaise  venant  droit  sur  eux  sur  une  seule  ligne. 

Au  grand  étonhement  des  officiers  de  l'escadre,  et  malgré  l'or- 
dre formel  que  lui  avait  donné  M.  le  duc  d'Yai'k,  DE  TENIR  LE 
VENT,  M,  d'Estrées  laissa  au  contraire  arriyer  vers  le  sud. 
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et  bientôt  Factlnn  s'engagea  aufion/,  ainsi  qu*on  ta  le  voir,  entré 
les  flottes  anglaise  et  hollandaise. 


CHAPITRE  XV. 

Combat  du  7,juiu.  —  Relations  contradictoires  de  M<  le  comte  d*Estrécs, 
de  M.  le  duc  d'York  et  de  Ruyter.  —  Lettre  de  M.  le  marquis  de  Graii> 
cey  au  sujet  de  ce  combat.  —  Réflexions  sur  (a  conduite  du  vice-amifal 
comte  d*Estrces.  —  Lettres  de  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  à  Lon- 
dres, au  sujet  de  l'aflaire  du  7  juin  et  de  la  division  cfui  règne  entre  le» 
officiers  français  lie  l'escadre  à  propos  de  MM.  le  comte  d'Estrées  et  Du 
Qiiesnc.  —Justification  de  ce  dernier. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  moindre  réflexion  sur  le  combat 
du  7  juin,  nous  allons  laisser  parler  les  faits,  et  donner  d'abord 
la  relation  du  vice-amiral  d'Ëstrées,  puis  celle  de  iM.  le  duc 
d'York,  puis  enfin  celle  de  Ruytcr.  Les  faits  posés,  on  en  tirera 
les  conséquences  naturelles. 

RELATION   DU   COMBAT    DONNÉ    LE    7    JUIN   ENTRE  L' ARMÉE 
D'ANtl^ETERRE  ET  CELLE   DE  HOLLANDE. 

«  7  juin  1672. 

»  L'armée  de  Hollande,  après  s'être  fortifiée  de  quelques  vais- 
seaux équipés  à  Amsterdam,  dont  on  ne  sait  pas  le  nombre,  pa- 
rut,  le  7  du  mois,  à  la  pointe  du  jour,  à  la  vue  d'une  frégate 
détachée  des  vaisseaux  du  roi ,  qui  était  en  garde  à  la  tête  de 
l'armée.  Gogolin,  qui  la  commandait,  vigilant  et  entendu  capi- 
taine, ne  manqua  pas  de  faire  les  signaux;  et,  sans  l'avis  qu'il 
en  donna,  les  ennemis  auraient  pu  surprendre  l'armée  à  l'ancre, 
les  frégates  anglaises  n'ayant  rien  découvert  du  bord  qu'elles 
avaient  couru. 

»  Je  ne  doute  pas  que  cette  espérance  ne  leur  ait  fait  prendre 
la  résolution  de  nous  venir  combattre,  fortifiés  encore  de  la  pen- 
sée que ,  lorsqu'une  armée  est  près  des  côtes  pour  y  faire  de 
Tcau ,  il  manque  toujours  des  chaloupes  et  beaucoup  de  monde 
aux  vaisseaux ,  et  que  Tordre  no  peut  jamais  être  si  grand  que 
lorsque  Ton  est  sous  les  voiles. 
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>»  Le  yent  qui  les  portait  est  c«lui  qui  traverse  la  côte  de  So- 
lebay,  tellement  qu*outre  que  l'escadre  rouge  était  mouillée  fort 
près  de  terre ,  ils  jugeaJeut  bien  qu'il  était  difficile  à  l'armée 
d'Angleterre  de  s'élever,  et  de  courir  d'assez  longues  bordées 
pour  'dispdter  le  vent. 

»  Pour  l'escadre  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  elle  était  mouil- 
lée un  peu  plus  au  large  ;  et,  nonobstant  la  nécessité  où  elle  était 
de  faire  beaucoup  plus  d'eau  que  les  Anglais,  on  tisa  de  cette 
précaution,  la  plupart  des  capitaines  souhaitant  le  contraire. 

»  Les  «nnemis  s'étant'  donc  avancés  avec  cet  avantage ,  au 
nombre  de  quatre-vingt-six  vaisseaux  de  guerre  et  de  trente 
brûlots ,  et  force  galiotes ,  commencèrent  à  arriver  sur  nous  à 
sept  heures  du  matin ,  que  l'on  était  déjà  sous  les  voiles.  L'aile 
qui  était  opposée  à  l'escadre  fraîiçaise  tint  le  vent  davantage  ,  et 
courut  un  bord  différent  du  reste  de  son  armée;  et  dans  le  même 
temps,  le  major  des  vaisseaux,  que  le  vice-amiral  avait  envoyé 
pour  recevoir  les  ordres  de  M.  le  duc  d'York,  lui  rapporta  qu'il 
eût  à  tenir  le  vent  autant  qu'il  serait  possible ,  et  que  pour  lui 
il  aurait  beaucoup  de  peine  à  s'élever,  tellement  que ,  jugeant 
qu'il  ne  pouvait  tenir  le  vent  avantageusement  que  du  bord  que 
V escadre  de  Zélande  courait^  différent  de  celui  de  son  année, 
le  vice-amiral  prit  le  parti  de  la  combattre ,  et  la  percer  avec 
son  escadre  pour  aller  joindre  M,  le  duc  d'Yoï^k  et  le  dégager-. 
Ce  mouvement  attira  sur  eux  quarante-trois  vaisseaux  de  guerre 
ou  environ,  et  cinq  ou  six  brûlots,  dont  il  y  avait  quatre  pavil- 
lons: un  d'amiral,  un  de  vice-amiral  et  deux  de  contre-amiraux. 

»  Le  combat  commença  de  cette  sorte  presque  en  même  temps 
de  tous  les  côtés.  Le  milord  Sandwich  fit  ce  qu'il  put  pour  per- 
cer l'escadre  opposée,  n'ayant  plus  de  mer  à  courir,  et  ne  pou- 
vant s'étendre  h  cause  des  bancs,  ni  prendre  un  autre  parti. 
Dans  ce  dessein,  un  vaisseau  de  l'ennemi,  de  soixante  pièces, 
l'ayant  approché  pour  l'arrêter,  il  l'aborda  et  le  prit;  mais  il  fut 
ensuite  repris  par  les  Hollandais.  On  lui  détacha  ensuite  deux 
brûlots,  dont  il  se  dégagea,  quoiqu'il  y  eût  plus  de  trois  cents 
hommes  morts  ou  hors  de  combat;  mais  enfin  un  vice-amiral 
hollandais  lui  en  ayant  mené  un  autre ,  il  ne  put  s'en  sauver,  et 
l'on  croit  qu'il  a  péri  dans  le  feu,  le  capitaine  qui  servait  sous 
lui  ayant  eu  moyen  de  s'échapper  avec  une  partie  de  l'équipage. 
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Pour  IVL  le  duc  d'York,  pressé  par  les  mêmes  raisons  qu'avait 
eues  le  milord  Sandwich  de  changer  de  bord ,  il  se  résolut  de 
revirer  dans  la  ligpe  de  Tennemi;  ce  qu'il  fit  aussitôt  qu'il  eut 
monté  sur  le  vaisseau  de  M.  Holmes,  ayant  été  obligé  de  quit- 
ter le  sien,  qui,  dès  le  commencement  du  combat,  avait  été  in- 
commodé et  perdu  le  capitaine  Cox,  qui  fat  tué  à  ses  côtés.  Il 
perça  cette  ligne  avec  beaucoup  detortune,  et  gagna  le  vent  des 
ennemis,  suivi  de  peu  de  vaisseaux.  La  confusion  et  le  combat 
furent  grands  en  cet  endroit  et  dans  cette  mêlée.  Les  Hollandais 
abordèrent  la  Ccaliertne,  conunaudée  par  le  chevalier  de  Chi- 
chely,  et  l'emportèrent;  mais  iliut  repris  aussitôt  par  les  An- 
glais, comme  le  vaisseau  de  M.  Digby,  qui  fut  aussi  abordé. 

»  Quoique  M.  le  duc  d'York  écrive  à  Sa  Majesté,  il  m'a  toute- 
fois ordonné  de  faire  cette  relation  sur  les  choses  qu'il  m'a 
dites... 

»  Il  ne  peut  pas  mieux  faire  ni  témoigner  plus  de  sens  et  de 
courage  qu'il  a  fait  en  cette  occasion.  Il  a  monté  trois  vaisseaux 
différents,  ayant  été  obligé  de  passer  de  celui  du  chevalier 
Hobnes  sur  celui  de  Spragge,  vice-amiral  de  l'escadre  rouge.  Il 
m'a  dit  aussi  qu'on  ne  saurait  croire  combien  le  vaisseau  de  m^ 
lord  Sandwich  a  bien  fait  son  devoir,  et  à  quel  point  a  été  la 
constance  et  la  fenueté  des  équipages. 

»  L'année  d'Angleterre  a  perdu  quatre  capitaines,  savoir  :  Gox, 
M.  Digby,  Hollis,  et  un  autre  dont  j'ai  oublié  le  nom;  mais  on 
peut  bien  dire  qu'elle  a  eu  l'avantage  dans  ce  combat,  puisque 
les  ennemis  ne  se  sont  pas  servis  de  celui  qu'ils  avaient  sur 
nous,  qu'ils  se  sont  retirés  les  premiers,  et  que  les  Anglais  leur 
ont  pris  deux  grands  vaisseaux. 

Chichely  a  été  mené  prisonnier  en  HoUande.  Il  y  a  plusieiars 
autres  particularités  qu'il  était  impossible  de  savoir  lorsque  j'ai 
vu  M.  Je  duc  d'York,  que  l'on  mandera  à  la  première  occa- 
sion.. 

»  Tour  les  Français,  dans  le  même  temps  que  les  ennemis 
commencèrent  le  combat  du  côté  de  l'escadre  rouge  et  Meue, 
les  Zélandais,  q«i  leur  étaient  opposés,  commencèrent  aussi  à 
les  canonner;  mais,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  résolu  de  les  en- 
foncer, ou  qu'ils  eussent  ordre  d'en  user  afinsi,,  ils  tinrent  le 
vent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible  à  uiie  distance,  caisoanable 
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pour  canotiner.  II  y  eut  un  grand  feu  pendant  tout  le  jour,  que 
douze  ou  quinze  vaisseaux  de  Sa  Majesté  soutinrent  avec  beau- 
coup d*ordre  et  de  vigueur;  mais  il  ne  fut  pas  possible  d'exécu- 
ter le  dessein  qu*on  avait  pris  de  percer  cette  escadre  et  de  lui 
gagner  le  vent;  car,  outre  que  l'ennemi  n'en  donnait  pas  le 
moyen,  les  vaisseaux  de  l'avant-garde  ne  tenaient  pas  assez  le 
vent  pour  y  réussir,  quoique  le  vice-amiral  le  tînt  le  pins  qu'il 
fût  possible,  et  qu*on  le  vît  tout  le  jour  entre  ses  vaisseaux  et  la 
ligne  de  l'ennemi. 

»  L'amiral  zélandais  tenta  deux  fois  d'arriver  sur  le  vice-ami 
rai  avec  trois  brûlots  et  trois  ou  quatre  des  plus  grands  vais- 
seaux de  son  escadre  ;  mais,  soit  qu'il  ne  voulût  faire  qu'une 
tentative,  ou  bien  qu'il  crût  qu'on  n'en  était  pas  étonné,  la  der- 
nière fois  il  changea  de  bord,  et  se  retira  vers  son  amiral.  On  fit 
de  notre  part  ce  qu'il  fut  possible  pour  regagner  au  vent  et  re- 
joindre M.  le  duc  d'York,  ce  que  l'on  ne  put  faire  qu'hier  au 
matin,  que  tout  le  monde  se  rallia  à  lui,  vingt  vaisseaux  augbis 
«'étant  joints  à  nous  pour  le  rejoindre. 

1»  On  ne  sait  pas  bien  encore  l'état  auquel  sont  tous  les  vais- 
aeaux.  Ceux  qui  ont  combattu  plus  que  les  autres  soRt  tous  assiz 
incommodés.  Le  brûlot  L'ÈmeriUon^  de  l'escadre  du  sieur  de 
Rabesnières,  se  tenant  témérairement  entre  la  ligne  des  ennemis 
et  la  nôtre,  a  été  coulé  bas  ;  mais  tput  l'équipage  s'est  sauvé. 

»  Le  Superbe  y  qui  ne  pouvait  plus  tenir  sur  l'eau  a  cause  des 
coups  de  canon  qu'il  avait  reçus,  s'est  retiré  dans  la  Tamise  ce 
matin.  Je  ne  doute  pas  aussi  qu'il  n'ait  perdu  beaucoup  de 
monde.  Le  capitaine  est  blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  canon  ; 
mais  on  ne  tient  pas  sa  blessure  mortelle.  Desardens  a  eu  ta 
jambe  emportée  d'un  coup  de  canon.  Du  Magnou  est  aussi  blessé 
d'un  éclat  à  k  jambe.  Pour  le  Saint-Philippe ^  quoiqu'il  y  ait 
eu  quarante-deux  hommes  morts  ou  blessés  mortellement  et 
vingt-cinq  de  blessures  légères,  le  sort  n'est  point  tombé  sur 
les  officiers,  et  il  n'y  a  eu  personne  de  quelque  considération 
que  ie  chevalier  de  Bezy,  qui  a  été  autrefois  garde  de  la  ma- 
rine :  il  a  reçu  plusieurs  coups  à  l'eau  et  vin|^  dans  ses  mâts, 
qui  les  ont  un  peu  iacomnaodés. 

»  Hier,  8  du  mois,  après  que  M.  le  duc  d'York  eut  rassem- 
blé sei  vaisseaux  et  vu  les  ennemis  sous  le  vent,  on  arriva  ^r 
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eux  pour  conserver  la  réputation  et  Thonneur  du  œmbat,  ayant 
plié  et  s'étant  retirés  les  pruniers,  quoique  les  avantages  soient 
fort  partagés.  Ils  me  parurent  moins  forts  de  vingt  vaisseaux  ;  il  y 
en  a  eu  de  démâtés  par  les  Aoglais,  et  deux  par  les  nôtres. 

»  Quelques  coups  de  canon  du  Saint-P/iïlippe  coulèrent 
bas  une  galiote,  dont  il  ne  se  sauva  personne  ;  un  brûlot  de  l'en- 
nemi brûla  de  lui-même  devant  nous  avec  les  hommes;  et  il 
est  impossible  que  les  ennemis  ne  soient  furieusement  incom- 
modés, puisqu'ils  ont  pris  le  parti  dfe  se  retirer  si  vite.  On  les 
poussa  hier  jusqu'à  nous  trouver  engagés  dans  Içs  bancs  d'Os* 
tende.  On  n'en  vint  pas  aux  coups  de  canon,  parce  qu'ils  pliè- 
rent et  mirent  des  voiles,  qu'il  survint  une  brume,  et  que  les 
vaisseaux  de  notre  avant-garde  tinrent  le  vent  plus  qu'il  ne 
faUait 

»  Sa  âlajesté  aura  la  bonté  d'excuser  si  cette  relation  est 
confuse ,  et  si  toutes  les  choses  ne  sont  pas  dans  leur  or- 
dre, étant  extrêmement  pressé  de  lui  envoyer  la  nouvelle  de  ce 
combat 

»  Quoique  l'on  ne  puisse  rien  reprocher  an  gros  de  l'escadre 
de  Sa  Majesté,  cependant  on  peut  l'assurer  que  si  tous  les  vais- 
seaux s'étaient  tenus  dans  leur  rang,  et  avaient  observé  exacte- 
ment la  manœuvre  du  vice-amiral,  on  aurait  pu  faire  une  action 
très-glerieufie  et  digne  de  ses  armes  ;  il  est  certain  que  les  en- 
nemis ne  nous  en  ont  pas  toutefois  donné  le  moyen.  Gomme  il 
n'y  a  plus  de  remèdes  sur  le  choix  des  capitaines  de  cette  escadre, 
j'attendrai  à  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  ceux  qui  auront 
bien  ou  mal  fait  lorsque  j'aurai-l'honneur  de  la  voir;  cependant 
elle  le  pourra  juger  par  la  revue  des  morts  et  blesséfs  que  l'on 
enverra  à  la  première  occasion. 

»  J'ai  beaucoup  de  sujet  de  me  louer  des  capitaines  embar- 
qués sur  le  Saint-Philippe^  et  particulièrement  du  sieur  deGa- 
baret,  en  qui  je  ne  connaissais  pas  les  talents  et  les  bonnes 
qualités  qu'il  a  fait  paraître.  Le  capitaine  Heemskerk,  que  j'ai 
fait  passer  sur  mon  bord,  sur  le  point  de  l'occasion,  est  un 
homme  très-utile  dans  cette  guerre,  et  qui  a  très-bien  servi 
dans  cette  action.  S'il  plaisait  à  Sa  Majesté,  de  reconnaître  par 
quelque  p^te  gratification  le  zèle  et  les  services  que  ces  trois 
capitaines  ont  rendus,  cela  ne  pourrait  être  que  très-avanta- 
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geut  à  son  service.  Le  sieur  de  Cou  a  été  blsssé  d*un  éclat 
dans  le  côté,  dont  il  est  encore  un  peu  incommodé. 

>»  Le  9  juin  1672,  entre  Arwich  et  Ostende. 

»  Le  comte  d'Estrées.  » 
Archives  de  la  Marine,  {Vei^sailics,) 

Suit  la  relation  de  M.  le  duc  d'York,  extraite  de  ses  mé- 
moires. 

«...  Aussitôt  qu'il  fut  jî)ur,  nous,  aperçûmes  la  flotte  ennemie 
au  vent,  marchant  droit  sur  nous.  Ceux  de  nos  vaisseaux  de 
ligne  et  de  nos  brûlots  qui  se  trotfvaient  plus  près  de  la  côte  que 
les  vaisseaux  de  pavillon,  et  quelques  autres  de  nos  grands  vais- 
seaux, mirent  sous  voile  à  la  première  alarme  pour  venir  se 
placer  au  poste  qui  leur  était  assigné  dans  l'ordre  de  i)ataiHc  ; 
mais  la  marée  qui  portait  au  vent  et  le  vent  d'est  empêchèrent 
la  plupart  d'arriver  au  commencement  du  combat;  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  pas  en  tout  plus  de  vingt  vaisseaux,  tant  de  l'escadre 
rouge  que  de  la  bleue,  pour  soutenir  le  premier  choc  de  celles 
de  Ruytcr  et  de  Van  Cent.  L'escadre  de  Zélande,  commandée 
par  Bankert,  eut  affaire  à  l'escadre  française,  commandée  par 
le  comte  d'Estrées  :  Tous  deux  gouvernaient  vers  le  sud^  et 
étaient  amures  à  bâbord  dès  le  commencement  du  combat; 
tandis  que  le  duc  et  le  comte  de  Sandwich  se  tenaient  orientés 
au  plus  près  du  vent,  les  amures  à  tribord.  Le  comte,  à  la 
tête  de  l'escadre  bleue,  en  vint  aux  mains  avec  Van  Cent  à  l'es- 
cadre d'Amsterdam,  et  Ruyler  avec  l'escadre  de  la  Meuse  eu- 
rent à  faire  au  duc  et  à  l'escadre  rouge. 

»  Pour  mieux  éviter  toute  confusion  et  toute  eiTCur  panique, 
le  duc  commença  par  défendre  très-prudemment  qu'aucun  de 
ceux  qui  l'environnaient  lie  se  permît  d'importuner  les  ofiBciers 
des  équipages  de  questions  inutiles;  il  interdit  de  prononcer 
seulement  tout  haut  le  mot  de  brûlot,  et  ordonna  que,  si  on  en 
apercevait  un  s'approcher  de  son  vaisseau  sans  que  lui  ou  ses 
officiers  s'en  aperçussent,  on  vînt  le  lui  dire  tout  basa  lui-même, 
ou  à  l'officier  qui  se  trouverait  le  plus  près  de  ceux  cpii  l'-au- 
raient  aperçu. 

»  Entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  le  combat  commença 
avec  beaucoup  de  fureur.  Les  Hollandais  avaient  l'avantage  du 
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vent,  et  Rayter  ayait  bien  compté  eu  profiter;  car,  aussitôt  que 
le  duc  et  lui  se  furent  lâché  chacun  leur  bordée,  espérant  d'en 
unir  promptement  de  Son  Altesse  Royale,  il  lui  envoya  deux 
brûlots.  Sir  Edouard  Scott,  qui  avait  précédemment ^servi  sur 
terre  sous  les  ordres  de  Sou  Altesse  Royale,  et  qui  maintenant 
raccompagnait  en  qualité  de  volontaire»  fut  le  premier  qui  les 
aperçut;  mais  se  rappelant  les  ordres  de  Son  Altesse,  il  en  aver- 
tit à  Foreille  sir  John  Coï,  qui  se  trouvait  alors  près  de  lui.  Kn 
ce  moment,  comme  sir  John  appelait  un  officier  pour  lui  donner 
ses  ordres  en  conséquence,  un  boulet  le  renversa  mort,  et  em- 
porta en  même  temps  la  tête  de  M.  Bell,  autre  volontaire.  Sir 
Edouard  s'adressa  alors  au  duc  lui-même,  qui  donna  sur-le- 
champ  ses  ordres,  de  manière  que  le  premier  de  ces  brûlots 
fut  bien  vite  expédié,  et  celui  qui  venait  ensuite  mis  hors  de 
service  pour  le  moment. 

»  Pendant  ce  temps,  le  duc  et  le  peu  de  vaisseaux  qui  se 
trouvaient  près  de  lui  étaient  tellement  travaillés  par  Ruyter  et 
ses  seconds,  qu'avant  onze  heures,  son  vaisseau,  le  Prince, 
avait  son  grand  mât  de  hune  brisé,  sa  voile  d'avant,  ses  haubans 
de  tribord,  et  le  reste  de  ses  agrès  et  de  ses  voiles  de  combat 
absolument  en  pièces,  et  plus  de  deux  cents  hommes  tués  ou 
blessés;  tellement  que  Son  Altesse  Royale,  le  voyant  hors  d'état 
de  tenir  plus  long-temps,  lut  forcée  de  le  quitter,  après  avoir 
ordonné  en  secret  à  son  capitaine  de  le  remorquer  hors  de  la 
ligne,  et  de  tâcher  de  le  réparer  ou  du  moins  de  le  sauver  des 
brûlots  ennemis.  Pour  éviter  le  bruit  ou  la  surprise  qu'aurait 
occasionné  son  départ,  le  duc  descendit  dans  les  entreponts, 
comme  pour  donner  quelques  ordres,  et  de  là  se  glissa  dans  sa 
chaloupe,  n'emmenant  avec  lui  que  lord  Feversham,  M.  Henri 
Savil,  M.  Ashton,  Dupuy  et  son  maître  pilote.  Sa  chaloupe  le 
conduisit  au  Saint-Michel,  vaisseau  de  second  rang,  commandé 
par  sir  Robert  Holmes,  qui,  se  trouvant  à  l'avant  de  son  escadre 
un  peu  sous  le  vent,  n'avait  pas  beaucoup  souffert. 

0  Aussitôt  qu'il  fut  à  bord  du  Saint-Michel,  il  fit  hisser  son 
pavillon  qu'il  avait  apporté  avec  lui  ;  mais,  comme  il  ne  faisait 
pas  assez  de  vent  pour  le  déployer,  il  fut  obligé  d'envoyer  sa 
chaloupe  avertir  le  vaisseau  le  plus  voisin  du  lieu  où  il  se  trou- 
vait alors. 
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»  Tâiidis  que  les  choses  se  passai^t  ainsi  sur  le  point  où  le 
duc  était  en  personne,  les  Français  gouvernaient  vers  le  sud, 
oiientés  aussi  près  du  vent  qu'ils  le  pouvaient.  Mais  Bankert  et 
l'escadre  zélandaise  ne  les  pressèrent  pas  aussi  vivement  qu'ils 
auraient  pu  le  faire  ;  car  à  peine  les  approchèrent-ils  à  plus  de 
demi-portée  de  canon,  ce  qui  ne  diminua  pas  peu  la  réputation 
qu'avaient  acquise  les  Zélandais,  dans  les  deux  dernières  guerres, 
d'être  les  plus  braves  d'entre  les  marins  hollandais  ;  aussi  ces 
deux  escadres  souffrirent-elles  fort  peu.  U  n'en  était  pas  ainsi 
de  la  rouge  et  de  la  bleue.  Ruyter  et  Van  Gent  les  pressaient 
rudeniment,  d'autant  plus  hardis  à  les  attaquer  qu'elles  n'avaient 
pas  en  ligne>  lors  de  la  première  attaque,  plus  de  vingt  vais- 
seaux, le  reste  n'ayant  pu  rejoindre  la  ligne  que  dans  l'après- 
midi. 

»  Aussitôt  que  le  duc  fut  à  bord  du  Saim-Michet,  il  fut 
obligé  de  virer  de  bord,  à  cause  d'un  banc  de  sable  situé  par  le 
travers  de  Laistoff,  et  gouverna  vers  le  sud,  serrant  le  vent 
d'aussi  près  c[u'il  lui  était  possible:  par  ce  moyen,  il  gagna  le 
vent  sur  Ruyter  et  la  plus  grande  partie  de  son  es^cadre;  mais  il 
avait  toujours  au  vent  l'escadre  d'Amsterdam,  qui  avait  été 
obligée  de  virer  de  bord  pour  la  même  raisons  en  sorte  que  le 
duc  avait  les  ennemis  des  deux  côtés,  et  fut  forcé  de  mardier 
quelque  temps  à  la  tête  de  sa  division,  afin  que  le  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  qui  le  suivaient  pussent  tirer  dans  ses  eaux  et 
virer  de  bord  après  lui.  Le  reste  courut  sous  le  vent  de  Ruyter, 
en  sorte  que  l'ennemi  et  nous  étions  fort  entremêlés. 

»  Peu  de  temps  après  que  le  duc  eut  comudiencé  de  gouverner 
vers  le  sud,  une  brise  légère  s'éleva  à  l'est.  La  fumée  se  dissipa, 
et  il  put  un  peu  regarder  autour  de  lui:  La  première  chose  qu'il 
vit  fut  le  pavillon  bleu  du  comte  de  Sandvi^ich,  qui  s'élevait,  un  peu 
en  avant  de  lui,  au-dessus  de  la  fumée,  si  épaisse  autour  de  lui^ 
qu'on  ne  pouvait  apercevoir  la  coque  d'aucun  de  ses  vaisseaux. 
Taudis  que  la  rouge  était  aux  mains  avec  Ruyter  et  son  esca- 
dre ,  la  division  de  Sandwich  n'était  pas  moins  chaudement 
engagée  avec  l'escadre  de  Van  Gent  Le  vaisseau  de  celui-ci  était 
en  panne  sur  le  flanc  de  celui  du  comte;  tandis  qu'en  même 
temps  un  capitaine  Brakel,  marin  très-audacieux  et  à  tête  chaude, 
avait  placé  son  bâtiment  de  soixante-dix  canons  par  le  travers 
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du  vaisseau  du  comte;  en  sorte  qu'entre  deux,  renfilant  de 
Tavaut  et  de  Tarrière,  ils  lui  tuaient  une  multitude  de  ses  gen^ 
ce  qui  obligea  le  comte,  pour  se  débarrasser  d'un  si  incommode 
voisin,  d'ordonner  à  ses  gens  de  monter  à  l'abordage  sur  le  vais- 
seau de  Brakel.  Ils  y  entrèrent  l'épée,  la  piqué  et  le  pistolet  à  la 
main,  et,  après  quelque  résistance,  s'en  rendirent  les  maîtres, 
ce  qui  donna  au  comte  le  moyen  de  respirer  un  peu.  Cependant 
Yau  Gent  et  ses  seconds  avait  tellement  tiré  sur  son  vaisseau, 
le  Royal-James,  et  lui  avaient  tué  ou  mis  hors  de  service  un  si 
grand  nombre  de  ses  gens,  qu'il  fut  obligé  de  faire  revenir  à  son 
bord  ceux  qui  s'étaient  rendus  maîtres  du  vaisseau  de  Brakel  ; 
et,  ayant  envoyé  prendre  l'avis  du  capitaine  Haddoc,  officier 
expérimenté,  qui  en  ce  moment  se  faisait  panser  à  fond  de  cale 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  le  pied  d'une  balle  de  mous- 
quet, d'après  son  conseil,  il  jeta  une  ancre,  attiTchée  pour  un 
cas  pareil  hors  de  la  samte-barbe.  Cette  manœuvre  eut  l'effet  qu'il 
désirait,  qui  fut  de  se  débari  asser  du  vaisseau  de  Brakel  ;  mais 
il  fut  cause,  en  partie,  de  la  perte  du  Royal-James;  car,  comme 
au  commencement  du  combat  son  vaisseau  se  trouvait  un  peu 
au  vent  de  sa  division ,  en  mettant  à  l'ancre ,  il  la  laissa  s*éloi^ 
gn«r  de  lui,  en  sorte  que  l'ennemi  put  l'approcher  de  plus 
près. 

»  Ce  fut  environ  à  ce  monu^t-ià  que  Van  Gent  fut  tué  d'un 
oonff  de  sa  propre  artillerie  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  l'ennemi 
de  poursuivf  e  vivement  le  Roy  al- James,  et  de  lui  envoyer  un 
brûlot ,  que  le  comte  coula  avant  qu'il  pût  l'atteindre.  Il  n^était 
pW  à  l'ancre  ;  car,  aussitôt  qu'il  avait  été  débarrassé  du  vais* 
seau  de  Brakel,  il  avait  coupé  le  câble  qui  sortait  de  la  sainte^ 
b|rbe;  mais  il  s'était  déjà  presque  tiré  du  milieu  des  Hollandais, 
lorsqu'un  sntte  brûlot  visa  sur  lui.  Il  s'efforça  de  l'éviter  ;  mais 
son  vaisseau  était  tellement  désemparé ,  qu'il  n'en  put  venir  k 
bout,  et  que  le  brûlot  l'aborda  du  côté  du  vent,  s'attacha  à  son 
bâbord  et  le  brûla. 

»  Le  duc  le  vit  avec  douleur,  mais  sans  pouvoir  l'empêcher, 
étant  sous  le  vent;  il  passa  pourtant  tout  près,  et  vit  La  mer 
couverte  des  gens  de  son  équipage,  dont  les  uns  allaient  à  fond, 
d'autres  nageaient,  et  d'autre^  s'accrochaient  à  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  sairir.  11  ordoiuia  au  Doi^mouth,  qui  venait  id'arriver 
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près  de  lui,  de  se  mettre  en  panne  et  d'en  sauver  Je  plus  qu'tt 
pourrait  Ce  vaisseau  et  quelques-unes  des  chaloupes  de  ligne  qui 
se  trouvaient  à  la  suite  du  duc  parvinrent  à  en  sauver  trois  à 
quatre  cents,  du  nombre  desquels  étaient  le  cajùtaine  Haddoc, 
le  lieutenant  Majo,  le  maître  charpentier,  et  un  nommé  Lowd, 
domestique  du  comte  de  Sandwich,  qui,  à  son  arrivée  à  Londres, 
fut  fait  page  à  la  chambre  du  roi;  le  comte,  son  maîti*e ,  n'eut 
pas  le  même  bonheur:  il  se  noya,  et  son  corps,  ayant  ensuite 
été  retrouvé,  fut  enterré  faoncnrablement  dans  la  chapelle 
d'Henri  VII  '. 

»  Quelque  temps  après,  le  Phénix ,  petit  vaisseau  de  qua- 
trième rang,  capitaine  Lenève,  et  ensuite  la  Résolution^  vaisseau 
de  troisième  rang ,  capitaine  Berry,  et  le  Cambridge^  aussi  de 
troisième  rang ,  capitaine  sir  Freetchville-Hollis ,  vinrent  très  à 
propos  se  ranger  en  avant  du  Saint-Michel,  qui  se  trouvait  alors 
entre  les  deux  lignes  hollandaises,  et  avait  reçu  tant  de  coups  à 
fleur  d'eau  que  l'eau  qu'il  faisait  l'empêchait  de  marcher.  Le  duc 
s'en  étant  aperçu,  fit  descendre  un  lieutenant ,  qui  lui  rapporta 
qu'il  y  avait  cinq  pieds  d'eau  dans  la  cale.  Cependant ,  par  les 
soins  et  le  travail  des  pompiers ,  on  parvint  bientôt  à  boucher 
les  voies  d'eau  et  à  vider  la  cale  autant  qu'il  était  nécessaire , 
sans  être  obligé  de  mettre  en  panne  et  de  cesser  le  feu. 

»  L'escadre  d'Amsterdam  gouverna  en  ce  moment  vers  le  duc, 
comme  si  elle  eût  été  dans  l'intention  de  l'attaquer  de  plus  p|ès  ; 
mais  tout  à  coup  elle  se  remit  de  nouveau  en  panne,  et  se  con- 
tenta de  le  foudroyer  de  son  canon.  Le  duc  apprit  ensuite  la 
cause  de  cette  diversité  de  mouvements.  Le  capitaine  qui  c«[n- 
mandait  alors  le  vaisseau  de  Yan  Gent  avait  été  tué  au  moment 
où  il  s'avançait  vers  le  duc,  et  celui  qui  prit  après  lui  le  cohi^ 
mandement  du  vaisseau  et  de  l'escadre  n'eut  pas  le  courage 
d'accomplir  ce  que  l'autre  avait  eu  le  projet  de  faire.  Quelque 

*  Le  duc  de  Buckingham ,  dans  un  fragment  de  mémoires  sur  sa  propre 
vie,  nous  apprend  que  la  veille  du  combat  personne  n'ayant  Vidée  qu'on 
dût  se  battre  le  lendemain,  le  comte  de  Sandwich,  qui  dînait  sur  le  vais- 
seau de  M.  Digby,  parut  singulièrement  sombre  et  de  mauvaise  humeur,  ce 
qui  était  tout  à  fait  contraire  à  son  humeur  habituelle.  «  Nous  en  fûmes 
tous  frappés,  dit  le  duc,  mais  nous  le  remarquâmes  bien  davantage  après 
révéuement.  »  '  ,; 

(Meœoirs  of  bis  grâce  John  Buckingham,  tom.  2de  ses  oeuvres,  p.  10.) 
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temps  après,  Van  Nés  Taîné,  qui  portait  un  pavillon  à  son  grand 
mât,  se  trouvant  sous  ]e  vent  du  duc,  vira  de  bord,  coupa  entre 
l'escadre  de  Ruyter  et  celle  d'Amsterdam  ,  et  vint  se  mettre  en 
avant  de  la  flotte  hollandaise  avec  quelques  vaisseaux  de  l'esca- 
dre de  Ruyter;  après  quoi ,  virant  une  seconde  fois  de  bord ,  il 
gouverna  droit  sur  le  duc  pour  gagner  le  vent  sur  lui ,  et  lui 
envoyer  quelques  brûlots  qui  racck)mpagnaient  ;  mais ,  lorsque 
le  Stavern,  un  de  ses  seconds  qui  marchait  à  Ta  vaut  de  son  vais- 
seau ,  se  trouva  à  portée  des  batteries  du  duc,  le  cœur  manqua 
à  Van  Nés  ;  et ,  au  lieu  de  suivre  le  Stavern,  vaisseau  de  cin- 
quante et  quelques  canons ,  commandé  par  le  capitaine  Elze- 
vier,  il  vira  de  bord  et  s'enfuit  avec  ses  brûlots,  laissant  der- 
rière lui  le  Staverrij,  qui  fut  tellement  désemparé  par  les  bordées 
que  lui  lâchèrent  le  Satnt-Mîchel  et  les  vaisseaux  de  la  suite  du 
duc ,  qu'il  se  rendit  au  Greenwich ,  bâtiment  de  quatrième 
rang ,  capitaine  Green. 

»  Le  Saïnt-Michel  avait  alors  de  nouveau  tant  d'eau  dans  sa 
cale ,  qu'il  gouverna  sous  le  vent  ;  en  sorte  que ,  comme  il  avait 
le  vent  sur  les  Hollandais ,  il  arriva  à  portée  de  mousquet  de 
leur  flotte.  Au  moment  où  il  passait  près  du  premier  grand  vais- 
seau des  Hollandais ,  second  du  vice-amiral ,  quelques-uns  des . 
gens  qui  étaient  à  l'avant  du  Saint-Michel  crièrent  de  ne  pas 
tirer  sur  le  vaisseau  hollandais ,  car  il  avait  amené  ;  mais  le  duc 
s'aperçut  bien  h  la  manœuvre  de  l'autre  que  c'était  une  méprise, 
et  que  le  pavillon  que  l'on  croyait  avoir  été  amené  avait  été 
abattu  d'un  coup  de  feu.  Il  ordonna  donc  qu'on  lâchât  au  vais- 
seau hollandais  toute  la  bordée  du  Saint-Mickely  qui  rasa  le  pont 
dans  tous  les  sens. 

»  Sir  Edouard  Spragge  et  quelques  vaisseaux  de  sa  division 
étaient  venus  se  ranger  à  l'avant  du  duc  ;  mais  le  comte  d'Os- 
sory ,  dans  le  Victorieux ,  qui  s'était  toujours  tenu  à  l'arrière 
du  Saint-Michel,  seHrouva  teUemeht  désemparé ,  qu'il  fut  forcé 
de  se  retirer  pour  se  réparer.  A  sa  place,  vint  le  capitaine  Geor- 
ges Lcgg,  dans  le  F  air  fax,  vaisseau  de  troisième  rang.  Il  était 
plus  de  cinq  heures  après  midi  quand  sir  Robert  Holmes  vînt 
dire  au  duc  que  le  Saint-Michel  n'était  plus  en  état  de  tenir  en 
ligne  ;  car ,  outi^e  ce  qu'il  avait  perdu  de  monde  et  le  mauvais 
état  de  ses  mâts,  de  ses  voiles  et  de  ses  agrès,  il  y  avait  tant 
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(Veau  dans  la  cale,  que,  si  on  ne  mettait  sur-le-champ  en  panne 
pour  boucher  les  crevasses,  il  serait  impossible  de  le  tenir  à  flot 
Le  doc  se  résolut  de  passer  sur  le  vaisseau  de  sir  Edouard  Spragge, 
le  Londotis  et  eu  même  temps  ordonna  à  sir  Robert  Holmes  de 
ne  pas  ôter  son  pavillon  et  de  ne  pas  sortir  de  la  ligne  jusqu'à 
ce  qu'il  revit  le  pavillon  du  duc  flotter  sur  le  London ,  de  peur 
que  s'il  disparaissait  pendant  un  certain  temps,  cela  ne  portât 
le  découragement  dans  la  flotte.  Ce  fut  une  très-utile  précaution  ; 
car ,  bien  que  la  chaloupe  cpii  conduisait  le  duc  au  London  mar- 
chât très-bien,  et  eût  de  très-bons  rameurs ,  il  fut  près  de  trois 
quarts  d'heure  avant  de  pouvoir  gagner  le  London,  que  le 
vent,  qui  avait  fraîchi,  avait  porté  fort  loin  en  avant  du  Saint- 
Michel. 

»  Le  duc,  en  arrivant  à  bord  du  London yXe,  trouva  aussi  fort 
endommagé ,  particulièrement  dans  les  grandes  voiles.  Il  avait 
eu  affaire  au  vaisseau  de  Van  Nés  le  jeune,  contre-amiral.  Celui-ci, 
qui  était  au  vent,  venait  rapidement  sur  nous;  mai^ii  était  alors 
sept  heures  du  soir.  Ruyter  fit  un  signal  à  tous  ceux  de  ses  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  au  vent  du  sien  de  gouverner  de  son 
côté ,  et  lui-même  gouverna  de  manière  à  rejoindre  l'escadre  de 
.  Zélande ,  alors  sous  le  vent  de -la  sienne  et  aux  mains  avec  les 
Français.  Dans  cette  manœuvre ,  il  s'avança  sur  le  Rainbow , 
vieux  bâtiment  de  second  rang ,  capitaine  Story.  Le  Rainbow 
était  un  vaisseau  à  trois  ponts ,  mais  seulement  de  cinquante- 
six  canons.  Ruyter  s'imagina  qu'il  fuirait  devant  lui;  mais, 
voyant  que  l'audacieux  capitaine  n'en  voulait  rien  faire ,  il  mit 
en  panne ,  et  demeura  à  l'avant  du  Rainbow ,  qu'D  ne  jugeait 
pas  prudent  d'attaquer ,  ayant  au  vent  et  sous  le  vent  deux  de 
nos  vaisseaux.  Il  continua  donc  de  prendre  chasse  pour  rejoin- 
dre les  Zélandais.  Ce  mouvement  de  la  flotte  hollandaise  donna 
à  sir  John  Jordan  et  aux  cinq  ou  six  vaisseaux  qui  l'accompa-- 
gnaient  la  facilité  de  rejoindre  le  duc ,  au  vent  duquel  ils  se 
trouvaient  presque  depuis  le  commencement  du  combat.  Le  duc 
avait  donc  alorsr  le  vent  sur  l'ennemi  avec  vingt-cinq  ou  trente 
vaisseaux  de  guerre  et  quelques  brûlots.  Le  reste  des  bâtiments 
de  sa  flotte  s'était  avancé  vent  arrière  de  même  que  Ruyter ,  et 
avait  rejoint  les  Français,  en  sorte  qu'ils  se  trouvaient  sous  le 
tent  des  Hollandais  ;  mais  le  duc  jugea  que  ce  qu'il  y  avait  de 
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miemc  à  faire  était  de  rester  où  il  était ,  précisémeot  au  vent  de 

'ennemi ,  qui  avait  alors  réuni  toute  sa  flotte. 
»  Ce  fut  en  cette  situation  que  se  trouvèrent  les  deux  flottes 

après  le  coucher  du  soleil  ;  et  ainsi  finit  cette  mémorable  journée , 
où  les  Hollandais,  avec  tous  lés  avantages  que  leur  donnaient  la 
surprise,  le  vent  et  la  supériorité  du  nombre ,  furent  loin  d'ob- 
tenir la  victoire  sur  les  Anglais ,  puisqu'au  contraire,  ils  furent 
les  premiers  à  quitter  la  mer  et  à  se  retirer  dans  leurs  ports , 
comme  on  le  verra  bientôt  Mais,  avant  de  passer  à  ce,  qui  arriva 
le  lendemain,  on  ne  peut,  sans  faire  injustice  à  la  valeur  anglaise, 
se  dispenser  de  rapporter  quelques  actions  mémorables  qui  eu- 
rent lieu  dans  le  combat  de  ce  jour ,  et  dont  on  n'a  pas  encore 
parlé.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Hollandais  s'étaient  portés  en 
nombre  très-supérieur  contre  la  division  où  se  trouvait  le  duc 
en  personne ,  et  dont  ils  avaient  fait  le  but  principal  de  leurs 
efforts.  Ainsi  donc ,  non-seulement  le  vaisseau  du  duc,  mais  ses 
seconds,  placés  près  de  lui,  avaient  essuyé  le  plus  fort  du  feu  de 
l'ennemi.  Tandis  que  Ruyter  pressait  si  vivement  le  duc  sur  le 
Prince,  qu'il  montait  alors,  quelques  vaisseaux  placés  à  l'arrière 
du  sien  n'attaquaient  pas  moins  chaudement  le  Royal-Cathe- 
rine, gros  bâtiment  du  second  rang ,  qui  était  un  peu  au  vept 
du  Prince  et  dans  ses  eaux,  et  faisait  des  efforts  pour  arriver  au 
poste  qui  lui  était  désigné ,  de  se  tenir  à  l'arrière  du  Victorieux, 
un  des  seconds  du  duc  ,  monté  par  le  lord  Ossory ,  et  qui  se 
trouvait  alors  précisément  à  l'arrière  du  Prince,  Le  Royal-Ca- 
therine ne  fit  pas  partir  sa  bordée  aussitôt  qu'il  l'aurait  dû  ,  par 
la  faute  du  maître  canonnier ,  dont  les  munitions  n'étaient  pas 
rangées  comme  elles  auraient  dû  l'être  ,  ce  qui  portait  le  désor- 
dre dans  tout  son  service.  Sir  John ,  nouvellement  arrivé  de  la 
Méditerranée,  dans  le  Dreadnought,  vaisseau  de  troisième  rang, 
n'était  monté  à  bord  du  Royal-Catherine  que  la  veille  du  com- 
bat ,  et  par  conséquent  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  l'examiner  et 
de  remédiera  ce  qui  manquait  Ce  feu  si  mou  du  Royal-Cathe- 
rine enhardit  l'ennemi  à  le  presser  plus  vivement ,  et  à  y  en- 
voyer quelques  brûlots.  Les  deux  premiers  furent  repoussés^  par 
les  boute- hors  ;  mais  deux  autres  parvinrent  à  s'y  attacher ,  un 
entre  autres  en  travers  de  l'îivant  Alors  ,  contre  l'ordre  du  ca- 
pitaine ,  l'équipage  amena  son  pavillon  et  se  rendit  Les  Hollan- 
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daisy  envoyèrent  leurs  chaloupes,  qui  emmenèrent  sir  John, 
son  lieutenant,  et  plusieurs  des  gens  de  l'équipage,  mettant  tout 
le  reste  à  fond  de  cale ,  à  Texception  du  maître  canonnier ,  du 
charpentier  et  du  contre-maître.  Ils  laissèrent  sur  le  vaisseau  un 
de  leurs  lieutenants  avec  ce  qu'il  fallait  de  monde  pour  l'emme- 
ner. Ijes  Hollandais,  demeurés  dans  le  vaisseau,  plus  occupés  de 
le  piller  que  de  toute  autre  chose  ,  ne  s'étaient  pas  tenus  aussi 
près  qu'iJs  l'auraient  dû  de  ceux  de  leurs  vaisseaux  qui  avaient 
fait  la  prise  ;  si  bien  que ,  lorsque  le  lieute;naht  hollandais  reçut 
enfin  Tordre  de  faire  sortir  tout  le  monde  du  bâtiment  et  d'y 
mettre  le  feu  ,  tandis  qu'il  se  préparait  à  l'exécuter ,  le  maître 
canonnier ,  le  charpentier  et  le  contre-maîire ,  demeurés  sur  le 
pont ,  se  consultèrent  et  convinrent ,  lorsque  leurs  gens  sorti- 
raient des  écoutilles ,  de  les  appeler  à  eux ,  et  de  les  engager  à 
tomber  avec  eux  sur  les  Hollandais ,  ce  qu'iJs  firent.  Ils  se  sai- 
sirent des  piques ,  des  crocs  de  fer  et  de  tout  ce  qui  se  trouvait 
sur  le  pont,  et  vinrent  facilement  à  bout  des  Hollandais,  les 
firent  prisonniers,  et  se  trouvèrent  de  nouveau  maîtres  du  vais- 
seau •.  Sir  Edouard  Spragge ,  de  son  poste  ,  h  l'arrière  du  duc , 
avait  vu  tout  ce  qui  s'était  passé  sur  te  Royal-Cathmne  ^  mais 
sans  pouvoir  le  secourir,  parce  qu'il  était  sous  le  vent;  il  envoya 
l'ordre  à  ceux  qui  l'avaient  repris  de  se  diriger  vers  fe  rivière  , 
parce  que  le  vaisseau  n'était  pas  pour  ce  jour-là  en  état  de  service. 
»  Deux  brûlots  hollandais  s'attachèrent  à  l* Edgar d^  vaisseau 
de  troisième  rang  de  soixante-dix  canons  ;  mais  le  capitaine  liVet- 
wang,  qui  le  commandait,  se  démena  de  telle  sorte  que,  bien 
que  sa  grande  voile  fût  déjà  en  feu,  et  que  près  de  quatre-vingts 
des  gens  de  son  équipage  eussent  déjà  sauté  à  la  mer,  il  parvint 
à  se  débarrasser  'des  brûlots. 

'  Le  duc  de  Buckingham.  parait  attribuer,  cette  action  surtout  au  contre- 
maître, qui,  avec  sou  sifflet,  rassembla  tous  ses  geus  et  les  excita  à  se  jeter 
sur  les  Hollandais.  Ce  coutre-maitre  s'appelait  Small.  «  J*ai  été,  dit  le  duc, 

V  à  |>ortée  de  le  bien  connaiti'e  dans  la  snite,  lorsque  je  command^nis  U 
»  Royal' Catherine.  C'était  un  non-conformiste,  toujours  de  sens  rassis, 
»  humble,  tranquille,  trop  doux  même  pour  un  métier  si  turbulent.  Il  me 
»  représentait  souvent  ces  euthousifhsles  qui  ont  fait  tant  d'actions  de  bra- 

V  vourc  dans  nos  guerres  civiles.  Il  avait  plutôt  l'air  d'un  pâtre  que  d^m 
te  soldr.t.  Cc\a\X  un  héros  sous  la  figure  d*un  saint*  » 

(I^Icmoirs  of  bis  grâce  Jolni  Btickinglfim,  tome  2,  de  ses  œuvre  s,  page  M.) 
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»  Le  capitaine  Francis  Digby,  second  Gis  du  comte  de  Bristol, 
capitaine  du  Henry,  vaisseau  de  second  rang,  fut  attaqué  suc- 
cessivement par  six  brûlots.  Il  en  repoussa  cinq,  et  avait  la  main 
sur  le  boute-hors  pour  se  débarrasser  du  sixième ,  lorsqu'il  fut 
renversé  mort  d'une  balle.  Le  brûlot  n'en  fut  pas  moins  re- 
poussé. Bientôt  après  son  premier  lieutenant  fut  tué,  ainsi  que 
Bennet,  capitaine  au  régiment  du  duc,  dont  la  compagnie  ser- 
vait sur  ce  bâtiment,  et  l'enseigne  du  même  régiment  Alors  un 
vaisseau  hollandais  de  soixante-dix  canons,  voyant  que  le  Henry 
était  en  fort  mauvais  état,  et  qu'il  ne  restait  presque  plus  per- 
sonne sur  le  pont,  vint  à  l'abordage ,  et  l'équipage  hollandais  se 
rendit  maître  du  pont  du  gaillard  d'avant  et  de  la  grand'cham- 
bre;  mais  le  reste  de  l'équipage  du  Henry  demeura  en  posses- 
sion du  dernier  pont  et  de  la  sainte-barbe,  et  continua  de  tirer. 
Sir  Roger  Strickland,  qui  commandait  le  Plymauth,  petit  vais- 
seau de  troisième  rang,  arriva  au  secours  du  Henry,  Le  contre- 
maître du  Henry  était  demeuré  à  son  poste  sur  le  gaillard  d'a- 
vant, soit  que  les  Hollandais,  occupés  à  piller  la  grand'chambre, 
ne  l'eussent  pas  aperçu,  ou  que,  comme  il  était  blond  et  gras, 
ils  l'eussent  pris  pour  un  de  leurs  gens.  Voyant  le  Plymautk  gou- 
verner vers  lui,  il  ordonna  au  timonnier  de  donner  un  coup  de 
timon,  au  moyen  duquel  Vsjrrièredn  Henry  choqua  si  rudement 
le  vaisseau  hollandais  qu'il  s'en  débarrassa  ;  et  sir  Roger,  étant 
arrivé  un  moment  après ,  lâcha  au  vaisseau  hollandais  une  bor- 
dée qui  l'obligea  de  s'éloignec,  et  de  laisser  le  lieutenant  et  ceux 
de  ses  gens  qui  étaient^  montés  à  l'abordage  sur  le  Henry  à  la 
merci  de  ceux  dont  ils  avaient  cru  se  rendi'e  maîtres. 

)x  Mais  il  faut  aller  retrouver  la  flotte  dans  la  situation  où  nous 
l'avons  laissée  après  le  coucher  du  soleiL  La  nuit  fut  belle  et 
calme.  On  s'occupa  des  deux  côtés  à  réparer  les  vaisseaux^  l'in- 
tention du  duc  étant  de  recommencer  le  combat  le  lendemain 
matin.  Au  commencement  de  la  nuit ,  on  vit ,  du  vaisseau  du 
duc ,  un  grand  bâtiment  qui  brûlait  au  milieu  de  la  flotte  hol- 
landsyise.  On  craignit  d'abord  que  ce  ne  fût  un  de  nos  vaisseaux 
désemparés  tombé  entre  les  mains  des  ennemis  tandis  qu'ils 
gouvernaient  pour  rejoindre  les  Zélandais  ;  mais  il  se  trouva  que 
c'était  un  vaisseau  des  Hollandais  tellement  désemparé  qu'après 
en  avoir  fait  sortir  l'équipage,  ils  y  avaient  eux-mêmes  mis  le  feu. 

IT.  14 
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»  Le  lendemain  matin ,  au  point  du  jour,  le  duc  se  trouva , 
atec  les  vaisseaux  dont  j'ai  parlé ,  à  une  demi-lieue  environ  an 
vent  des  Hollandais.  Une  brise  légère  continuait  à  souffler  de 
Test,  et  le  temps  était  clair.  Au  lever  du  soleil,  il  n'aperçut  au- 
cun des  vaisseaux  qui  formait  le  reste  de  sa  flotte ,  dont  il  se 
trouvait  alors  au  vent.  Vers- neuf  heures  du  matin,  il  commença 
à  les  apercevoir  sous  le  vent  et  un  peu  à  l'arrière  des  HoUan" 
dais.  Alors  il  gouverna  vers  eux,  et  passa  près  de  l'ennemi,  qui 
continua  sa  toute  sans  essayer  de  l'empêcher  de  rejoindre  le  reste 
de  sa  flotte.  Il  la  rejoignit  avant  onze  heures,  et  remonta  à  bord 
de  son  vaisseau  le  Prince,  que  le  capitaine  Narborough  avait 
réparé  et  mis  en  état  de  service.  Il  l'avait  recruté  de  l'équipage 
des  deux  brûlots,  dont  l'un  avait  brûlé  et  l'autre  coulé  la  veille. 
Arrivé  sur  le  Prince ,  le  duc  fit  mettre  en  panne ,  et  donna  lé 
signal  pour  convoquer  à  bord  de  son  vaisseau  tous  les  officiers 
généraux,  afin  de  se  faire  rendre  compte  de  l'état  des  bâtiments 
qu'ils  commandaient.  Pendant  ce  temps,  les  Hollandais,  qui 
continuaient  de  gouverner  vers  le  sud ,  se  trouvèrent  tout  à  fait 
hors  de  vue.  D'après  le  rapport  des  officiers  généraux,  il  se  trouva 
qu'on  avait  perdu  le  Royal -James;  que  le  Charles  II  et  le 
Saint-Michel  avaient  tellement  souffert,  qu'il  fallait  absolument 
les  envoyer  à  Sheerness,  où  était  déjà  le  Victorieux,  le  Henry, 
le  Royal-Catherine  y  de  troisième  rang;  le  Fairfax,  le  Dun- 
kirky  le  Yot*k,  de  quatrième  rang;  et  le  Greenwich,  commandé 
par  le  capitaine  Greeu ,  qui  avait  emmené  avec  lui  le  Stavem 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre  ;  il  fut  cassé  pour  cela.  On  reconnut 
aussi  que  la  plupart  des  vaisseaux  en  état  de  servir  avaient  pres- 
que épuisé  leurs  munitions. 

Il  fut  donc  décidé,  sur  l'avis  unanime  de  tous  les  officiers  gé- 
néraux alors  présents ,  de  forcer  de  voiles  pour  se  rendre  à 
Sheerness ,  et  chacun  retourna  à  son  bord  pour  attendre  que  le 
vaisseau  amiral  donnât  le  signal  du  départ. 

Mais  à  peine  y  étaient-ils  rentrés,  que  de  l'arrière  du  vaisseau 
amiral  on  aperçut  la  flotte  ennemie  gouvernant  sur  nous.  Le  duc 
alors  ne  jugea  pas  devoir  suivre  le  projet  arrêté;  mais,  au  lieu 
de  cela,  pensa  qu'il  fallait  prendre  le  vent  et  rallier  la  flotte  en- 
nemie. Il  donna  donc  à  la  sienne  le  signal  de  se  mettre  en  orfre 
de  bataille.  On  fit  d'abord  partir  pour  le  Nore  et  pour  Sheer- 
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neflstous  les  Taiaseaux  mallraités,  excepté  deux,  le  Saint-^MieheL 
et  le  Fairfax,  qui  tronvèrent  moyen  de  rester  quoique  fort  cre- 
vassés et  en  mauvais  état  Le  comte  d'Estrées  y  avec  Tescadre 
française,  avait  Tavant'^arde;  Tescadre  bleue,  alors  commandée 
lar  le  vice-amiral  sir  Joseph  Jordan  et  le  contre-amiral  sir  John 
Kemptbor,  avait  Farrière-garde.  Sir  John  Harman ,  qui  avait 
renvoyé  son  vaisseau  avec  le  reste  des  vaisseaux  désemparés, 
vint  à  bord  de  celui  dli  duc,  qui  lui  ordonna  de  se  rendre  \  bord 
du  Cambridge  y  dont  le  capitaine,  sir  Freètchville-Hollis ,  avwt 
été  tué  la  veille,  et  d'y  mettre  son  pavillon  de  contre-amiral  de 
Tescadre  rouge. 

»  La  fbtte  anglaise,  ainsi  en  bon  ordre,  gouverna  vers  la  flotte 
hollandaise ,  sur  laquelle  elle  avait  l'avantage  du  vent  ;  mais , 
lorsipic  notre  avant-garde  fbt  arrivée  à  la  hauteur  du  milieu  de 
la  ligne  hollandaise,  Ruytër  fit  à  toute  sa  flotte  le  signal  de  virer 
de  l)ord  à  la  fois,  et  ils  s'éloignèrent  serrant  le  vent  pour  gagner 
leurs  côtes.  Le  duc  fit  alors  signal  à  son  avant-garde  de  forc^ 
de  voiles;  toute  la  ligne  en  fit  autant ,  se  portant  sur  l'ennemi. 
Aussitôt  qu'il  vil  M.  Du  Quesne,  qui,  son  pavillon  au  mât  de 
hune,  conduisait  les  Français,  arrivé  à  la  hauteur  de  la  tête  de 
la  flotte  ennemie,«l  donna  le  signal  du  combat,  et  gouverna  sur 
les  Hollandais ,  sur  qui  nous  avions  alors  le  vent ,  et  dont  nous 
n'étions  pas  à  plus  de  demi-portée  de  canon.  Il  était  deux  heures 
après  midi.  Les  Hollandais,  voyant  que  la  chose  était  sérieuse, 
an  lieu  d'attendre  le  duc  ou  de  faire  leur  retraite  en  bon  ordre, 
forcèrent  de  voiles  sans  s'arrêter  à  mettre  en  sûreté  leurs  vais- 
seaux désemparés.  Le  duc  en  compta  quinze  à  l'arrière  de  leur 
flotte ,  et  avait  tontes  les  raisons  du  monde  de  crmre  qu'il  s'cp 
rendrait  bientôt  maître;  ibais  il  plut  à  Dieu  d'en  ordonner  au* 
trement  :  car,  en  ce  moment  même ,  l'air,  jusqu'alors  serein  et 
brillant  de  soleil ,  se  chaîna  tout  à  coup  d'un  brouillard  telle- 
ment épais,  qu'on  ne  se  voyait  pas  de  Tavant  à  l'arrière  du  vais* 
seau.  Le  duc,  voyant  arriver  le  brouillard,  fit  retirer  le  signal 
du  combat,  qui  était  un  drapeau  rouge  au  haut  du  mât  de  hune, 
mit  en  panne,  serrant  le  vent  le  plus  qu'il  put,  afin  que  pendant 
le  brouillard  les  Hollandais  ne  le  prissent  pas  sur  lui.  Il  dura 
plus  d'une  heure;  et  quand  il  s'éclaircit ,  nous  étions  toujours 
au  vent ,  éloignés  de  l'ennemi  de  plus  de  portée  de  canon.  Le 
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veat  étant  alors  au  nor4-ouest,  le  duc  fit  déployer  le  pavillon 
sanglant,  comme  rappellent  les  marins,  et  gouverna  de  nouveau 
sur  les  Hollandais  pour  engager  le  combat;  mais,  avant  qu*il  pût 
en  venir  aux  mains  avec  eux,  le  vent  augmenta  à  tel  point,  que, 
la  mer  étant  ti*op  grosse ,  il  lui  devint  impossible  de  faire  usage 
de  ses  basses  batteries.  Il  retira  donc  son  pavillon  sanglant ,  et 
continua  de  tenir  le  vent  sur  les  Hollandais ,  qui  se  dirigèrent 
8\ir  Weelings.  Vers  neuf  heures  ou  dix  heures  du  soir,  le  vent 
soufflant  toujours  très-frais ,  le  duc  vira  de  bord  pour  éviter  le 
danger  de  donner  sur  les  bancs  de  Flandre.  Il  marcha  donc  jus- 
qu'à  minuit  en  serrant  le  vent;  puis,  virant  de  bord  une  seconde 
fois ,  se  remit  à  la  poursuite  de  Tennemi  jusqu'au  lendemain 
matin  ;  mais  alors ,  ne  l'apercevant  plus ,  et  jugeant  qu'il  s'était 
mis  à  l'abri  dans  ses  sables,  où  l'on  ne  pouvait  songer  à  le  suivre, 
il  jugea  devoir  changer  de  marche,  et  se  rendre  à  force  de  voiles 
•à  la  balise  du  Nore,  afin  de  s'y  réparer,  espérant  avec  raison  re- 
prendre la  mer  le  premier  après  l'avoir  quittée  le  dernier.  » 

Vient  enfin  la  relation  de  Ruyter,  extraite  de  sa  vie. 

»  Â  la  pointe  <lu  jour ,  les  Hollandais ,  étant  arrivés  par  un 
vent  d'est-nord-est  devant  Southwold-Bay,î^ui  est  un  port 
entre  Harwich  et  Yarmouth,  découvrirent,  sur  les  cinq  heures, 
l'armée  ennemie,  composée  des  forces  de  France  et  d'Angle- 
tetrre,  et  forte  à  peu. près  de  cent  trente  voiles.  Néanmoins 
d'autres  ont  assuré  que  les  Anglais  seuls  avaient  cent  seize 
navires  de  guerre  et  vingt-quatre  quaiches,  et  que  les  Français 
en  avaient  quarante-huit  ou  trente-trois,  selon  le  rapport  de 
quelques  autres,  avec  huit  brûlots  et  quatre  flûtes.  De  plus,  on 
prétend  que  les  vaisseaux  anglais  étaient  tous  ensemble  montés 
de  vingt-trois  mille  cinq  cent  trente  hommes,  et  de  quatre  raille 
quatre-vingt-douze  pièces  de  canon,  et  que  les  français  portaient 
près  de  onze  mille  hommes  et  mille  neuf  cent  vingt-six  canons. 
Leur  armée  était  à  l'ancre;  et  les  Hollandais  parurent  si  subite- 
ment devant  la  baie,  que  plusieurs  navires  ennemis  furent  obli- 
gés de  couper  leurs  câbles  pour  se  mettre  sous  voiles  et  en 
ligne,  ce  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  diligence.  Elle  était  divisée 
en  trois  escadres  ,  ainsi  que  celles  des  Provinces-Unies.  Le  duc 
d'York,  en  qualité  d'amiral  du  royaume,  la  commandait  en 
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chef,  étant  au  milieu  avec  Tescadre  rouge  sous  lui.  L'escadre 
blanche,  presque' toute  composée  de  Français,  était  à  Taile 
droite ,  commandée  par  Jean ,  comte  d'Estrées,  vice-amiral  de 
France.  L'amiral  Edouard  Montagu,  comte  de  Sandwich,  com- 
mandait  l'escadre  bleue,  qui  faisait  l'aile  gauche.  Le  duc  d'York 
montait /e  Prince  on,  comme  d'autres  l'ont  appelé,  fe  iSamf- 
MicheL ,  portant  le  pavillon  royal  au  grand  mât.  L'armée  des 
deux  rois,  ayant  mis  à  la  voile,  porta  le  cap  au  nord,  et  celle  des 
États,  qjii  avait  alors  l'avantage  du  vent,  mais  d'un  vent  fort 
faible,  arrivait  peu  à  peu  sur  les  ennemis.  Ensuite  le  lieutenant 
amiral  Ruyter  mit  le  pavillon  rouge  au  perroquet  de  fougue  pour 
signal  de  commencer  le  combat,  gouvernant  de  son  côté  au  sud, 
afin  de  tomber  sur  l'escadre  rouge  des  Anglais.  Le  lieutenant 
amiral  Bankert  courut  le  même  bord,  et  fit  aussi  le  sud  pour 
attaquer  l'escadre  blanclie  des  Français  ;  et  le  lieutenant  amiral 
Van  Gent  tourna  l'escadre  bleue,  qui  était  plus  au  nord.  Les 
trois  escadres  s'avancèrent  chacune  en  son  rang ,  ce  que  leurs 
divisions  firent  aussi  toutes  en  même  temps  et  presque  en  utie . 
droite  ligne,  Ruyter  étant  au  milieu,  Bankert  à  sa  gauche,  et  Ydn 
Gent  S  sa  droite.  Les  deux  navires  de  guerre,  accompagnés  des 
deux  brûlots  détachés  de  chaque  division ,  ainsi  qu'il  a  été  dit , 
faisant  ensemble  le  nombre  de  dix-huit  navires  et  de  dix-huit 
brûlots,  naviguaient  un  peu  de  l'avant,  chaque  partie  de  ce 
détachement  à  la  tête  de  son  escadre ,  de  laquelle  Û  était  suivi. 
Ruyter  avait  exhorté  en  peu  de  paroles  toute  son  armée  à  bien 
faire  son  devoir,  et  avait  vivement  remontré  quelle  était  la  con-, 
séquence  du  combat  où  ils  allaient  tous  s'engager,  et  quelles  en 
devaient  être  les  suites,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  moins  que 
du  salut  de  la  patrie ,  de  la  liberté  des  Provinces-Unies ,  ^s 
biens ,  du  sang  et  de  la  vie  de  chaque  particulier,  et  qu'il  n'y 
avait  que  leur  courage  qui  pût  les  garantir  de  l'injuste  violence 
des  deux  rois  qui  les  attaquaient.  Après  cela ,  sur  les  sept  ou 
huit  heures  du  matin,  les  deux  armées  ennemies  s'engagèrent 
dans  une  terrible  bataille.  Ruyter,  de  qui  l'escadre  gouvernait 
sur  l'escadre  roug^,  dit  à  son  premier  pilote  :  Pilote  Zegei^^ 
voilà  notre  homme ,  montrant  du  doigt  le  duc  d'York.  Le 
pilote,  ôtant  son  bonnet,  répondit  à  la  matelotte  :  Monsieur, 
vous  allez  le  rencontrer.  Et  en  ^aitt  cela,  il  arriva  droit  surjui, 
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jusqu'à  une  portée  de  mousquet  Alors  l'amiral  anglais  vint  lui 
prêter  le  côté ,  et  lui  envoya  une  bordée,  à  quoi  le  Hollandais 
répondit  de  toutes  les  siennes,  ce  qui  couvrit  Tair  d'une  si 
épaisse  fumée,  qu'il. n*y  eut  plus  moyen  de  rien  apercevoir,  le 
peu  de  vent  même  qu'il  faisait  étant  tout  à  fait  tombé  dans  ce 
moment-là ,  comme  si  c'eût  été  sous  les  coups  qu'on  avait  tirés. 
Il  est  impossible  de  bien  représenter  ni  même  de  s'imaginer 
toute  l'horreur  du  combat  qui  suivit  cette  première  décharge. 
Les  Sept'Provinces  et  l'amiral  anglais  furent  pendant' plus  de 
deux  heures  au  côté  et  sous  le  feu  l'un  de  l'autre,  tant  qu'ils  eu 
demeurèrent  presque  tout  désemparés.  Le  canon  de  Ruyter  fut 
si  bien  servi,  que  des  mousquets  n'eussent  pu  tirer  plus  vite,  et 
qu'enfin ,  sur*  les  neuf  heures ,  le  grand  mât  de  hune  du  duc 
d'York  fut  abattu  avec  son  pavillon  rouge;  et  il  aurait  alors 
couru  grand  risque  d'être  abordé  par  des  brûlots,  si  le  calme  ne 
les  en  eût  pas  empêchés.  Il  prit  donc  en  cet  instant  le  parti 
d'arriver  et  de  se  séparer  de  Ruyter  ;  mais  sa  place  fut  bientôt 
rempUe  par  plus  d'un  grand  navire  de  son  parti.  Cependant  il 
fut  obligé  de  passer  à  bord  [du  Londres  et  d'y  faire  transporter 
son  pavillon,  qui  y  fut  arboré;  mais,  depuis,  il  ne  se  rapprocha 
plus  de  l'amiral  de  Hollande.  A  peu  près  en  ce  m^me  temps,  le 
capitaine  Engel  de  Ruyter^  qui  combattait  en  son  poste  dans  la 
division  de  son  père ,  fut  si  fort  blessé  d'un  gros  éclat  à  l'esto- 
mac, que,  deux  ou  trois  jours  après,  il  ne  pouvait  plus  ni  parler 
ni  faire  entendre  aucune  forme  de  voix.  Ses  lanternes  à  car*- 
touches  avaient  été  vidées  et  remplies  deux  fois  pendant  le  com- 
W.  Il  avait  abattu  ce  jour-là  le  grand  mât  de  hune  d'un  navire 
anglais,  et  avait  eu  onze  hommes  de  morts  à  son  bord  et  quinze 
de  blessés,  dont  il  y  en  avait  dix  qui  l'étaient  dangereusement 
U  avait  reçu  six  coups  à  l'eau  ;  trois  de  ses  canons  avaient  eu  là 
bouche  emportée ,  et  son  grand  mât  de  hune  aussi  bien  que  sa 
vergue  d'artimon  étaient  fort  endommagés.  Deux  jeunes  aven- 
turiers des  meilleurs  familles  d'Amsterdam  et  un  avocat  de  la 
même  ville  signalèrent ,  en  cette  occasion ,  et  leur  valeur  et 
l'amour  qu'ils  avaient  pour  leur  patrie.  Ils  s'étaient  embarqués 
en  qualité  de  volontaires  avec  un  assez  granâ  nombre  de  mate- 
lots qu'ils  avaient  levés  à  leurs  dépens.  Le  premier ,  qui  était 
Girard  Hasselaar,  issu  de  la  généreuse  fanulle  des  bourgmestres 
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Hasselaar,  laissant  à  Amsterdam  deux  jeunes  filles  qui  avaient 
déjà  perdu  leur  mère,  fiile  de  Girard  Hasselaar,  bourgmestre  et 
grand  bailli ,  commandait ,  avec  quarante  matelots  portant  des 
bonnets  à  l'anglaise  bordés  de  velours  rouges ,  à  bord  du  Pro- 
tecteur, commandé  par  le  capitaine  David  Swerius,  dans  l'es- 
cadre du  lieutenant  amiral  Ruyter.  Là,  son  zèle  fut  malheureu- 
sement éteint  dans  son  sang  ;  mais  rien  ne  pourra  jamais  eiïacer 
l'éclat  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  en  mourant  ainsi  au  lit 
d'honneur  pour  sa  patrie ,  et  le  coup  de  boulet  qqi  le  mit  au 
tombeau  servira  du  moins  à  faire  vivre  sa  mémoire  dans  les 
cœurs  de  tous  les  véritables  Hollandais.  Le  second ,  qui  était 
Conrad  de  Heemskerk,  fils  du  docte  conseiller  feu  Jean  de 
Heemskeri: ,  et  d'une  sœur  du  bourgmestre  Conrad  Van  Beu- 
ningen,  si  célèbre  par  son  éloquence  et  par  ses  diverses  ambas- 
sades, était,  avec  cinquante  matelots  portant  aussi  des  bonnets  à 
l'anglaise  bordés  de  velours  bleu,  à  bord  du  Dauphin ,  com- 
jnandépar  le  lieutenant  amiral  Van  Gent;  et,  après  avoir  donné 
de  belles  preuves  de  son  courage ,  il  revint  heureusement  sans 
avoir  reçu  aucune  blessure.  Le  troisième,  qui  était  Jean  Bergh, 
avocat,  issu  d'une  bonne  famille  de  Naarden,  mais  habitant 
d'Amsterdam ,  et  enseigne  de  la  bourgeoisie ,  était ,  avec  huit 
matelots  portant  des  bonnets  bordés  de  vert  et  de  gris ,  à  bord 
de  la  Ville  d^Utrecht,  vaisseau  commandé  par  Jean  Bont,  dans 
la  division  du  vice-amiral  de  Liefde.  Celui-ci  eut  aussi  Tavan- 
tage  de  survivre  à  une  action  si  noble  et  si  hardie,  et  le  plaisir 
de  raconter  ensuite  ce  qu'il  avait  vu  des  particularités  de  la 
bataille.  Lemart  Corneille  de  Witt,  qui  avait  été  tourmenté  de 
fluxions  depuis  qu'il  était  sur  mer,  ayant  encore  alors  quelque 
incommodité  à  la  jambe,  fit  porter  un  fauteuil  de  velours  vert 
sur  le  haut  de  la  dunette,  et  quand  il  était  las  d'être  debout,  il 
s'asseyait  sur  un  coussin  du  même  velours,  oii  étaient  les  armes 
de  l'état  en  broderie.  Il  se  tint  en  ce  lieu-là  tout  le  jour,  afin  de 
voir  ce  qui  se  passait  et  d'ooserver  la  conduite  et  les  actions  de 
chaque  particulier  ;  mais,  la  fumée  continuelle  s' opposant  à  son 
dessein,  à  peine  pouvait-il  apercevoir  jusqu'à  la  distance  de  la 
longueur  d  un  navire.  Cependant  il  ne  hasardait  pas  nioim  sa 
vie  que  le  moindre  matelot,  et  les  boulets  ne  volaient  pas  moiîis 
autour  de  lui.  Il  avait  dans  ce  temps-là  pour  hallçbardiers  douze 
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soldats  vêtu^  de  rouge  doublé  de  jaune  ^  qui  sont  les  livrées  de 
Hollande,  Comme  ils  se  tenaient  proche  de  lui  au  haut  de  la 
dunette  y  près  de  la  frise  ,  il  y  eut  un  boulet  de  canon  (jui,  ve~ 
nant  siffler  à  ses  oreilles ,  en  abattit  trois  presque  à  ses  pieds  , 
et  en  blessa  deux  ou  trois  autres  mortellement^  à  l'un  desquels 
il  emporta  les  detix  jambes.  Intrépide  au  milieu  d^un  si  grand 
danger.  Corneille  de  Witt  dit  sans  s'émouvoir  à  de  Vitt,  gendre 
de  Ruyter,  capitaine  des  soldats  qui  étaient  près  de  lui,  qu'il 
eût  à  faire  jeter  à  la  mer  les  trois  corps  tout  vêtus,  ce  qui  fut 
à  l'instant  exécuté. 

Il  faut  maintenant  passer  aux  autres  circonstances  de  cette  mé- 
morable bataille.  Dès  le  commencement,  le  lieutenant  amiral  Vmi 
Nés,  avec  quelques  vaisseaux  de  sa  division,  porta  sur  le  vice- 
amiral  et  sur  le  contre-amiral  de  l'escadre  rouge  ;  et  en  leur  fai- 
sant sa  décharge,  ri  courut  le  même  bord  qu'eux  au  nord;  mai^ 
le  cabne  devint  si  grand  au  parage  où  ils  étaient,  qu'ils  ne  fai- 
saient que  dériver  les  uns  parmi  les  autres,  et  qu'il  était  impos- 
sible que  les  vaisseaux  fissent  assez  de  mouvements,  ou  pour 
s'écarter,  ou  pour  avancer,  ou  pour  reculer.  Ainsi  Van  Nés  et  le 
vice-amiral  de  l'escadre  rouge  anglaise  furent  tout  proches  et 
flanc  à  flanc  Fun  de  l'autre  pendant  une  heure  et  demie,  faisant 
un  feu  continuel,  chacun  sur  son  ennemi.  Au  même  instant.  Van 
Nés  perdit  de  vue  le  capitaine  Braakel,  la  fumée  l'empêchant  de  plus 
rien  voir  tant  soit  peu  loin  de  son  bord;  et  lorsqu'elle  commença 
à  se  dissiper ,  il  aperçut  des  vaisseaux  coulés  bas ,  ce  qui  lui  fit 
soupçoimer  que  celui  de  ce  brave  capitaine  pouvait  être  de  ce 
nombre.  Le  lieutenant  colonel  Palm  et  le  contre-amiral  Van  Nés 
eurent  le  malheur  de  s'aborder  alors,  et  ils  dérivèrent  ainsi  en- 
gagés ensemble  sans  pouvoir  se  déborder  à  cause  du  calme , 
jusqu'à  ce  que  Palm  eût  jeté  Tancre  ;  mais  cette  manœuvre  les 
fit  enfin  séparer.  Sur  le  midi,  le  Royal-Catherine,  navii-e  an- 
glais, monté  de  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  et  commandé  par 
le  capitaine  Jean  Ghichely,  fit  chapelle  à  l'avant  du  lieutenant 
amiral  Van  Nés,  sans  pouvoir  ni  venir  au  vent  ni  arriver  :  ainsi 
ils  dérivèrent  longtemps  Fun  proche  de  Fautre  en  s'envoyant 
sans  cesse  leurs  bordées.  Alors  un  brûlot  de  la  division  de  Van  Nés 
se  faisant  nager  vers  l'anglais,  celui-ci  baissa  l'enseigne  de  poupe 
et  voulut  se  rendre.  Cependant  le  feu  prit  au  brûlot^  et  Van  Nés, 
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qui  dérivait  toujours,  fut  sur  le  pdnt  d*en  être. touché  à  Tar- 
rière,  et  se  vit  dans  un  fort  grand  péril,  le  brûlot  se  trouvant 
entre  lui  et  l'anglais;  mais^  ayant  fait  tous  ses  efforts  pour  s'en 
éloigner,  le  brûlot  vint  enfin  au  côté  de  Chichely,  auquel  Van 
Nés  tira  quelques  coups  à  Teau.  Chichely  détourna  aussi  le 
brûlot,  mais  il  n'en  était  pas  moins  sur  le  point  de  périr  ;  car  ses 
sabords  de  tribord  étaient  déjà  dans  Teau.  Van  Nés ,  qui  s'en 
aperçut,  envoya  le  capitaine  Yan  Aarsen  avec  la  frégate  l'Utrecht 
et  le  commandeur  Wynant  Van  Meurs  avec  l'yacht  te  Rotterdam, 
pour  enlever  l'équipage ,  et  ensuite  couler  le  vaisseau  à  fond  ou 
le  brûler.  Ils  y  allèrent,  et  prirent  une  partie  de  l'équipage  avec  le 
capitaine.  Cependant  le  lieutenant  amiral  Van  Nés,  ayant  reviré 
au  sud ,  et  s'étant  de  nouveau  engagé  avec  les  ennemis ,  ne  sut 
ix)int  alors  ce  qu'était  devenu  le  vaisseau  de  Chichely.  Mais 
ensuite  on  apprit  d'Angleterre  que  les  Hollandais  qui  l'avaient 
abordé  s'étaient  tellement  amusés  au  pillage,  et  si  mal  à  propos 
oubliés  eux-mêmes,  ne  gardant  plus  aucun  ordre,  que  les  An- 
glais, se  servant  de  l'occasion ,  les  attaquèrent ,  en  tuèrent  quel- 
.  ques-uns,  reprirent  le  navire,  et  l'emmenèrent  dans  un  de  leurs 
ports.  Jean  Van  Braakel,  qui  commandait  la  Grande-Hollande ^ 
et  qui  était,  comme  on  l'a  vîi,  l'un  des  six  ordonnés  pour  se 
mettre  un  peu  de  l'avant  de  l'escadre  de  Ruyter,  afin  d'adresser 
chacun  un  brûlot,  fit  ce  jour-là  une  action  d'une  hardiesse  éton- 
nante ,  telle  qu'il  ne  s'était  encore  rien  vu  de  pareil  dans  un 
combat^  néanmoins  sans  ordre,  et  peut-être  Un  peu  contre  l'ordre, 
mais  pourtant  d'une  grande  conséquence.  Suivant  les  ordres 
prescrits,  son  rang  était  de  combattre  dans  l'escadre  de  Ruyter, 
et  dans  la  division  de  Van  Nés,  contre  les  vaisseaux  de  l'escadre 
rouge;  mais,  au  commencement  du  combat,  s'étant  écarté  sur 
la  droite  avec  le  brûlot  de  Dirk  Mminik ,  il  porta  le  cap  au  nord , 
vers  Montagu ,  amiral  de  l'escadre  bleue,  et  gouverna  droit  sur 
lui  sans  tirer  un  seul  coup,  quoique  quelques  Anglais  le  canon- 
nassent  de  toute  leur  force  pour  l'empêcher  d'avancer.  Montagu, 
de  son  côté,  faisait  des  décharges  si  terribles  pour  le  détourner, 
qu'il  semblait  que  c'était  une  grêle  de  boulets  et  de  chevilles  de 
fer  qui  tombât ,  et  que  leur  chute  fît  bouillonner  et  élever  la 
mer  comme  si  elle  eût  été  remplie  de  baleines.  Mais  Braakel, 
nonobstant  qu'on  lui  tuât  beaucoup  df  aes  gens ,  ne  tira  pas  ua 
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coup  qu'il  n*eût  abordé  et  accroché  le  Royal-Jacques^  que  mon- 
tait Montagu ,  et  qui  avait  fait  ses  décharges.  Alors  le  iioUaudais 
lui  envoya  k  son  tour  toutes  ses  bordées,  qui  tuèrent  une  multi- 
tude de  gens  et  en  blessèrent  encore  davantage,  les  blessés 
jetant  des  cris  horribles.  A  Tinstant,  il  se  livra  un  combat  épou- 
vantable entre  les  deux  ennemis ,  dont  les  forces  étaient  bien 
inégales  :  Braakel  paraissait  auprès  de  Montagu  comme  une 
barque  auprès  d'un  gros  navire  ;  car  son  vaisseau  ne  portait  pas 
plus  de  trois  cents  hommes  et  de  soixante-deux  pièces  de  canon, 
et  Tamiral  anglais  portait  mille  hommes  et  cent  quatre  canons. 
Cependant  le  hollandais  demeura  une  heure  et  demie  à  son  côté. 
faisant  un  feu  continuel,  et  le  réduisant  dans  un  tel  état  qu'il  se 
serait  rendu ,  comme  son  lieutenant  le  rapporta  depuis ,  si  le 
vaisseau  de  Braakel  avait  porté  un  pavillon.  Il  reçut  à  la  vérité  des 
gens  frais,  qui  lui  furent  envoyés  dans  des  chabupes,  et  tâcha, 
en  sautant  à  Tabordage ,  d'accabler  son  ennemi  par  le  nombre; 
mais,  quoique  les  Anglais  fussent  déjà  sur  le  premier  pont,  les 
Hollandais  ne  tinrent  pas  moins  ferme,  et  se  défendirent  d'en  bas 
sans  plier.  Toutefois ,  le  vaisseau  fut  percé  de  tant  de  coups,  et 
ses  agrès  furent  si  incommodés ,  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  de 
voiles; outre  cela,  Montagu  coula  à  fond  deux  ou  trois  brûlots 
qui  arrivaient  encore  sur  lui.  Le  ruart  ayant  vu  que  Braakel,  au 
lieu  de  combattre  près  de  Ruyter  et  de  Van  Nés,  contre  l'escadre 
rouge,  était  allé  avec  tant  de  témérité  s'engager  avec  Montagu , 
s'irrita  fort  de  ce  mépris  de  ses  ordres ,  exemple  dangereux  et 
qui  est  de  la  dernière  conséquence  dans  les  combats,  et  prétendit 
que  cette  action  méritait  châtiment,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  de 
l'admirer  en  elle-même  et  de  la  louer;  mais  il  eût  souhaité 
qu'elle  eût  été  faite  contre  le  duc  d'York,  puisqu'aIors>  au  lieu 
de  devoir  être  punie  ou  vantée,  elle  n'aurait  été  digne  que  d'ap- 
plaudissements et  de  récompense.  Cependant  l'escadre  du  lieu- 
tenant amiral  Yan  Cent  étant  aussi  entrée  en  action ,  il  y  eut 
d'autres  vaisseaux  qui  tombèi^ent  sur  Montagu ,  ce  qui  l'obligea 
de  redoubler  ses  efforts  pour  couper  les  amarres  et  se  déborder 
de  Braakel ,  à  quoi  ayant  enfin  réussi ,  le  capitaine  hollandais 
dériva  tout  désemparé;  mais,  quoique  l'amiral  anglais  se  fût  dé- 
gagé de  lui ,  il  n'était  pourtant  plus  en  état  de  se  défendre.  11  ne 
laissa  pas  néannioiiis  de  se  maintenir,  et  de  donner  les  dernières 
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preuves  d'une  valeur  in£ortunée  jusqu^à  luidî,  que  le  vice-auiiral 
Sweers,  ayant  cru  l'aborder»  vit  que  Jean  Danielz  Van  den  Ryu» 
commandant  du  brûlot  la  Paix^  arrivait  aussi  8ur  lui  ;  et. à  cette 
vue,  changeant  de  dessein ,  il  se  retira  après  lui  avoir  envoyé  ^ 
bordée,  et  laissa  agir  le  brûlot,  qui,  jetant  les  grapins  à  ce  superbe 
vaisseau,  le  réduisit  aussitôt  en  cendres,  spectacle  également 
digne  de  la  compassion  des  siens  et  de  ses  ennemis.  Il  brûla  sans' 
sauter  en  Tair,  parce  que  Braakel  l'avait  percé  de  tant  de  coups 
que  toute  sa  poudre  était  mouillée,  et  que,  sans  le  brûlot,  il 
était  déjà  près  de  couler  bas.  Les  matelots  se  jetèrent  à  la  mer  \ 
centaines ,  tâchant  d'éviter  le  feu  par  l'eau.  L'amiral  Montagu 
voulut  se  sauver  avec  son  fds  dans  la  chaloupe  ;  mais  la  midtitude 
des  matelots  qui  s'y  jetèrent  en  même  temps  la  firent  enfoncer, 
de  sorte  qu'il  y  périt  misérablement  avec  son  fils,  ou^  comme  d'au- 
tres ont  rapporté ,  avec  ses  deux  fils.  Telle  fut  la  fm  déplorable 
de  ce  comte,  qui  était  vice-amiral  d'Angleterre,  vaillant,  intelli^ 
gent,  civil,  prudent,  honnête  dans  ses  manières  et  dans  ses  dis- 
cours, et  qui  avait  rendu  de  grands  services  à  son  roi,  non-seu- 
lement à  la  guerre,  mais  aussi  dans  les  affaires  d*É(dt  et  dans  les 
ambassades.  Son  corps,  qui  flottait  parmi  les  autres,  fut  péché  ; 
mais  son  visage,  ses  beaux  cheveux  et  son  estcmiac ,  baves  c^ 
brûlés  par  le  feu ,  le  rendaient  tellement  défiguré  qu'il  n'était 
reconnaissable  que  par  ses  habits.  Il  fut  porté  à  Londres,  et 
inhumé  avec  toutes  les  cérémonies  dues  à  son  rang  et  à  son  mé- 
rite. Sa  perte  fut  accompagnée  de  celle  de  plusieurs  autres  per-* 
sonnes  de  considération;  mais  son  capitaine^  nommé  Haddok, 
quoique  blessé ,  se  soutint  à  la  nage ,  et  fut  retiré  de  l'eau.  Son 
lieutenant  fut  aussi  sauvé  par  la  chaloupe  du  brûlot  qui  l'avait 
mis  en  feu,  et  mené  encore  avant  midi  à  bord  de  iHuyter,  qui  lui 
'-lit  donner  des  habits  et  le  voulut  faire  descendre  à  fond  de  cale, 
afin  qu'il  ne  lui  arrivât  plus  aucun  accident  particulier;  mais  il 
pria  qu'on  le  laissât  sur  le  pont,  et  qu'il  pût  voir  ce  qui  se  pas- 
serait, disant  au  lieutenant  amiral  :  «  Monsieur,  c'est  là  se  battre: 
»  il  n'est  pas  encore  midi ,  et  cependant  voilà  plus  d'expédition 
»  faite  qu'il  ne  s'en  fit  en  quatre  jours^  l'an  1666.  »  Il  demeura 
sur  le  pont,  n'étant  point  blessé.  Pour  le  commandant  Van  den 
Ryu,  de  qui  le  brûlot  avait  mis  le  feu  au  vaisseau  de  Montagu,  il 
reçut  dans  la  suite  avec  son  équipage  six  mille  livres  de  récom^ 
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pense.  Le  lieutenant  amiral  Yan  Gent ,  irrité  contre  les  Anglais 
qui  avaient  demandé  qu*il  fût  puni  pour  n'avoir  pas  voulu  baisser 
pavillon  devant  l'yacht  le  Merlin,  porta  avec  beaucoup  d'ardeur 
sur  l'escadre  bleue,  et  perça  au  travers  avec  tant  de  courage,  qu'il 
y  jeta  l'épouvante  ;  mais  une  demi-heure  après  le  commence- 
ment du  combat,  il  fut  malheureusement  atteint  d*un  boulet 
'  qui  lui  ôta  la  vie,  et  priva  les  États  d'un  de  leurs  meilleurs  officiers. 
C'est  ainsi  que  mourut  le  vaillant  Guillaume-Joseph  baron  de 
Gent,  lieutenant  amiral  de  Hollande  sous  le  collège  de  l'amirauté 
d'Amsterdam ,  et  colonel  du  premier  régiment  des  troupes  de 
l'État,  issu  d'une  noble  famille  de  Gueldres,  et  qui  comptait  parmi 
ses  ancêtres  le  fameux  Martin  Van  Rossem,  ce  foudre  de  guerre, 
et  parmi  ses  oncles,  Walraven  et  Oton,  barons  de  Gent,' célèbres 
par  leurs  belles  actions  dans  la  guerre  contre  l'Espagne,  mais 
particulièrement  ce  dernier ,  connu  sous  le  til^e  de  seigneur  de 
Dieden,  sous  lequ^  il  se  signala  à  la  prise  de  Wesel,  l'an  1629. 
Notre  Guillaume-Joseph ,  qui  avait  premièrement  servi  sur  terre 
était  devenu  en  iort  peu  d'années  un  très-excellent  officier  de 
mer,  qui,  d'abord  en  divers  combats,  sous  les  yeux  du  lieutenant 
amiral  Ruyter,  et  ensuite  depuis  son  avancement,  avait  donné 
dés  preuves  extraordinaires  de  valeur  et  de  prudence ,  surtout 
dans  Tentreprise  exécutée  sur  le  Meckwei  près  de  Chatam  ;  et 
qui,  après  cela,  n'avait  pas  acquis  moins  de  ^oire  dans  une  ex- 
pédition qu'il  avait  faite  contre  les  corsaires  turcs,  de  sorte  qu'on 
ne  pouvait  attendre  que  de  grandes  choses  de  lui.  Sa  perte  fht 
d'autant  plus  sensible  à  tous  ceux  qui  étaient  affectionnés  à  la 
patrie ,  qu'il  mourait  presque  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  lorsqu'il 
était  le  plus  en  état  de  lui  rendre  service.  Son  corps  fut  envoyé 
en  Hollande  dans  une  galiote ,  où ,  après  avoir  été  embaumé  à 
La  Haye ,  il  fut  porté  à  Utrecht ,  et  enterré  dans  l'église  cathé-' 
drale  avec  toutes  les  plus  honorables  cérémonies  qu'on  ait  cou- 
tume de  pratiquer.  On  lui  a  depuis  élevé,  aux  dépens  du  public, 
un  magnifique  tombeau  de  marbre,  où  ses  vertus  et  ses  illustres 
faits,  gravés  en  lettres  d'or,  doivent  être,  aux  yeux  de  la  posté- 
rité, autant  d'aiguillons  à  la  gloire. 

»  Pour  revenir  aux  cvrconstances  de  la  bataille,  dans  le 
même  temps  que  les  escadres  des  deitx  lieutenants  amiraux  de 
Hollande  s'étaient  engagées  avec  les  ennemis,  celle  du  lieutC" 
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nant  amiral  Banket^  avait  de  son  càté  mis  le  cap  sur  tem*  es- 
cadre blanche,  composée  principalement  de  Français,  et  le 
combat  n'avait  pas  moins  commence  rudemem  entre  celles-ci; 
mais  le  comte  d'Estrées  revira  bientôt  au  stid,  et,  par  ee 
moyen,  il  s  éloigna  des  Anglais,  Bankert  le  suivit,  et,  faisant 
le  sud  comme  lui,  ils  demeurèrent  presque  tout  le  jour  engagés 
ensemble^  les  Français  baissant  toujours  sous  le  vent,  et  Ban- 
kert chassant  sur  eux  de  toute  sa  force,  sans  toutefois  rempor- 
ter beaucoup  d'avantages.  Véritablement,  cptelques-uns  ont 
dit  qu'on  avait  coulé  à  fond  un  gros  navire  français;  mais 
je  n'en  ai  trouvé  aucune  certitude.  D'autres  ont  estimé  que  le 
but  de  la  France  n'avait  été  que  de  regarder  de  loin  le  combat 
pour  conserver  ses  vaisseaux,  en  laissant  les  deux  nations  de 
CEurope  les  plus  puissantes  sur  mer  consumer  'leurs  forces  et 
s'entre-détruire,  afin  de  pouvoir  mieux  dans  la  suite  venir  à 
bout  de  leurs  desseins.  Cependant  ]*escadre  rouge  et  celle  de 
Ruyter  continuaient  à  faire  un  feu  épouvantable  Fune  sur  Fau- 
tre;  mais  enfin,  faute  de  vent,  on  se  trouva  en  état  de  ne  pou- 
voir p>lus  gouverner  et  de  dériver  les  uns  parmi  les- autres,  si 
bien  qu'à  peine  pouvait-on  plus  garder  aucun  ordre,  et  que  les 
vaisseaux  qui  venaient  à  s'aborder  s'incommodaient  d'autaut'plus 
qu'il  était  impossible  de  changer  assez  promptement  de  bord.  Il 
se  fit  alors  des  deux  côtés  des  exploits  dignes  d'une  éternelle 
mémoire.  Un  grand  navire  anglais  monté  de  soixante-dix  pièces 
de  canon  fut  mis  en  feu  par  un  brûlot ,  et  deux  autres  furent 
coulés  bas.  On  croit  même  qu'il  en  fut  détruit  davantage,  et  par 
le  feu,  et  par  l'eau;  mais  je  n'en  puis  rien  dire  de  préais,  parce 
que  ceux  qui  ont  fait  le  rapport,  ayant  été  en  différentes  escadres, 
se  sont  quelquefois  mépris  dans  la  confusion  du  combat,  et; 
brouillant  leurs  idées,  ils  ont  attribué  à  un  vaisseau  ce  qui  était 
arrivé  à  un  autre,  ou  ont  fait  deux  divers  récits  .touchant  un  même 
vaisseau;  il  y  eut  neuf  ou  dix  brûlots  hollandais  détruits  ou 
brûlés  sans  avoir  pu  faire  aucun  effet  :  les  coups  d'un  seul  navire 
anglais  ea  brûlèrent  cinq  ou  six.  Ijo  Josué,  monté  par  le  capi- 
taine Jean  Dik,  fut  coulé  à  fond.  Le  Stavern,  monté  par  le 
capitaine  Ëlzevier,  qui  se  défendit  vaillamment,  fut  néanmoins 
pris.  Après  la  mort  de  Van  Gènt,  son  navire,  et  par  conséquent 
la  plus  grande  partie  do  son  escadre,  puisque  ^chaque  escadre 
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observe  et  suit  son  pavillon,  tint  le  vent  sans  faire  presque  ancun 
inonvement,  et  sans  porter  comme  auparavant  sur  1  eseadre  bleue 
d(ns  Anglais.  Ce  fut  à  la  plupart  de  ceux-ci  une  occasion  de  se 
joindre  à  Tescadre  rouge ,  et  d'aller  fondre  en  si  grand  nombre 
sur  Ruyter  qu'ils  espérèrent  l'accabler  ;  mais  il  ne  tourna  jamais  la 
barre  du  gouvernail  pour  arriver  devant  l'ennemi ,  et  le  combat 
n'eu  devint  que  plus  violent  et  plus  opiniâtre.  Ensuite  Panhois,  ca- 
pitainedes  troupes  se  rendit  à  son  bord  ;  et,  ayant  secrètement  in- 
formé le  ruart  de  la  mort  de  Van  Gent ,  il  eut  ordre  de  garder 
encore  le  secret,  et  de  faire  en  sorte  que,  le  même  navire  con- 
tinuant à  porter  le  pavillon  d'amiral,  on  prit  soin  de  le  conduire 
avec  tant  de  précaution,  qu'on  ne  pût  rien  apercevoir  du  chan- 
gement qui  était  survenu.  Panhuis  retourna  donc  à  son  bord 
avec  cet  ordre*  et,  à  sa  venue,  il  fit  arriver  de  nouveau  l'escadre 
de  Gent  sur  les  ennemis,  et  alors  on  vit  redoubler  la  chaleur  du 
combat  Au  commencement,  Ruyter  avait  gouverné  au  sud; 
mais  ensuite ,  les  Anglais  ayant  viré  au  nord ,  Ruyter  revira 
aussi;  et,  ayant  couru  près  de  deux  heures  le  même  bord 
qu'eux,  il  les  serra  sifort'contre  le  rivage,  qu'ils  fur^t  contraints 
de  revirer  au  sud  ;  ce  qu'il  fit  aussi  en  même  temps,  courant  si 
près  de  terre  que,  lorsqu'il  fut  un  peu  dégagé  de  la  fumée  qui 
l'environnait,  il  pouvait  distinctement  de  son  bord  apercevoir  les 
maisons  et  les  hommes.  Les  Anglais,  ayant  porté  le  cap  au  sud, 
forcèrent  de  voiles  pour  gagner  le  vent  de  Tescadre  de  Ruyter, 
qui,  voyant  leur  manoeuvre,  et  s'apercevant  de  leur  dessein,  fit 
tous  ses  efforts  pour  conserver  son  avantage,  fmrt  satisfait  de  ce 
qu'en  paenant  cette  route ,  ils  lui  donnaient  moyen  de  s'appro- 
cher de  Bankert  et  des  Français,  qui  étaient  fort  éhngnés  vers 
le  sud,  et  de  combattre  à  une  moindre  distance  du  lientenant 
amiral  de  Zélande,  afin  de  lui  pouvoir  dmmer  secours  s*il  en 
avait  besoin.  Ainsi  il  tint  toujours  le  vent,  et  se  surit  de  cet 
avantage  autant  qu'il  put,  mais  beaucoup  moins  qu'il  n'aurait 
lait  si  le  calme  ne  l'en  eût  point  empêché.  Qqpaidant  on  com- 
battait sans  rettche.  Jean  H erman ,  contre-amiral  de  l'escadre 
rouge,  officier  brave  et  courageux,  fut  longtemps,  avec  quelques 
autres  des  siens,  au  côté  ou  proche  de  Ruyter,  faisant  un  feu 
furieux,  4  quoi  le  général  ne  manqua  pas  derépftidredemême, 
Sur  le  soir»  dnq  An^ais  de  Pescadre  falote,  ayant  passé  an  vent 


de  lui,  firent  mine  de  vouloir  aniver  sur  son  vaisseau  avecdeut 
brûlots ,  ne  voyant  plus  auprès  de  lui  que  le  capitaine  Philippe 
Van  Alraonde  et  un  senau  :  mais  ib  manquèrent  de  cœur  ;  car, 
quoiqu'ils  eussent  un  vice-amiral  parmi  eux ,  tous  les  cinq  mi- 
rent néanmoins  en  panne  avant  que  d*être  à  la  portée  de  son 
canon,  au  lieu  de  conduire  les  brûlots  k  son  borda  la  faveur  de- 
leurs  décharges  et  de  la  fumée;  mais  les  brûlots,  plus  hardis, 
ne  laissant  pas  d'arriver,  Almonde  et  le  senau,  selon  leur  devoir, 
allèrent  se  mettre  entre  eux  et  Tamiral,  qui  n'eût  pu  s'empêcher 
d'en  être  abordé,  n'ayant  point  de  chaloupe  pour  aller  les  détour- 
ner, parce  que  les  siennes  avaient  été  toutes  deux  coulées  à  fohd. 
A  ce  défaut,  Almonde  et  le  senau  se  mirent  en  état  de  lui  ren- 
dre ce  service  ;  mais,  quelque  résistance  que  ce  brave  capitaine 
fît  de  son  canon  et  de  sa  chaloupe  pour  éviterlui-même  le  péril, 
il  ne  put  empêcher  que  I^  des  brûlots  ne  jetât  les  grapins  à  ses 
haubans  d'artimon.  On  crut  alors  qu'il  était  perdu.  Néanmoins, 
le  feu  ayant  un  peu  couvé  dans  le  brûlot,  il  eut  encore  le  temps 
de  couper  ses  haubans  et  de  se  déborder,  en  sorte  que  le  brû- 
lot, dérivant  à  son  arrière ,  s'en  trouva  assez  loin  pour  ne  lui 
faire  aucun  dommage  lorsqu'il  commença  à  s'enflammer.  L'autre 
brûlot,  ayant  vu  ce  qui  s'était  passé,  ne  fut  pas  aussi  hardi 
que  le  premier  :  il  fit  le  tour  par  l'arrière  de  Ruyter,  et  prit  son 
cours  vers  le  contre-amiral  de  l'escadre  rouge ,  qui  était  encore 
sous  le  vent  à  lui.  Les  vaisseaux  hollandais  qui  étaient  aii  vent 
de  Ruyter  s'avançant  alors  pour  le  soutenir,  le  combat  continua 
encore  plus  opiniâtrement  qu'il  n'avait  fait.  Cependant  on  vit  de 
loin  que  l'escadre  blanche  du  comte  d'Estrées  était  descendue 
de  plus  de  deux  lieues  sous  le  vent  de  celles  des  Anglais,  et  que 
l'escadre  de  Bankert ,  étant  en  bon  état ,  lui  donnait  la  chasse. 
Mais,  comme  dans  les  batailles  navales  on  se  bat  en  divers  en- 
droits ,  quelquefois  en  même  temps ,  quelquefois  en  des  temps 
différents ,  et  que  la  fumée  empêche  souvent  qu'on  ne  voie  ce 
qui  se  passe ,  tellement  qu'une  escadre  ou  une  division,  la  plu- 
part du  temps,  ne  sait  pas  en  quel  état  est  l'autre,  il  est  presque 
impossible  qu'on  puisse  rapporter  nettement  toutes  les  différentes 
circonstances  de  ce  qui  s'est  passé  en  changeant  de  cours,  en 
arrivant  ou  en  revirant ,  et  de  ne  pas  placer  quelquefois  plus 
tard  dans  sa  narration  ce  qui,  en  effet,  est  arrivé  plus  tôt,  ou  de 
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ne  pas  raconter  plus  tôt  ce  qui  est  arrivé  plus  tard.  On  peut 
encore  moins  faire  tout  à  la  fois  le  récit  de  ce  qui  s*est  passé  en 
différents  endroits  dans  un  même  temps,  et  c'est  ce  qu'on  peut 
appliquer  à  Tordre  que  je  suis  obligé  de  tenir  en  rapportant  ici 
dans  la  suite  les  divers  incidents  arrivés  eu  cette  journée  à  la 
indivision  du  lieutenant  amiral  Van  Nés. 

»  Lorsqu'après  midi  le  général  Ruyter  eut  porté  le  cap  au  sud, 
comme  avaient  fait  les  Anglais,  le  vent  commença  un  peu  à 
fraîchir  de  Test-nord-est,  et  alors  le  lieutenant  amiral  Van  Nés  fit 
enverguer  un  nouveau  hunier  à  la  place  du  premier,  qui  avait  été 
emporté  de  la  vergue  et  déchiré  du  haut  en  bas.  Au  même  temps, 
ayant  vu  le  capitaine  Braakel  entièrement  désemparé ,  il  donna 
ordre  au  capitaine  Aarsen ,  qui  était  revenu  avec  sa  frégate  au- 
près de  lui ,  d'aller  remorquer  du  milieu  des  ennemis  jusqu'en 
Zélande.  Ce  vaillant  capitaine  avait  à  son  bord  cent  xinquante 
morts  ou  blessés,  et  était  blessé  lui-même,  outre  que  tout  était 
presque  brisé  dans  son  vaisseau.  Le  capitaine  Nicolas  Boes,  qui 
montait  le  Jaasveldt,  ayant  perdu  spn  grand  mât  et  son  mât  de 
misaine,  demanda  à  Van  Nés  ce  qu'il  ferait  Le  lieutenant  ami- 
ral lui  répondit  qu'il  devait  faire  tous  ses  efforts  pour  s'écarter 
de  l'ennemi.  Il  pria  qu'on  le  remorquât.  Van  Nés  lui  dit  qu^il 
fallait  qu'il  se  tirât  d'affaire  lui-même,  parce  qu'il  n'y  avait  plus 
de  frégate  dans  sa  division  pour  lui  donner.  A  l'instant,  quelques 
Anglais  vinrent  passer  devant  Van  Nés  et  devant  les  autres  vais- 
seaux hollandais  qui  étaient  avec  lui,  sur  lesquels  ceux-ci  ayant 
fait  un  grand  feu ,  ils  en  abordèrent  un  qui  baissa  aussitôt  le 
pavillon  ;  mais  il  ne  fut  point  emmené  dans  les  ports  des  Pro- 
vinces-Unies, soit  qu'il  fut  brûlé,  ou  abandonné,  ou  repris.  Van 
Nés,  après  avoir  encore  un  peu  attendu  les  Anglais,  eut  le  duc 
d'York  à  son  arrière;  et  en  même  temps  le  vice-amiral  avec  le 
contre-amiral  de  l'escadre  rouge,  étant  au  vent  avec  lui,  ils 
s'avancèrent  aussi  à  son  côté  à  la  portée  du  canon,  et  lui  envoyè- 
rent leurs  bordées.  Le  lieutenant  amiral  hollandais  n'avait  que 
six  ou  huit  vaisseaux  javec  lui,  outre  le  vice-amiral  Sweers,  qui 
était  un  peu  de  l'avant ,  et  qui  gouverna  alors  sur  les  Anglais 
en  tâchant  de  regagner  le  vent  ;  mais,  n'ayant  pu  y  réussir,  il 
revira  sur  le  même  lieutenant  amiral  \m  Nés.  Il  y  eut  un  grand 
navire  ennemi  fort  désemi>aré ,  qui ,  ayant  tourné  pour  prendre 
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vent  en  poupe,  se  rendit  par  ce  moyen  derrière  l'escadre  an- 
glaise. Cependant ,  la  fumée  ayant  commencé  à  se  dissiper,  Van 
Nés,  avec  ce  qu'il  avait  de  vaisseaux,  vit  Ruyter  et  le  navire  de 
Van  Gent  au  vent  qui  baissaient  vers  eux ,  et  en  ce  moment  les 
Anglais  arrivèrent  un  peu  ;  alors  Van  Nés  vira  au  nord,  et  monta 
au  vent  des  ennemis,  qui  se  tinrent  sous  le  vent  de  ses  vaisseaux 
à  son  arrière.  Ainsi,  s'étant  avancé  jusqu'à  Tescadre  de  Van  Gent, 
il  mit  aussitôt  le  cap  au  sud ,  et  alla  de  nouveau  aux  ennemis , 
faisant  un  feu  terrible  sur  les  vaisseaux  de  Tescadre  rouge  qui 
étaient  demeurés  sous  le  vent  à  lui.  Au  même  instant ,  il  vit  le 
général  Uuyter  de  Tarrière  sous  le  vent,  qui  n'était  accompagné 
que  de  deux  ou  trois  vaisseaux,  l'armée  n'ayant  pu  s'empêcher 
de  s'écarter  fort  par  le  calme ,  et  sur  lequel  portait  l'escadre 
bleue  anglaise,  dont  le  contre-amiral  était  déjà  à  son  côté.  Alors 
Van  Nés,  ayant  fait  vent  en  poupe,  arriva  sur  l'arrière  de  l'esca- 
dre bleue,  et  lorsqu'il  en  fut  proche,  il  se  fit  un  grand  feu  de 
part  et  d'autre.  Van  Nés  envoya  deux  fois  toute  sa  bordée  au 
contre-amiral ,  ce  qui  obligea  les  ennemis  de  se  retirer,  et  de 
tourner  à  l'arrière  de  Ruyter.  Dans  ce  même  moment,  le  vice- 
amiral  de  l'escadre  bleue  était  un  peu  au  vent,  avec  six  ou  sept 
vaisseaux  qui  arrivèrent  sur  le  contre4imiral  Van  Nés,  lequel 
était  tout  à  fait  désemparé.  Le  lieutenant-amiral  son  frère ,  le 
voyant  en  ce  péril ,  porta  vite  sur  les  Anglais ,  et  courut  à  son 
secours.  Aussitôt  ceux-ci  remirent  au  plus  près  du  vent ,  et  le 
navire  du  contre-amiral  Van  Nés  ayant  été  mené  au  gros  de 
l'armée ,  fut  de  là  remorqué  en  Zélande  ;  mais  pour  le  contre- 
amiral,  il  passa  au  bord  du  capitaine  Laucourt,  où  il  continua  à 
donner  des  preuves  de  son  courage.  Au  même  temps,  le  navire 
de  Van  Gent  et  d'autres  de  son  encadre  s'étant  rendus  auprès 
de  Ruyter,  l'escadre  rouge  des  Anglais  changea  de  bord  et  prit 
son  cours  au  vent  de  Van  Nés  ;  et  l'escadre  bleue  qui  était  sous 
le  vent  à  lui ,  porta  aussi  le  cap  au  nord ,  et  alla  se  joindre  aux 
autres  Anglais  qui  s'étaient  tenus  au  vent  de  lui.  Toutes  les  es- 
cadres de  Ruyter,  Van  Nés  et  Van  Gent  se  rejoignirent  aussi , 
comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus,  et  firent  le  sud.  Les  Anglais 
ayant  donc  pris  leur  cours  vers  le  nord,  la  nuit  qui  survint  ter^ 
mina  cet  opiniâtre  combat.  Le  lieutenant  amiral  Bankert ,  qui 
s'était  attaché  à  l'escadre  blanche  et  qui  lui  avait  donné  la  chasse, 
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se  rendit  dès  le  même  soir  avec  la  sienne  sous  le  pavillon.  Il  avait 
été  blessé  à  la  jambe,  et  il  fut  contraint  de  garder  le  lit  pendant 
quelques  jours.  C'est  ainsi  que  cessa  Teffusion  du  sang  qui  se  fit 
en  cette  cruelle  journée ,  de  laquelle  dépendait  la  destinée  des 
Provinces-Unies.  Le  général  Ruyter  déclara  qu'iY  s^était  trouvé 
en  beaucoup  de  batailles,  mais  qu'il  nen  avait  jamais  vu  de  si 
terrible^  ni  qui  eût  duré  si  longtemps.  Le  lieutenant  du  feu  amiral 
Montagu,  qui,  après  la  perte  de  son  navire,  ayant  été  mené  k 
bord  de  Ruyter,  avait  vu  de  ses  propres  yeux  tout  ce  qui  s'était 
passé  jusqu'à  la  nuit,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  conduite 
et  la  valeur  de  cet  illustre  amiral.  Je  sais  même  d'un  témoin  ocu- 
laire, qui  mangea  au  soir  avec  ce  lieutenant  et  avec  d'autres  offi- 
ciers du  vaisseau,  que,  lorsqu'on  vînt  à  parler  de  Ruyter,  l'Anglais 
ne  put  s'empêcher  de  le  louer  hautement,  et  de  leur  dire  enfin  à 
tous,  comme  ravi  en  admiration  :  «  Oui,  c*est  cela  un  amiral  ; 
»  c'est  un  amiral,  un  capitaine ,  un  pUote,  un  matelot,  un  sol- 
»  dat  Oui ,  cet  homme-là,  ce  héros ,  est  tout  cela  ensemble.  » 
On  a  dît  qu'en  cette  journée  son  navire  seul  avait  employé 
vîngt-ciuq  milliers  de  poudre ,  et  qu'il  avait  tiré  près  de  deut 
mille  cinq  cents  coups  de  canon;  aussi  demeura-t-il  fort  in- 
commodé en  ses  mâts,  en  ses  vergues  et  en  ses  voiles,  ayant 
même  quelques  coups  à  l'eau.  Il  y  avait  à  son  bord  trente  hom- 
mes de  morts  et  autant  de  dangereusement  blessés,  dont  la  plu- 
part avaient  perdu  les  bras  ou  les  jambes,  outre  plusieurs  autres 
blessés  qui  n'étaient  point  en  danger.  Il  y  eut  un  certain  matelot 
dont  le  bras  venait  d'être  emporté  sur  le  gaillard  d'avant,  qui, 
étant  descendu  seul  au  bas,  vite  comme  le  vent,  et  venant  à  la 
cuisine  où  il  y  avait  presse  pour  faire  entrer  les  blessés ,  cria 
d'une  voix  ferme  et  d'un  courage  qui  ne  l'était  pas  moins  : 
«  Faites  place  !  A  quoi  vous  amusez-vous  ici?  quand  même  on 
»  aurait  emporté  la  tête  à  un  pauvre  homme ,  à  peine  scriez-vous 
»  prêts  à  lui  donner  la  main.  »  Et  en  disant  cela,  il  se  lança  tout 
d'un  coup  au-dedans.  Pour  le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
qui  étaient  sur  les  autres  vajsseaux,  comme  je  n'en  ai  point  trouvé 
de  mémoires,  je  ne  puis  aussi  le  marquer  ;  du  moins  il  est  cer- 
tain que,  hormis  Van  Gent,  il  y  eut  très-peu  de  capitaines  et  de 
gens  remarquables  tués  parmi  les  Hollandais.  Du  côté  des  Anglais, 
outre  l'amiral  3Iontagu ,  on  perdit  près  de  dix-huit  capitaines 
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OU  chevaliers  et  gens  de  qualité  ;  il  y  en  eut  diï-neuf  de  dange- 
reusement blessés,  et  le  nombre  des  matelots  blessés  ou  morts 
fut  de  deux  mille  cinq  cents  hommes.  Outre  cela,  on  fit  sur  eux 
quantité  de  prisonniers,  qu'on  sauva  tant  du  navire  de  Montagu 
que  des  autres  qui  furent  brûlés  ou  coulés  à  fond,  et  qui,  ayant 
été  d'abord  distribués  sur  les  vaisseaux,  furent  ensuite  envoyés 
en  Hollande.  Parmi  les  Hollandais,  plusieurs  d'entre  leurs  navi- 
res qui  avaient  été  le  plus  longtemps  et  le  plus  avant  dans  la 
mêlée,  se  trouvèrent  fort  endommagés,  particuliôremeut  le  Dau" 
phin,  que  montait  le  feu  lieutenant  amiral  Van  Gent;  l' Élé- 
phant r^qfie  commandait  le  vice-amiral  Sweers,  et  beaucoup 
d'autres. 

»  Le  général  Ruyter ,  qui  aurait  bien  Voulu  pousser  plus  loin 
l'avantage  qu'il  avait  déjà  eu ,  fit  tonte  la  nuit ,  avec  son  armée, 
le  sudnsud-est  par  un  vent  d'est ,  afin  de  rejoindre  au  matin  les 
ennemis. 

»  Cependant  tous  les  vaisseaux  furent  occupés  à  épisser  les 
cordages ,  à  étancher  les  voies  d'eau,  à  emplir  des  gargousses, 
et  enfin  à  se  préparer  à  un  nouveau  combat.  Dans  la  même 
nuit  ou  à  la  pointe  du  jour ,  le  Westergo,  monté  par  le  capi- 
*  taiue  Y.  de  Hilkes  Kolaart,  sauta  par  sft  propre  poudre ,  le  feu 
y  ayant  pris  par  malheur  ou  par  négligence  ;  mais ,  comme  le 
feu  y  avait  couvé  quelque  temps  avant  qu'il  sautât,  le  lieutenant, 
le  pilote  et  près  de  quatre-vingts  hommes  eurent  le  loisir  de  se 
jeter  dans  unf  petit  bâtiment  qui  les  alla  prendre ,  et  ils  furent 
distribués  sur  les  vaisseaux  de  Frise.  Le  jour  suivant,  le  ruartet 
le  général  parurent  résolus  à  retourner  au  combat,  et  à  aller  at- 
tac[uer  de  nouveau  les  armées  ennemies,  qui ,  en  changeant  de 
bord ,  avaient  gagné  le  vent.  Le  vice-amiral  Sweers  eut  ordre , 
par  manière  de  provision ,  de  tenir  la  place  de  Van  Gent ,  et 
d'arborer  le  pavillon  au  grand  mât  pour  commander  l'escadre 
comme  lieutenant  amiral.  On  fit  en  même  temps  passer  le  con- 
tre-amiral de  Haan  à  bord  du  Dauphin ,  où  il  devait  mettre  le 
|)avillon  de  vice-amiral  ;  et  le  capitaine  Jacques  Van  Meeuwn 
fut  établi  contre-amiral  de  la  même  escadre.  A  la  pointe  du  jour  ^ 
Ruyter  découvrit  les  Anglais,  forts  de  près  de  cinquante  voiles , 
droit  au  nord-ouest ,  à  trois  lieues  de  lui.  Sur  les  huit  ou  neuf 
heures ,  ayant  reviré  au  nord ,  il  vit  \ye\i  après  toute  l'année 
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royale  au  nord  de  la  sienne ,  forte  d'environ  cent  voiles.  Vers 
les  onze  heures ,  il  revira  à  Test-sud-est  par  un  vent  frais  d'est- 
nord-est,  et  navigua  ainsi  tout  le  jour  à  une  lieue  des  ennemis, 
qui ,  étant  toujours  au  vent  et  éloignés  des  Hollandais ,  conti- 
nuaient à  courir  le  même  bord  qu'eux ,  sans  vouloir  arriver  ou 
sans  l'oser.  Il  sembla  néanmoins ,  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
que  les  deux  armées  ennemies  allaient  s'engager  ;  mais  il  se  leva 
une  brume  épaisse  qui  les  fit  encore  plus  éloigner  l'une  de  l'au- 
tre. Sur  les  six  heures ,  l'air  s'étant  éclairci ,  on  revit  les  An- 
glais et  les  Français  bien  loin  au  vent ,  sans  se  mettre  en  devoir 
de  s'approcher  des  Hollandais,  qui  avaient  fait  tous  leur»  efforts 
pour  les  joindre.  Ainsi  ils  continuèrent  tous  à  courir  le  même 
bord  jusqu'à  neuf  heures  du  soir ,  que  les  ennemis  revirèrent  ; 
mais  Ruyter  courut  toujours  au  sud-sud-est  jusqu'à  minuit , 
qu'il  porta  le  cap  au  nord-nord-ouest  jusqu'au  lendemain.  Cette 
seconde  journée  fit  voir  clairement  à  qui  appartenait  l'honneur 
de  la  première ,  et  de  quel  côté  avait  été  l'avantage ,  ou  du  côté 
des  Hollandais,  qui  avaient  de  nouveau  recherché  le  combat  avec 
tant  d'ardeur^  et  qui  y  avaient  si  hautement  provoqué  leurs  en- 
nemis, ou  de  celui  des  Anglais  et  des  Français,  qui  avaient  évité 
avec  tant  de  soin  la  roncontre  de  ceux  (|ui  les  poursuivaient.  * 
Pendant  qu'on  donnait  ainsi  la  chasse  à  l'armée  royale,  Ruyter , 
ayant  remarqué  que  l'escadre  de  Bankert  et  celle  de  Sweers 
étaient  un  peu  trop  loin  de  la  sienne ,  et  que  tous  leurs  vais- 
seaux en  général  s'étaient  trop  étendus,  et  en  ayant  averti  le 
ruart ,  on  envoya  iln  petit  bâtiment  leur  porter  un  ordre  par 
écrit  de  se  resserrer  un  peu ,  afin  que  les  ennemis  ne  prissent 
pas  occasion  de  percer  au  milieu  d'eux  et  de  les  couper  ;  que  si 
néanmoins  les  ennemis  en  venaient  à  bout ,  l'un  des  deux ,  soit 
Bankert,  soit  Sweers ,  c'est-à-dire  celui  qui  se  trouverait  le  plus 
proche  d'eux ,  porterait  sur  eux  avec  son  escadie ,  dans  l'espé- 
rance qu'on  pourrait  se  rallier  pour  se  soutenir,  et  qu'on  pour- 
rait encore  remporter  quelque  avantage  ce  jour-là  ou  le  lende- 
main. Le  même  jour,  le  capitaine  Adrien  Teding  Berkout,  |qui 
commandait  Le  Lion-Rouge^  monté  de  quarante-quatre  pièces 
de  canon ,  venant  du  quartier  du  nord ,  se  rendit  sous  le  pavil- 
lon ,  aussi  bien  qu'un  brûlot  qui  venait  de' la  Meuse.  Le  matin 
du  9  juin ,  un  peu  avant  le  jour ,  Ruyter  revira  à  l'est-sud-est ,  et 
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courut  grand  risque  de  voir  tomber  ses  mâts ,  tant  ils  avaient  été 
percés  dans  la  précédente  bataille.  Ensuite  le  ruart  et  lui  jugè- 
rent à  propos  de  faire  prendre  à  Tarmée  son  cours  vers  la  Zé- 
lande  ,  pour  deux  raisons  principales  :  la  première ,  parce  qu'il 
y  avait  plusieurs  vaisseaux  à  qui  il  ne  restait  que  très-peu  de 
poudre  et  de  boulets,  et  qu'on  pouvait  leur  en  envoyer  là  fort 
facilement;  la  seconde  raison,  afin  qu'on  pût  livrer  la  bataille 
sur  les  côtes  de  l'État,  ce  que  Ruyter  et  les  autres  officiers  gé- 
néraux tenaient  pour  un  grand  avantage  ,  parce  que,  lorsqu'on 
était  proche  de  celles  d'Angleterre ,  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient 
désemparés  ne  pouvaient  se  retirer  qu'avec  beaucoup  de  péril  et 
avec  le  secours  d'un  ou  de  deux  autres ,  dont  par  ce  moyen 
l'armée  se  trouvait  encore  affaiblie  ;  au  lieu  que  tous  ces  incon- 
vénients étaient  beaucoup  moindres  lorsqu'on  était  proche  de  ses. 
propres  côtes.  Sur  les  sept  heures ,  on  laissa  tomber  l'ancre,  et 
chacun  s'occupa  à  jumeller ,  à  surlier  et  à  rester  ses  mâts  et  ses 
vergues ,  à  épisser  les  cordages ,  et  à  préparer  tout  ce  qui  était 
nécessaire.  Les  ennemis  étaient  alors  à  quatre  lieues  nord-nord- 
ouest  des  Hollandais ,  sur  lesquels  ils  pouvaient  arrivei*  vent  ar- 
rière tandis  qu'ils  étaient  à  l'ancre;  mais  il  parut  bien  en  ce  mo- 
ment que  ce  n'était  pas  ce  qu'ils  cherchaient  Après  cela ,  l'armée 
des  États  vint  ancrer  au  nord-nord -ouest  de  l'île  de  Walchercn, 
Westcapellui  demeurant  à  quatre  lieues  sud-sud-est.  Le  10,  on 
envoya  les  blessés  aux  hôpitaux  de  Flessingue ,  de  Middelbourg 
et  de  Veere.  Le  même  jour,  le  capitaine  Jacques  Willemsz  Broe- 
•  der  arriva  du  Texel  avec  la  frégate  Edam  pour  se  joindre  à 
l'armée  ;  et  le  vice-amiral  Swcers  fit  entrer  son  vaisseau ,  l'Elé- 
phant, à  Flessingue  pour  boucher  ses  voies  d'eau,  et  par  la 
même  raison ,  celui  du  feu  lieutenant  amiral  Van  Gent  entra  en- 
suite dans  la  passe.  A  l'égard  des  autres ,  on  s'employa  conti- 
nudlement  pendant  quelques  jours  à  rétablir  ce  qui  était  in- 
commodé et  à  tenir  tout  paré.  On  détacha  trois  frégates,  sous 
les  capitaines  Broeder ,  Tyloos  et  Valk ,  pour  croiser  depuis  l'ar- 
mée jusqu'à  la  Meuse ,  et  jusqu'au  milieu  de  la  mer  entre  la 
Meuse  et  l'Angleterre  ;  et  trois  senaus  pour  croiser  depuis  la 
Zélande  jusqu'au  miiïcu  de  la  mer,  entre  la  Meuse  et  Olphernes , 
et  de  là  vers  South-Bay,  et  de  South-Bay  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Tamise,  pour  revenir  ensuite  à  l'année  faire  lerapport.de 
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ce  qu'ils  auraient  découvert ,  afin  d'apprendre  par  ce  moyen  en 
quel  parage  seraient  les  ennemis.  Depuis ,  on  envoya  encore  tour 
à  tour  d'autres  frégates  et  d'autres  bâtiments  à  la  découverte.  Le 
12,  il  survint  un  gros  temps  ,  et  deux  vaisseaux  ayant  perdu , 
Tun  son  beaupré  et  son  mât  de  misaine ,  et  l'autre  son  grand 
mât ,  on  les  fit  entrer  dans  le  AVielingen ,  au-dessus  de  Flesgiu- 
gue ,  jusqu'au  Flaak,  pour  les  faire  remâter.  » 

On  va  maintenant  extraire  de  ces  différentes  relations  les  pas- 
sages relatifs  à  un  fait  non  pas  nouveau  dans  la  politique  de 
Louis  XIV ,  c'est-à-dire  relatifs  à  un  nouveau  déni  de  secours 
tout  à  fait  semblable  à  celui  de  1666  ;  car  en  1672,  comme  en 
1666,  Louis  XIV  préférait  laisser  ses  vaisseaux  en  sûreté,  i)en- 
dant  que  ses  alliés  et  ses  ennemis  s'entre-détruisaient. 

Voici  l'extrait  de  la  relation  hollandaise  : 

ft  Pour  en  revenir  aux  circonstances  de  la  bataille,  dans  le 
même  temps  que  les  escadres  des  deux  lieutenants  amiraux  de 
Hollande  s'étaient  engagées  avec  les  ennemis ,  celle  du  lieute- 
nant amiral  Bankert  avait  de  son  côté  mis  le  cap  sur  leur  esca-* 
dre  blanche ,  composée  de  Français ,  et  le  codibat  n'avait  pas 
moins  rudement  commencé  entre  celles-ci;  mais  le  comte  d'Es- 
trées  revira  bientôt  au  sud,  et  par  ce  moyen  il  â'éloignades  An- 
glais. Bank^t  le  suivit ,  et  faisant  le  sud  comme  lui,  ils  demeu- 
rèrent presque  tout  le  jour  engagés  ensemble,  les  Français 
baissant  toujours  sous  le  vent ,  et  Bankert  chassant  sur  eux  de 
toute  sa  force ,  sans  toutefois  remporter  beaucoup  d'avantages,  • 
Véritablement ,  quelques-uus  ont  dit  qu'on  avait  coulé  un  gros 
navire  français  à  fond  ;  mais  je  n'en  ai  trouvé  aucune  certitude. 
D'autres  ont  estimé  que  le  but  de  la  France  n'avait  été  que  de 
r^arder  le  combat,  pour  conserver  ses  vaisseaux,  en  laissant  les 
deux  nations  de  l'Europe  les  plus  puissantes  sur  mer  consumer 
leurs  forces  et  s'entre-détruire ,  afin  de  pouvoir  dans  la  suite 
venir  à  bout  de  ses  desseins.  » 

Cette  autre  est  extraite  des  Annales  des  Provmces-Vmes^  t. 
II,  p.  206  (par  Basnage). 

K  Après  avoir  rapporté  ce  qui  se  passa  à  la  division  de  Ruyter, 
voyons  ce  que  firent  les  autres.  Bipikert,  amiral  de  Zélandc, 
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courut  moins  de  péril,  parée  qu'il  eut  affaire  aux  Français,  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  avaient  les  ordres  secrets  d'être  spec- 
tateurs du  combat,  et  de  n'y  entrer  pas.  En  effet,  le  comte  d'Es- 
trées  revira  d'abord  au  sud ,  ce  qui  l'éloigna  des  Anglais ,  et 
Bankert,  qui  le  suivait,  fut  réduit  à  faire  des  décharges  qui  em- 
portèrent seulement  un  officier  de  distinction ,  et  percèrent  tel- 
lement un  vaisseau  français,  qu'il  coula  bas.  Sur  le  soir,  le  comte 
d'Estrées  mit  toutes  ses  voiles  afin  d'entrer  promptement  dans 
le  canal.  L'intérêt  de  la  France  demandait  qu'elle  laissât  affaiblir 
les  deux  puissances  maritimes  qui  pouvaient  lui  nuire  :  elle  s'em- 
barrassait peu  du  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire  d'avoir  man- 
qué aux  engagements  d'un  nouveau  traité,  pourvu  qu'elle  en 
tirât  cet  avantage.  » 

Ce  qui  suit  est  extrait  de  la  relation  originale  et  autographe 
de  d'Estrées,  déjà  citée  : 

n  L'aile  hollandaise  qui  était  opposée  à  l'escadre  française  tint 
le  vent  davantage,  et  comut  un  bord  différent  du  reste  de  son 
armée.  » 

Plus  loin  : 

«  Pour  les  Français,  dans  le  même  temps  que  les  ennemis 
commencèrent  le  combat  du  côté  de  l'escadre  rouge  et  bleue , 
les  Zélandais  qui  leur  étaient  opposés  commencèrent  aussi  à 
les  canonner  ;  mais ,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  résolu  de  les  en- 
foncer, ou  qu'ils  eussent  ordre  d'en  user  ainsi  j  ils  tinrent  le 
vent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible  à  une  distance  raisonnable 
pour  canonner.  » 

Plus  loin,  enfin  : 

«  Soit  que  l'amiral  zélandais  ne  vouWl  faire  qu'une  tentative, 
ou  bien  qu'il  crût  qu'on  n'en  était  pas  étonné,  ou  bien  qu'il  eût 
un  ardre  d'en  user  ainsi ^  la  dernière  fois  il  changea  de  bord,  et 
se  retira  vers  son  amiral.  » 
Enfin,  dans  la  relation  du  duc  d'York,  on  lit: 
«  Malgré  les  ordres  que  j'avais  donnés,  l'escadre  française  et 
l'escadre  zélandaise  qui  lui  était  opposée  gouvernaient  vers  le 
sud,  et  étaient  amurées  à  bat^ord  dès  le  commencement  du 
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combat,  tandis  que  le  duc  et  le  comte  de  Sandwich  se  tenaient 
orientés  au  plus  près  du  vent,  les  amures  à  tribord.  » 

Enfin,  dans  le  cas  où  ces  éclaircissements  ne  seraient  pas  suf- 
fisants ,  voici  une  lettre  des  plus  explicatives ,  écrite  par  M.  le 
marquis  de  Grancey,  un  des  meilleurs  officiers  de  Farmée* 

Il  est  impossible  de  dire  avec  plus  d'esprit  et  de  malice  ce 
qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  aurait  dû  faû-e  ou  ne  pas  faire  dans  cette 
occasion. 

Cette  lettre  est  adressée  à  Colbert  : 

«  Monseigneur, 

»  Je  laisse  à  beaucoup  d'autres  qui  ont  l'esprit  mieux  tourné 
que  moi  à  la  relation,  à  vous  faire  la  description  d'un  grand  com- 
bat ;  pour  moi ,  je  m'attendais  bien  d'entrer  en  danse ,  quoique 
le  dernier  de  la  Ugne,  et  de  parvenir  à  la  plus  forte  mêlée,  lors- 
que,  contre  r attente  de  tous  les  gens  du  métier,  M.  le  vice-ami- 
ral, au  lieu  de  suivre  M.  le  duc  d'Yoï^k,  gui  courait  mi  nord, 
mit  à  l'autre  bord  pour  venir  escarmoucher  contre  l'escadre  dé 
Flessingue,  qui  avait  reviré  probablement  pour  nous  amuser. 
L'on  escarmoucha  d'assez  loin  pour  que  j'aie  regret  à  dix-huit 
cents  coups  de  canon  que  je  tirai  pour  faire  comme  les  autres. 
Nous  fîmes  quantité  de  petites  bordées,  tout  ainsi  comme  si  nous 
eussions  été  de  l'escadre  de  Flessingue,  revirant  avec  eux. 
Bien  des  gens  croient  que  si  nous  eussions  couru  un  bon  bord, 
que  nous  les  eussions  mis  plus  proche  de  7ious;  mais  pour  moi, 
monseigneur ,  je  suis  de  ces  gens  qui  ont  foi  pour  les  généraux 
et  leur  capacité  dès  qu'il  est  écrit  et  signé  Louis;  et  ce  que  les 
autres  cutribueiment  à  une  grande  faute  dans  le  métier,  j'aime 
mieux  l'attribuer  à  quelque  ordre  secret,  ou  à  quelque  délica- 
tesse du  métier,  qui  passe  ma  capacité  et  douze  ans  d'expé- 
rience que  j'ai  à  la  marine, 

»  C'est  de  la  bonté  que  vous  m'avez  promise,  monseigneur,  que 
j'espère  qu'elle  ne  me  sera  pas  inutile.  J'espère ,  par  votre 
moyen ,  aller  un  peu  plus  vite  que  je  n'ai  été ,  si  ce  pauvre  Dé- 
sardans,  qui  n'a  qu'une  jambe  à  cloche-pied,  allait  passer  devant 
moi ,  sans  passer  plus  outre ,  je  m'asseyerais  là ,  quitterais  mon 
épée,  prendrais  une  plume,  et  j'cClrirais  sous  un  de  vos  commis 
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jusques  à  la  consommation  des  siècles ,  pour  ne  vous  être  pas 
inutile,  ayant  fait  vaîu  d'être  toute  ma  vie,  etc. , 

»  Le  marquis  de  Grancey.  » 

{Lettres  de  Colbert,  Bib*  roy,^  Mss,) 

Voici  enfin  les  dépêches  de  Colbert  de  Groissy. 

DÉPÊCHE  DE  COLBERT  DE  CROISSY  A  COLBERT, 

((  A  Londres,  ce  13  juin  1672. 

»  Je  ne  doute- pas  que  vous  ne  soyez  dans  une  grande  impa- 
tience de  recevoir  une  relation  exacte  de  ce  qui  s'est  passé  'dans 
le  combat  de  nos  flottes  avec  les  Hollandais;  mais  cependant  je 
ne  puis  rien  vous  écrire  de  plus  certain  par  cet  ordinaire  que 
par  ma  précédente,  n'ayMÎt  reçu  encore  aucune  lettre  de  M.  le 
comte  d'Estrées;  et  comme  j'apprends  que  31.  le  duc  d'York  a 
fait  défense  dans  toute  la  flolte  d'écrire,  je  crois  que  l'on  pour- 
rait bien  avoir  ôté  en  même  temps  le  moyen  à  M.  le  comte 
d'Estrées  de  me  faire  savoir  de  ses  nouvelles ,  ayant  trop  de 
preuves  de  son  exactitude  pour  douter  que,  dans  une  occasion 
aussi  importante ,  il  n'eût  informé  le  roi  et  vous  de  ce  qui  s'est 
passé;  et  peut-être  l'aura-t-il  fait  directement  par  Dunkerque 
ou  Calais,  M.  le  duc  d'Elbeuf  ayant  envoyé,  à  ce  que  j'apprends, 
un  petit  bâtiment  vers  la  flotte  pour  en  savoir  des  nouvelles. 
J'ai  aussi  envoyé  un  de  mes  gens  vers  lui  avec  milord  Clifford  ; 
mais,  comme  l'yacht  qui  les  porte  a  toujours  eu  le  vent  con- 
traire, je  n'espère  pas  sitôt  de  réponse  à  mes  lettres.  Le  roi 
,  d'Ai^leterre  reçut  encore  hier  une  lettre  de  M.  le  duc  d'York; 
mais  il  l'a  tenue  si  secrète,  que  je  n'en  ai  pu  savoir  le  contenu  ; 
et  milord  Arlington  m'a  seulement  dit  qu'elle  n'ajoutait  rien  à 
la  précédente ,  dont  je  vous  ai  écrit  la  substance ,  sinon  que 
M.  le  duc  devait  aujourd'hui  assembler  tous  les  pavillons,  et  faire 
avec  eux  tme  relation  du  combat ,  que  l'on  devait  recevoir  au- 
jourd'hui; si  j'en  puis  avoir  copie,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l'envoyer.  Cependant,  comme  les  bons  rapports  qtw  l'on  avait 
faits  de  notre  escadre  ont  irrité  ceux  qui  voient  avec  regret  La 
bonne  union  de  La  France  avec  l'Angleterre,  ils  conUnencèrent 
hier  à  débiter  dans  la  Bourse  des  nouvelles  toutes  contraires 
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aux  premiers  avis,  disant  que  les  Français  n'avaient  point  com- 
battu, et  qu'ils  étaient  cause  de  tout  Le  mal*  que  la  flotte  anglaise 
a  souffert;  et  quoique  le  roi d' Angleterre  continue  à  s' en  louer, 
néanmoins  ceux  de  sa  cour  tiennent  le  même  discours  qu'à  ta 
Bourse,  ce  qui  augmente  l'impatience  que  j'ai  d'en  voir  une  re- 
lation véritable, 

»  M.  des  Rabesnières  est  arrivé  à  Chatam  fort  blessé ,  et  son 
vaisseau,  qui  a  échoué  au  Midelgronde,  a  été  relevé,  et  a  besoin 
d'un  fort  grand  radoub ,  pour  lequel  M.  de  Vauvré  est  parti  ce 
matin  ;  et  je  fais  prier  par  lui  ledit  sieur  des  Rabesnières  de  ve- 
nir prendre  une  chambre  chez  moi ,  s'il  est  en  état  de  souffrir 
le  transport  par  terre  ou  par  eau;  j'ai  dit  aussi  audit  iâeur  de 
Vauvré  de  savoir  de  lui  s'il  est  en  état  de  parler  de  tout  ce  qui 
»'e8t  passé,  et  de  vous  en  envoyer  une  relation, 

»  Comme  j'envoie  un  courrier  à  M.  Le  Tellier  pour  lui  por- 
ter un  mémoire  par  lequel  je  rends  compte  au  roi  de  quelques 
affaires  de  conséquence  dont  le  roi  d'Angleterre  et  milord  d'Ar- 
lington  m'ont  entretenu,  et  que  je  n'ose  pas  envoyer  directe- 
ment k  Sa  Majesté,  parce  qu'elles  sont  d'une  nature  à  être  exa- 
minées à  Saint-Germain,  et  qu'aussi  ledit  mémoire  pourrait  être 
pris  par  les  ennemis ,  je  me  sers  de  cette  occasion  pour  vous 
informer  que,  dans  les  mêmes  conférences  que  j'ai  eues  avec  le 
roi  d'Angleterre,  il  m'a  dit  que,  comme  les  flottes  avaient  couru 
beaucoup  de  risques  cette  année  dans  leur  jonction  à  Ports-- 
mouth,  et  qu'il  y  avait  à  craindre  que  les  Hollandais  ne  fussent 
encore  plus  diligents  que  nous  l'année  prochaine  à  mettre  en 
mer,  il  croyait  que  le  plus  sûr  parti  que  l'on  pourrait  prendre 
était  de  faire  hiverner  l'escadre  de  France  dans  les  ports  £  An- 
gleterre, et  de  renvoyer  les  équipages  en  France  pour  retourner 
à  la  fin  de  mars,  lorsque  les  vaisseaux  seraient  radoubés.  Je  lui 
ai  dit  toutes  les  raisons  qui  me  font  juger  que  ta  chose  n'est  pas 
praticable,  et  en  d'autres  que  tous  les  meilleurs  charpentiers 
calfats  et  autres  ouvriers  étant  employés  aux  radoubs  de  ses 
vaisseaux,  nous  n'en  trouverions  que  de  fort  ignorants  et  beau- 
coup plus  chers  que  ceux  que  nom  avons  en  France,  ott  les  ma- 
gasins sont  déjà  pourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
ledit  radoub;  mais  enfin,  sans  vous  faire  le  détail  de  ce  que 
j'ai  dit ,  et  qui  m'a  été  répondu ,  je  crois  que  la  raison  dont  je 
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ne  me  suis  pas  expliqué  vous  touchera  aussi  bien  tjue  mai  plus 
que  toutes  les  autres  ,  qui  est,  qu'il  n'est  pas  de  la  prudence 
d'abandonner  les  vaisseaux ,  du  roi  désarmés,  pendant  tout 
l'hiver,,  dans  les  pays  étrangers;  quelque  sujet  que  nous  ayons 
de  nous  louer  de  la  bonne  foi  dudit  roi,  ainsi  qu'il  m'ait  dit 
qu'il  fallait  s'assembler  pour  ce  sujet,  je  m'en  tiendrai  tou- 
jours aux  raisons  que  j'ai  eues  de  refuser  ce  parti, 

»  Four  ce  qui  regardie  le  combat ,  je  crois  que  vous  jugez  as* 
sez,  par  les  précautions  qucFon  prend  pour  empêcher  que  les 
relations  ne  nous  en  viennent,  que  nos  flottc;s  ont  été  surprises 
par  les  ennemis,  et  que,  quand  même  nous  n'y  aurions  perdu 
que  le  Royal-James^  qui  était  le  plus  beau  vaisseau  de  F  An- 
gleterre, néanmoins,  comme  il  y  en  a  déjà  huit  de  retournés,  lom 
})ri8és  de  coups ,  et  qu'apparemment  il  y  en  a  encore  beaucoup 
d'autres  dans  la  flotte,  les  ennemis  ont  toujours  Tavantagc, 
quand  ils  auraient  fait  plus  de  pertes  que  nous ,  d'avoir  assuré 
le  retour  de  leur  flotte  des  Indes ,  -en  nous  faisant  perdf  e  un 
temps  considérable  à  faire  radouber  nos  vaisseaux;  et,  comme 
le  roi  d'Angleterre  est  averti  qu'ils  ont  environ  trente  vaisseaux 
tous  prêts  à  sortir ,  et  remplacer  par  ce  moyen  ceux  qui  sont 
hors  de  service,  il  juge,  avec  raison ,  que  nous  devons  de  part 
et  d'autre  mettre  toutes  pierres  en  œuvre  pour  fortifier  puis- 
samment notre  flotte.  Il  va  faire  partir  pour  ce  sujet  trois  vais- 
seaux du  port  de  Portsmouth,  où  l'on  travaille  en  toute  diligence 
à  mettre  aussi  ceux  de  la  Tamise  en  état  d'aller  joindre  la  flotte; 
il  souhaiterait  aussi  que  Sa  Majesté  voulût  bien  fortifier  son  es- 
cadre des  vaisseaux  qu'elle  a  à  l'entrée  de  la  Manche,  disant 
qu'il  y  va  de  la  gloire  des  deux  couronnes  de  faire  les  derniers 
efiorts  pour  remporter  au  plus  tôt  un  avantage  considérable  seu- 
les ennemis;  et,  en  cela,  je  suis  fort  de  son  senthnent.  Il  dit 
ausM  que^  quand  il  vous  restera  une  ou  deux  petites  frégates  qui 
croiseront  la  Manche  et  s'entendront  avec  les  siennes  pour  la 
sûreté  des  marchands ,  cela  sufiira  ;  et  vous  considérerez  aussi 
que  les  mêmes  vaisseaux  que  Sa  Majesté  enverrait  à  M.  le  comte 
d'£strées  pourront  servir,  après  la  première  occasion  de  coffl" 
battre,  à  aller  quérir  nos  vivres  à  Dieppe  et  au  Havre,  et  les 
escorter  jusqu'à  la  flotte;  enfin  vous  jugez  assez  de  quelle  coii* 
séquence  il  est  de  fortifier  incessamment  notre  escadre ,  et  j'es-* 
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père  que  vous  serez  d*avis  de  faire  toutes  choses  possibles  pour 
cela,  et  que  vous  pousserez  iqcessamment  la  levée  de  sept  à  huit 
cents  matelots ,  qui  sont  à  présent  nécessaires  pour  remplacer 
les  malades  et  blessés ,  qui,  je  crois,  auront  été  portés  dans  les 
jwrts  de  France ,  n'ayant  pas  appris  qu'il  en  soit  arrivé  en  An- 
gleterre. Vous  pourrez  faire  embarquer  lesdits  matelots  sur  les 
vaisseaux  de  guerre  que  Ton  vous  demande,  an  cas  que  vous  ju- 
giez à  propos  de  les  envoyer.  Il  vous  plaira  aussi  faire  partir  les 
doubles  chaloupes  qui  nous  sont  nécessaires  contre  les  brûlots  ; 
et  enfin  je  crois  qu'il  est  besoin  de  faire  connaître  dans  cette 
occasion  au  roi  d'Angleterre  que  l'on  se  porte  avec  chaleur  à  le 
secourir,  et  que  l'on  n'épargne  point  la  dépense  pour  cet  effet 

»•  Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  de  Vauvré  m'écrit  de  Chatam, 
où  il  a  laissé  M.  des  Rabesnières  fort  blessé ,  et  son  vaisseau 
n'est  point  encore  revenu  ,  ce  qui  m'inc[uiète  fort. 

»  J^s  rapports  que  le  sieur  Schmit,  capitaine  anglais,  a  faits  à 
son  retour  y  et  quelques  lettres  qui  sont  venues  de  la  flotte ,  som 
fort  désavantageuses  à  l'escadre  de  Sa  Majesté;  et  présentement 
totue  la  cour  et  toute  la  ville  som  persuadées  que  la  plupart  de 
nos  vaisseaux  n'ont  point  combattu  ,  et  que  les  autres  n'ont  fait 
qu'escarmoucher  contre  quelques  vaisseaux  zélandais  détachés 
pour  les  amuser.  On  dit  même  qu'ils  n'ont  fait  que  ce  à  quoi 
on  se  devait  attendre^  et  cent  autres  sottises  qui  vont  être  des 
semences  de  divisions  auxquelles  il  sera  très-difficile  de  remé- 
dier, quoique  le  roi  d'Angleterre  et  milord  d'Arlington  y 
fassent  tout  leur  possible.  Il  y  a  mêtne  ici  des  gens  du  conseil 
dudit  roi  qui  ont  dit  qu'il  fallait  qu'il  fit  la  paix  avec  les 
Hollandais,  et  qu'il  se  racommoddt  avec  son  parlement,  en  lui 
faisant  quelque  excuse  sur  ce  qu'il  a  entrepris  sans  l'assembler. 
Enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  contraires  aux  desseins  du  roi 
d'Angleterre,  qui  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les 
autres,  triomphent  à  présent,  et  le  petit  peuple  crie  fort  contre 
les  Français. 

»  En  vous  écrivant  ceci ,  milord  d'Arlington  est  entré  chez 
moi  avec  une  contenance  assez  embarrassée ,  et  qui  m'a  fait  d'a- 
bord juger  de  sa  proposition,  qui  est  que  je  savais  arasez  combien 
le  roi  son  maître  s'était  épuisé  de  finances  et  de  crédit  dans  l'ar- 
mement de  sa  flotte,  et  qu'en  effet,  il  ne  lui  restait  à  présent 
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aucun  moyen  de  la  remettre  en  état  d* aller  chercher  les  ennejim, 
à  moins  que  je  ne  voulusse  par  moti  ci'édit  lui  faire  trouver  jus- 
{ju'à  vingt  mille  livres  sterling.  Je  lui  ai  dit  qu'il  ne  m'en  res-- 
tait  pas  deux  pour  le  radoub  de  notre  escadre ,  et  que  tout  ce 
que  je  pouvais  faire ^  ce  serait  d'avertir  le  roi  et  vous  de  lettrs 
nécessites  par  un  courrier  exprès  ;  mais,  après  m' avoir  fait  con- 
naître qu'elles  étaient  pressantes,  pour  ne  souffrir  aucun  délai, 
et  sachant  d'ailleurs  l'extrémité  oii  est  çl  présent  ledit  roi,  à 
»  n'en  pouvoir  douter ,  je  me  suis  résolu  d'employer  tout  mon 
crédit,  et  d'envoyer  chez  tous  les  marchands  français  pour  trou- 
ver au  moins  jusqu'à  dix  mille  livres  sterling,  et  au-delà  même 
si  je  puis.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  considéré  le  mal  qui  me 
pourrait  arriver  de  faire  cette  avance  sans  Tordre  du  roi;  mais, 
comme  je  pourrais  bien  ruiner  enlisement  les  affaires  de  Sa 
Majesté  en  ce  pays  si  je  ne  donnais  promptement  ce  secours, 
qui  n'est  qu'une  avance  sur  ce  qu'elle  doit  payer  au  mois  d'oc- 
tobre, j'ai  cru  qu'elle  ne  le  trouverait  pas  mauvais.  Si  vous  êtes 
du  même  sentiment  que  moi ,  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
ordonner  à  M.  Formont  d'écrire  au  sieur  Garbonel  de  faire  en 
sorte  d'achever  cette  partie  au  plus  tôt  Je  suis ,  avec  respect , 
tout  à  vous. 

»  COLBERT.  » 

«  Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que  M.  de  Blanquefort 
vient  d'arriver,  qui  a  apporté  au  roi  des  lettres  de  M.  le  duc, 
qui  est  rentré  avec  toute  la  flotte  dans  la  Tamise,  et  m'a  dit  que 
le  vaisseau  de  M.  des  Rabesnières  est  à  présent  à  Sheemess  en 
toute  sûreté.  M.  de  Blanquefort  a  dit  tout  haut  au  roi  que 
l'escadre  de  France  avait  fait  des  merveilles,  et  que  si  quelqu'un 
avait  dit  le  contraire,  M.  le  duc  serait  le  premier  à  l'en  démen- 
tir. Le  roi  a  fort  appuyé  ce  qu'a  dit  ledit  sieur  de  Blanquefort , 
ce  qui  a  bien  mortifié  un  milord  qui  était  l'auteur  de  la  calom- 
nie ;  et  il  a  aussi  approuvé  la  proposition  que  j'ai  faite  que  ceux 
qui  nous  blâment  veuillent  bien  aller  sur  nos  vaisseaux  pour 
observer  de  quelle  manière  on  s'y  gouvernera  dans  le  premier 
combat,  qu'on  leur  y  ferait  bonne  chère,  et  qu'ils  pourraient 
parler  plus  pertinemment  à  leur  retour.  J'espère  que  ces  nif^di- 
sants  se  tairont  dorénavant.  Ledit  sieur  de  Blanquefort  m'a  dit 
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que  M.  le  duc  avait  e&yoyé  à  Calais  une  relation  pour  Sa 
Majesté,  de  ce  qui  s*est  passé  au  combat,  et  que  M.  le  comte 
d'Ëstrées  avait  écrit  par  la  même  voie  :  ainsi  il  ne  reste  plus  qti'à 
se  radouber  et  à  se  préparer  pour  un  autre  combat  Je  m*ea 
vais  demain  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  voir  la  flotte  et  visiter 
nos  blessés,  entre  autres  MM.  des  Rabesnières  et  Désardans,  qui 
sont  fort  blessés,  et  que  j'assisterai  autant  qu'il  me  sera  possible.  » 
.    {BM.  roy,,  Mss.  Lettres  de  Colbert,) 

LETTRE  DE  D*ESTRÊES  A  COLBERT. 

«  J'ajouterai  k  la  relation  que  je  fais  porter  à  M.  Tambassa- 
dcur  à  Lobdres,  pour  vous  être  rendue  plus  promptement ,  que 
M.  des  Rabesnières  s'étant  fait  porter  à  terre,  et  dans  la  crainte 
qu'il  ne  soit  pas  en  état  de  servir  le  reste  de  la  campagne ,  je 
prends  la  liberté  de  vous  faire  considérer  qu'il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre  pour  remplir  les  places  vacantes  dans  les  vais- 
seaux. Quoique  j'apprenne  que  M.  le  marquis  de  Tbémines 
ait  bien  fait  son  devoir  dans  le  combat ,  étant  si  jeune  et  mon 
neveu,  je  n'ose  vous  le  proposer.  Nous  manquons  toutefois  ici 
de  sujets,  et  les  plus  jeunes,  assistés  de  bons  lieutenants,  ne 
feraient  peut-^tre  pas  plus  mal  que  les  plus  anciens. 

»  J'attendrai  avec  impatience  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur 
cela,  aussi  bien  que  sur  la  cornette  qu'il  faudra  remettre  sur  un 
autre  vaisseau ,  si  M.  des  Rabesnières  ne  peut  servir. 

»  Le  commandeur  de  Yerdille  ayant  donné  des  preuves  de  cou^ 
rage  et  de  fermeté,  on  ne  peut  lui  refuser  cette  marque  d'hon-' 
neur  pour  le  reste  de  la  campagne ,  sans  donner  un  méchant 
exemple  ,  d'autant  plus  qu'il  est  déjà  dans  cette  escadre,  et  que 
c'est  le  plus  ancien  captaine  de  tous  ceux  qui  sont  ici. 

»  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  porter  à  Calais  et  à  Dun- 
kerque  nos  malades  et  nos  blessés ,  et  de  faire  partir  incessam* 
ment  l'escorte  pour  aller  chercher  les  vivres,  afin  qu'ils  puissent 
être  embarqués  dans  la  rivière  pendant  le  temps  que  l'on  y  sera 
pour  se  raccommoder.  Il  me  semble  même  que ,  pour  assurer 
cette  escorte,  il  est  bon  d'en  envoyer  deux ,  ce  que  je  ne  man- 
querai pas  de  proposer  aujourd'hui  à  M.  le  duc  d'York»  où  je  ne 
vois  aucune  difficulté. 
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»  J'envoie  une  liste  des  morts  et  blessés  qui  n'a  pu  être  cona- 
jrfète ,  le  Superbe  ayant  été  obligé  d'entrer'dans  la  Tamise  sans 
me  donner  part  de  son  incommodité;  j'apprends  toutefois  qu'il  a 
eu  trente  morts  ou  blessés  considérablenient. 

»  M.  Du  Quesne  et  quelques  vaisseaux  de  sa  division  ne  m'onf 
pas  aussi  envoyé  leurs  listes,  telles  que  je  les  demande,  signées 
dçs  écrivains  du  roi.  Mais  je  sais  néanmoins  qu'il  y  a  eu  dans 
tous  les  vaisseaux  des  gens  tués  ou  blessés ,  hormis  dans  un  ou 
deux,  et  même  sur  les  frégates  légères  ou  brûlots. 

»  Hier,  le  Tonnant  et  le  Rubis  touchèrent  aussi  bien  que  deux 
grands  vaisseaux  anglais.  Le  Tonnant  n'a  eu  aucune  incommo- 
dité ;  mais  j'appréhende  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  du  Rubis  : 
c'est  un  si  méchant  vaisseau  de  voile  ,  qu'il  est  presque  inutile 
dans  un  combat ,  ne  pouvant  tenir  en  ligne. 

A  Je  suis ,  avec  toute  sorte  de  reconnaissance  et  de  respect , 
»  Monsieur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
»  Le  comte  d'Estrées.  » 
Dans  la  Tamise,  à  cinq  lieues  de  la  bouée  du  nord»  le  16  juin  1672. 

LETTBE  DE  COLBERT  DE  CROISSY  A   COLBERT. 

))  A  Londres,  ce  20  juin  1672. 

»  J'ai  reçu  à  bord  de  M.  le  duc  d'York  les  deux  lettres  qu'il 
vous  a  plu  de  m'écrire,  des  11  et  13  de  ce  mois ,  avec  la  lettre 
de  3,000  livres  sterling.  Je  m'étais  rendu  à  la  flotte  pour  le 
même  dessein  que  vous  m'insinuiez  par  la  dernière  dont  vpus 
m'avez  honoré,  et  surtout  pour  bien  approfondir  la  vérité  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  dernier  combat ,  et  ne  pas  ajouter  foi 
témérairement  aux  rapports  qui  pourraient  préjudicier  à  llion- 
neur  de  ceux  qui  exposent  leur  vie  pour  le  service  du  roi  ;  mais 
quoique  je  n'en  aie  déjà  que  trop  appris,  tant  des  personnes  de 
qualité  des  deux  nations  qui  étaient  sur  la  flotte,  que  des  offi- 
ciers, jMlotes,  capitaines  de  brûlots,  matelots  et  soldats,  tant 
Français  qu'Anglais  et  que  tous,  généralement»  accusent 
M.  Du  Quesne  de  deux  choses  :  l'une ,  de  n'avoir  pas  tenu  le 
vent  ccmime  M.  le  comte  d'Estrées  le  jour  du  combat,  en  sorte 
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qu'il  a  toujours  été^  hors  la  portée  du  canon  des  ennemis  avec 
toute  son  escadre;  1  autre,  que  le  lendemain,  lorsque  l'escadre 
de  France  avait  le  vent  sur  les  ennemis,  et  que  Tamiral  avait 
fait  le  signal  du  combat ,  il  n'avait  pas  arrivé  comme  il  devait 
pour  le  commencer  ;  néanmoins ,  je  crois  que  voiis  devez,  aussi 
bien  que  moi,  suspendre  votre  jugement  jusqu'au  premier  ordi- 
naire, m'en  retournant  demain  à  la  flotte,  tant  pour  parler  audit 
sieur  Du  Quesne,  qui  m'en  a  prié,  que  pour  demeurer  sur  nos 
vaisseaux  ou  à  Chatam,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  radou- 
bés. Je  dois  cependant  vous  dire  que ,  quoique  M.  Du  Quesne 
se  plaigne  que  M.  le  vice-amiral  lui  veuille  du  mal ,  il  n'y  a 
cependant  personne  dans  toute  l'armée  qui  m'ait  parlé  si  hon- 
nêtement dudit  sieur  vice-amiral ,  et  même  M.  le  duc  de  Buc- 
kingham  nous  ayant  tiré  à  part,  et  nous  ayant  dit  que  la  faiblesse 
que  ledit  sieur  Du  Quesne  et  toute  son  escadre  avait  témoignée 
dans  ce  dernier  combat  était  trop  publique  pour  devoir  être  tenue 
secrète;  et  tout  le  monde  même  criant  en  général  contre  les 
Français,  il  était  nécessaire  de  dire  nettement  ceux  qui  avaient 
fait  leur  devoir  et  ceux  qui  y  avaient  manqué  ,  afin  de  rendre 
l'honneur  à  ceux  qui  le  méritent ,  et  le  blâme  aux  autres,  ledit 
sieur  comte  d'£strées  lui  fit  réponse  qu'il  ne  savait  pas  de  quoi 
les  Anglais  se  pouvaient  plaindre  de  nous ,  puisque  nous  avions 
occupé  tout  un  jour  trente-cinq  vaisseaux  de  guerre  zélandais  et 
dix  brûlots,  que  nous  avions  fait  souffrir  beaucoup  plus  de  perte 
et  de  dommages  aux  ennemis  que  nous  n'en  avons  reçu  ;  que  si 
parmi  notre  escadre  il  y  en  avait  qui  n'avaient  pas  si  bien  fait 
leur  devoir  que  les  autres ,  c'était  à  nous  à  en  informer  le  roi 
notre  maître,  pour  en  faire  la  distinction  à  l'avenir  dans  la  dis- 
tribution de  ses  emplois  et  de  ses  grâces;  mais  qu'à  l'égard  du 
roi  d'Angleterre ,  il  croyait  qu'il  avait  sujet  d'être  satisfait  ;  et 
lorsque  ledit  duc  répliqua  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  dix  ou 
douze  de  nos  vaisseaux  qui  avaient  combattu ,  le  comte  d'£s- 
trées  lui  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  aussi  plus  de  vingt  des  An- 
glais, comme  il  est  vrai  aussi  de  leur  aveu  ;  j'ajouterai  à  tout  cela 
que  je  voyais  bien ,  par  les  récits  qui  m'étaient  faits,  que  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  combattu,  tant  Français  qu'Anglais,  n'a- 
vaient pas  manqué  de  bonne  volonté  ni  de  courage ,  et  que  s'ils 
ne  l'avaient  pas  témoigné,  ils  pouvaient  avoir  été  retardés  par  les 


—  1672—  LIVRE  IV,  CHAPITRE  XV.  241 

gens  qu'ils  avaient  à  terre  par  le  calme,  et  parce  que  leurs  vais- 
seaux ne  sont  pas  si  bons  voiliers  que  les  autres  ;  et  qu'il  ne 
fallait  pas  douter  que  dans  la  première  occasion  ils  ne  donnassent 
des  preuves  de  la  passion  qu'ils  ont  d'imiter  l'illustre  exemple 
que  leur  donne  un  frère  unique  du  roi ,  et  présomptif  héritier 
de  la  couronne.  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne ,  et  le  duc 
d'York,  qui  ont  su  mes  sentiments  là-dessus,  les  ont  fort 
approuvés,  et  m'ont  dit  qu'il  n'était  pas  question  de  faire  le 
proc(îs  aux  deux  tiers  de  l'armée  qui  n'ont  pas  combattu  ;  et 
qu'il  fallait,  au  contraire,  louer  tous  ceux  qui  ont  bien  fait ,  et 
animer  les  autres  à  faire  encore  mieux  dans  la  première  occa- 
sion. Ceux  que  j'ai  appris  qui  se  sont  le  plus  signalés  sont  : 

»  M.  le  vice-amiral ,  dont  les  pilotes  anglais  qui  le  servent  ont 
dit  des  merveiUes,  non^seulement  à  moi,  mais  à  tous  les  Anglais 
qui  ont  été  sur  son  bord ,  et  toute  l'armée ,  généralement ,  en 
tombe  d'accord. 

»  M.  des  Rabesiiières ,  qui  était  sans  contredit  un  des  plus 
braves  hommes  et  des  plus,  entendus  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans 
la  marine ,  et  dont  nous  ne  pouvons  assez  regretter  la  perte  ; 
toutes  les  compagnies  anglaises  et  les  officiers  du  roi  d'Angle- 
terre ont  honoré  ses  funérailles  à  Chatam,  et  le  sieur  do  Vauvré 
les  a  faites,  par  mon  ordre,  aussi  magnifiques  qu'il  se  pouvait; 
mais  je  crois  qu'il  est  du  service  du  roi  de  lui  faire  au  plus  tôt 
quelque  belle  épitaphe,  qui  marque  l'estime  que  Sa  Majesté  fait 
de  ceux  qui  le  servent  bien.  Le  roi  d'Angleterre  a  fait  faire  à 
Chatam  l'oraison  funèbre  dudit  sieur  des  Rabesnières ,  et  avait 
ordonné  à  ses  officiers  de  payer  les  dépenses  des  obsèques; 
mais  je  l'ai  empêché. 

»  M.  Desardans  a  aussi  très-bien  fait  son  devoir  ;  il  a  eu  ; 
comme  vous  savez,  la  jambe  emportée.  J'avais  dit  au  sieur  de 
Vauvré  de  le  faire  transporter  dans  mon  logis,  où  j'en  aurais  eu 
tout  le  soin  possible;  mais  je  n'ai  point  de  ses  nouvelles,  ce  qui 
me  fait  croire  qu'il. aura  bien  pu  se  faire  transporter  en  France. 

»M.  du  Magnou,  qui  est  aussi  blessé ,  s'est  comporté  fort 
bravement 

»  Il  y  a  encore  M.  de  Cabaret,  le  commandeur  de  Verdille, 
le  chevalier  de  Valbelle,  le  chevalier  de  Tourville,  le  chevalier 
de  Sepville,  de  Gogoliu,  qui  est  le  seul  qui  a  averti  de  la  venue 
IL  16 
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des  ennemis,  et  qui  leur  a  ensuite  fait  tout  le  pal  que  son  petit 
vaisseau  pouvait  ;  Gorabaut  a  bien  combattu  dans  le  commence- 
ment pendant  trois  heures ,  et  on  dit  qu'il  ne  s'est  retiré  que 
parce  que  son  vaisseau  était  désagréé  et  incapable  d'agir.  Je  vous 
écrirai  avec  plus  de  certitude  qui  sont  les  autres  par  le  premier 
ordinaire. 

»  Quant  aux  capitaines  de  brûlots ,  je  n'ai  pas  appris  qu'il  y 
en  ait  d'autres  qui  se  soient  signalés  que  Serpau  ;  mais  sur  tout 
cela  je  me  remets  encore  à  ma  première  lettre,  m'en  retournant 
demain  sur  le  lieu  avec  assez  de  gens  pour  tenir  table,  y  régaler 
les  officiers  et  les  entendre  parler  ;  et  je  vous  assui^e  qu'à  ne 
tiendra  point  à  moi  que  le  radoub  ne  soit  bientôt  fait,  et  qu'ils 
ne  fassent  bien  leur  devoir  dans  la  première  occasion.  . 

»  Nous  venons  d'apprendre  que  les  Hollandais  sont  déjà  en 
mer,  ainsi  que  vous  l'avez  prévu ,  et  qu'ils  ont  eu  un  renfort  de 
quatorze  vaisseaui^  de  guerre  et  six  brûlots  ;  et  comme  je  ne 
doute  point  qu'ils  ne  viennent  bientôt  à  l'embouchure  de  la 
Tamise,  je  ne  sais  plus  comment  nous  pourrons  avoir  nos  mate- 
lots ,  vivres ,  poudres  ,  et  toutes  les  autres  choses  que  vous  nous 
voudrez  envoyer.  M.  le  prince  Robert  est  à  présent  vice-amiral 
d'Angleterre,  et  M.  Spragge  sera  le  reste  de  la  campagne  amiral 
de  l'escadre  bleue,  ce  qui  a  rebuté  du  service  M.  Holmes,  qui  a 
demandé  et  obtenu  son  congé  ;  mais  depuis ,  le  roi  son  maître 
lui  a  parlé  avec  tant  de  témoignages  de  l'honneur  de  son  estime 
et  de  sa  bienveillance,  qu'il  paf  ait  résolu  à  achever  la  campagne  ; 
et,  à  vous  dire  le  vrai ,  on  ne  peut  assez  louer  sa  valeur. 

»  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  d_e  Vauvré,  qui  m'o- 
blige à  partir  cette  nuit  afin  d'apaiser  d'autant  plus  tôt  les 
aigreurs  que  le  dernier  combat  a  fait  naître  parmi  les  capitaines 
des  vaisseaux  du  roi ,  les  uns  étant  pour  M.  le  comte  d'Ëstrées, 
et  les  autres  pour  M.  Du  Quesne,  qui  ne  veut  point  aller  voir 
mondit  sieur  le  vice-amiral;  mais  comme  celui-ci  est  le  chef, 
qu'il  se  conduit  d'ailleurs,  à  ce  qu'il  m'en  a  paru,  avec  beaucoup 
de  douceur  et  d'honnêteté,  et  que  dans  le  combat  il  a  acquis  la 
réputation  d'un  très-brave  et  même  très -habile  capitaine,  au 
rapport  des  Anglais  aussi  bien  que  des  Français,  je  commence 
à  craindre  qu'on  n'ait  eu  raison  de  me  dire  que  ledit  sieur 
Du  Quesne  ne  cherche  des  sujets.de  plainte  contre  mondit  sieur 
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le  vice-amiral,  que  pour  reutire  suspect  le  rapport  véritable  qu'il 
aura  pu  faire  de  ce  qui  s*est  passé  ;  eufm,  le  premier  a  les  louanges 
de  toute  Tarmée,  et  Fautre  le  blâme;  en  sorte  que,  quand  il 
aurait  fait  ce  qu'il  doit ,  il  a  toujours  le  malheur  d'être  fort 
décrié.  ^ 

»  Faites-rmoi,  s*il  vous  plaît,  savoir  si  nous  devons  acheter  ici 
un  ou  deux  brûlots ,  ou  si  vous  nous  en  enverrez  ;  il  est  néces- 
saire aussi  qu'il  vous  plaise  faire  partir  les  matelots  que  vous 
^vez  fait  lever;  et  M.  le  prince  Robert  me  conseille  de  les  faire 
venir  avec  toutes  nos  munitions  à  Portsmouth,  d'où  on  les 
pourra  faire  joindre  l'armée  avec  plus  de  sûreté  que  s'ils  ve- 
naient directement  à  Ghatam;  j'en  conférerai  demain  avec  M.  le 
vice-amiral.  Je  vois,  par  la  dernière  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  que  vous  nous  envoyez  une  très-grande  quan- 
tité de  mâts,  dont  j'espère  que  nous  n'aurons  pas  besoin.  Je  suis 
avec  respect,  tout  à  vous, 

»  COLBERT.  » 

«  Je  suis  encore  obligé  de  vous  dire  que  le  capitaine  de  la 
frégate  appelée  la  Subtile  a  amené  à  Portsmouth  un  vaisseau  de 
Bremen ,  chargé  de  vin  et  d'eau-de-vie ,  venant  de  Bordeaux  ;  je 
n'en  ai  pas  encore  vu  les  pièces  ;  mais  il  me  paraît ,  et  par  la 
nature  de  son  chargement ,  par  le  passeport ,  et  par  la  déposition 
de  Téquipage,  que  cette  prise  n'est  pas  bonne  ;  et  apparemment, 
si  elle  Tétait,  on  Taurait  plutôt  amenée  dans  les  ports  de  France 
que  de  m'en  venir  embarrasser  ici  ;  cependant ,  pour  peu  qu'on 
diffère  à  relâcher  la  prise ,  tout  le  vin  sera  perdu ,  et  il  y  aura 
de  grands  dommages  pour  les  propriétaires.  » 

{BibL  roy,  Mss,  Lettres  de  Colbert.) 

LETTRE  DE  COLBERT  DE  CROISSY  A  COLBERT. 

«  A  bord  de  l'Henriette,  près  Ghatam,  ce  23jtiin  1671. 

»  Je  demeurai  hier  toute  la  jouniée  près  de  nos  vaisseaux  en 
de  longs  éclaircissemens  sur  ce  qui  s'est  passé  au  dernier  combat  ; 
et  quoique  iM.  le  comte  d'Estrées  eût,  auparavant  mon  arrivée, 
été  sur  le  bord  de  M.  Du  Quesne ,  et  eût  fait  tous  ses  efforts 
pour  rétablir  la  bonne  intelligence ,  néanmoins  je  trouvai  ledit 

16. 
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sieur  Du  Quosne  extraordiiiaircment  aigri;  mais  je  lui  ai  fait 
connaître  qu'il  avait  tout  sujet  de  se  louer  de  inondit  sieur  le 
comte  d*Estrées,  et  que  Ton  ne  devait  imputer  les  bruits  qui  ont 
couru  au  préjudice  de  son  honneur  qu'à  quelques  Anglais  mal 
affectionnés  au  service  du  roi  leur  anaître;  qu'au  fond,  et  Sa 
Majesté  Britannique  et  tout  le  monde  était  persuadé  que  l'es- 
cadre de  France  avait  très-bien  fait  son  devoir ,  ayant  occupé 
toute  celle  de  Zélande ,  beaucoup  plus  nombreuse ,  pendant  un 
jour  entier,  et  lui  ayant  causé  beaucoup  plus  de  dommages  que 
nous  n'en  avons  souffert;  que  si  quelqu'un  des  capitaines  s'était 
plus  signalé  que  les  autres  en  combattant  de  plus  près ,  on  n'en 
avait  pas  plus  mauvaise  opinion  des  autres,  puisque,  n'ayant  pas 
pu  gagner  le  vent,  il  était  à  la  liberté  des  ennemis  de  les  appro- 
cher ou  de  s'en  éloigner;  enfin,  après  d'autres  semblables  dis- 
cours, j'ai  un  peu  apaisé  sa  Cdlrriî,  t't  il  m'a  dit  toutes  les  raisons 
qu'il  avait  eues  de  faire ,  le  jour  du  comliai  f*i  îi^  lendemain ,  les 
manœuvresdonton  le  blâmait  ;  il  m'a  mhmj  fa  il  \i.Av\es  ordres  qu'il 
avait  de  retenir  l* ardeur  des  rtfpihiines  de  so/t  rscadre;  il  s'est 
aussi  plaint  de  ce  que  les  fn-ifitews  rcvirvmt'nts  de  bord  que 
M.  le  vice-amiral  avait  faits  iuiivnt  vatLU'  qtw  toute  l'escadre 
n'avait  pas  pu  suivre;  href^  il  m'a  fait  comiaitre  qu'il  avait 
combattu  lai^squ'il  fallait  ^  et  m'a  persuadé  qu'il  avait  fait  tout 
ce  (/ui  lui  était  possible  en  cette  occasioji,  aussi  bien  qu'en  celle 
du  leruiemain;  mais  comme  c'est  une  démonstration  très-difficile 
à  faire  par  lettre ^  je  ne  puis  l'entrepretidre  ;  mais  je  vous  puis 
dire  seulement  que  je  l'ai  mis  dans  une  assez  bonne  assiette,  à 
ce  qu'il  m'a  paru.  Il  m'a  dit  aussi  que  les  capitaines  de  son  es- 
cadre me  viendraient  voir  aujourd'hui ,  et  je  tâcherai  pareille- 
ment de  faire  cesser  leur  ressentiment ,  qu'on  m'a  dit  être  si 
grand ,  qu'il  y  aurait  à  craindre  des  combats  particuliers,  et  des 
querelles  capables  de  faire  un  très-grand  préjudice  au  service 
du  roi,  si  l'on  n'y  remédiait 

»  En  vous  écrivant,  mon  courrier  est  arrivé,  qui  m'a  rendu  la 
lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire,  du  18  de  ce  mois.  Vous 
avez  à  présent  reçu  la  relation  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait 
imprimer  de  ce  qui  s'est  passé  au  dernier  combat  ;  elle  est  assez 
succincte,  et  ne  donne  pas  à  noire  escadre  toute  la  louange  qu'elle 
aurait  pu  mériter;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  une  négo- 
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dation  pour  obliger  ceux  qui  i*fint  faite  à  eu  parler  auti*ement. 
Je  ne  puis  non  plus  rien  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  écrit"  ci- 
devant  touchant  les  morts  et  blessés ,  et  qui  sont  les  personnes 
qui  se  sont  signalées.  Je  trouve  les  sentiments  de  tous  ceux  qui 
composent  notre  escadre  si  différents,  que  je  ne  puis  pas  en  faire 
un  jugement  bien  certain.  Quant  aux  vaisseaux ,  ils  ont  fort 
avancé  leur  radoub,  par  le  moyen  des  flûtes  qu'ils  ont  auprès 
d'eux,  et  il  n'y  a  à  Sheerness  que  les  vaisseaux  de  MM.  des  Ra- 
besnières  et  Desardans,  lesquels,  quoique  fort  maltraités,  pour- 
ront être  raccommodés  à  la  un  de  cette  semaine  ou  au  commen- 
cement de  l'autre.  J'ai  vu  à  Chatam  le  capitaine  du  dernier, 
qui  a  eu  la  jambe  coupée,  et  qui  n'est  pas  en  état  de  servir 
cette  campagne  ;  je  lui  ai  offert  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de 
moi ,  aussi  bien  qu'à  M*  du  Magnou ,  qui  a  bonne  volonté  de 
retourner  sur  son  in\n\  ;  nvmj/à  crois  que  sa  blessure,  qui  ii'est 
pas  petite,  l'en  empt^bcra. 

»  Il  y  a  encore  ici  le  vatAseau  le  Rubis,  qui  a  échoué,  et  que 
nous  ferons  mettrt^  (kitts  lus  docks  deaiaîn  matin  poiu*  le  radouber. 
»  Nous  avons  airtini  le  brillot  du  wi^tur  Vidault,  qui  a  besoin 
de  quatre  mâts,  que  jt^  ^nh  coiirrniiit  de  faire  acheter,  à  cause 
que  s'il  fallait  attendre  ceux  de  la  flûte,  il  y  en  aurait  encore 
pour  longtemps. 

»  Je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  disposer  M.  le  duc 
d'York  h  se  remettre  en  mer  avec  tous  les  vaisseaux  qui  sont 
en  état  ;  mais  comme  le  vaisseau  le  Prince ,  sur  lequel  il  monte, 
est  à  présent  sans  mâts ,  et  que  les  douze  plus  beaux  vaisseaux 
de  l'armée  ne  peuvent  de  sortir  de  Sheerness  de  sept  ou  huit 
jours,  je  n'ai  aucune  espérance  de  réussir  dans  cette  négocia- 
tion. Le  roi  d'Angleterre  se  tiendra  assurément  fort  obligé  à  Sa 
Majesté  de  l'ordre  que  vous  avez  donné  pour  lui  faire  fournir 
vingt  miUe  livres  sterling;  et  je  ne  me  suis  aussi  chargé  de  vous 
en  écrire ,  que  parce  que  j'ai  vu  une  nécessité  indispensable 
pour  le  service  du  roi  de  faire  cette  avance. 

»  Je  suis,  avec  respect,  tout  à  vous, 

»   COLBERT.  » 
{Bibl.  roy.,Mss.  Lettres  de  Colbert,) 
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LETTRE  DU  CHEVALIER  CHARLES  DE  FEtJQUIÈRE,  VOLONTAIRE 
A  BORD  DU  TERRIBLE,  A  SON  FRÈRE,  LE  MARQUIS  DE  FEU- 
QUIÈRE,   SUR  LE  COMBAT  DU   7   JUIN   1672. 

n  De  Tembouchure  de  la  Tamise. 

«  On  nous  dit  ici  que  le  roi  prend  par  jour  deux  villes  :  jamais 
conquérant  n'a  été  si  vite.  La  cour  d'Angleterre ,  et  principale^ 
ment  le  roi,  qui  est  à  l'armée  depuis  deux  jours,  paraît  avoir 
beaucoup  de  joie  de  toutes  ces  bonnes  nouvelles.  M.  de  Buckin- 
gham  et  M»  d'Arlington  partirent  dimanche  pour  aller  trouver 
le  roL  Le  courrier  de  M.  de  Pomponne ,  qui  était  venu  trouver 
M.  l'ambassadeur  à  Londres,  partit  aussi  le  même  jour,  dans 
le  même  bâtiment  hollandais  qui  l'avait  amené  ici;  je  lui  don- 
nai une  lettre  pour  M.  de  l^oiiipoiniLS  t-t  une  autre  pour  Four- 
mont^  où  je  lui  mandais  mi  iii-t  la  uïniiii  re  avec  laquelle  nous 
avions  combattu,  qu'on  disait  n'Oirc  pas  h  l'honneur  de  M.  Du 
Quesne,  pour  lequel  je  jiirnds  un  ptu  d'intérêt,  étant  dans 
son  vaisseau^  et  y  étant  avec  autajit  cf  agrément  que  j'y  suis. 
On  ne  peut  pas  au  monde  traiter  les  gens  plus  honnêtement 
qu'il  nous  traite;  enfin,  si  j'avais  à  servir  sur  ta  mer,  j'aime- 
rais mieux  être  sous  lui  que  dans  aucun  autre  vaisseau.  Je  ne 
souhaite  pourtant  pas  de  servir  sur  la  mer,  y  étant  toujours 
malade.  Je  mandais  donc  à  M.  de  Pomponne  que  c'étûl  avec 
injustice  qu'on  disait  que  M.  Du  Quesne  n'avait  pas  iMt  son 
devoir^  ayant  aussi  bien  fait  qu'on  pouvait  faire,  et  ayant  été 
aussi  près  des  ennemis  que  les  autres.  Enfin  nous  étions  des 
coquins  qui  n'avions  pas  un  coup  dans  notre  bord;  cependant  il 
s'est  trouvé  que  nous  en  avions  au  moins  cinquante  ou  soixante  : 
il  n'a  tenu  qu'à  M.  le  comte  d'Estrées  que  nous  en  eussions 
davantage,  ayant  abandonné  les  Anglais  aussi  vilainement  que 
nous  fîmes.  Cependant  ils  sont  contents  de  nous,  parce  que,  par 
un  bonheur  extrême ,  nous  leur  avons  retiré  de  dessus  les  bras 
l'escadre  de  Zélande ,  qu'ils  appréhendaient  plus  que  les  autres. 
M.  l'ambassadeur  a  été  assez  longtemps  ici.  L'on  n*a  jamais  vu 
un  homme  si  outré,  contre  nous  autres  prétendus  coquins,  qu'il 
était.  Il  s'en  est  pourtant  retourné  fort  satisfait  de  nous ,  après 
avoir  entendu  nos  raisons.  Gela  t  fait  de  grandes  divisions  dans 
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l'année  et  de  grands  ennemis  au  comte  d'Estrées,  qui,  pourtant, 
est  venu  dans  notre  bord  dire  qu'il  n'avait  jamais  parlé  de  cela, 
et  qu'il  était  tout  près  d'aller  dans  tous  les  autres  vaisseaux  leur 
dire  la  même  chose.  Cependant  il  souffre  que,  devant  lui,  cer- 
tains volontaires  et  officiers  parlent  de  cela  :  cela  est  fort  vilain 
à  lui  Nous  sortirons  demain  de  la  rivière  ;  Ton  ne  sait  pas  en- 
core où  l'on  ira ,  parce  que  l'on  ne  sait  pas  de  nouvelles  des 
Hollandais.  L'on  croyait ,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'il  avaient  dé- 
sarmé, et  présentement  on  dit  qu'ils  sont  allés  au-devant  de 
leurs  flottes  des  Indes.  Si  cela  est,  nous  pourrions  encore  avoir 
un  combat  qui  pourrait  bien  finir  la  campagne  de  mer ,  car  je 
crois  qu'on  s'approcherait  bien  plus  près  qu'on  n'a  fait.  Ils  ont 
beaucoup  de  brûlots,  et  si,  par  malheur,  ils  avaient  le  vent  bon, 
ce  sont  les  gens  du  monde  qui  savent  le  mieux  brûler.  C'était 
une  chose  épouvantable  que  de  voir  le  vaisseau  du  comte  de 
Sandwich ,  qui  était  le  plus  grand  et  le  plus  beau  vaisseau  de 
l'armée,  en  feu.  Pourvu  que  nous  nous  battions  encore  une 
bonne  fois,  je  n'aurais  pas  de  regret  de  n'avoir  pas  servi  sur 
terre,  car  c'est  la  plus  belle  chose  du  monde  de  voir  l'ordre 
d'ÙB  combat  naval.  Je  m'en  Tais  chez  M.  le  duc  d'York ,  où  le 
roi  est  C'est  le  prince  du  monde  qui  traite  le  mieux  les  Fr«n«* 
çais,  leur  parlant  toujours  de  toutes  sortes  de  choses...  * 
»  Le  chevalier  de  Feuquièke.  » 

Il  demeure  évident,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  par  les  rela- 
tions hollandaise,  anglaise  et  française,  par  les  lettres  du  mar- 
quis de  Grancey  et  de  M.  Colbert  de  Croissy ,  que  Louis  XIV 
avait  donné  des  ordres  secrets  à  d'Ëstrées,  qui  enjoignaient  à  cet 
amiral  de  rester  autant  que  possible  spectateur  du  combat,  et 
de  n'y  prendre  part  qu'à  la  dernière  extrémité  \ 

Cette  conduite  fut  diversement  interprétée. 

Les  gens  froids  et  calculateurs  qui  pensaient  au  positif,  au 
réel,  répétèrent  ce  qu'ils  avaient  déjà  dit,  lorsqu'en  1666, 
Louis  XIV ,  n'opérant  pas  sa  jonction  avec  la  flotte  hoUandaise , 
la  laissa  aux  prises  avec  la  flotte  anglaise  :  //  était  de  bonne  po- 

'  CeUe  lettre  fait  partie  des  papiers  de  famille  de  midame  la  dttdiesse 
Decaïes,  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  la  publier. 
'  Revoir  plas  haut  l'insthiction  de  Louis  XIV  à  d'Eslrées. 
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litique  de  laisser  deux  puissances  rivales  s*entre-dètruire  au 
profa  de  la  France,  qui,  plus  tard,  pouvait  avoir  pour  enne- 
mie l'une  ou  l'autre  de  ces  puissances. 

Il  faut  dire  aussi  qu'en  1672  la  question  était  plus  compli*« 
quée  :  Louis  XIV ,  envahissant  sûrement  la  Hollande  par  terre , 
n'avait  qu'un  intérêt  secondaire  à  prendre  part  à  l'action  sur 
mer,  qui  ne  pouvait  jamais  être  décisive  tant  que  les  forces  des 
combattants  seraient  à  peu  près  égales;  tandis  que  le  poids  de 
son  escadre,  jetée  dans  la  balance,  pouvait  faire  détruire  la  ma- 
rine hollandaise,  et  donner  trop  d'importance  alors  à  la  marine 
anglaise. 

Bon  ou  mauvais ,  Louis  XIV  prit  le  parti  contraire  :  ce  fut  de 
tenir  ces  deux  puissances  maritimes  en  échec,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  en  état  d'avoir  une  marine  assez  importante  pour,  à  la  rigueur, 
faire  face  à  toutes  deux. 

Il  demeure  encore  évident  que  cette  convention  tacite  de  ne 
pas  engager  l'avant-garde  de  la  flotte  hollandaise  contre  Louis  XIV 
était  arrêtée ,  sans  doute ,  entre  ce  roi  et  quelques  personnages" 
influents  de  la  république  ;  car ,  pour  qui  a  la  moindre  connais- 
sance de  la  marine,  il  est  pdpable  que  si  l'amiral  Bankert, 
ayant  le  vent,  eût  voulu  attaquer  rudement  l'escadre  française, 
qui  était  sous  le  vent  et  obligée  de  ranger  la  côte ,  il  eût  engagé 
vigoureusement  le  combat. 

Que  penser  de  ce  ménagement  ?  Était-ce  un  dernier  effort 
tenté  par  Jean  de.  Witt  pour  apaiser  la  colère  de  Louis  XIV ,  et 
l'engager  à  ménager  ces  malheureuses  provinces  ?  Était-rce  lâcheté 
de  l'amiral  Bankërt?  Cette  dernière  supposition  ne  se  peut  ad- 
mettre; car,  au  combat  de  1666,  ce  marin  se  battit  avec  la  pHis 
grande  intrépidité. 

La  première  supposition  est  donc  plus  probable  et  plus  ra- 
tionnelle.  . 

Quant  au  dcrai-sîlence  gardé  par  l'Angleterre  à  ce  sujet,  il 
est  concevable  en  cela  que  Charles  II  était,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
par  les  mêmes  lettres,  réduit  à  de  telles  extrémités,  qu'il  fallut 
que  M.  de  Croissy  courût  les  gens  d'affaires  pour  lui  trouver 
20,000  livres  sterling. 

Or,  quand  on  est  réduit  à  de  pareilles  extrémités,  quand  on 
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est  gagé  par  uii  maître  aussi  peu  endurant  que  Louis  XIV,  on  a 
fort  mauvaise  grâce  de  se  plaindre. 

Encore  une  fois ,  les  faits  sont  là,  et  bien  que  ces  tempéra- 
ments dussent  faire  éprouver  à  tous  les  capitaines  de  Tarraée  la 
généreuse  impatience  si  spirituellement  exprimée  par  la  lettre  du 
marquis  de  Grancey ,  en  bonne  et  égoïste  politique ,  cette  géné- 
reuse impatience  devait  peut-être  se  taire  devant  Fexigence 
bien  entendue  des  intérêts  matériels. 


CHAPITRE  XVI. 

Conqtiéles  de  Louis  XIV  dans  les  Provinces-Unies.  — Tentalives  de  meurtre 
sur  Je  grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  à  La  Haye,  et  sur  son  frèrc^  à  Dor- 
di-echt.  —  I^  peuple  soulevé  demande  Tabolition  de  Tédit  perpétuel  et  le 
rétablissement  du  statliouderat  en  faveur  du  prince  d*Orangc.  —  Jean 
de  Witl  se  démet  de  ses  fouctions  politiques.  —  Ses  lettres  à  Ruytcr,  — 
Corneille  de  Will  est  accusé  par  ïichclaar  d'avoir  voulu  le  provoquer  au 
meurtre  du  piince  d'Orange.  —  Procès  de  Corneille  de  "Witt.  —  Il  est  mis 
à  la  torture,  —Sa  fermeté.  —  Il  est  condamné  au  bannissement.  —  Jcau 
de  Witt  vient  le  voir  en  prison.  —Les  deux  frères  y  sont  massacrés.  — 
Monstruosités  commises  en  HoUimde  par  les  armées  du  roi.  — Bref  de 
»  S,  S.  le  pape  Clément  X ,  à  Louis  XIV,  pour  le  féliciter  sur  ses  conquêtes. 

Les  mois  de  juin  et  d*août  1672  furent  remarquables  par  le 
rétablissement  du  stathouderat  en  faveur  du  prince  d*Orangeet 
gar  le  massacre  des  frères  de  Witt  '. 

Cette  page  sanglante  de  Thistoire  humaine  est  extrêmement 
curieuse  à  lire;  car  jamais,  je  crois,  Thumaniténc  s*y  est  révé- 
lée plus  sublime,  et  aussi  plus  féroce,  plus  insensée,  plusstupide, 
plus  lâchement  adulatrice,  en  un  mot,  plus  siii  generis. 

Ce  serait,  en  vérké,  à  faire  frémir,  si  Ton  ne  savait,  après 
tout^  que  rhomme  n*a  été,  n'est,  et  ne  sera  jamais  que  l'homme^ 

'  Voir  (pour  tous  les  détails  el  particularités  de  ce  chapitre)  :  Lettres  de 
M.  d'Amerong,  Mss.  —  Lettres  et  Mémoires  du  chevalier  Temple.  —Lettres  . 
d'Arlington.  —  Hisl.  des  Provinces-Unies,  par  Vicquefort,  Mss.  —  Avis 
aux  fidèles  Hollandais,  par  le  même,  1673,  —  Vie  de  Ruyter,  ii>-f*,  Amster- 
dam.—Vie  des  frères  de  Witl,  in-12,  La  Haye.  —  Manuscrit  des  Blancs- 
Manteaux,  13ibU  roy,,  94^.  <rT  annales  des  Provinces- Unies. 
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un  pauvre  ange  déchu,  qui  doit  porter,  hélas  !  éternellement  au 
front  le  stigmate  indélébile  de  sa  tache  originelle. 

Résumons  les  faits. 

Au  mépris  des  lois,  des  traités,  des  serments,  sans  prétexte, 
sans  intérêt,  sans  raison,  les  armées  de  Louis  XIV,  commandées 
par  TUrenne,  Luxembourg  et  Condé,  en  moins  d'un  mois  arri- 
vent au  cœur  de  la  république. 

En  suite  de  cette  rapide  et  facile  invasion,  tout  ce  que  Tima- 
gination  en  délire  d'une  soldatesque  effrénée  peut  inventer  de 
plus  monstrueux,  forme  je  ne  sais  quel  chaos  de  crimes  sans 
nom,  dont  les  plus  simples  éléments  sont  le  meurtre,  l'incendie, 
le  viol  et  le  pillage. 

L'épée  au  poing,  le  casque  en  tête,  criant  :  Tue  les  hérétiques! 
un  prince  de  TËglise  et  du  saint-empire,  Tévêque  de  Munster, 
gagé  par  Louis  XIV,  ravageant  tout  sur  son  passage,  a  recours 
aux  jongleries  les  plus  effrontées  et  les  plus  profanes,  aux  char- 
mes magiques  ' ,  en  un  mot,  pour  épouvanter  encore  les  popu- 
lations qu'il  décime!... 

Qui  traite-t-on  ainsi? 

Des  paysans,  des  bourgeois,  des  femmes,  des  enfants,  laissés 

*•«.  On  vit  lui  nouTeau  feu  d'artifice.  Du  sein  des  bombes  et  des  pots  à 
feu  sortaient  des  lames  de  cuivre  gravées  en  caractères  gothiques  et  char- 
gées de  figures  effrayantes.  Le  desseid  du  prélat  était  de  jeter  la  terreur  par 
ces  talismans.  En  effet,  le  peuple  en  fut  épouvanté  ;  et  ceux  qui  voulurent 
le  rassurer  en  se  moquant  d'une  superstition  aussi  ridicule ,  et  en  se  raillant 
de  sa  crédulité ,  furent  d'abord  i^^rdés  comme  des  impies  et  des  athées. 
Rabenhaupt ,  qui  avait  intérêt  à  dissiper  le  préjugé  d'un  peuple  si  sotte^ 
ment  alaimé  qu'il  aurait  sacrifié  la  ville  à  la  crainte  des  puissances  infer- 
nales qu'on  évoquait  contre  lui ,  pria  les  théologiens  de  le  détromper.  Ils 
le  désabusèrent,  en  lui  faisant  voir  que  la  religion  prot^lante,  dont  il  fai- 
sait profession,  ne  s'accordait  point  avec  ces  terreurs  paniques.  L'un  re- 
présenta que  le  saint  évéque  de  Munster,  ne  pouvant  prendre  la  ville  par 
le  secours  de  Simon  Pierre,  implorait  celui  de  Simon  le  magicien,  et 
l'autre,  remontant  jusqu'au  siège  de  Bois-le-Duc,  fait  par  le  prince  Frédé- 
ric Henri  en  1629 ,  apprit  au  peuple  que  c'était  un  artifice  ancien  et  usé, 
puisqu'on  avait  trouvé  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  lames  de  cuivre 
chat'gées  d'imprécations  avec  le  nom  de  Dieu ,  celui  des  anges  et  de  quel- 
ques saints ,  à  la  faveur  desquels  les  prêtres  persuadaient  aux  assiégés  qu'ils 
pouvaient  charmer  les  armes  des  assiégeants,  et  se  garantir  des  coups  des 
hérétiques. 

Yoici  les  mots  et  les  caractères  qu'on  lisait  sur  qnelques-unes  de5  lames 
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sans  défense  par  des  milices  effrayées  ou  des  troupes  sans  disci* 
pline. 

Bientôt  cette  malheureuse  république,  épouvantée,  meurtrie, 
saignante,  se  metàdeux  genoux  devant  Loùvois,  joint  les  mains, 
lui  demande  grâce  et  pitié,  et  lui  offre  son  or,  sa  nationalité,  son 
sol. 

Mais  elle  est  repoussée  avec  des  injures  qu'on  aurait  honte  de 
répéter,  parce  qu'il  ne  fallait  à  Louvois,  ni  ce  sol,  ni  cet  or,  ni 
cette  nationalité,  car  ces  propositions  ^acceptées,  la  paix  était 
faite,  et  à  Louvois  il  fallait  la  guerre^  on  Ta  dit,  la  guerre  pour 
donner  de  i'hnportande  à  sa  charge  et  embarrasser  Colbert, 

La  république  éplorée  se  tourne  alors  vers  F  Angleterre  :  de  ce 
côté,  c'est  Buckingham  qui  joint  à  la  cruauté  de  Louvois  un  per- 
siflage révoltant  et  des  prétentions  impossibles  à  remplir.  -^ 
Puis,  d'ailleurs,  l'Angleterre  à  la  solde  de  Louis  XIV  ne  pouvait 
vouloir  que  ce  que  voulait  Louvois. 

Enfin,  envahie,  déchirée,  désespérée,  la  république  veut  s'en- 
sevelir sous  les  eaux  de  la  mer;  mais  jusqu'au  suicide,  tout  lui 
manque  :  un  soleil  dévorant  a  tari  ses  écluses. 

Alors  ce  peuple  devient  ivre,  furieux,  et  tourne  contre  lui- 
même  sa  rage  et  son  désespoir  :  on  l'a  frappé,  il  faut  qu'il  frappe. 
Ami  ou  ennemi,  innocent  ou  coupable,  il  lui  faut  des  victimes  à 
égorger  Hl  massacre,  il  s'entre-tue  :  de  là,  d'effroyables  soulève-^ 
ments;delà,  des  meurtres  et  des  cruautés  inouïes  dans  l'histoirei 

Puis,  jetant  un  coup  d'œil  froid  et  calculateur  sur  ces  tableaux 
de  désolation,  un  homme  de  vingt-deux  ans  à  peine  traverse  cette 
effroyable  époque,  calme,  pâle  et  silencieux,  observant  tout,  se 

qu'on  trouva  dans  les  bombes  que  l'évèque  de  Munster  fit  jeter  dans 
Groningue  :  «  Pater  et  principiuiii  sapientia  Filins  SpiritAs  Sancti  et  Si- 
»  fanus  MTOBCDEMC.  EÏNUS  DC  DC  DD  O  EOP  EHOPRTGKHNAR  ; 
»  Amen.  » 

Tout  ce  qu*il  y  a  d'intelligible  sont  les  premiers  termes  :  le  Père  qui  est  le 
principe  de  toutes  choses,  le  Fils  qui  est  la  sagesse,  et  le  Sainl-Esprit  Sira- 
nus,  Amen.  Quelque  intention  qu'on  puisse  avoir,  il  y  a  de  l'impiété  à  des 
cbrériens  qui  croient  la  Trinité,  de  la  faire  entrer  dans  ces  sortes  de  choses, 
et  une  telle  profanation  convient  encoi'e  moins  à  des  évéques  qu'à  tout  autre. 
On  dit  qu'on  trouva  aussi  sur  d'autres  plaques  ces  paroles,  fort  claires  pour 
ceux  auxquels  elles  s'adressaient  :  Celui  qui  se  retire  de  la  ville  est  un  bon- 
uéte  homme;  mais  celui  qui  ne  livre  pas  ce  qu'il  a  vendu  est  tm  traître. 

(  Basnage,  Annales  des  Frovinoeff-Unies,  in4^ .  »  t.  II ,  p*  973. ] 
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servant  de  tout,  tenant  compte  et  exemple  de  tout,  cédaHt  de- 
vant Tennemipas  à  pas,  ne  tentant  rien,  ne  prenant  aucune  res* 
ponsabilité,  parce  qu'il  sent  que  son  heure  n*est  pas  encore  ve- 
nue; Guillaume  d*Orange,en  un  mot,  attend,  avec  une  prudence 
au-dessus  de  son  âge,  que  la  tourmente  populaire  jette  enfm  à 
ses  pieds  un  pouvoir  qu'il  brûle  de  saisir,  mais  qu'il  a  le  génie 
de  savoir  attendre. 

£t  pourtant  cette  république,  qu'on  écrase  dans  le  sang,  était 
sincèrement  dévouée  à  Louis  XIV  !  et  pourtant  le  parti  français, 
représenté  par  Jean  de  Witt,  qui  conduisait  les  affaires  des  Pro- 
vinces-tnies,  était  attaché  à  la  France  par  les  triples  liens  de  la 
foi  jurée,  de  l'intérêt  public,  et  des  convictions  personnelles  ! 

Or,  en  ravageant  cette  république  qui  ne  lui  avait  été  que  se- 
courable,  quel  résultat  obtient  donc  Louis  XIY,  ou  plutôt  Lou- 
vois?  —  La  ruine  du  parti  français,  le  massacre  des  frères  de 
Witt  —  Qui  remplace  le  parti  français?  —  Le  parti  orangiste, 
ennemi  déclaré  de  la  France.  — Qui  remplace  Jean  de  Witt? — 
Guillaume  d'Orange,  Guillaume  d'Orange  !  l'ennemi  le  plus  fatal 
et  le  plus  acharné  de  la  France! 

Ce  n'est  pas  tout  :  cette  conduite  insensée  de  Louis  XIV  sou- 
lèvera l'Europe  contre  lui.  Ce  ne  sera  plus  dès  lors  la  triple  al- 
liance qu'on  lui  opposera  :  ce  sera  une  ligue  universelle,  une  coa- 
lition formidable,  qui,  grandissant  de  ce  jour,  menacera  inces- 
samment la  France,  la  mettra  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  et  pour- 
tant, cette  hgue,  majoré  des  calamités  et  des  désastres  sans  nom- 
bre, ne  pourra  empêcher  Louis  XIV,  vieux,  abandonné,  ruiné, 
attaqué  par  tous,  d'atteindre,  à  la  fin  de  sa  longue  carrière  d'am- 
bitions malheureuses,  le  but  constant  où  tendirent  toujours  Ri- 
chelieu, Mazarin,  et  de  Lionne;  à  savoir  :  —  l'exaltation  cTun 
prince  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  d'Espagne; — et  d'ar- 
river ainsi,  par  les  ruses  les  plus  sacrilèges,  par  les  moyens  les 
plus  excécrables  ' ,  à  cette  usurpation  flagrante,  si  nécessaire, 
dit-on,  à  la  balatwe  politique  de  l'Europe. 

Quelle  singulière  combinaison  providentielle  ! 

Mais,  pour  revenir  au  fait  partiel  du  meurtre  des  firères  de  Witt, 

'  On  sait,  et  on  verra  plus  tard  par  quelles  jongleries  impies,  par  quels 
scandaleux  et  indécents  mandes,  la  cour  de  France  fit  e&torquer  le  testa- 
ment du  roi  d'Espagne  en  faveur  du  duc  d'Anjou. 
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qui  consomma  la  ruine  du  parti  français,  il  demeure  de  la  plus 
éclatante  vérité  que  ce  meurtre  et  la  ruine  de  ce  parti  ne  furent 
qu'une  conséquence  de  la  trahison  de  Louis  XIV  envers  les  États, 
puisque  ces  deux  grands  hommes  furent  égorgés  aux  cris  de  mon 
au  parti  français!  Ces  mots  disent  tout. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  les  choses  se  passèrent  quant  à  ces 
meurtres  : 

On  sait  que  Corneille  de  AVitt,  député  plénipotentiaire  des  États 
sur  leur  flotte,  assistait  au  combat  de  Soutbwold-Bay;  on  sait 
que,  placé  sur  la  dunette  des  Sept-Provinces^  à  l'endroit  le  plus 
dangereux  du  vaisseau,  entendant  sans  pâlir  l'ouragan  chargé  de 
fer  qui  grondait  autour  de  lui,  gravement  assis  dans  sa  chaire 
d'ivoire,  entouré  des  gardes  des  États,  dont  plusieurs  tombèrent 
morts  à  ses  pieds,  il  parut  planer  sur  cette  longue  journée  meur- 
trière, grand,  impassible  et  fort  comme  le  pouvoir  moral  qu'il  re- 
présentait, puisque  par  ses  yeux  la  république  regardait  silen- 
cieusement combattre  ses  escadres. 

En  quittant  la  flotte,  fatigué,  souffrant,  Corneille  de  Vfitt  re- 
vint à  Dordrecht  :  là,  il  trouva  le  peuple  déchaîné  contre  lui  ;  sa 
maison  et  celle  de  son  père  avaient  été  insultées. 

On  avait  fait  plus  encore. 

Dans  la  maison  de  ville  de  Dordrecht  il  y  avait  un  magnifique 
tableau  de  Van  den  Velde,  représentant  l'incendie  du  port  de  Cha- 
tam,  et  sur  le  premier  plan  de  ce  tableau  on  voyait  le  portrait  de 
Corneille  de  Witt,  qui  contribua  puissamment  à  cette  expédition 
si  funeste  aux  Anglais. 

Ce  tableau  avait  été  fait  par  ordre  des  États,  afin  de  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  grande  victoire,  et  aussi  d'honorer  publique- 
ment le  courage  du  ruart  '. 

Le  peuple,  soulevé  par  plusieurs  gens  de  la  bourgeoisie,  courut 
donc  à  la  maison  de  ville,  mit  le  tableau  en  pièces,  coupa  soi- 
gneusement la  tête  de  Corneille  de  Witt,  et  la  cloua  sur  un  gibet 
avec  d'atroces  pasquinades.  • 

Puis  l'émeute  devint  inquiétante,  et  prit  bientôt  un  caractère 
de  grave  révolution  politique  ;  c'étaient  des  cris  sans  fin  de  Vive 
•  • 

'  Corneille  de  Wilt  était  ruati  du  bailliage  de  PiiUeu,  c'esl-à-dîre  iiilcii- 
dant  des  dignes  et  canaux 
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Orange  !  à  bas  l'édit  peipétuel  1  Nous  voulons  le  prince  pour 
stathouder  l  Mort  au  parti  français  l 

jCependant  l'année  du  roi  avançait  toujours  :  les  cruautés 
inoMïes  des  soldats,  encore  outrées  s*il  se  pouvait  par  des  récits 
exagérés,  portaient  Tirritation  à  son  comble  ;  les  instincts  ani- 
maux et  féroces  de  la  populace  s'éveillaient,  le  tigre  commençait 
à  gronder  en  mâchant  à  vide... 

Les  magistrats  effrayés  députent  des  envoyés  au  camp  de  Bo- 
degrave,  afin  de  supplier  le  prince  d'Orange  de  se  rendre  à  J)or- 
drecht  pour  calmer  le  peuple  par  sa  présence.  Guillaume,  nç 
voulant  pas  cédera  une  première  supplication,  accueillit  froide- 
ment cette  mission,  et  répondit  avec  son  flegme  ordinaire  :  — 
Ma  présence  ne  serait  bonne  à  rien  à  Dordrechtj  puisque  je  n'ai 
aucun  pouvoir  civil,  et  que  j'ai  d'ailleurs  prêté  le  serment  de 
ne  jamais  accepter  le  statkoudérat.  Que  Dieu  sauve  les  Pro- 
vinces^ dont  je  ne  suis  que  l'enfant  et  le  soldat. 

Ces  paroles,  rapportées  par  les  députés,  exaltent  encore  plus 
le  peuple,  qui,  toujours  travaillé  par  des  menées  secrètes,  s'in- 
surge avec  la  dernière  violence,  et  force  les  magistrats  de  rédi- 
ger à  la  hâte  une  supplique  au  prince,  afin  de  le  prier  d'accepter 
le  stathoudérat,  et  aussi  de  dresser  un  acte  qui,  relevant  Guil- 
laume d'Orange  de  sop  serment,  abolisse  à  jamais  l'édit  perpétuel. 

C'était  exiger  le  changement  radical  de  la  constitution  des 
Provinces-Unies.  Hébétés  par  la  terreur,  gagnés  par  les  émis- 
saires du  prince,  peut-être  aussi,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours dans  ces  crises  effrayantes,  préférant  se  décharger  sur  un 
pouvoir  unique  de  toute  responsabilité,  les  députés  de.  Dor- 
drecht,  sans  consulter  les  autres  collèges  de  l'Union,  osent  for-? 
muler  ces  actes  à  la  hâte,  et  les  font  porter  immédiatement  au 
prince,  toujours  au  camp  de  Bodegrave,  peu  distant  de  Dor- 
drecbtt 

Quand  les  envoyés  arrivèrent,  Guillaume  d'Orange  était  à 
cheval,  partant  pour  une  reconnaissance  :  il  descendit  et  les  re- 
çut debout  dans  sa  tente. 

Il  ouvre  les  dépêches,  les  lit,  et  répond  aux  députés  :  — Dieu 
seul, messieurs,  ou  ses  ministres,  peuvent  délier  d'un  serment  juré 
à  la  face  de  l'Éternel,  J'ai  juré  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, de  7W  jamais  accepter  le  stathoudérat  tel  que  l'exerçaient 
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mes  ancêtres^  un  ministre  de  Dieu  seul  peut  me  relever  de  ce 
serment. 

M.  de  Zuylistein,  oncle  naturel  du  prince,  fit  sur-le-champ 
avancer  deux  pasteurs  réformés,,  nommés  Dibbedlg  et  Vrichem, 
qui  délièrent  d'autant  plus  facilement  Guillaume,  que  ces  minis- 
tres avaient  été  les  premiers  promoteurs  des  désordres  de  Dor- 
drecht,  en  excitant  la  populace  par  leurs  prédications  outrées 
contre  de  \Yitt  et  le  parti  français. 

Après  avoir  été  de  la  sorte  débarrassé  de  son  serment,  en  pré- 
3ence  de  sou  état-major,  pâle,  soulTrant,  presque  courbé  sous  le 
poids  de  son  armure  de  fer,  mais  soutenu  par  l'énergie  fiévreuse 
de  son  tempérament,  Guillaume  d'Orange,  aussi  simplement 
vêtu  que  le  dernier  de  ses  capitaines,  sortit  de  sa  lente  et  re- 
monta son  magnifique  cheval  de  bataille  avec  l'habitude  d'un 
écuyer  consommé,  toussa  légèrement,  car  son  asthme  lui  brûlait 
toujours  la  poitrine,  et  dit  de  sa  voix  brève  en  grasseyant  un  peu  ; 
—  Maintenant^  allons  à  Dordrecht,  messieurs, 

£tces  mots  furent  prononcés  sans  que  la  moindre  émotion  se 
peignît  sur  ce  front  impénétrable;  ni  l'orgueil  du  triomphe,  n| 
la  joie  de  se  voir  enfin  arrivé  au  stathoudérat ,  à  ce  but  qu'il 
poursuivait,  quoique  jeune,  depuis  tant  d'années  avec  une  per- 
sévérance si  opiniâtre  et  si  secrète;  encor»  une  fois,  rien  ne  se 
révéla,  le  prince  fut  impassible  comme  toujours. 

Arrivé  aux  faubourgs  de  Dordrecht,  Guillaume  trouva  le  po- 
pulaire assemblé ,  et  les  magii^trats  de  la  ville  qui  l'attendaient. 
Les  cris  de  vive  Orange  !  redoublèrent  alors ,  et  prirent  un  tel 
accent  de  menace  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  orangiste ,  qu'un 
bourgmestre ,  répétant  ce  cri  pour  apaiser  la  populace ,  fut  in- 
terrompu par  un  des-ineneurs  de  cette  révolution ,  qui  s'écria 
insolemment  :  —  Ce  cri^à.  est  un  baiser  de  Judas  :  ncnis  de- 
mandons si  le  prince  est  stathouder  ou  non?  S'il  ne  l'est  pas , 
nous  allons  le  porter  nous-mêmes  à  cette  charge  çt  massacrer 
tous  les  scélérats  qui  s'y  opposent. 

Au  milieu  de  ces  cris ,  le  prince  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville , 
et  là,  du  haut  du  balcon,  un  fiscal  iut  au  peuple  un  acte  authen- 
tique par  lequel  le  collège  de  cette  province  renonçait  à  l'édit 
perpétuel,  déclarait  le  prince  d'Orange  gouverneur  et  capitaine 
général^  tant  par  terre  que  par  mer,  et  lui  déférait  les  mêmes  di- 
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gnitèss  pouvoirs,  autorites,  que  ses  ancêtres  avaient  possédés; 
et  pour  cela,  le  dispensait,  autant  qu'il  en  avait  le  pouvoir,  du 
serment  qu'il  avait  jure  de  ne  jamais  accepter  le  stathoudérat. 

Corneille  de  Witt,  malade  depuis  son  retour  de  la  flotte,  ap- 
prit avec  un  chagrin  mortel  cette  révolution.  L'influence  poli- 
tique que  son  parti  avait  si  péniblement  acquise  depuis  vingt 
ans  était  ruinée  en  un  jour,  et  la  république  retournait  ainsi 
sous  le  pouvoir  militaire  et  despotique  des  stathouders,  auxquels 
la  faction  de  Lowestein  Tavait  autrefois  arraché. 

Lorsqu'on  lui  vint  apporter  cet  édit  à  signer,  Corneille  de 
Witt  refusa  :  —  J'ai,  —  dit-il ,  — juré  aux  États  souverains  des 
Provinces-Unies  de  m' opposer  de  toutes  mes  forces  au  rétablis- 
sement du  stathoudérat  ;  je  maintiendrai  ce  serment  contre  la 
régence  de  Dordrecht,  qui  n'a  pas  le  droit,  à  elle  seule,  de  re- 
cannattî^  Son  Altesse  pour  statkouder,  au  nom  des  autres  pro- 
vinces de  l'Union. 

Le  peuple,  apprenant  le  refus  de  Corneille  de  Witt,  commença 
de  s'assembler  autour  de  sa  demeure,  en  criant  Vive  Oi-ange! 
mmn  au  pani  français!  Mais  Corneille  de  "Witt,  restant  impas- 
sible dans  le  lit  où  il  était  couché,  dit  à  sa  femme  et  à  ses  amis, 
qui  rengageaient  à  signer:  —  A  C liatam,  aux  bancs  (tHarwich, 
à  Solebay  ,j'ai  vu  la^nort  d'assez  près  pour  ne  pas  craindre  les 
meimces  du  peuple.  Apprenant  ce  nouveau  refus^  les  cris  de  la 
populace  devinrent  effrayants;  et  sa  grande  et  terrible  voix  com- 
mença de  mugir  au  dehors... 

La  femme  de  Corneille  de  "Witt  et  ses  deux  enfants ,  baignés 
de  larmes,  agenouillés  près  de  son  lit,  l'imploraient  d'une  voix 
déchirante,  tandis  que  le  peuple  brisait  les  carreaux  de  la  mai- 
son, sous  une  grêle  de  pierres,  et  faisait  trembler  la  porte  ferrée 
sous  le  coup  des  leviers. 

Enfin ,  la  tête  perdue ,  la  femme  de  Corneille  de  "Witt  se  re- 
leva, et,  prenant  ses  deux  petits  enfants  dans  ses  bras,  elle  s'é- 
cria :  —  Eh  bien!  je  vais  ouvrir  la  porte,  me  jeter  avec  mes 
deux  enfants  au-devam  du  peuple,  et  lui  demander  grâce  pour 
ces  pauvres  innocentes  créatures.  Corneille  !  puisque  vous  vous 
opiniâtrez  à  les  exposer  à  une  mort  affreuse  et  certaine,  si  la 
populace,  ivre  et  furieuse,  entre  ici  de  force. 

L'air  résolu  de  madame  de  Witt  en  prononçant  ces  mots,  les 
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nouvelles  supplications  de  ses  amis,  et  cette  pensée,  qu'en  effet 
le  peuple  pouvait,  dans  sa  rage,  égorger  sa  femme  et  ses  enfants, 
décidèrent  Corneille  de  Wilt.  Il  leva  les  yeux  au  ciel ,  signa ,  et 
dit  :  —  C'en  est  donc  fait  de  notre  indépendance  si  chèrement 
achetée!  Puis  il  ajouta  ces  lettres  à  son  seing,  —  V.C.  {vi  coac- 
tusi  contraint  par  ta  forcé) ,  afin  de  protester  au  moins  contre 
la  violence  qu'on  lui  faisait 

Cette  adhésion  apaisa  pour  un  moment  le  peuple  de  Dordrecht, 
puis  Ton  sut,  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  que  le  29  juin 
cette  sédition  en  faveur  du  prince  d'Orange  avait  éclaté  dans 
presque  toutes  les  villes  de  FUnion,  et  que  le  peuple,  dirigé  par 
quelques  gens  de  la  bourgeoisie,  avait  obligé  partout  les  collèges 
à  abolir  Tédit  perpétuel,  et  à  proclamer  le  stathoudérat  de  Guil- 
laume d'Orange, 

Il  est  évident  que  ce  prince  et  ses  amis  ne  pouvaient  être 
étrangers  à  des  mouvements  populaires  si  favorables  à  son  pou- 
voir ,  mouvements  qui  éclatèrent  avec  tant  d'unité,  et  qui  fu- 
rent si  habilement  attribués  à  l'horreur  que  causaient  aux  po- 
pulations les  cruautés  inouïes  de  l'armée  du  roi ,  malheurs  et 
désastres  que  les  orangistes  reprochaient  à  la  fatale  influence  du 
parti  français. 

D'ailleurs ,  le  pouvoir  de  Guillaume  ne  pouvait  s'établir  soli- 
dement et  sûrement  que  sur  les  ruines  de  ce  parti  français,  qui, 
par  sa  longue  et  salutaire  direction  des  affaires,  avait  acquis  de 
nombreux  partisans,  effrayés,  il  est  vrai,  à  cette  heure,  mais 
qui,  l'orage  passé,  pouvaient  reparaître  de  tous  côtés,  s'il  leur 
restait  un  homme  de  ralliement ,  et  venir  aloi^  singulièrement 
embarrasser  la  cabale  orangîste  au  milieu  de  son  triomphe. 

Or ,  le  parti  républicain  ou.  français  était  surtout  incarné 
dans  la  personne  des  frères  de  Witt  :  aussi  tâcha-t-on  de  s'en 
défaire  ;  et,  en  vérité,  il  était  bien  impossible  que  ces  malheureux, 
que  la  trahison  de  Louis  XIV  avait  déjà  mis  en  butte  aux  ven- 
geances et  à  la  hain^  du  peuple ,  échappassent  encore  à  l'exi- 
gence de  certains  intérêts  privés  qui  demandaient  leur  mort. 

Voici  donc  ce  qui,  d'un  autre  côté,  s'était  passé  à  La  Haye  le 
23  juin  1672. 

Il  était  environ  une  heure  du  matin  ;  le  long  bâtiment  de  la 
salle  des  États  s'étendait  sombre  et  silencieux  au  bout  de  la 

II.  17 
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place  de  Buytenhoff.  Une  seule  fenêtre  de  cet  immense  édifice 
était  éclairée.  Dans  le  modeste  cabinet  où  s'ouvrait  cette  fenêtre, 
travaillant  à  la  lueur  d'une  lampe  entourée  de  papiers  d'Étot,  on 
aurait  pu  voir  Jean  de  Witt,  parfois  triste  et  méditatif,  appuyant 
son  front  brûlant  sur  ses  mains,  réfléchir  profondément,  puis  se 
réveillant  comme  en  sursaut ,  continuer  d'expédier  les  affaires 
de  la  république  avec  cette  incessante  activité  qu'il  résumait  par 
cette  maxime  :  — Faire  chaque  jour  les  affaires  du  jour. 

Une  heure  avait  depuis  longtemps  tinté  dans  le  silence  de  la 
nuit,  que  Jean  de  Witt  travaillait  encore,  car  ce  grand  homme 
disait  ces  mots  sublimes  à  propos  de  la  force  qu'il  lui  fallait,  et 
qu'il  savait  trouver  pour  suffire  à  ses  immenses  travaux  :  —  Si 
ton  veut  bien  servir  l'État ,  il  faut  soigner  sa  santé  pour  pou- 
voir  lui  sacrifier  sa  vie, , . 

Enfin ,  comme  deux  heures  sonnaient  à  l'horloge  de  la  châ- 
tellenie ,  Jean  de  Witt  éteignit  sa  lampe ,  sortit  de  son  cabinet , 
éveOIa  son  laquais  et  son  clerc,  qui  dormaient  dans  l'antichambre; 
puis,  précédé  du  premier,  qui  portait  un  flambeau,  et  suivi  du 
second,  qui  portait  ses  papiers,  il  sortit  de  la  salle  des  États. 

La  nuit  était  obscure  et  chaude ,  une  lourde  nuit  de  juin  ;  le 
ciel  couvert  de  nuages  épais  était  çà  et  là  sillonné  par  de  vifs  et 
longs  éclairs  de  chaleur  qui  faisaient  parfois  pâlir  la  lumière  du 
flambeau  du  laquais. 

Craignant  l'orage ,  Jean  de  Witt  pressa  le  pas ,  et  il  était  ar- 
rivé au-delà  de  la  prison  de  BuytenholT,  au  pied  d'une  petite 
muraille  isolée  qui  borde  le  vivier,  lorsque  quatre  honunes  sor- 
tirent tout  à  coup  d'un  enfoncement  pratiqué  au  bout  de  cette 
ruelle. 

L'un  d'eux ,  nommé  Borrebagh ,  éteignit  le  flambeau  du  la- 
quais ;  le  deuxième,  Pierre  Vander  Graaf,  attaqua  le  clerc  et  lui 
enleva  ses  papiers,  tandis  que  le  nommé  de  Bruyn  tomba  sur  Jean 
de  Witt  sans  mot  dire,  ot  lui  porta  un  coup  de  couteau  dans  le  côté. 

Jean  de  Witt ,  quoique  sans  armes ,  et  surpris ,  eut  la  pré- 
sence d'esprit  de  saisir  son  assassin  corps  à  corps,  et  le  terrassa. 
Mais  la  nuit  était  si  obscure ,  que  les  complices  de  Bruyn  le 
voyant  tomber,  se  rouler  et  se  débattre  avec  le  grand  pension- 
naire ,  blessèrent  l'assassin  avant  de  pouvoir  bien  ajuster  la  vic- 
time; pourtant  le  frère  aîné  de  Tander  braaf  parvint,  à  la  lueur 
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d*im  éclair,  à  donner  un  si  profond  coup  de  couteau  à  Jean  de  Witt 
dans  la  jointure  de  Tépaule ,  que  le  grand  pensionnaire ,  déjà 
afîaibli  par  deux  larges  blessures  qu'il  avait  au  cou  et  à  la  tête, 
tomba  évanoui ,  et  baigné  dans  son  sang. 

Pendant  cette  lutte  sanglante ,  Tépée  de  Vànder  Graaf ,  qui 
était  moins  large  que  le  fourreau ,  en  sortit ,  et  servit  de  pièce 
de  conviction  pour  le  procès. 

Les  assassins,  croyant  Jean  de  Witt  mort,  se  sauvèrent. 

Le  clerc  et  le  laquais  perdant  la  tête  pendant  cette  horrible 
scène,  s'étaient  enfuis.  Ce  ne  fut  que  deux  heures  après  qu'ils 
se  hasardèrent  à  venir  sur  le  lieu  du  crime,  et  qu'ils  ramassè- 
rent leur  maître  qu'ils  portèrent  chez  lui. 

Les  blessures  de  Jean  de  "Witt ,  bien  que  très-profondes ,  ne 
l'empêchèrent  pas  le  lendemain  d'écrire  la  lettre  suivante  aux 
Ëtats,  dans  laquelle  il  rend  compte»  avec  un  calme  stoïque,  de 
l'assassinat  dont  il  a  été  victime. 

«  Grands  et  puissants  seigneurs.  Comme  je  me  retirais  hier 
du  palais  de  vos  nobles  et  grandes  puissances,  entre  une  heure 
et  deux  heures  après  minuit,  une  personne  qui  m'est  inconnue 
arracha  des  mains  de  mon  valet  le  flambeau  qu'il  portait  pour 
m'éclairer,  et  l'éteignit  aussitôt;  je  fus  attaqué  par  quatre  hom- 
mes portant  des  épées  ou  des  couteaux ,  qui ,  sans  dire  un  seul 
mot,  me  firent  plusieurs  blessures  et  me  donnèrent  un  coup  de 
sabre  sur  le  col.  Après  m'être  défendu  quelques  instants ,  je 
tombai  et  reçus  une  blessure  et  une  contusion  à  la  tête  ;  les  as- 
sassins se  sont  ensuite  enfuis ,  croyant  sans  doute  avoir  exécuté 
leur  dessein.  Cependant,  ils  ne  m'ont  blessé  qu'en  deux  endroits 
du  corps;  j'ai  reçu  un  coup  dans  le  côté  droit,  entre  la  cin- 
quième et  la  sixième  côte,  et  un  autre  par  derrière,  vers  la  join- 
ture de  l'épaule  gauche  ;  outre  les  blessures  au  col  et  à  la  tête, 
dont  j'ai  parlé,  messieurs  Vander  Straëten  et  Helvétius,  méde- 
cins, et  les  deux  chirurgiens  de  Welde,  qui  m'ont  visité  et  mis 
le  présent  appareil  à  mes  blessures,  jugent  qu'elles  ne  sont  pas 
encore  dangereuses  ;  de  sorte  que  j'ai  sujet  de  remercier  Dieu 
de  ce  que  cette  rencontre  ne  m'a  pas  été  plus  fatale  ;  mais  comme 
je  ne  suis  pourtant  pas  en  état  de  faire  les  fonctions  de  ma  charge 
auprès  de  vos  nobles  et  grandes  puissances,  je  les  supplie  très- 
huuiblenient  de  m'en  dispenser,  jusqu'à  ce  que  je  sois  en  meil- 

17. 
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leur  état.  Je  prie  Dieu,  grands  et  puissants  seigneurs,  qu'il 
veuille  bien  bénir  extraordinairement  votre  illustre  gouverne- 
ment dans  ce  temps  dangereux;  et  suis,  etc.  » 

Les  deux  frères  Vahder  Graaf  étaient  les  chefs  de  cette  entre- 
prise ,  et  leurs  complices  :  —  Adolphe  Borrebagh ,  commis  dçs 
postes  de  Maëstricht,  et  Corneille  de  Bruyn,  officier  de  la  bour- 
geoisie de  La  Haye. 

Le  seul  Vander  Graaf  put  être  atteint  Ses  trois  complices  se 
réfugièrent  dans  le  camp  du  prince  d'Orange,  (Poà  on  tenta 
vainement  d'obtenir  leur  extradition.  Les  États  de  Hollande,  qui 
étaient  assemblés,  chargèrent  la  cour  d'instruire  le  procès;  Van- 
der Graaf,  condamné  à  mort,  reconnût  son  crime,  et  dit  qu'il 
ne  savait  aucune  raison  qui  l'eût  porté  à  cet  attentat,  si  ce  n'est 
qu'il  était  abandonné  de  Dieu. 

Le  grand  pensionnaire,  intercédé  par  le  peuple  de  demander 
la  grâce  du  coupable,  refusa,  parce  qu'en  sa  personne  on  avait 
attaqué,  disait-il,  le  premier  pouvoir  des  Provinces,  et  qu'il  ne 
voulait  pas  faire  au  peuple  une  injuste  concession,  -i-  «  I^peu- 
»  pie  me  hait  sans  raison,  —  ajouta-t-il,  — et  je  ne  veux  pas 
»  regagner  son  amitié  par  une  démarche  dont  ceux  qui  me  rem- 
»  placent  dam  le  gouvernement  auraient  tin  jour  le  droit  de  se 
»  plaindre  par  le  pernicieux  exemple  que  donnerait  l'impunité 
»  d'un  pareil  crime,  » 

Graaf  subit  sa  sentence,  et  au  moment  d'avoir  la  tête  tranchée, 
il  dit  à  l'ecclésiastique  qui  l'exhortait:  —  «  Lorsque  j'eus  résolu 
»  de  tuer  le  grand  pensionnaire,  je  priai  Dieu  de  faire  réussir 
»  mon  entreprise  si  ce  ministre  trahissait  sa  patrie,  mxiis  que 
»  s'il  était  innocent  et  honnête  homme,  il  plût  à  Dieu  de  m'ôter 
»  la  vie,  » 

L'impunité  des  complices  de  Graaf,  cachés,  on  l'a  dit,  parmi 
les  troupes  du  prince  d'Orange,  les  faveurs  singulières  accordées 
par  Son  Altesse  à  Borrebagh,  qui  non-seulement  conserva  l'em- 
ploi qu'il  avait  lors  de  l'assassinat  de  Jean  de  Witt ,  mais  obtint 
plus  tard  la  survivance  de  sa  place  en  faveur  de  son  fils ,  tout 
cela  prouve  assez  que  ce  meurtre  n'était  pas  une  vengeance  par- 
ticulière, d'autant  plus  que,  par  une  coïncidence  très-particu- 
lière ,  le  même  jour,  et  presque  à  la  même  heure  où  cet  assas- 
sinat élait  commis   sur  le  grand  pensionnaire,    on   faisait  à 
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Dordrecht  une  pareille  tentative  sur  la  personne  de  son  frère , 
Corneille  de  Witt. 

A  onze  heures  du  soir,  le  23  juin ,  cinq  hommes  armés  se 
présentèrent  à  la  porte  de  ce  deniiér.  Les  gens  de  Corneille  de 
Witt  représentèrent  à  ces  hommes  que  leur  maître  était  cou- 
ché; mais  les  assassins  ne  tenant  compte  de  cette  observation, 
voulurent  entrer  de  force  dans  la  chambre  du  ruart.  Par  bon- 
heur, pendant  cette  contestation ,  un  valet  avait  été  chercher  la 
garde  bourgeoise  :  elle  vint,  et  chassa  ces  meurtriers  au  mo- 
ment où  ils  allaient  pénétrer  jusqu'à  la  personne  de  Corneille 
de  Witt. 

Les  deux  frères  ayant  échappé  à  ces  deux  assassinats,  leurs 
ennemis  acharnés  eurent  alors  recours  à  une  machination  infer- 
nale. Ils  soudoyèrent  je  ne  sais  quel  misérable  chirurgien  repris 
de  justice,  qui  vint  accuser  Corneille  de  Wiit..de  Imx  avoir 
proposé  une  somme  d'argent  pour  assassiner  le  prince  d'Or 
range, . .  La  lettre  suivante,  de  Jean  de  Witt  à  Ruyter,  entre  dans 
tous  les  détails  de  cette  accusation,  aussi  atroce  qu'insensée. 

«  Monsieur  et  bon  ami , 

»  J'ai  reçu  en  son  temps  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  25  du  mois  dernier,  par  laquelle  vous  me 
témoignez  la  part  que  vous  prenez  à  mon  infortune^  et  combien 
vous  êtes  touché  des  blessures  qui  m'ont  été  faites  ;  je  m'en 
trouve  à  présent,  grâce  à  Dieu,  si  bien  guéri,  qft'il  y  en  a  déjà 
trois  qui  sont  déjà  guéries,  et  que  la  quatrième,  la  plus  grande 
et  la  plus  profonde  de  toutes,  quoique  la  moins  dangereuse, 
paraît  aussi  en  état  de  se  fermer  bientôt  ;  la  fièvre  continue  que 
j'ai  eue  pendant  plus  de  huit  jours  a  cessé,  et  non-seulement  je 
me  promène  déjà  dans  la  maison ,  mais  dimanche  dernier  j'eus 
assez  de  force  pour  aller  à  l'église.  Au  reste,  l'envie  que  quel- 
ques personnes  malicieuses  portent  à  notre  famille  a  monté  à 
un  si  haut  point  dans  ces  temps  malheureux,  qu'outre  les  mar- 
ques que  quelques-uns  m'en  ont  données  en  croyant  m'ôter  du 
monde  par  un  assassinat,  on  tâche  aujourd'hui  de  se  défaire  de 
mon  frère ,  le  ruart  de  Putten ,  par  les  voies  de  la  justice.  Vous 
aurez  sans  doute  appris  que  le  procureur  fiscal  l'a  fait  arrêter 
par  ordre  de  la  cour  de  Hollande,  et  l'a  fait  conduire  dans  la 
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châtellenîe  de  cette  même  cour,  où  on  le  garde  encore  présen- 
tement. Nous  n'avons  pu  nous  imaginer  quelle  pouvait  être  la 
cause ,  ou  plutôt  le  prétexte  de  cet  emprisonnement  ;  nous  sa- 
vions seulement  qu'on  parlait  confusément  de  trois  milliers  de 
poudre  à  canon,  qu'il  avait  fait  venir  avec  lui  de  l'armée  navale 
à  Dordrecht  ;  et  que  c'était  là-dessus ,  apparemment,  que  cette 
accusation  était  fondée.  Mais  nous  avons  bientôt  su  qu'il  y  avait 
un  autre  complot  formé  :  c'est  qu'un  certain  chirurgien^  nommé 
Guillaume  ïiciielaar,  qui  demeure  ou  a  demeuré  dans  le  ressort 
de  Piershil,  et  aussi  sous  la  juridiction  de  Geervlict,  a  dénonce 
avec  une  hardiesse  et  une  impudence  inouïe  le  ruart  de  Putten, 
et  a  déclaré  que  mon  frère  avait  voulu  le  corrompre  par  une 
grosse  somme  d'argent  et  le  porter  à  assassiner  le  prince  d'Orange. 
Mais  comme  je  suis  assuré  que  mon  frère  n'est  pas  capable  de 
'  concevoir  le  dessein  d'un  attentat  si  exécrable,  et  encore  moins 
de  Texécuter,  j'ai  aussi  une  ferme  persuasion  qu'ayant  plu  h 
Dieu  de  me  délivrer  comme  par  miracle  des  mains  de  ces  quatre 
assassins,  il  ne  permettra  pas  aussi  que  l'innocence  soit  opprimée 
par  la  fourberie  et  la  calomnie;  mais  qu'il  fera  que  le  ruart  se 
tirera  des  embûches  qui  lui  ont  été  dressées,  comme  j'ai  échappé 
des  mains  de  mes  meurtriers.  Outre  que  nous  savons  pour  certain 
que  le  chirurgien  qui  a  fait  cette  dénonciation  a  été  accusé  ci- 
devant  par  mon  frère  en  qualité  de  ruart  de  Putten,  devant  le 
siège  de  la  justice  de  ce  pays-là,  d'avoir  voulu  violer  une  femme, 
pour  lequel  crime  il  fut  condamné  à  demander  pardon,  à  ge- 
noux, à  Dieu  et  à  la  justice;  de  sorte  que  c'est  un  homme  noté 
d'infamie,  et  qui  apparemment  est  animé  contre  le  ruart  par  le 
ressentiment  qu'il  a  de  l'accusation  que  mon  frère  a  portée  con- 
tre lui;  nous  savons  aussi  de  science  certaine,  qu'il  y  a  trois 
jours  ou  trois  semaines  que  le  même  chirurgien,  étant  venu  chez 
mon  frère  à  Dordrecht,  demanda  à  lui  parler  seul  ;  et  que  l'ayant 
fait  entrer,  ma  belle-sœur,  sa  femme ,  commanda  à  l'un  de  ses 
domestiques  de  se  tenir  à  la  porte  de  la  chambre,  et  de  prendre 
garde  à  ce  qui  se  passerait,  en  cas  que  cet  homme  eût  quelques 
mauvais  desseins  contre  son  mari.  Ce  domestique  a  témoigné  et 
a  fait  sa  déposition  affirmée  par  serment  devant  les  commissaires 
de  la  cour,  qu'étant  ainsi  à  la  porte  de  ladite  chambre,  il  enten- 
dit que  le  chiiurgien  offrait  à  son  maître  de  lui  déclarer  quel- 
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qties  affaires  secrètes,  siir  quoi  sort  maître  répondit  :  JSic^esi 
quelque  chose  de  bon^  vous  le  pouvez  découvrir^  et  je  suis  prêt 
de  vous  entendre  et  de  vous  seconder  de  tout  mon  cœur;  mais  si 
c'est  une  méchante  affaire ,  ne  m' en  par  lez  point;  car  je  ne  man- 
querais pas  aussitôt  de  la  dénoncer  à  la  régence  ou  à  la  justice. 
Que  là-dessus,  après  quelques  discours  de  part  et  d'autre,  le 
chirurgien  vint  enfin  à  dire  :  Puisque  monsieur  ne  désire  pas 
que  je  m'ouvre  de  mon  secret ^  je  le  garderai  donc  par^-devers 
moi;  et  qu'alors  il  se  retira  brusquement.  Mon  frère  déclara  tout 
aussitôt  ce  qui  s'était  passé  au  secrétaire  de  la  justice  de  Dor- 
drecht ,  qu'il  envoya  chercher  pour  cet  effet ,  et  ie  pria  d'en 
donner  avis  à  messieurs  les  bourgmestres;  ce  qui  fut  fait. 
Outre  cela,  il  l'envoya  encore  dénoncer  au  lieutenant  du  grand 
prévôt,  parce  que  le  grand  prévôt  était  malade,  afin  qu'il  fît  la 
recherche  de  la  personne  de  Tichelaar  «  ce  qui  fut  aussitôt  fait  ; 
mais  il  ne  se  trouva  pas.  Ainsi,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
rien  appréhender  dans  cette  affaire,  sinon  le  malheur  du  temps» 
et  la  malice  des  hommes.  Cette  malice  va  si  loin  ,  que  l'on  ose 
avancer  publiquement  que  l'incommodité  du  bras  gauche  démon 
frère  n'est  pas  causée  par  une  fluxion,  mais  qu'elle  vient  d'une 
blessure  que  vous  lui  avez  faite  au  même  bras  gauche ,  danb  la 
chaleur  d'une  vive  contestation  que  vous  avez  eue  avec  lui  sut 
la  flotte.  On  répand  encore  un  bruit  qui  ne  trouve  que  trop  de 
créance  :  c'est  que  mon  frère  ne  voulut  point  qu'on  engageât  le 
combat  avec  les  ennemis,  surtout  avec  les  Français.  On  ajoute 
qu'il  empêcha  le  second  jour  la  continuation  de  la  bataille,  et  on 
débite  plusieurs  autres  impostures.  C'est  pourquoi ,  monsieur  et 
ami,  je  vous  supplie  très-humblement  de  vouloir  écrire  à  Leurs 
Hautes  Puissances,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  et  justice  à 
mon  frère,  en  faisant  mie  déclaration  contraire  à  tout  ce  qu'on 
lui  impute,  et  conforme  à  ce  qui  s'est  passé.  J'ai  pris  la  liberté 
d'en  dresser  un  projet  que  je  joins  ici,  croyant  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  mauvais.  Vous  aurez  la  bonté  de  l'examiner,  et  de 
voir  s'il  ne  contient  pas  la  pure  vérité  ;  et  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  s'en  éloigne  tant  soit  peu,  je  vous  prie  de  le  réformer  selon 
le  véritable  état  des  choses.  Je  laisse  à  votre  discrétion  d'y  join- 
dre, si  vous  le  jugez  à  propos,  un  récit  ou  un  témoignage  de  la 
manière  dont  mon  frère  s'est  comporté  dans  la  bataille  ;  parce 
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qu'on  débite  ici,  parmi  le  peuple,  quil/est  caché  dans  la  fosse 
aux  câbles.  Par  là  vous  obligerez  infiniment  celui  qui  est  et  de- 
meurera toujours , 

.    »  Monsieur, 

»  Votre  très-humble  serviteur, 

»  Jean  de  Witt.  » 

Ruyter  ayant  reçu  cette  lettre  le  U  d'août,  y  fit  le  même  jour 
la  réponse  suivante  : 

«  Monsieur  et  ami , 

»  Comme  j'ai,  d'un  côté,  beaucoup  de  joie  d'apprendre  par 
votre  lettre  du  2  du  courant,  que  j'ai  reçue  aujourd'hui,  que, 
par  la  bénédiction  de  Dieu ,  vous  êtes  guéri  de  vos  blessures , 
j'ai,  de  l'autre,  un  grand  chagrin  des  peines  qu'oii  fait  à  mon- 
sieur votre  frère;  s'il  est  aussi  innocent  que  je  Te  crois,  sur  tout 
le  reste  de  ce  qu'on  peut  lui  imputer,  qu'il  l'est  en  effet  de  ce 
qui  s'est  passé  sur  la  flotte,  on  lui  fait  là  une  terrible  injustice. 
C'est  ce  qui  m'a  d'abord  fait  prendre  la  résolution  d'écrire  à 
leurs  nobles  et  grandes  puissances  MM.  les  États  de  Hollande 
cl  de  West-Frise,  sous  le  cachet  de  la  république,  la  lettre  que 
je  vous  envoie,  pour  donner  les  témoignages  que  vous  me  de- 
mandez. Je  suis  persuadé  que  ce  que  j'écris  suffira  pour  désa- 
buser toutes  les  personnes  raisonnables.  Si  j'y  puis  contribuer 
en  quelque  autre  chose ,  je  serai  toujours  prêt  à  le  faire ,  étant 
véritablement,  monsieur  et  ami,  etc. 

»  Michel  Adr.  DE  Ruyter.  » 

La  lettre  que  Ruyter  écrivit  en  effet  aux  États-Généraux  jus- 
tifiait complètement  et  énerçiquement  le  ruart  du  reproche  de 
lâcheté  et  de  trahision.  Malgré  cela ,  le  ruart  fut  décrété  d'ac- 
cusation d'après  la  déposition  de  Tichelaar. 

Tichelaar  avait  confié  son  accusation  à  M.  de  Bie ,  maîtrè- 
d'hôtel  de  Guillaume  d'Orange  ,  pour  la  faire  passer  à  Son  Al- 
tesse et  à  ceux  qu'elle  pourrait  intéresser.  M.  de  Zuylisten ,  oncle 
naturel  du  prince ,  en  ayant  eu  avis ,  la  lui  communiqua  aussi- 
tôt; et,  sans  attendre  le  retour  du  courrier,  on  en  donna  cou- 
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naissance  à  la  cour  de  justice,  afin  qu*cQe  fît  les  procédures  né^ 
cessaires.  Comme  tout  le  procès  roule  sur  la  déposition  de 
Tichelaar,  on  la  donne  ici  telle  qu'il  Va  publiée  lui-même. 

«  Tichelaar  déposait  :  —  Qu*étant  arrivé  à  Dordrecht  le 
7  juillet  1672,  auprès  du  grand  bailli  pour  se  plaindre  à  lui  de 
rinjustice  qu'on  lui  faisait  au  lieu  de  sa  résidence,  contre  sa  ser- 
vante, avec  laquelle  il  était  en  procès,  il  trouva  le  bailli  (Cor- 
neille de  Witt)  couché  sur  son  lit ,  lui  fit  ses  plaintes  contre  le 
prévôt  de  Piershil ,  lui  demandant  aide  et  faveur  contre  les  in- 
justes procédures  dont  on  avait  usé  envers  lui  ;  ce  que  le  bailli 
lui  promit ,  ajoutant  à  cela,  avec  des  paroles  obligeantes,  qu'il 
se  sentait  disposé  de  faire  toute  autre  chose  pour  lui ,  pourvu 
qu'il  voulût  lui  prêter  la  main  en  une  entreprise  qu'il  avait  faite, 
qui  était  d'ôter  la  vie  au  prince  d'Orange ,  et  que  pour  cet  eifet 
il  lui  dit  les  paroles  suivaiites  ,  lui  Tichelaar,  étant  assis  devant 
le  lit  :  —  Vous  avez  bien  entendu  qu'on  a  fait  le  prince  sta- 
thouder,  que  le  peuple  m'a  contraint  d'y  consentir ,  et  (Pen 
signer  les  actes  ,  et  qu'ils  n'auront  point  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'aient  fait  souverain,  ce  qui  causerait  sans  doute  la  ruine 
de  l'État  ,•*  parce  qu'il  pourrait  arriver  que  le  prime  se  marie-- 
rait  à  la  fille  de  quelque  potentat^  si  bien  que,  par  révolution^ 
l'État  pourrait  tomber  entre  les  mains  de  quelque  prince  étran- 
ger. Sur  quoi ,  le  chirurgien  ayant  demandé  au  bailli  ce  qu'il 
désirait  de  lui ,  il  lui  répondit  :  —  Si  je  savais  que  vous  le  di- 
siez à  homme  du  monde  ,  je  vous  ferais  ôter  la  vie  sans  rémis- 
sion. Et  que  là-dessus,  lui,  Tichelaar,  extrêmement  troublé  de 
ces  paroles ,  proposa  divers  moyens  pour  exécuter  l'entreprise  ; 
à  savoir,  de  s'en  aller  \  l'armée,  et  de  se  rendre  familier  avec 
les  valets  de  Son  Altesse ,  afin  d'épier  l'occasion  de  mettre  le 
poison  en  quelque  verre  de  vin  ou  de  bière ,  pour  lequel  effet 
il  prendrait  garde  quand  on  donnerait  à  boire  au  prince  ;  et 
qu'en  cas  que  cela  ne  réussît  pas ,  il  ferait  en  sorte  de  le  tuer 
avec  quelque  arme  à  feu  lorsqu'il  sortirait  à  la  campagne  avec 
peu  de  suite.  Et  qu'en  cas  que  cela  ne  voulût  point  réussir ,  il  se 
rendrait  le  soir  au  logement  ou  à  la  tente  de  Son  Altesse,  et  lui 
donnerait  son  reste  avec  une  épée,  dague  ou  pistolet ,  en  entrant 
ou  sortant ,  et  se  sauverait  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  ou  enfin  , 
qu'il  épierait  le  princç  dan;;  son  carrosse,  ou  en  quelque  autre  lieu 
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qu'a  jugerait  le  plus  favorable  pour  Texécutlon  de  son  entreprise. 
Qu'il  avait  même  demandé  au  ruart  quelques  personnes  pour 
son  secours  ;  mais  qu'il  l'avait  refusé,  comme  ayant^trop  peur 
d'être  découvert  ;  qu'il  lui  avait  aussi  demandé  un  écrit ,  et  que, 
l'ayant  pareillement  refusé ,  il  donna  six  ducatons  pour  arrhes 
de  la  promesse  ,  disant  qu'il  n'avait  pas  davantage  d'argent  sur 
lui ,  <ît  qu'il  n'en  voulait  pas  demander  à  sa  femme,  de  peur  de 
donner  quelque  soupçon;  qu'il  lui  donnerait  30,000  francs  pour 
sa  récompense ,  avec  la  charge  de  bailli  de  Beyerlaudt ,  et  pro- 
messe d'avancer  tous  ses  amis ,  mais  à  condition  d'être  secret  et 
fidèle  ;  le  tout  ainsi  qu'il  se  voit  plus  amplement  par  ladite  re- 
lation. Et  que  là-dessus  le  ruart,  s'apercevant  du  trouble  et, de 
l'agitation  du  chirurgien ,  comme  ayant  crainte  de  la  mort ,  il 
lui  dit  : —  Il  faut  en  venir  à  bout,  ou  bien  crever  ;  l'État  ne  sera 
jamais  bien  gouverné  tant  que  le  prince  sera  vivant  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  l'ôter  du  monde  à  quelque  prix  que  ce  soit  Et  voyant 
que  son  étonnement  augmentait  encore ,  il  ajouta  :  —  Il  y  a  en- 
core plus  de  trente  des  principaux  seigneurs  de  notre  État  qui 
emploieraient  volontiers  quelqu'un  pour  ôter  la  vie  au  prince  ; 
mais  qu'il  l'avait  préféré  à  tout  autre ,  parce  qu'il  le  savait  homme 
d'exécution.  Si  bien  que  le  chirurgien  prit  congé  du  ruart  après 
avoir  fait  sennent  de  tenir  le  tout  secret  ;  mais  sentant  sa  con- 
science chaînée,  il  s'adressa  premièrement  au  sieur  de  Bie, 
maître  d'hôtel  de  Son  Altesse ,  et  puis  après  au  sieur  de  Zuylis- 
tein.  Sur  quoi ,  ayant  été  examiné  sévèrement  par  la  cour ,  on 
ordonna  de  prendre  le  ruart  et  de  l'amener  à  La  Haye.  Ce  qui 
ayant  été  fait,  il  avait  osé  dire  qu'il  ne  connaissait  pas  son  accu- 
sateur; mais  qu'ayant  été  convaincu,  il  confessa  le  contraiie, 
si  bien  qu'ils  furent  tous  deux  mis  en  prison  ,  afin  d'être  con- 
frontés l'un  à  l'autre.  » 

Ainsi ,  sur  la  seule  accusation  d'un  pareil  misérable,  sans  té- 
moignage ,  sans  preuve,  Corneille  de  "Witt,  ruart  et  grand  bailli 
de  Putten,  Corneille  de  Mltt,  l'homme  de  Chatam,  de  South- 
wold ,  celui  qui  depuis  vingt  ans  occupait  un  des  premiers  em- 
plois de  la  république,  fut  enlevé  de  Dordrecht,  et  conduit  à  La 
Haye  comme  le  dernier  des  criminels. 

Dans  le  premier  moment  de  généreuse  colère  causée  par  un 
aussi  infâme  traitement,  Corneille  de  Witt  s'écria,  quand  on  le 
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confronta  avec  Tichelaàr  :  —  Est-ce  que  je  connais  un  pareil 
misérable  !  — 

Ce  cri  d'indignation,  cette  énergique  protestation  d*uu  hon- 
nête homme  qui  se  voit  mettre  en  parallèle  avec  un  criminel 
comme  Tichelaàr ,  fut  la  seule  base  de  reffroyable  procédure 
qui  va  suivre.  £t  bien  que  le  ruart  eût  fait  ses  dépositions  au- 
près du  fiscal,  aussitôt  après  la  mystérieuse  visite  de  Tichelaàr, 
bien  que  Jean  de  Witt  eût ,  dans  sa  lettre  publique  adressée  à 
Ruyter,  donné  jusqu'aux  moindres  détails  de  cette  entrevue, 
les  juges  commissaires  osèrent  arguer  de  ces  noots  arrachés  par 
le  mépris  et  l'irritation  :  —  Est-ce  que  je  connais  un  pareil  mi- 
sérable !  —  que  le  ruait  niant  une  entrevue  constatée  par  té-^ 
moins,  il  était  évidemment  coupable. 

Le  procès  s'instruisit  donc. 

Jean  de  Witt ,  lui ,  après  avoir  en  vain  usé  son  crédit  expi- 
rant pour  faire  cesser  un  aussi  épouvantable  procès ,  se  démit 
de  sa  charge  de  grand  pensionnaire.  Il  refusa  aussi  les  offres  que 
lui  firent  quelques  amis  de  le  placer  auprès  du  prince  d'Orange, 
qui  promettait  de  lui  conserver  son  autorité  s'il  voulait  se  ral- 
^  liera  lui  et  se  vouer  k  servir  le  slathoudérat ;  mais  Jean  de 

r  "Witt,  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  ses  convictions  politiques, 

refusa  une  alliance  qui  aurait  peut-être  encore  pu  le  sauver.  — 
Les  peuples,  —  dit-il ^  —  me  haïssent  sans  que  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet  :  ces  sortes  de  haines  sont  ordinairement  les 
plus  violentes.  Tout  ce  qui  passerait  par  mes  mains  ne  pour- 
rait que  leur  être  désagréable ,  et  quelque  précaution  que  je 
prisse  ,  ils  me  rendraient  toujours  garant  des  mauvais  succès, 
A  Regard  de  ce  qu'on  dit ,  que  j'aurais  sous  le  stathoudérat  la 
fonction  que  j'ai  eue  auparavant ,  c'est  la  chose  la  moins  ca- 
pable de  m' éblouir  que  cet  avantage  personnel;  je  serais  indi" 
gne  de  la  confiance  que  mes  maîtres  ont  eue  en  moi  si  je  con* 
tinuais  de  servir  par  un  principe  aussi  lâche  et  si  indigne  d'un 
honnête  homme, 

Jean  de  TVitt  donna  donc  la  démission  de  sa  charge  de  grand 
pensionnaire  par  une  longue  lettre  aux  États ,  où  il  énumérait 
sans  orgueil ,  mais  avec  calme ,  conscience  et  sérénité ,  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  l'État  depuis  dix-neuf  ans  ;  il  terrai- 
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nait  en  disant  qu'il  se  retirait  dans  l'espoir  de  voir  prospérer  la 
république. 

Cette  lettre ,  qu'il  écrivit  à  Ruyterà  ce  sujet,  est  comme  un 
résumé  de  ce  mémoire. 

«  Monsieur  et  ami, 
»  La  prise  des  villes  sur  le  Rhin  en  si  peu  de  temps ,  l'irruption 
de  l'ennemi  jusqu'aux  bords  de  TYssel ,  la  perte  totale  des  pro- 
vinces de  Gueldres,  d'Utrech^  et  d'Over-Yssel,  presque  sans  ré- 
sistance, et  par  une  lâcheté  inouïe ,  si  ce  n'est  par  trahison  à 
l'égard  de  quelques-uns ,  m'ont  de  plus  en  plus  confirmé  la  vé- 
rité de  ce  qu'on  appliqua  autrefois  à  la  république  romaine  : 
Prospéra  omnes  sibi  vindicant  y  adversa  uni  imputantur  (cha- 
cun s'attribue  la  gloire  des  bons  succès;  maison  impute  tous  les 
mauvais  à  un  seul).  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même.  Le 
peuple  de  Hollande  ne  m'a  pas  seulement  chargé  de  tous  ses 
désastres  et  de  toutes  les  calamités  arrivées  à  notre  république, 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  me.  voir  tomber  sans  armes  et  sans 
défense  entre  les  mains  de  quatre  personnes  armées,  qui  ont  eu 
intention  de  me  massacrer  ;  mais  lorsque,  par  la  Providence  di- 
vine ,  j'ai  échappé  vif  de  leurs  mains ,  et  qu'ils  m'ont  vu  guéri 
des  blessiu-es  que  j'avais  reçues ,  ils  ont  pris  une  haine  mortelle 
contre  ceux  de  leurs  magistrats  et  ceux  de  leurs  souverains  qu'ils 
croyaient  avoir  pris  le  plus  de  part  dans  la  direction  des  affaires, 
et  surtout  contre  moi,  quoique  je  n'aie  été  qu'un  serviteur  fidèle 
des  États.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  de  demander  ma  démission  de 
la  charge  de  pensionnaire.  Sur  le  fondement  compris  dans  la 
proposition  que  j'ai  faite ,  premièrement  de  bouche,  et  que  j'ai 
ensuite  délivrée  par  écrit ,  leurs  nobles  et  grandes  puissances 
ont  eu  la  bonté  de  m'accorder  ma  demande ,  comme  vous  le 
leurrez  voir  dans  l'extrait  que  je  vous  envoie.  J'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoû'  de  vous  le  faire  savoir ,  afin  que  vous  ne 
m'adressiez  plus  désormais  les  lettres  qui  regardent  l'État,  mais 
que  vous  les  envoyiez  par  provision  à  l'adresse  de  M.  le  pen- 
sionnaire de  Hollande  et  de  West-Frise ,  ou  de  celui  qui  exerce 
présentement  cette  charge. 

»  Je  suis ,  etc. 

»  Jean  de  Witt.  » 
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Jean  de  Witt,  rentré  dans  la  vie  commune,  s'occupa  tout  en- 
tier du  procès  de  son  frère  ;  mais  racliarnement  était  tel  contre 
cette  malheureuse  famille,  que  ses  soUicitations  demeurèrent  sans 
résultat. 

Lorsqu'on  demanda  au  prince  d'Orange  s'il  fallait  donner  des 
commissaires  spéciaux  pour,  juger  Corneille  de  Witt ,  il  répon- 
dit :  —  //  n'y  a  pas  deux  justices  ;  celle  qui  a  puni  Vander 
Graaf  (assassin  de  Jean  de  Witt)  saura  bien  démêler  quel  est 
le  véritable  coupable  ^  de  Ticlielaar  ou  de  Corneille  de  Witu 

Le  procès  s'instruisit  donc  selon  les  formes  ordinaires,  et 
Corneille  de  Witt  fut  renvoyé  devant  la  cour  de  justice ,  com- 
posée de  six  conseillers. 

Or,  le  16  d'août  1672,  la  scène  suivante  se  passait  à  La  Haye  : 

Assez  proche  de  I9  salle  des  États,  au  bout  d'une  place  carrée, 
était. un  long  bâtiment  noirci  par  le  temps;  çà  et  là,  au  milieu  de 
ses  hautes  murailles,  on  voyait  quelques  fenêtres  grillées  par  de 
lourds  barreaux  de  fer;  devant  sa  porte  basse,  étroite  et  voûtée, 
défendue  par  un  corps  de  garde,  deux  soldats  vêtus  de  justau- 
corps rouges,  doublés  de  jaune,  et  portant  un  mousquet  à  rouet, 
montaient  la  garde.  ^ 

Ce  bâtiment  était  la  prison  de  BuytenhofT;  sur  la  place  qui 
l'entourait ,  une  nombreuse  populace  et  plusieurs'  groupes  de 
bourgeois  et  de  miliciens  se  pressaient  d'un  air  sombre ,  et  les 
yeux  de  presque  toute  cette  multitude  étaient  avidement  fixés 
sur  la  petite  fenêtre  d'une  tourelle  qui  flanquait  un  des  angles 
de  la  prison.  , 

L'aspect  de  cette  foule  était  effrayant. 

Là ,  des  matelots,  reconnaissables  à  leurs  larges  vestes  et  au 
long  couteau  qu'ils  avaient  passé  dans  leur  ceinture  de  cuir , 
causaient  vivement  entre  eux;  ailleurs,  des  officiers  et  des  sol- 
dats de  la  milice  urbaine  écoutaient  avidement  les  récits  de 
quelques  paysans  réfugiés,  qui  racontaient  avec  terreur  les 
scènes  de  carnage  et  de  dévastation  commises  par  l'armée  .du 
roi  de  France.  AUleurs,  encore,  les  bourgeois  se  pressaient  au- 
tour de  ces  placards  incendiaires  qui  appelaient  le  peuple  à  la 
révolte  et  au  pillage.  Et  puis,  de  temps  à  autre,  quelque  ora- 
teur populaire,  haranguant  ces  groupes  animés,  montrait  du 
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poing  la  petite  tourelle  dont  on  a  parlé ,  et  proférait  d*affreuses 
menaces  que  la  foule  répétait  avec  frénésie. 

Parmi  ces  fougueux  orateurs,  on  en  remarquait  un  surtout, 
d'une  taille  athlétique,  vêtu  de  brun  avec  un  feutre  noir  à  plume 
rouge.  Cet  homme ,  d*un  blond  ardent ,  avait  la  figure  et  les 
yeux  injectés  par  le  sang  et  la  colère.  C'était  un  riche  orfèvre 
de  La  Haye,  nommé  Henri  Veroëf ,  et  Tun  dès  ennemis  les  plus 
acharnés  des  frères  de  Witt. 

iVlonté  sur  la  roue  d'un  charriot  dételé,  TorfévTe  écumait  de 
fureur  ;  et ,  les  yeux  éclatants  d'une  joie  sauvage ,  il  disait ,  en 
montrant  à.  la  foule  assemblée  autour  de  lui  la  tourelle  de  la 
prison  :  —  Mes  amis ,  le  scélérat  avoue  son  crime  à  l'heure 
qu'il  est;  oui,  oui,  ce  gueux  de  Corneille  de  Witt  est  à  la 
question  ;  on  lui  grille  les  pouces  avec  une  mèche  de  mousqilet  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez,  il  nous  faut  la  mort  de  ce  brigand!  de 
ce  traître! 

—  Oui  !  oui  !  mort  aux  traîtres  !  —  cria  la  popiâace  en  bat- 
tant des  mains  :  —  Vive  Orange  I  Mort  au  parti  français  ! 

—  Oui, — s'écria  Veroëf,  —  mort  au  parti  français!  Mort 
aux  de  Witt ,  qui  nous  ont  livrés  sans  défense  au  roi  Louis  !  Mort 
aux  traîtres  qui  sont  cause  de  tous  nos  malheurs! 

—  A  mort  les  traîtres  !  —  répétait  le  peuple  avec  frénésie. 

—  A  mort  I  tue  !  tue  !  —  dit  l'orfèvre,  écumant  ;  —  je  ne  serai 
content  que  lorsque  j'aurai  arraché  le  cœur  du  ventre  de  ces 
deux  chiens!  A  mort!  à  mort!  et  qu'après  la  torture  on  nous 
livre  le  ruart  et  le  grand  Jean  aussi;  nous  en  ferons  notre 
affaire.  A  mort  !  à  mort  ! 

* —  A  mort  !  Vive  Orange  !  Tue  les  Français  !  —  cria  le  peuple. 

—  Eh  bien  !  mes  amis,  à  la  geôle  !  à  la  geôle  !  — dit  l'orfèvre, 
qui  brandissait  un  long  couteau  de  matelot 

Puis,  descendant  de  son  charriot,  il  courut  vers  la  prison, 
située  à  l'autre  exti^émité  de  la  place ,  suivi  par  cette  foule  eu 
délire. 

Arrivés  là,  ils  trouvèrent  les  soldats  rangés  en  bataille  devant 
la  portQ,  et  faisant  bonne  contenance.  Alors  l'orfèvre  s'écria  : 

— Eh  bien  !  donc,  allons  lui  donner  i'aubade  sous  la  tourelle, 
où  on  nom  le  grille,  le  scélérat  ;  qu'il  entende  au  moins  que 
nous  sommes  là...  à  l'attendre  l 


b 


—  1672—  LIVRE  IV,  CHAPITRE  XVI.  m 

Et  cette  masse  furieuse,  intimidée  par  les  soldats,  longea  les 
murs  de  la  prison ,  et  alla  se  grouper  au-dessous  de  la  petite 
tourelle  dont,  on  a  parlé ,  en  poussant  de  temps  à  autre  d'hor- 
ribles cris  de  meurtre. 

Dans  cette  tourelle  était  en  effet  la  chambre  tortionqaire. 

C'était  une  salle  ronde,  éclairée  par  une  haute  et  unique 
fenêtre ,  avec  des  murs  gris  et  humides  ;  on  voyait  quelques 
anneaux  de  fer  scellés  çà  et  là  aux  murailles  et  aux  dalles  qui 
pavaient  cette  pièce  ;  puis ,  dans  un  coin ,  un  réchaud ,  un  che- 
valet, et  plusieurs  autres  instruments  de  torture. 

Il  était  onze  heures  du  matin;  le  ciel  était  bleu,  le  soleil 
rayonnait ,  le  jour  qui  venait  du  haut ,  encore  resserré  par  la 
seule  fenêtre  de  cette  salle ,  jetait  sur  la  terrible  scène  qu'on 
va  décrire  un  éclatant  et  vigoureux  coloris,  une  opposition 
de  vive  lumière  et  d'ombres  tranchées,  que  I^embrandt  eût 
enviée. 

Dans  cette  pièce,  il  y  a  huit  personnes  :  trois  juges  commis- 
saires vêtus  de  noir,  la  tête  couverte  d'un  chaperon ,  et  debout; 
au-dessous  de  la  fenêtre,  et  à  côté  d'eux,  le  greffier,  vêtu  de  noir 
aussi,  un  genou  en  terre  ,  prêt  à  écrire  sur  un  registre  les  ré- 
ponses du  patient. 

Le  bourreau  de  Harlem  et  son  aide ,  habillés  de  surtouts  de 
cuir  à  tabliers ,  sont  occupés  auprès  d'une  table  de  chêne  mas- 
sive et  un  peu  inclinée  ;  enfin,  sur  cette  table  est  garrotté  le 
patient.  Corneille  de  Witt,  ruart  et  grand  bailli  de  Putten. 

Grâce  à  la  haute  croisée  qui  éclairait  cette  pièce ,  les  trois 
juges ,  ainsi  que  le  greffier,  placés  au-dessous  de  la  fenêtre  et 
près  du  mur,  restaient  dans  l'ombre;  seplement  un  vif  reflet  de 
lumière  contournait  leur  chaperon ,  et ,  tombant  sur  leurs 
épaules,  y  dessinait  nettement  quelques  pUs  de  leurs  robes  noires  ; 
puis  le  bourreau  et  son  aide ,  effacés  dans  la  demi-teinte ,  n'a- 
vaientque  le  profJ  de  vigoureusement  éclairé;  tandis  que  Cor- 
neille de  Witt,  attaché  sur  cette  table,  posée  tout  en  face  de  la 
fenêtre,  semblait  concentrer,  pour  ainsi  dire,  sur  lui  seul  cette 
nappe  de  lumière  éblouissante. 

Le  ruart,  lié  sur  la  table  par  des  sangles  qui  lui  passaient 
autour  des  pieds  et  des  cuisses,  y  était  assis,  lés  jambes  éten- 
dues ;  il  portait  des  chausses  de  velours  noir  ;  on  lui  avait  ôté 
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son  pourpoint,  et  sa  chemiso,  relevée- jusqu'aux  épaules,  laissait 
voir  ses  bras  nus. 

Les  mains  et  les  poignets  de  Corneille  de  Witt  disparaissaient 
dans  un  instrument  de  torture  composé  de  trois  planches  gar- 
nies de  lames  de  plomb;  on  avait  d*abord  joint  les  mains  du 
patient  en  glissant  entre  elles  la  première  de  ces  planches  ;  puis 
on  avait  mis  chacune  des  deux  autres  sur  chaque  main,  à  cette 
fin  qu'au  moyen  de  deux  bandes  de  fer  serrées  par  des  vis  de 
pression  on  pût  écraser  plus  ou  moins  entre  elles  les  poignets 
du  ruart 

A  ce  moment,  et  d'après  un  signe  des  juges,  le  bourreau,  qui 
venait  de  serrer  violemment  la  vis ,  se  re|)osait ,  l'aide  soutenait 
les  mains  du  patient  qui  s'appuyait  sur  lui ,  et  le  greffier  impas- 
sible, se  préparant  à  écrire,  regardait  au  jour  si  sa  plume  était 
bien  imbibée  d'encre. 

La  figure  de  Corneille  de  Witt  était  sublime ,  l'ardeur  de  la 
fièvre  et  de  la  souiîrance  avait  légèrement  coloré  ses  joues,  ordi- 
nairement pâles  ;  et  son  regard  calme  et  ferme  semblait  encore 
défier  la  douleur  aiguë  qu'il  venait  d'éprouver. 

— Ne  voulez-vous  donc  rien  confesser  ?  —  lui  dit  un  juge. 

—  Rien ,  —  répondit  le  ruart  en  faisant  un  signe  négatif  rempli 
de  résignation  et  de  majesté,  qui  fit  ondoyer  sur  son  large  front 
les  longs  cheveux  bruns  qui  se  séparaient  sur  le  sommet  de  sa  tête. 

—  Vous  persistez  à  dire  que  vous  n'avez  pas  commis  l'exé- 
crable dessein  de  faire  assassiner  Son  Altesse  Royale  monsei- 
gneur le  prince  d'Orange,  stathouder  des  Provinces- Unies, 
capitaine  général  de  leurs  armées  de  terre,  et  amiral  général  de 
leurs  armées  de  mer  ? 

Cette  énumération  pompeuse  des  titres  du  prince  fit  sourire 
amèremept  Corneille  de  Wilt,  qui  répondit  : 

-^Monsieur,  si  j'avais  voulu  assassiner  Son  Altesse,  j'aurais 
au  moins  eu  l'énergie  de  mon  crime,  et  je  n'aurais  pas,  pour 
cela,  employé  le  bras  d'un  autre. 

—  Accusé ,  réfléchissez  bien ,  nos  moyens  de  torture  ne  sont 
pas  à  bout  ;  il  en  reste  encore  de  terribles  pour  vous  obliger  à 
confesser  votre  crime  abominable. 

—  Vous  me  couperiez  en  morceaux ,  monsieur ,  que  je  ne 
pourrais  avouer  une  chose  h  laquelle  je  n'ai  jamais  pensé. 
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—  Ainsi,  accusé,  vous  refusez  de  rien  confesser? 

—  Je  n'ai  rien  à  confesser  ? 

Et  la  vis  de  pression  reconunença  de  jouer. 

Puis,  pour  augmenter  la  douleur,  à  mesure  que  le  boun*eau 
écrasait  les  mains,  Taide ,  passant  par  derrière  le  niart,  tiraillait . 
les  deux  coudes,  donnant  ainsi  aux  articulations  du^  poignet  qui 
se  détendait  sous  ces  accoups ,  de  cruelles  secousses. 

Celte  souffrance  devait  être  horrible.  Corneille  deWitt  s^affaissa 
sur  lui-même ,  pâlit  extrêmement ,  contracta  ses  lèvres ,  ferma 
les  yeux,  et  un  mouvement  convulsif  agita  ses  paupières. 

A  ce  moment,  un  long  et  épouvantable  hurlement  de  la  po- 
pulace monta  jusqu^à  la  tourelle,  et  ce  dut  être  un  spectacle  sai- 
sissant que  cette  torture  infligée  dans  une  sombre  prison  pen- 
dant que  la  terrible  voix  d*une  populace  en  furie,  mugissant  au 
dehors,  demandait  la  mort  du  patient. 

En  entendant  ces  affreuses  clameurs  :  —  Mort  aux  de  Win  ! 
—  Corneilfe  redressa  tout  à  coup  la  tête;  ses  yeux  étincelèrent ; 
puis,  par  un  effort  désespéré  du  moral  sur  le  physique,  par  un  de 
ces  élans  incompréhensibles  de  l'Âme  qui  peuvent ,  pour  un 
moment,  la  dégager  des  étreintes  matérielles  du  corps,  CornçiUe 
de  lYitt,  abandonnant  ses  mains  aux  bourreaux,  qui  redoublèrent 
la  torture,  jetant  un  regard  inspiré  vers  le  ciel,  et  tournant  vers  la 
fenêtre  sa  noble  figure,  qui  resplendit  alors  de  lumière  et  de  séré- 
nité, d'une  voix  mâle  et  forte  il  récita  ces  vers  d'Horace»  pendant 
que  les  cris  de  meurtre  retentissaient  au  pied  de  la  tourelle  : 

Justum  et  tenacem  propositi  viruin 
Non  civium  aixlor  prava  jiibentiiim  ,  . 
Non  vultùs  instantis  tyranni 
Mente  quatit  solida..... 

{Ni  la  fureur  d'une  populace  injuste,  ni  l'air  menaçant  d'un 
souverain  qui  ri  agit  que  par  caprice ,  ni  les  plus  cruels  tour- 
mens,  ne  sont  pas  capables  d'ébranler  la  fermeté  d'un  homme 
droit  à  qui  sa  conscience  ne  reproche  rien,) 

Cette  scène  était  écrasante...  * 

Le  bourreau  s'arrêta;  les  juges  se  regardèrent  comme  épon- 

*  Annalts  des  Provinces-Unies^  par  Basnage,  in-folio.  La  Haye,  MDCC\»r, 
t.  II,  p.  300.  —  Fie  de  Corneille  de  irilt.  —  Wicqiiefort^  mw. 
II.  « 
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vantés  de  leiir  iniquité,  toute  rhorreur  absurde  de  ce  procès  vint 
tout  à  coiip  se  montrer  à  leure  yeux,  lorsqu'ils  songèrent  que,  sur 
la  seule  accusation  d*ùh  misérable,  ils  faisaient  torturer  le  vain- 
queur de  Chatam,  celui  qui  venait  encore  de  se  montrer  si  iutré- 
.  pide  sur  leur  flotte,  un  homme,  enfin,  honoré,  admiré  de  tous... 
et  puis  soudain,  et  par  une  contradiction  tout  humaine,  ils  s'ir- 
ritèrent encore  davantage  contre  l'objet  de  leur  cruauté,  et  vou- 
lurent, en  augmentant  l'horreur  de  ses  tortures,  donner,  pour 
ainsi  dire,  plus  de  vraisemblance  à  sou  crime. 

Alors  l'un  d'eux,  pâle,  haletant,  dit  au  bourreau  :  — La 
mèche  soufrée,  la  mèche  soufrée,  il  confessera  peut-être! 

Le  bourreau  prit  une  mèche  sur  un  réchaild,  et  s'approcha  de 
ces  chairs  meurtries  et  saignantes  dégagées  des  plaques  de  bois. 

-^  Accusé,  ne  voulez-\ous  donc  rien  confesser? 

—  Rien,  monsieur. 

—  La  souffrance  va  être  horrible  ! 

—  A  cette  heure  solennelle,  monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de 
souffrance,  mais  de  vérité. 

—  Vous  vous  refusez  à  rien  confesser  ?  encore  une  fois,  voiis 
vous  y  refusez? 

—  Monsieur,  épargnez-moi  ces  demandes;  je  n'ai  rien  à  con- 
fesser. Quant  à  la  torture,  faites..;,  mon  corps  est  à  vous. 

—  Faites  donc,  —  dit  le  jûgè  au  bourreau,  qui  approcha  Une 
mèche  allumée  des  mains  ensanglantées  de  Corneille  de  Witt. 

La  souffrance  était  intolérable  ;  le  ruart  fit  un  bond  effrayant 
sur  la  table  ;  mais  l'aide  du  bourreau  l'y  retint  avec  force. 

Le  bourreau  approcha  de  nouveau  sa  mèche,  et  le  ruart 
poussa  un  cri  terrible. 

—  Confessez...  confessez,  —  crièrent  les  trois  juges  presque 
avec  effroi. 

Le  ruart,  les  dents  convulsivement  serrées  pat*  la  souffrance, 
resta  immobile,  et  ne  dit  mot 

Sur  un  nouveau  signe  des  juges,  le  bourreau  recommença. 

—  Confessez...  confessez,  —  reprirent  encore  les  trois  juges. 

Mais  les  forces  de  Corneille  de  Witt  étaient  à  bout  ;  toute  l'é- 
nergie de  cette  grande  âme  ne  put  lutter  plus  longtemps  contre 
d'aussi  atroces  douleurs;  il  poussa  un  long  gémissement,  et 
tomba  évanoui  sur  la  table,  en  disant  :  —  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
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Le  greffier  n'eut  à  écrire  aucun  aveu..« 
Le  ruart  fut  reporté  dans  sa  prison»  et  conûé  aut  soins  des 
médecins. 

Le  procès  se  continua  ;  et,  soit  qUe  les  juges  fussent  enfin  hon- 
teux de  leur  cruauté,  soit  que  l'on  comprît,  d'après  son  inébran- 
lable fermeté,  que  Corneille  de  Witt  ne  dirait  rien  de  contraire 
à  la  vérité,  on  ne  le  mit  pas  davantage  à  la  question. 

Le  19  août,  Tichelaar,  rélâché,  alla  ameuter  la  populace  déjà  si 
HTitée;  et  le  lendemain,  20  août,  jour  où  la  sentence  du  rUart 
devait  lui  être  prononcée,  les  abords  de  la  prison  étaient  encom- 
brés d'une  populace  qui  manifestait  des  intentions  si  menaçantes, 
que  les  États  donnèrent  ordre  au  comte  de  Tilly,  capitaine  des 
compagnies  de  cavalerie  de  La  Haye,  de  monter  à  cheval,  et  de 
poster  la  compagnie  de  iM.  Stenhuysen  dans  le  Buytenhoiï,  au- 
devant  du  corps  de  garde  de  la  prison  ;  tandis  que  les  compa- 
gnies de  M.  Stenhuysen  le  fds  et  de  Tilly  se  mettraient  en  ba- 
taille sur  la  place  de  la  prison,  en  s'étendant  jusqu'au  Kneu- 
terdyk. 

On  leur  commandait  de  garder  ces  trois  postes  jusqu'à  nouvel 
orth-e. 

Pendant  ce  temps,  une  compagnie  de  la  gai'de  bourgeoise, 
dite  du  Drapeau-Bieuy  assiégeait  la  prison,  en  jetant  de  grands 
cris  de  Mort  aux  traîtres  !  et  de  Vive  Orange  ! 

Le  comte  de  Tilly,  posté  devant  la  porte  de  la  prison  avec  sa 
cavalerie,  qui  prolongeait  le  front  de  cette  compagnie  bourgeoise, 
ordonna  à  ses  cavaliers  de  tenir  leurs  armes  hautes,  sans  tirer  un 
seul  coup,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  prévenus  par  les  milices. 

Les  milices,  de  leur  côté,  craignant  de  se  voir  attaquées  parla 
fcavalerie,  tinrent  le  mousquet  sur  la  fourchette  et  la  mèche  com- 
j>assée,  sans  cesser  toutefois  de  pousser  des  cris  terribles  et  des 
injures  contré  M.  de  Tilly. 

Celui-ci,  homme  jeune  fehcore,  portant  une  cuirasse  et  une 
pliime  orange,  l'air  fier  et  martial,  poussa  son  cheval  noir,  et  s'a- 
drcssant  au  ftout  de  la  compagnie  du  Drapeau-Bleu  avec  beau- 
coup de  sang-froid  et  de  fermeté  : 

—  Si  vous  voulez  remplir  La  Haye  de  sang  et  de  carnage, 
messieurs,  tirez  les  premiers  j  mais,  de  par  Dieu  !  je  vDUs  ferai 

18. 
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voir  que  les  cavaliers  de  Tilly  peuvent  vous  rendre  en  balles  de 
pistolets  ce  que  vous  leur  prêterez  en  balles  de  mousquets. 

—  Nous  voulons  la  mort  des  traîtres,  —  s'écria  Torfévre  Ve- 
roêf,  qui  était  aussi  un  des  meneurs  de  cette  cocnpagnie  ;  car  cet 
homme  se  retrouvait  partout. 

—  Les  traîtres,  s'ils  sont  traîtres,  monsieur,  ont  été  jugés;  et 
vous  saurez  tout  à  l'heure  leur  condamnation,  —  dit  M.  de  Tilly" 

—  Tichelaar  est  en  liberté  —  reprit  Veroëf,  —  il  est  donc 
vrai,  alors,  que  le  ruart  a  voulu  assassiner  le  prince.  Mort  au 
ruart  et  au  parti  français  ! 

La  i>opuIace  redoubla  de  vociférations,  et  M.  de  Tilly  rejoignit 
son  escadron  en  faisant  un  geste  de  mépris, 

—  Tilly  est  aussi  un  traître  !  —  s'écria  Veroëf.  Puis  s'adres- 
santà  quelques  officiers  de  la  garde  bourgeoise  :  —  Allons  de- 
mander à  la  maison  de  ville  la  retraite  de  ces  cavaliei*s  de  Tilly, 
qui  veulent  empêcher  la  justice  du  peuple. 

'  —  Oui,  oui,  mort  aux  traîtres!  —  cria  le  peuple  ;  — Vive  la 
compagnie  du  Drapeau-Bleu  !  A  la  maison  de  ville!...  à  la  maison 
de  ville  ! 

Et  Veroëf  y  courut  à  la  tête  de  quelques  officiers  boui^eoiset 
d'une  multitude  déchaînée. 

En  y  arrivant,  ils  trouvèrent  dans  la  salle  des  Étals-Généraux 
deux  seuls  députés,  IVkM.  d'Asperen  et  Bowelt;  les  autres  avaieût 
lâchement  pris  la  fuite. 

—  Monsieur,  —  dit  l'orfèvre,  —  si  la  compagnie  du  comte 
de  Tilly  ne  se  retire  pas,  tout  va  être  à  sac  dans  la  Haye  !  les 
milices  bourgeoises  ne  peuvent  tolérer  les  insolences  de  ces  cava- 
liers, qui  menacent  le  peuple  les  armes  hautes.  En  un  mot,  si  on 
ne  lui  donne  pas  l'ordre  de  quitter  le  Buytenhoff,  nous  les  chas- 
serons nous-mêmes.  D'ailleurs,  on  dit  que  les  matelots  et  paysans 
des  villages  voisins  s'approchent  pour  piller  La  Haye  !  c'est  donc  à 
la  cavalerie  à  aller  au-devant  d'eux;  enfin,  que  vous  l'ordonniez 
ou  non,  —  ajouta  insolemment  Veroëf,  — je  vous  jure,  par  la 
mort  du  traître  qui  a  voulu  assassiner  le  prince,  je  vous  jure  que 
ri  les  cavaliers  de  Tilly  n'ont  pas  évacué  la  place  dans  un  quart 
d'heure,  la  tuerie  va  commencer. 

Soit  qu'ils  fussent  intimidés  par  cette  violence,  soit  qu'ils 
fussent  dévoués  aux  intérêts  du  prince,  ou  qu'ils  craignissent  les 
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suites  affreuses  d'une  pareille  collision,  les  deux  députés  eurent 
rincroyable  faiblesse  de  donner  Tordre  par  écrit  au  comte  de 
Tilly  de  faire  retirer  la  cavalerie. 

C'était  ôter  le  dernier  frein  qui  contînt  la  populace,  c'était  lui 
livrer  la  prison,  et  conséqueniment  Corneille  de  Witt,  puisque  ces 
compagnies  dé  cavalerie  défendaient  seules  ses  approches. 

Veroef  prit  l'ordre,  et  revint  triomphant  le  donner  k  lire  k 
M.  de  Tilly,  qui  le  prit,  le  parcourut;  puis,  cédant  à  un  mouve- 
ment d'indignation,  il  dit  en  levant  son  épée  sur  l'orfèvre  :  —  Si 
je  m'écoutais,  je  délivrerais  la  terre  d'un  grand  misérable  ! 

Puis,  se  retournant  vers  ses  officiers,  et  remettant  son  arme 
dans  le  fourreau ,  il  leur  dit  :  —  Allons,  partons,  messieurs  ; 
mais  le  ruart  est  perdu. 

.  Et  la  cavalerie  commença  de  sortir  lentement  de  la  place  au 
milieu  des  cris  et  des  huées  de  la  populace. 

A  peu  près  k  ce  moment,  sur  le  midi,  le  greffier  des  États  en- 
tra dans  la  chambre  de  la  prison  où  était  couché  Corneille  de 
Witt,  et  lui  lut  en  ces  termes  la  sentence  prononcée  contre  lui  i 

«  La  cour  de  Hollande,  ayant  vu  et  examiné  les  documents  qui 
lui  ont  été  délivrés  par  le  procureur  général  de  la  cour,  contre  et 
k  la  charge  de  maître  Corneille  de  Witt,  ancien  bourgmestre 
de  Dordrecht,  et  ruart  du  pays  de  Putten,  présentement  prison- 
nier en  la  prison  de  ladite  cour,  comme  aussi  son  examen,  ses 
confrontations,  et  ce  qui  a  été  délivré  de  sa  part,  et  ayant  exa- 
miné tout  ce  qui  pouvait  servir  k  cette  matière,  déclare  le  pri- 
sonnier déchu  de  toutes  ses  charges  et  dignités,  le  bannit  hors 
de  la  province  de  Hollande  et  de  AVest-Frise,  sans  pouvoir  jamais 
y  rentrer,  sous  peine  d'une  punition  plus  sévère,  et  le  condamne 
aux  frais  de  la  justice. 

»  Ce,,  ont  signé  les  conunissaires,  Aden  Paw,  sieur  de  Benne- 
brock,  président;  Albert  Nierop,  Guillaume  Goës,  Frédérik  Van 
Hier,  sieur  de  Zoêtemier,  Co^eille  Baan,  et  Matthieu  Gol, 
conseillers  de  la  cour  de  Hollande  et  de  West-Frise.  n 

—  Monsieur,  —  dit  le  ruart  avec  dignité,  après  avoir  entendu 
cette  lecture,  —  si  je  suis  assassin,  je  mérite  la  mort  ;  si  je  suis 
innocent,  je  dois  être  mis  eu  liberté,  et  mon  accusateur  puni. 
J'ai^pelle  de  cette  sentence  au  grand  conseil. 


m  HISTOIRE  DE  LA  MARINE.  —  Iff»-- 

—  Voulez-vous  bien ,  alors,  monsieur ,  écrire  au  bas  de  c^t 
acte  votre  opposition  ? 

—  Écrire!...  monsieur,  écrire!...  — dit  amèrement  Cor- 
peille  de  Witt  en  montrant  ses  mains  mutilées  ;  —  vous  voyez  que 
je  ne  le  puis  pas;  écrivez,  je  vous  prie,  monsieur..,  je  tâcherai 
de  signer...  et  puisse  cette  opposition  empêcher  une  bien  grande 
injustice  ! 

Celte  formalité  remplie,  le  grefBer  salua  et  sortit. 

Le  ruart  resta  seul  dans  la  petite  chambre  ou  il  était  couche  ; 
sa  figure  était  pâle  encore  des  souffrances  de  la  torture;  vêtu 
d*une  longue  robe  de  chambre  de  velours  noir,  il  avait  les  mains 
enveloppées  de  bandelettes,  et  était  couché  à  moitié  sur  son  lit  ; 
à  côté  de  lui  il  y  avait  une  petite  table ,  et  dessus  une  Bible 
ouverte. 

Après  le  départ  du  greffier ,  Corneille  de  Witt  resta  un  mo- 
ment pensif;  puis,  essuyant  une  larme  que  les  plus  affreuses 
tortures  n'avaient  pu  lui  arracher-,  il  prit  la  Bible  ouverte,  et 
continua  de  lire  ces  versets  du  livre  de  Job ,  qui  avaient  une  si 
terrible  analogie  avec  sa  position  : 

«  Si  j'ai  vécu  en  impie  ^  malheur  à  moi;  mais  j'ai  agi  avec 
justice,  et  néanmoins^  accablé  d' affliction ,  et  pénétré  de  ma 
misère  ,  je  ne  relèverai  point  la  tête, 

»  Si  je  la  levais ,  vous  produiriez  contre  moi  d'autres  té- 
moins,  vous  multiplieriez  les  effets  de  votre  colère,  qui  m'acca- 
bleraient tour  à  tour,  et  une  armée  de  maux  m'assiégeraient. 

»  Le  peu  de  jours  qui  me  restent  ne  finiront-ils  pas  bientôt? 
Que  Dieu  cesse  donc  de  me  frapper,  et  qu'il  retire  sa  main  de 
dessus  moi,  afin  que  je  respire  un  peu, 

»  Avant  que  j'aille  en  cette  terre ,  d'ok  je  ne  reviendrai 
point, . .  en  cette  terre  couverte  des  ténèbres  et  de  l'obscurité  de 
la  mort; 

»  En  cette  tejre  de  ténèbres  oii  habite  l'ombre  de  la  mort, 
et  où  on  ne  voit  plus  le  bel  ordre  du  monde,  mais  une  nuit 
perpétuelle,  » 

Corneille  dq  Witt  lisait  ces  derniers  mots,  lorsque  tout  h  coup 
la  porte  s'ouvrit,  et  Jean  de  Witt  parut  dans  la  chambre. 

—  Dieu  du  ciel  !  —  s'écria  le  ruart  en  lai^»aiit  tomber  sa 
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Bible,  et  se  dressant:  sur  son  lit  avec  une  expression  judjciblc  cle 
terreur,  —  Jean,  qne  venez-vous  faire  ici  ? 

—  Comment? 

—  Oui,  que  voulez-vous?  mon  Dieu!  que  voulez- vous? 

—  Ce  que  je  veux  ! 

—  Mais...  oui,  oui;  encore  une  fois,  malheureux,  que  venez- 
voas  faire  ici?  voulez-vous  donc  vous  faire  égorger? 

—  Ce  que  je  viens  faire  !  —  dit  Jean  de  Witt,  stupéfait ,  et 
pâlissant  malgré  lui,  —  ce  que  je  viens  faire  ?.. .  Mais  ne  venez- 
vous  pas  de  me  faire  demander  à  l'instant  même? 

—  Moi...  moi...  ! 

—  Comment!  ce  n'est  pas  vous? 

Corneille  de  Witt^  un  instant  absorbé  dans  ses  réflexions,  ne 
répondit  pas;  puis  tout  à  coup,  joignant  ses  mains  mutilées, 
avec  un  geste  d'horreur  et  de  désespoir,  il  s'écria  : 

—  Ah!  maintenant,  je  comprends  tout  Mon  frère...  mou 
pauvre  frère ,  ^e  comprends  tout!  Nous  sommes  perdus...  c'est 
fait  de  nous  ! 

—  Par  pitié,  mon  ffère,  expliquez-vous! 

- —  Oui...  mais,  dites...  dites,  mon  Dieu!  dites,  comment  cela 
est-il  arrivé  !. . .  qui  vous  est  venu  chercher. . .  que  vous  a-t-on  dit  ? 

—  Eh  bien  !  donc,  tout  à  l'heure  j'étais  à  me  raser,  lorsque  le 
gardien  de  la  geôle  vint  trouver  ma  sœur,  et  lui  demanda  la 
bien-venue  çiue  à  ceux  qui  apportent  de  bonnes  nouvelles  ;  aus- 
sitôt ma  sœur  lui  demai^de  quelles  étaient  ces  nouvelles  :  il  ré- 
pond que  vous  alliez  être  mis  en  liberté.  A  ces  mots ,  ma  sœur 
accourt  n^e  chercher;  je  viens,  et  je  demande  à  cpt  homme  s'il 
était  bien  vrai  que  vous  ne  fussiez  pas  banni  ;  il  me  répond 
qu'il  l'ignore,  que  le  geôlier  lui  a  seulement  dit  que  vous  alliez 
être  mis  qn  liberté^  et  que  vous  vouliez  me  parler  sur-le-champ  '. 

—  Les  infâmes  !  les  infâmes  ! 

—  Que  vous  vouliez  me  parler  sur-le-champ*  à  n^oi  et  k 
notre  père. 

-^  A  notre  père!  aussi  à  notre  pèrel...  Oui...  oui,  écraser  la 
famille  du  même  coup  !  Oh  !  les  n^albeureux  I 

—  Comme  mon  père  était  ^  \^  régence*,  je  ne  l'envoyai  pas 

'  Voir  les  auteurs  ci>dessus  ci^és. 
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quérir,  et  je  demande  tout  de  suite  mon  manteau.  Alors  ma 
fille  se  jette  à  mes  pieds  pour  me  supplier  de  ne  pas  venir  ici , 
me  disant  qu'il  y  avait  grand  danger  à  cause  du  peuple ,  et  que 
si  vous  aviez  voulu  me  parler  vous  m'eussiez  sans  doute  écrit, 
et  non  pas  envoyé  le  gardien  sans  un  mot.  Je  lui  réponds  à  cela 
que  les  blessures  de  vos  mains  ne  vous  avaient  pas  sans  doute 
permis  d'écrire;  et  bien  que  ma  fille  me  suppliât  d'envoyer 
quelqu'un  s'informer  auprès  de  vous  si  vous  me  demandiez  eu 
effet,  je  ne  l'écoute  pas,  et  je  pars  aussitôt,  et  me  voici...  Main- 
tenant, je  comprends. . . 

—  Pauvre  enfant  !  l'instinct  de  son  cœur  la  guidait...  Mais, 
comment  avez-vous  pu  traverser  toute  cette  populace  furieuse? 

—  Je  ne  l'ai  pas  traversée  ;  le  gardien  m'a  fait  passer  par  la 
ruelle  du  Vivier  de  Buytenhoff,  et  entrer  par  les  derrières  de  la 
prison. 

—  Oh  !  le  piège  était  bien  conçu.  Quel  bonheur,  mon  Dieu, 
quel  bonheur  qut  mon  père  ait  été  à  la  régence  V.. . 

—  Non,  cela  est  impossible  !  —  dit  Jean  de  Witt  après  un 
moment  de  profonde  réflexion ,  —  cela  serait  trop  affreux  ;  ils 
ne  peuvent,  après  tout,  vouloir  nous  égorger  ici...  Non...  non, 
cela  est  impossible  !. . .  D'ailleurs,  il  est  temps  encore,  mon  frère. 
Partons!...  En  apprenant  votre  bannissement,  j'avais  ordonné  à 
un  carrosse  de  venir  vous  prendre.  Venez...  venez... 

—  Partez,  mon  frère...  ;  quant  à  moi...  je  reste... 

—  Vous  restez  !  —  s'écria  Jean  de  Witt  épouvanté.  —  Vous 
restez  ! 

—  Sortir  d'ici!  ce  serait  accepter  ce  jugement  odieux  et 
inique.  Je  reste  pour  protester. 

—  Vous  ne  resterez  pas,  Corneille,  vous  ne  pouvez  pas  rester. 
Songez  donc  qu'à  chaque  minute  votre  départ  peut  devenir  im- 
possible; songez  donc  qu'il  y  a  contre  vous,  contre  moi,  un 
détestable  complot  pour  nous  tuer  ici  peut-être.  Mon  frère! 
venez...  venez...  au  nom  du  ciel  !  venez... 

—  Jean,  —  dit  le  ruart  avec  une  fermeté  pleine  de  douceur, 
—  je  vous  ai  dit  que  je  resterais. 

—  Mais  vous  vous  perdez,  malheureux  ! 

—  Non...  je  me  justifie. 

—  31ais,  votre  femme,  vos  enfants? 
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—  Ma  mémoire  leur  restera  pure  et  sans  tache. 

—  Mon  frère!...  mon  frère!...  Corneille! 

—  Je  vous  en  supplie,  Jean,  pas  un  mot  de  plus,  et  partez... 
Partez,  il  en  est  temps  encore... 

—  Eh  bien!  alors,  je  reste  aussi... 

A  ce  moment,  on  entendit  des  pas  lourds  et  mesurés  derrière 
la  porte,  et  des  crosses  de  mousquets  retentirent  sur  les  dalles 
sonores  du  couloir. 

A  ce  bruit,  les  deux  frères  tressaillirent  et  échangèrent,  dans 
le  plus  profond  silence,  un  regard  impossible  à  rendre. 

Puis,  Jean  de  Witt  se  précipita  sur  la  poite  ;  elle  était  fermée  ; 
il  la  secoua  violemment. 

—  Que  voulez-vous  ?  —  dit  une  voix  rude. 

—  Pourquoi  cette  porte  est-elle  fermée  ?  -^  dit  Jean  de  Witt, 
—  ouvrez-la. . .  je  veux  sortir. 

—  Vous  ne  pouvez  plus  sortir,  —  dit  la  voix. 

—  Je  vous  dis  que  je  veux  sortir,  moi,  Jean  de  "Witt,  et  em- 
mener avec  moi  mon  frère.  Corneille  de  Witt,  condamné  au 
bannissement,  et  comme,  tel,  devant  quitter  le  territoire  de  la 
république  dans  le  plus  bref  délai. 

—  Jean  !  —  s'écria  le  ruart. 

Mais,  Jean  de  Witt  lui  faisant  de  la  main  un  geste  suppliant, 
il  se  tut. 

—  Vous  ne  pouvez  plus  sortir,  —  répéta  la  voix. 

—  Mais,  puisque  je  viens  d'amener  un  carrpsse  pour  em- 
mener mon  frère. 

—  On  a  renvoyé  le  carrosse ,  les  traîtres  ne  s'en  vont  pas 
en  carrosse,  —  dit  la  voix. 

—  Mais ,  je  suis  libre,  moi...  moi ,  Jean  de  Witt ,  et  je  veux 
wrtir  à  l'instant. 

—  \ous  n'êtes  plus  libre  à  cette  heure. 

Les  deux  frères  se  regardèrent  encore  une  fois  :  ils  virent  que 
tout  espoir  était  perdu. 

Jean  de  Witt  ne  dit  pas  un  mot  de  plus ,  se  retourna  vers 
le  ruart,  et,  par  un  mouvement  simultané,  les  deux  frères 
se  jetant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  s'embrassèrent  avec 
effusion. 

Pendant  ce  temps,  Tichelaar  et  Veroef  continuaient  d'ameu- 
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ter  la  populace  au  dehors,  eo  criant  :  —  he  chien  et  soa  frère 
vont  sortir  de  la  prison,  il  ne  faut  pas  qu'ils  en  échappent. 

—  Oui ,  oui  !  mx  armes  !  —  hurla  le  peuple ,  qiii ,  craignant 
que  les  deux  frères  ne  lui  échappassent,  voulut  que  deux  offi- 
ciers de  la  bourgeoisie.  MM.  Bugeswacht  et  Van  Os ,  allassent 
s'assurer  que  les  deux  frères  étaient  bien  dans  la  prison. 

Voici  le  dénouement  de  cet  horrible  drame,  tel  qu'il  est  ra- 
conté dans  les  Annales  des  Provinces-Unies^  ouvrage  reconnu 
p9r  SOI)  imposante  et  grave  autorité.  Cette  relation  est  empreinte 
d'un  tel  cachet  de  naïveté,  qu'on  a  craint  d'y  rien  changer. 

«  Deux  officiers  et  quatre  bourgeois  montèrent  dans  la  cham- 
bre de  MM.  de  Witt  ;  le  conseiller  pensionnaire  leur  représenta 
avec  tant  de  douceur  et  de  force  l'innocence  de  son  frère ,  et 
l'injiistice  que  le  peuple  )eur  faisait  en  se  soulevant  contre  eux, 
qu'ils  promirent  d'obtenir  leur  liberté;  quelques  bourgeoisie 
la  même  compagnie  vjnrent  aussi  voir  si  les  deux  frères  étaient 
d^ps  leur  chambre.  A  une  heure  après  midi,  le  fiscal  entra  avec 
quelques  officiers  çt  cinq  pu  six  bourgeois;  le  fiscal  dit  au  ruart 
qu'il  fallait  que  ces  bourgeois  restassent  avec  lui  pour  répondre 
au  peuple  de  sa  présence.  M.  de  Witt,  croyant  que  cela  ne  re- 
gardait que  le  ruart,  tenta  de  nouveau  de  sortir  de  la  chambre  ; 
mais  les  bourgeois  l'arrêtèrent.  Le  fiscal  se  retira  en  priant  les 
deux  frères  d'avoir  patience  jusqu'à  ce  que  le  tumulte  fût  apaisé, 
et  les  laissa  avec  les  ))piirgeois,  qui  les  prièrent  à  dîner  avec  eux. 
£o  sortant  de  table,  le  ruart,  que  la  torture  avait  extrêmement 
affaibli,  se  jeta  sur  son  lit  en  robe  de  chambre^  et  son  frère,  qui 
vint  s'y  asseoir  à  côté  de  lui,  prit  la  Bible ,  et  continua  de  lui  en 
lire  quelques  chapitres. 

»  Cinq  heures  après  que  la  cavalerie  de  ftl.  de  Tilly  eut  dis- 
paru, la  compagnie  bourgeoise  du  Drapeau-Bleu,  qui  reçi^t  en 
sortant  de  la  place  de  P)eyp  des  rafraîchissements  de  bière ,  de 
vin  et  d'eau-de-vie,  dont  elle  n'avait  pas  besoin  pour  augmenter 
sa  fureur  trop  violente,  s'avança  parla  cour,  sur  les  qpatre 
heures  après-dînée;  de  là  elle  marcha  droit  à  la  porte  de  la  pri- 
son avec  des  cris  redoublés  et  animés  par  %  Van  Banchen , 
écbevin  de  La  H^ye ,  que  les  mutins  regardaient  comme  un  de 
leurs  chefs;  elle  força  la  compagnie  qui  était  de  garde  à  la 
pQr|;e ,  ^^uX  qu'ellq  n'oyait  d'autres  desseins  que  4<^  conduire 


les  deux  frères  au  prince  d'Orange,  pour  qu'il  décidât  de  leur 
sort.  Cependant  les  mutins  ne  laissèrent  pas  ^e  tirer  une  grêle 
de  coups  de  mousquet  contre  la  porte  de  la  prison  ;  et  n'ayant 
pu. en  faire  sauter  la  serrure  et  les  gonds  à  coups  de  mousquets, 
l'orfèvre  Veroëf,  un  des  chefs  les  plus  furieux  des  mutins,  alla 
enlever  chez  un  marchand  un  gros  marteau  avec  lequel  il  brisa 
la  porte;  mais  les  mutins,,  enragés  de  ne  la  pouvoir  briser  entiè- 
rement, menacèrent  avec  des  serments  exécrables  de  tuer  tous 
ceux  qui  étaient  dans  l^prison,  si  on  ne  la  le^r  ouvrait  pas.  Lu 
geôlier,  épouvanté  de  ces  menaces,  ou  plutôt  gagné,  ouvrit  en- 
fin. La  porte  ne  fut  pas  plus  tôt  ouverte  qu'ils  montèrent  en 
foule  les  degrés  de  la  prison ,  et  entrèrent  dans  la  chambre  où 
étaient  les  djBux  frères, 

»  Ils  trouvèrent  le  ruart  en  robe  de  chambre  sur  son  Ht , 
et  son  frère  assis  à  côté,  en  manteau  de  velours,  et  lisant  l'Ecri- 
ture sainte. 

»  Le  grand  pensionnaire  tâcha  d'inspirer  quelques  sentiments 
d'humanité  à  ces  furieux;  mais,  loin  de  se  laisser  fléchir,  ils 
forcèrent  le  ruart  et  lui  à  sortir  do  la  chambre ,  et  leur  dirent 
qu'on  allait  les  conduire  à  la  place  où  on  exécutait  les  criminels^ 

»  Les  deux  frères  se  dirent  un  tendre  adieu  sur  le  haut  de 
l'escalier,  et  le  ruart,  qui  était  très-faible,  descendit  appuyé  sur 
son  frère,  qui,  conservaqt  beaucoup  de  tranquillité  dans  un  pé- 
ril aussi  imminent,  exhorta  doupement  les  bourgeois  k  rentrer 
dans  leur  devoir.  « 

y>  3îes  amùj  leur  dùait-il  en  descendant  l'escalier  ^  à  quoi 
aboutira  tout  ceci  :  nous  somvfiçs  innocents,  r\(m  «^  somtnes 
pas  traîtres;  conduisez-^ nous  oii  vçus  voudrez,  et  nous  faites 
exan^iner.  On  ne  répondit  à  ses  exhortations  que  par  de  vio- 
lents outrages,  en  criant  ;  —  Marche, . .  marche,  tu  verras  bientôt 
ce  qui  arrivera!  Un  maréchal  avait  déjà  voulu  assommer  le  ruart 
sur  sou  lit,  et  l'aurait  tué  si  le  cpup  de  fléau  qu'il  lui  déchar- 
gea n'eût  rencontré  }e  bois  du  lit.  En  descendant,  un  autre  mu- 
tin le  frappa  par  derrière  avec  une  planche,  et  lui  fit  rouler  les 
degrés  jusqu'à  la  porte,  d'où  on  ne  le  releva  que -pour  le  traîne^' 
par  )es  cheveux  jusqu'à  l'arcade  qui  est  proche  de  la  prison  qui 
conduit  à  l'échafand-  Le  grand  pensionnaire ,  dqnt  le  chapeau 
était  tqmbé  ^  l'escalier,  sortit  p^  nup  de  la  prispn,  et  pber- 
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chant  des  yeux  son  frère  déjà  massacré.  A  ce  moment,  un  no- 
^  taire ,  nommé  Van  Soenen ,  ]ui  porta  un  coup  de  pique  au  vi- 
sage. Cette  blessure  ne  l'empêcha  pas  de  faire  ses  efforts  pour 
passer  derrière  les  rangs  des  soldats,  croyant  y  retrouver  son 
frère;  mais  les  bourgeois  s'étant  aperçus  de  cTe  dessein,  lui  fer- 
mèrent le  passage.  Alors  un  nommé  Pierre  Yeranghuen  tira 
sur  lui  un  coup  de  mousquet  ;  mais  son  fusil  n'ayant  pas  pris 
feu,  il  donna  à  Jean  de  AVitt  un  si  furieux  coup  sur  la  tête,  qu'il 
le  terrassa.  Cependant  Jean  de  Witt  eut  encore  assez  de  force 
pour  se  relever  sur  ses  deux  genoux,  et  crier  :  Mon  frère  I  lors- 
qu'un nommé  Van  Yalen  le  prit  par  le  côl,  le  coucha  par  terre, 
lui  mit  le  pied  sur  la  poitrine ,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à 
bout  poilant  dans  la  tête,  en  criant  :  Voilà  té  scélérat  qui  a  trahi 
sa  patrie! 

»  Les  deux  frères  morts ,  les  bourgeois  formèrent  un  demi- 
cercle  a^utour  des  cadavres,  et  firent  sur  eux  nombre  de  déchar- 
ges; après  quoi  on  dépouilla  les  deux  corps,  et  on  déchira  leurs 
habits  en' mille  morceaux,  qu'on  distribua  dans  les  villages  voi- 
sins. Il  n'y  eut  que  le  manteau  du  grand  pensionnaire  qui  resta 
entier  ;  un  valet  de  poste  s'en  saisit  et  l'exposa  en  vente  dans  le 
Vyverberg,  en  disant  :  Voilà  la  guenille  du  grand  Jean! 

»  On  commit  les  dernières  indignités  sur  les  cadavres  des  deux 
frères,  et  après  les  avoir  traînés  tous  deux  dans  la  boue  jusqu'au 
lieu  où  on  exécute  les  scélérats,  on  les  pendit  par  les  pieds  à  un 
gibet  fait  en  forme  d'esti-apade ,  où ,  faute  de  corde ,  on  les  at- 
tacha avec  des  mèches  de  mousquet. 

»  Celui  qui  rem{^ssait  les  fonctions  de  bourreau  ayant  aperçu 
M.  Simousson ,  pasteur  de  La  Haye  ,  lui  demanda  : 

»  —  Monsieur  le  ministre ,  sont-ils  assez  haut  perchés? 

»  —  Non,  —  dit  le  ministre ,  —  non;  pendez  ce  grand  co- 
quin un  échelon  plus  haut  ! 

»  Il  parlait  de  Jean  de  Witt. 

»  La  rage  ne  se  borna  pas  là  ;  on  coupa  au  conseiller  pension* 
naire  les  deux  doigts  qu'il  avait  levés  pour  jurer  l'observation  de 
l'Édit  perpétuel,  et  dont  il  s'était  servi  pour  le  signer.  On  coupa 
ensuite  à  l'un  et  à  l'autre  le  nez  ,  les  oreilles ,  et  les  doigts  des 
pieds  et  des  mains  et  les  autres  extrémités  du  corps  ,  que  l'on 
vendit  publiquement  depuis  dix  sous  jusqi^à  trente.  Veroef , 


—1672-  LIVRF-  IV,  CHAPITAE  XVI.  285 

l'orfèvre,  omrit  les  corps  des  deux  frères  et  en  arracha  les 
deux  cœurs ,  qu'il  conserva  longtemps,  et  qu'il  montra  pour  de 
l'argent. 

»  L'un  de  ces  forcenés ,  ne  pouvant  emporter  avec  les  dents 
les  parties  honteuses  du  ruart ,  les  lui  coupa  ;  un  autre  lui  ar- 
racha un  œil  et  l'avala;  enfui,  un  troisième,  ayant  coupé  à  Jean 
de  Witt  un  morceau  de  chair  à  la  hanche ,  dit  :  —  J'ai  résolu 
de  rôtir  ce  morceau  et  de  le  manger  avec  mon  ami  Ticheloar^ 
quand  je  devrais  en  crever!  » 


Immédiatement  après  ce  massacre,  les  députés  envoyèrent  un 
courrier  au  prince  d'Orange ,  qui  était  alors  à  Alpheu ,  riant 
village  situé  sur  le  Rhin ,  entre  Leyde  et  Woérden. 

Le  prince  était  sur  le  point  de  se  mettre  à  table  lorsque  le 
courrier  arriva  portant  deux  dépêches. 

S.  A.  lut  la  première,  et  dit  : 

—  Messieurs ,  je  vous  annonce  une  bonne  nouvelle  pour  les 
amis  de  M.  Fagel,  que  j'aime  fort;  il  a  été  nommé  hier  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  par  la  démission  de  M.  Jean  de  Witt. 

M.  Fagel  était  un  des  plus  chauds  partisans  du  prince. 

Puis  ,  dépliant  la  seconde,  le  prince  pâlit  malgré  lui,  et  s'é- 
cria :  —  IMessieurs ,  les  frères  de  Witt  ont  été  horriblement  as- 
sassinés hier  à  La  Haye  par  la  populace  :  que  Dieu  les  absolve , 
s'il  est  vrai  qu'ils  aient  trahi  leur  pays. 

Puis ,  tendant  la  dépêche  à  M.  de  Zuylistein ,  —  Lisez  ceci , 
monsieur. 

Et  le  prince  se  mit  à  table,  mangea  peu  et  fort  vite. 

M.  Zuylistein ,  ayant  lu ,  frémit  d'horreur ,  et  dit  au  prince  : 
— Votre  Altesse  ordonnera-t-elle  des  poursuites  contre  les  meur- 
triers ? 

—  Des  poursuites?  —  dit  le  prince,  en  attachant  son  regard 
terne  et  froid  sur  M.  Zuylistein,  — non,  non,  monsieur,  vous 
ordonnerez  à  M.  de  IMaasdam  ,  membre  du  collège  des  nobles  , 
de  dire  à  leurs  nobles  et  grandes  puissances  que  je  regarde 
toute  recherche  au  sujet  tie  ce  meurtre  comme  dangeirmc  au 
repos  public ,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'on  en  fasse  '. 

'  Voir  les  auteurs  cités. 
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—  Puis,  TOUS,  monsieur,  —  ajouta-t-il  eu  se  tournant  vers 
son  chapelain^ — vous  ordonnerez  des  prières  pour  les  âmes  de 
MiM.  de  Witt 
Le  prince  se  retira. 

Voilà  comment  Guillaume  d*Orange  fllt  rétabli  dans  ses  char- 
ges héréditaires ,  le  parti  français  ruiné ,  et  les  deux  frères  de 
Witt  payés  de  leur  dévouement  au  pays  et  de  leur  foi  dans  la 
parole  du  grand  roi. 

On  a  vu  Tassassinat  des  frères  de  Wilt;  voici  maintenant  «ne 
relation  véritable  des  suites  de  la  conquête  de  Louis  XIY,*  qui 
.  ne  dévoile  qu'un  coin  de  cet  immense  et  effroyable  tableau. 
«  Les  deux  villages  de  Swammerdam  et  de  Bodegrave^  com- 
posés de  six  cents  maisons,  furent  réduits  en  cendres;  il  n*en 
resta  qu'une  seule,  que  le  hasard  fit  échapper  à  la  fureur  du  sol- 
dat et  à  rincendie  général.  On  se  fit  un  devoir  de  religion  de  la 
ruine  des  églises  des  hérétiques  :  aucune  ne  fût  épai^née.  Les 
bâtiments  publics  où  Ton  administrait  la  justice  et  la  police  su- 
birent le  même  sort.  Les  soldats  qui  avaient  formé  ce  dessein 
cruel  s'étaient,  en  sortant  d'Utrecht,  armés  d'allumettes  et  d'au- 
tres matières  combustibles.  On  enfermait  le  père  et  la  mère  avec 
leurs  enfants  chez  eux,  afin  d'éteindre  une  famille  dans  un  in- 
stant ;  et  lorsqu'on  remua  les  cendres  et  les  ruines  des  maisons,  on 
trouva  quantité  de  corps  à  demi  consumés,  et  les  enfants  brûlés 
dans  les  bras  de  ceux  et  de  celles  qfti  leur  avaient  donné  la  vie. 
Une  mère,  qu'une  vieillesse  décrépite  rendait  aveugle  et  un  ob- 
jet digne  de  compassioii,  fut  tuée  en  présence  de  quatre  enfants 
qui  l'assistaient,  et  n'eut  avec  eux  qu'un  même  tombeau  dans  les 
flammes  qui  les  réduisirent  en  cendres.  Comme  la  cruauté  se  di-. 
versifie  à  l'infini,  une  autre  mère,  qui  avait  élevé  un  pareil  nom- 
bre d'enfants,  les  vit  tuer  sous  ses  yeux,  et  fut  ensuite  immolée  à 
la  fureur  des  bourreaux.  Le  prince  d'Orange,  qui  arriva  deux 
jours  après  sur  les  lieux,  trouva  quantité  d'enfants  dont  on  avait 
coupé  les  bras  et  les  jambes,  et  d'autres  corps  mutilés  qu'il  laissa 
quelque  temps  sans  sépulture,  exposés  aux  yeux  des  passants,  afin 
qu'ils  apprissent  par  cet  affreux  spectacle  ce  qu'ils  devaient  at- 
tendre des  Français.  Les  soldats  se  divertissaient  à  saisir  ces  in- 
nocentes créatures  par  les  pieds,  les  lançaient  en  l'air,  et  les  re- 
cevaient sur  la  pointe  des  piques  et  des  épées,  heureux  d'y 
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trouver  la  mbri,  t)tiisqu'ott  précipitait  les  tins  dans  leS  flétnmes, 
et  qu'on  imaginait  de  nouveaux  tourments  pbtir  faire  périr  les 
autres.  On  violait  les  filles  en  présence  de  leurs  mères,  les  femmes 
sous  les  yeux  de  leurs  maris;  et  les  soldats  qui  ne  trouvaient  pas 
assez  d'objets  pour  assouvir  leur  brutalité,  parce  qu'ils  étaient  en 
trop  grand  nombre,  satisfaisaient  tour  à  tour  leur  infâme  passion 
sUr  une  même  personne,  jusqu'au  nombre  de  vingt  et  au-delà, 
et  lui  épargnaient  ensuite  la  douleur  dé  survivre  à  sa  honte  en  là 
.  jetant  dans  l'eau  et  dans  le  feu.  L'avarice,  jointe  à  la  cruauté,  ani- 
mait l'officier  aussi  bien  que  le  soldat  :  on  pendait  les  hotnmes 
dans  la  cheminée  de  leur  maison,  et  on  y  allumait  un  grand  feu, 
afin  que  la  fumée  des  tourbes  et  la  flamme  qui  en  sortait  ensuite, 
les  étouffant  et  les  brûlant  tour  à  tour,  ils  fussent  contraints  de 
découvrir  l'argent  qu'ils  possédaient,  et  que  souvent  ils  ne  possé- 
daient point,  tellement  qu'ils  étaient  les  victimes  d'une  imagina- 
tion également  sordide  et  barbare. 

»  Les  supplices  et  les  cruautés  ordinaires  ne  suffisant  pas  poub 
assouvir  la  fureur  du  soldai,  il  en  inventa  d'extraordinaires.  11 
dépouillait  les  filles  et  les  femmes  qu'il  avait  violées,  et  les  chas- 
sait toutes  nues  dans  la  campagne,  où  elles  périssaient  de  fli-oid. 
Un  oflicier  suisse,  trouvant  deux  filles  de  bonne  maison  dans  ce 
triste  état,  leur  donna  son  manteau  et  quelque  linge  qu'il  avait , 
et  en  allant  à  son  poste,  les  recommanda  à  un  officier  français, 
lequel,  bien  loin  de  les  protéger,  en  abusa  dans  la  rue,  les  prosti- 
tua ensuite  à  ses  soldats,  qui,  après  leur  avoir  fait  les  deniiers  ou- 
tbages,»leur  coupèrent  le  sein,  le  lardèrent  avec  les  bagu(?ttes  de 
leurs  fusils,  et  laissèrent  leurs  corps  exposés  sur  la  levée  qui 
hiène  de  Bodegrave  à  Woërden  '.  Il  y  eh  avait  d'autres  auxquelles 
on  coupait  le  sein,  qu'on  saupoudrait  ensuite  de  poivre,  de  sel, 
quelquefois  même  de  poudre  à  canon,  à  laquelle  on  mettait  le  feu 
pour  les  faire  mourir  plus  cruellement.  Un  de  ces  scélérats  qui, 
étant  à  Bodegrave,  avait  eu  la. barbarie  de  couper  le  sein  d'une 
feihme  en  couches,  et  d'y  mettre  du  poivre,  mourut  à  l'hôpital 
de  Nimègue,  dans  un  affreux  désespoir,  d'une  frénésie  causée 
par  les  remords  cuisants  de  sa  conscience  ulcérée,  qui  lui  repré*- 
sentaient  continuellement  l'image  de  cette  femme,  dont  il  s'ima- 

-    '  On  verra  le  nom  de  ce  village ,  cité  plus  bas,  dans  TépUre  au  rot. 
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ginait  entendre  encore  les  cris  douloureux.  On  attachait  les  autres 
par  les  cheveux,  ou  sous  tes  aisselles,  à  des  arbres,  afin  qu^elles  de- 
meurassent exposées  dans  une  honteuse  nudité  à  toutes  les  in- 
jures de  l'air.  Un  batelier  fut  cloué  par  la  main  au  mât  de  son 
vaisseau,  et  sa  femme  violée  sous  ses  yeux,  qu'on  lui  défendit  de 
détourner  un  moment  d'un  spectacle  si  infâme,  sous  peine  de 
la  mort.  Beaucoup  d'autres  maris  eurent  le  même  sort,  et  furent 
forcés  à  coups  de  bâton  et  de  plat  d'épée  d'être  témoins  oculaires 
d'un  semblable  outrage.  Enfin  on  ne  respecta  pas  même  les  corps 
morts  :  deux  cadavres  qu'on  portait  en  terre  furent  dépouilles 
du  linceul  qui  les  couvrait  ;  l'/un  fut  jeté  dans  le  feu  avec  son 
cercueil,  l'autre  en  fut  tiré,  et  eut  l'eau  du  canal  pour  sépulcre. 

{Annales  des  Provinces-Unies,) 


Ainsi  que  le  meurtre  des  frères  »de  AVitt,  ces  atrocités  mous- 
treuses  étaient  les  conséquences  naturelles  et  inévitables  de  l'in- 
vasion de  Louis  XIV  en  Hollande. 

A  ce  propos,  résumons  encore  les  faits  :  l'étude  en  est  curieuse, 
et  va  bientôt  offrir  de  nouveaux  contrastes  qui  seront  assez  pi- 
quants. 

Qu'on  se  rappelle  cette  longue  chaîne  de  roueries,  de  crimes, 
de  vénalité  sacrilège,  de  parjures,  de  corruptions  qui  joint  ces 
deux  années  1670  et  1672,  depuis  cet  infâme  traité  conclu  en 
pleine  paix  contre  les  Sept-Provinces,  jusqu'à  la  dévastation  de 
cette  malheureuse  république;  depuis  la  prostitution  de  made- 
moiselle de  Keroualle  jusqu'à  la  nouvelle  trahison  de  Louis  XIY 
envers  l'Angleterre,  son  alliée,  jusqu'au  massacre  des  frères  de 
Witt. 

On  ne  peut  le  nier  :  tout  cela  fut  l'œuvre  du  grand  roi,  ou 
plutôt  de  l'intraitable  orgueil  du  mmistre  qui  le  dominait  dure- 
ment, deLouvois,  en  un  mot,  qui  ne  voulait,  lui,  qu'embaiTos- 
ser  Colbert, 

Or,  on  est  déjà  comme  épouvanté  en  songeant  que  la  haine 
jalouse  et  mesquine  d'un  comnùs  brutal  contre  un  autre  commis 
son  rival,  ait  pu  soulever  de  pareils  orages  sur  l'Europe,  et  enfan- 
ter une  longue  série  d'effrayantes  calamités  et  de  maux  irrépa- 
rables... 
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Mais  ce  qui  épouvante  peut-être  davantage,  ou  plutôt  ce  qui, 
en  vérité,  fait  rire  d'un  air  assez  homérique,  c'est  de  voir  que 
depuis  le  grand  poète  jusqu'au  grave  historien,  que  depuis  le 
prince  de  l'Eglise  jusqu'au  vicaire  de  Jésus-Christ,  chacun  a 
voulu  payer,  à  genoux,  son  lâche  tribut  d'ignobles  flatteries,  de 
louanges  elTrontées  et  misérables,  à  propos  de  cette  effroyable  m- 
vasion,  de  ses  causes  honteuses  et  sacrÛéges,  et  de  ses  sanglants 
résultats. 

Ainsi  le  sévère  Boileau,  le  grand  satirique,  l'impitoyable  cen- 
seur, dans  sa  froide  et  basse  mélopée,  non  contât <le  crier  gloire 
à  Aof^»/ s'égaie  encore  impudemment  de  la  sauvagerie  des  noms 
de  ces  ruines  fumantes  soumises  à  l'incomparable  vainqueur l  il 
ne  trouve  que  de  niaises  plaisanteries  indignes  même  d'un  pé- 
dant de  collège,  à  propos  de  ces  malheureuses  villes  pillées,  dé- 
vastées, qui  ne  pouvaient  éteindre  l'incendie  qui  les  dévorait 
qu'en  s'abîmant  sous  les  eaux  de  la  mer. 

Yoici  ce  curieux  témoignage  de  la  dignité  de  l'art  au  dix-sep- 
tième  siècle  : 

En  vain  pour  te  louer  ma  muse  toujours  prête , 
Vingt  fois  de  te  Hollande  a  tenté  la  conquête.  ' 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister. 
Grand  roi,  n*est  pas  en  vers  si  facile  à  d<Mnpter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres  ; 
Et,  Toreille  effrayée ,  il  faut,  .depuis  l'issel ,  * 
Poiu*  trouver  un  beau  mot,  courir  jusqu'au  Tessel. 
*  Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 

Tient  bon  contre  les  vers,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Foërden  ? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden? 
Quelle  muse ,  à  rimer  en  tous  lieux  disposée. 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuyderzée  ? 


Du  fleuve  (le  Rliin)  ainsi  dompté  la  déroute  édataute 

A  Wurts  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante. 

Wurls,  l'espoir  du  pays  et  l'appui  de  ses  murs  ; 

Wurts.. .  Ah  !  quel  nom,  grand  roi  !  quel  Hector  que  ce  VVurts  ! 

Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles, 

Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles!  etc.,  etc. 

{Épître  IF,  au  roi,) 

Puis,  après  le  satirique,  vient  le  grand  tragique,  rhistorio- 
II.  i9 
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graphe  de  France,  le  tendre  et  religieux  Racine.  11  faut  lire  son 
Précis  de  la  guen^e  de  1672:  c'est  à  n'y  pas  croire,  c'est  à  de- 
noeurer  confondu  devant  ce  ton  de  placide  ejt  naïve  bonhomie 
avec  laquelle  il  expose  les  griefs  du  grand  roi  contre  cette  petite 
république,  que  ses  richesses  et  son  abondance^  dit-il,  rendaient 
redoutable  à  ses  voisins. 
Écoutons-le  ; 

«...  Cette  petite  république  faisait  tout  le  commerce  des 
Indes  orientales,  où  elle  avait  presque  entièrement  détruit  la  puis- 
sance des  Portugais.  Elle  traitait  d'égale  avec  l'Angleterre,  sur 
qui  elle  avait  môme  remporté  de  glorieux  avantages,  et  dont  elle 
avait  tout  récemment  brûlé  les  vaisseaux  dans  la  Tamise  ;  et  enfin, 
aveuglée  de  sa  prospérité,  elle  commença  de  méconnaître  la  main 
qui  l'avait  tant  de  fois  affermie  et  soutenue.  Elle  prétendit  faire 
la  loi  à  l'Europe;  elle  se  ligua  avec  les  ennemis  de  la  France,  et 
se  vanta  qu'elle  seule  avait  mis  des  bornes  aux  conquêtes  du 
rqi  —  (toujours  cette  niaiserie  de  la  médaille  de  Josué).  — Elle 
opprima  les  cathohques  dans  tous  les  pays  de  sa  domination,  et 
s'opposa  an  commerce  des  Français  dans  les  Indes  ;  en  un  mot, 
elle  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  attirer  sur  elle  l'orage  qui  la 
vint  inonder.  —  Le  roi,  las  de  souffrir  ses  insolences,  résolut  de 
les  prévenir  :  il  déclara  la  guerre  aux  Hollandais  sur  le  com- 
mencement du  printemps,  et  marcha  aussitôt  contre  eux.  » 

Puis,  après  plusieurs  assertions  aussi  singulières  que  celle-ci  : 
Jamais  prince  (Louis  XIV)  n'obseiDa  si  religieusement  sa  pa- 
role. —  Ce  n'est  pas  um  chose  concevable  que,  dans  la  fidélité 
qu'il  a  gardée  (Louis  XIV)  à  ses  alliés  y  il  a  toujours  eu  plus 
soin  de  leurs  intérêts  que  des  siens  propres.  Le  tendre  Racine 
conclut  ainsi  à  propos  de  cette  conquête  : 

«  Par  là  on  peut  voir  qu'il  y  a  quelquefois  des  choses  vraies 
qui  ne  sont  pas  vraisemblables  aux  yeux  des  hommes,  et  que 
nous  traitons  souvent  de  fabuleux  dans  les  histoires  des  événe- 
ments, qui,  tout  incroyables  qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'être 
véritables.  En  effet,  comment  la  postérité  pourra-t-elle  croire 
qu'un  prince,  en  moins  de  deux  mois,  ait  pris  quarante  villes  for- 
tifiées régulièrement;  qu'il  ait  conquis  une  aussi  grande  étendue 
de  pays  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour  faire  le  voyage, 
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et  que  la  destruction  d*une  des  plus  redoutables  puissances  de 
l'Europe  n*ait  été  que  Touvrage  de  sept  semaines?  » 

Ce  n'est  pas  tout,  après  les  poètes  à  allégories  païennes,  après 
Iqs  flagorneries  olympiques  devaient  venir  les  flagornerie»  chré- 
tiennes; après  le  Jupiter-Tonnant,  après  le  vieux  Rhin  surpris 
dans  ses  verts  roseaux  parmi  les  naïades  craintives,  c'est  Jehovah 
couronnant  par  la  victoire  1-ceuvre  si  amoureusement  bien  com- 
mencée par  mademoiselle  de  Keroualle  ;  c'est  le  dieu  des  armées, 
aidant  fort  Lourds  à  bien  embaiTasser  Colbert, 

En  un  mot,  ce  n'est  plus  Racine,  Boileau,  Bossuet,  ces  hautes 
supériorités  de  rin'telligence  et  de  la  raison,  qui  exaltent  et  con- 
sacrent en  un  merveilleux  langage  les  plus  honteux  appétits  char- 
nelst  les  plus  hideux  parjures,  les  entreprises  les  plus  féroces  et 
les  plus  impies:  c'est  quelqu'un  qui,  selon  la  hiérarchie  reli<* 
gieuse  du  monde  chrétien ,  est  au-dessous  de  Dieu ,  mais  au- 
dessus  des  rois;  c'est  la  personnification  la  plus  imposante  des 
vertus  humaines;  c'est  celui  qui,  placé  au  sommet  de  l'édifice 
social,  reçoit  seul  de  Dieu  la  divine  et  solennelle  mission  de  le 
représenter  sur  la  terre  dans  toute  sa  majestueuse  pureté;  c'est . 
celui  qui  peut  lier  et  délier  ici-bas;  c'est  le  pape,  en  un  mot, 
le  pape  Clément  X ,  qui  écrit  de  sa  main  pontificale  le  bref  sui- 
vant k  Louis  XIV ,  qui  se  délassait  alors  de  ses  conquêtes  dans 
les  jolis  bras  de  madame  de  Moatespan ,  dont  il  venait  d'exiler 
l'incommode  et  fâcheux  mari. 

«  Notre  cher  fils  en  Jésus-Christ ,  salut  et  bénédiction  apos- 
»  tolique. 

»  L'univers,  contemplant  le  renversement  par  vos  armes  vic- 
»  torieuses  d'une  puissance  élevée  sur  les  ruines  d'un  pouvoir 
»  légitime,  et  nuisible  d'ailleurs  aux  intérêts  de  la  royauté,  féli- 
»  cite  Votre  Majesté,  dont  le  jeune  front  est  décoré  de  glorieux 
»  triomphes  et  paré  de  riches  dépouilles.  Les  entrailles  de  notre 
»  charité  pontificale  ne  sauraient  non  plus  se  contenir,  et  nous 
»  voyons  avec  une  joie  égale  à  la  vôtre  les  accroissements  de  la 
»  vraie  religion  unis  aux  succès  de  Votre  Majesté,  joie  qui  répond 
»  à  la  grandeur  des  pouvoirs  dont  la  bonté  divine  nous  a  inves- 
»  tis.  En  effet,  les  églises  rendues  aux  catholiques,  la  discipline 
>>  religieuse  rétablie  dans  les  cloîtres,  les  prêtres  remplissant  les 
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»  diverses  fonctions  du  culte  divin,  les  habitants  pouvant  librement 
»  pratiquer  la  vérité,  tels  sont  les  faits  qui  suffisent  pour  démon- 
9  trer  que  la  mission  de  Votre  Majesté  venait  d'en  haut,  tors- 
»  qu'elle  s'est  élancée  à  pas  de  géant  dans  le  chemin  de  la 
»  victoire. 

»  Permettez  donc,  roi  Très-Chrétien,  que,  pour  consolider  les 
»  résultats  glorieux  déjà  obtenus  par  la  guerre  et  par  la  paix , 
»  notre  zèle  et  notre  attachement  apostoliques  excitent  encore 
»  votre  piété  royale,  ainsi  que  vous  le  fera  mieux  comprendre, 
»  sur  plusieurs  points ,  notre  nonce ,  Farchevêque  de  Florence. 

»  En  attendant,  nous  n'omettrons  point  de  placer  au  pied  du 
»  trône  de  la  miséricorde  divine  les  sentiments  paternels  éoùt 
»  notre  cœur  est  rempli  pour  votre  conservation  et  le  succès 
»  de  vos  vœux  pour  la  gloire  de  Dieu,  afin  que  la  bénédiction 
»  apostolique  que  nous  vous  donnons  puise  sa  confumation  et  sa 
»  force  dans  cette  source  propice. 

»  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majenre,  sous  Tanneau  du 
»  pêcheur,  le  23  août  1672,  la  troisième  année  de  notre  pon- 
»  tificat.  » 

{Archiv.  des  aff.  étrang,  — Rome.  1672.  —  SuppL) 

Or  donc ,  à  propos  de  tant  de  louanges  pour  tant  de  crimes , 
de  tant  d'adversité  pour  tant  de  vertus ,  en  voyant  hommes  ou 
nations  subir  éternellement  la  loi  du  plus  fort,  en  voyant  l'inuo- 
cence  presque  toujours  victime  du  méchant,  qui  jouit  et  triomphe 
(en  ce  monde  seulement,  car  Dieu  est  juste)  ;  à  propos  de  cela, 
on  nous  permettra  de  répéter  ces  paroles  déjà  dites. 

Mais,  trouver  cent  fois  réalisé  dans  l'histoire  ce  qu'on  appelle 
le  rêve  d'un  esprit  morose  et  chagrin  ;  mais  retrouver  à  chaque 
page  de  l'humanité  cette  impitoyable  raillerie  de  la  destinée; 
Heur  aux  forts  et  aux  méchants,  malheur  aux  faibles  et  aux 
justes  I  mais  voir  que  les  conceptions  les  plus  coniques  et  les 
plus  monstrueuses  sont  bien  en  dessous  (fc  ce  qui  a  été;  mais 
voir  que  la  corruption  la  plus  insolente  et  la  plus  eflrontée  pa- 
raît naïve  et  modeste  auprès  de  ce  qui  a  été;  mais  voir  que, 
pour  tant  de  vices,  de  corruptions  et  de  cruautés,  c'a  été  d'é- 
clatants triomphes,  une  vie  royale  et  resplendissante  d'amour  et 
de  gloire;  et  puis  enfin ,  après  la  mort  do  ces  grands  criminds. 
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voir  les  plus  hautes  et  les  plus  graves  intelligences  de  TÉglise 
venir  impudemment ,  en  plein  temple ,  à  la  face  de  Dieu ,  les 
aduler  jusque  sous  le  linceul ,  dans  le  plus  pompeux  et  le  plus 
magnifique  des  langages ,  sans  larmes  pour  les  victimes ,  sans 
anathèmes  contre  les  bourreaux;  je  le  répète,  dès  l'abord,  cela 
ferait  peur  si  on  ne  s'était  pas  attendu  à  trouver  l'histoire  si 
humaine. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Combat  du  7  juin  1673,  entre  les  flottes  anglo-française  et  la  flotte  des  Pro- 
vinces-Unies. L'escadre  française  est  postée  cette  fois  au  corps  de  ba- 
taille. —  Relation  du  vice-amiral  d'Estrées  et  de  M.  le  chevalier  de 
Yalbelle.  —  Combat  du  21  août  de  la  même  année.  —  L'escadre  française 
forme  l'avant-garde.  —  Quelques  vaisseaux  combattent ,  mais  le  gros  de 
Icscadpe  ne  combat  pas.  —  Relation  du  vice-amiral  d*Estrccs.  — Lettre 
et  plainte  du  marquis  de  Martel,  sur  ce  que  le  vice-amiral  d'Estrées  n'a 
pas  combattu.  —  Plaintes  du  prince  Rupert  contre  l'escadre  française. 
—  Lellres  de  Colbert.de  Croissy  à  ce  sujet.  —  Réponse  du  vice- amiral 
d'Estrées  et  du  marquis  de  Seignelay.  —'Enquête  secrète  ordonnée  par 
Colbert  pour  éclaircir  ce  fait.  —  Texte  rurieux  de  cette  enquête  confir- 
mant la  lettre  de  M.  de  Martel. 

Dans  cette  année  1673,  il  y  eut  deux  batailles  navales-:  la  pre- 
mière se  donna ,  le  7  juin ,  près  des  bancs  de  Flandre ,  un  an , 
jour  pour  jour,  après  le  combat  de  Southwold-Bay  ;  la  seconde 
se  livra  le  21  août 

Dans  le  premier  de  ces  deux  combats,  Fescadre  française,  au 
lieu  de  former  l'avant-garde  ou  l'arrière-garde  de  la  flotte  com- 
binée, d'après  les  ordres  du  roi  d'Angleterre,  composa  le  corps 
de  bataille. 

Sans  nul  doute ,  cette  détermination  fut  prise  pour  satisfaire 
à  Fopinion  publique,  qui  se  plaignait  hautement  que,  lors  du 
combat  de  Southwold-Bay,  l'escadre  française,  ayant  un  poste 
séparé,  n'avait  pas  voulu  participer  à  l'action. 

Ainsi  qu'on  va  le  voir,  cette  précaution  de  Charles  II  le  ser- 
vit, car  l'escadre  française,  placée  de  la  sorte ,  et  abandonnée  à 
l'impulsion  généreuse  de  chaque  capitaine  de  vaisseau,  se  battit 
bravement,  reçut  des  louanges  unanimes  de  l'amiral  et  des  offi- 
ciers anglais,  louanges  qui  contrastèrent  cruellement  avec  les 
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reproches  dont  on  avait  accaMé  M.  d*Estrées  lors  du  combat  de 
Southwold,  en  1672,  et  dont  on  Taccabla  de  nouveau  lors  du 
deuxième  combat  qui  eut  lieu  le  21  août  1673;  car  cet  amiral 
tenait  fort  à  exécuter,  quand  il  le  pouvait,  les  ordres  secrets  de 
Louis,  qui  lui  enjoignaient  nettement  de  ne  pas  hasarder  ses 
vaisseaux  dam  le  péril,  et  de  se  méfier  des  Anglais. 

Aussi,  lors  du  second  combat  de  Tannée  1673,  Louis  XIV,  qui 
traitait  cavalièrement  le  roi  Charles  de  maître  payant  à  valet  gagé, 
et  s'arrangeait  peu  de  cette  gloire  maritime  acquise  par  la  perte 
de  ses  vaisseaux ,  Louis  XIV  exigea  cpie  son  escadre  eût  cette 
fois  un  poste  distinct,  à  Tavant-garde  de  la  flotte  ;  de  la  sorte , 
ce  qui  était  arrivé  déjà  lors  du  combat  de  Southwold  se  re* 
noùvela,  à  savoir,  que  le  vice-amiral  resta  pendant  cinq  heures 
spectateur  du  combat ,  malgré  les  signaux  et  les  ordres  réitéi*és 
de  M.  le  prince  Rupert ,  qui  avait  succédé  à  M.  Ife  duc  d*York 
dans  la  charge  d'amiral  d'Angleterre,  ce  dernier  ayant  été  obligé 
de  quitter  cette  charge  pour  cause  de  catholicité. 

Ce  second  déni  d'assistance  exalta  terriblement  la  nation  an- 
glaise contre  Louis  XIV  :  le  prince  Rupert  fit  une  relation  des 
faits;  M.  Martel ,  un  des  chefs  d'escadre  français ,  en  publia  pa- 
reillement une  autre,  qui  eût  été  écrasante  pour  M.  le  vice- 
amiral  d'Estrées,  si  ce  dernier  n'eût  aussi  pu  se  retrancher  der- 
rière les  ordres  secrets  qui  lui  ordonnaient  itérativement  d'agir 
)iinsi  qu'il  avait  agi. 

Malgré  ces  ordres  secrets,  on  fit  apparemment  quelques  mala- 
droites réponses  aux  reproches  de  M.  le  prince  Rupert  On 
verra  ces  pièces,  dont  une  est  de  la  main  de  M.  le  vice-amiral 
d'Estrées ,  et  Tautre  de  la  main  de  M.  le  marquis  de  Seignelay. 

Malgré  ces  réfutations,  seulement  destinées  au  public,  il  de- 
meura évidemment  prouvé,  par  l'enquête  secrète  ordonnée  par 
Colbert ,  et  faite  par  M.  de  Seuil ,  enquête  dont  on  donnera  le 
texte  plus  bas,  que  les  plaintes  des  Anglais  étaient  fondées,  et 
que  l'escadre  française  ne  fit  cette  fois  qu'assister  au  combat, 
et  encore  de  fort  loin. 

Ainsi,  en  1666,  Louis  XIV,  allié  de  la  Hollande  contre  l'An- 
gleterre, au  lieu  de  secourir  la  république  contre  son  ennemie, 
s'oppose  à  la  jonction  de  la  flotte,  et  laisse  Hollandais  et  Anglais 
s'entre-détruire. 
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Ainsi,  en  1672,  allié  de  TAngleterre  contre  la  Hollande,  son 
escadre,  au  lieu  de  suivre  les  ordres  du  duc  d*York ,  laisse  ar- 
river au  sud ,  tandis  qu'au  nord ,  Anglais  et  Hollandais  se  bat- 
taient avec  acharnement 

Ainsi,  en  1673,  lors  du  premier  combat,  Fescadre  française, 
mêlée  aux  vaisseaux  anglais,  et  se  trouvant  forcément  bord  à 
bord  avec  l'ennemi,  se  comporte  vaillamment,  tandis  que  lors 
du  second  combat,  ayant  repris  son  poste  indépendant  à  Favant- 
garde,  et  pouvant  alors  obéir  aux  ordres  de  son  vice-amiral,  elle 
passe  sans  danger  entre  deux  divisions  anglaise  et  hoUandaise , 
qui  combattaient,  s'élève  au  vent,  et  là,  malgré  les  signaux  réi- 
térés du  prince  Rupert,  qui,  placé  sous  le  vent,  lui  ordonnait  de 
venir  à  son  secours,  elle  reste  spectatrice  du  combat;  sous  quel 
étrange  prétexte?  sous  celui-ci  :  —  que  le  pavillon  bleu  hissé  à 
la  corne  d'animon^  par  le  prince  Rupert,  n'était  pas  porté 
dans  le  livre  de  signaux  comme  signifiant  :  —  laissez  arriver 
sur  l'ennemi,  —  mais  bien  :  venez  VOUS  RANGER  DANS  MES 
EAUX.  —  Ce  serait  à  ne  pas  croire,  si  la  correspondance  n'existait 
pas.  Comment!  lorsque  l'amiral  se  trouve  vigoureusement  en- 
gagé, n'est-ce  pas  identiquement  la  même  diose  pour  lui  d'or- 
donner à  son  allié  de  laissera  arriver  sur  l'ennemi  gui  l'attaque? 
—  ou  —  de  lui  ordonner  de  venir  se  ranger  dans  ses  eaux  ?  — 
c'est-à-dire  beaupré  sur  poupe;  car,  encore  une  fois,  n'est-il 
pas  évident  que  venir  se  ranger  dans  les  eaux  d'un  navire  qui 
combat,  c'est  pour  prendre  part  à  l'action? 

La  seconde  raison  donnée  par  le  vice-amiral  n'est  pas  mmns 
ridicule  ;  il  objecta  :  qu'ayant  gagné  le  vent  sur  l'ennemi,  il  vou- 
lait conserver  cet  avantage  pour  le  lendemain,  dans  le  cas  où 
le  combat  se  serait  engagé  de  nouveau,  et  que  c'était  encore  pour 
garder  cette  position,  qu'il  n'avait  pas  obéi  au  signal  du  prince 
Rupert,  qui  lui  ordonnait  de  laisser  arriver  et  de  venir  se  ranger 
dans  ses  eaux. 

Tel  sont  les  faits. 

De  tout  ceci,  il  ressort  cette  vérité  palpable  :  que  tant  que  ses 
vaisseaux  ne  furent  qu'auxiliaires,  Louis  XIY  voulut  qu'ils  lais- 
sassent, autant  que  possible ,  ennemis  ou  alliés  s'entre-détruire, 
afin  de  profiter  de  la  ruine  de  tous  deux;  mais  aussi  que ,  lors- 
que les  vaisseaux  de  France  eurent  à  combattre  seuls,  ils  s'en 
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acquittèrent  bravement,  ainsi  qu*on  Ta  vu  à  Fattaque  de  Candie, 
au  premier  combat  de  73,  et  qu'on  le  verra  plus  tard  à  Messine, 
à  Tabago,  à  Rio- Janeiro,  à  La  Hogue. 

Militairement  parlant,  cette  façon  d'agir  en  cas  d'alliance 
n'est  guère  honorable,  il  faut  l'avouer;  et  ce  dut  être  un  bien 
cruel  supplice  pour  tous  ces  braves  capitaines  de  vaisseaux  ou^ 
chefs  d'escadre,  tel  que  Du  Quesne,  Yalbelle,  Grancey,  Martel, 
Tourville,  Desardens,  Gabaret,  et  sans  doute  aussi  pour  le  comte 
d'Estrées  lui-même,  de  jouer,  aux  yeux  des  Anglais  et  de  toute 
l'JSurope,  ce  rôle  ^  lâcheté  que  leur  imposait  la  politique  dé- 
loyale du  grand  roi. 

Mais,  matériellement  parlant,  une  telle  façon  d'agir  n'était 
peut-être  pas  malhabile,  en  cela  qu'elle  aidait  à  la  ruine  de  deux 
marines  puissantes  et  rivales,  qui  se  détruisaient  l'une  par  l'autre 
au  profit  de  la  marine  française. 

£t  puis  enfin,  que  cela  soit  honorable  ou  lâche,  sage  ou  in- 
sensé, cela  a  été  :  or  cela  doit  être  dit,  l'histoire  n'étant  après 
tout  que  l'exposition  nette  et  précise  des  faits  tels  qu'ils  se  sont 
passés  ;  c'est  ensuite  aux  philosophes  et  aux  moralistes  de  con- 
clure selon  leur  point  de  vue  religieux,  monarchique,  fatal  ou 
providentiel,  comme  ils  disent. 

Voici  les  documents  relatifs  à  ces  deux  combats. 

'D'abord  une  lettre  de  M.  le  marquis  de  Seignelay,  qui  était 
depuis  longtemps  à  Rochefort ,  pour  hâter  les  aimements  dont 
il  s'occupait  ^vec  une  incessante  activité. 

LETTRE  DU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY  A  SON  PÈRE. 
«  A  La  Rochelle,  ce  4  mai  1673. 

»  J'arrive  de  bord  des  vaisseaux ,  où  j'ai  passé  la  nuit  pour 
les  faire  mettre  tous  à  la  voile  ;  j'ai  été  de  bord  en  bord  pour 
faire  appareiller  devant  moi,  et  il  fallait  cela  pour  les  résoudre  à 
partir;  enûif  ils  le  sont.  Dieu  merci,  par  un  vent  d'est-nord-est 
très-favorable,  et  tous  leurs  équipages  sont  complets  de  matelots 
et  de  soldats.  Le  Maure  n'a  pu  partir  en  même  temps ,  ni  les 
brûlots  de  Desgrois  et  de  Rocuchon;  mais  ils  sont  tous  en  rade 
de  chef  de  baie,  et  le  Maure  partira  après-demain  sans  faute. 
Comme  le  sieur  de  Seuil  m'a  écrit  de  Brest  que ,  quelque  dili- 
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gence  quMIs  pussent  faire,  il  manquerait  encore  plus  de  quatre 
à  cinq  cents  soldats  pour  rendre  les  équipages  complets,  et  que 
ceux-ci  le  sont  à  présent ,  sans  la  recrue  de  M.  d'Albret ,  qui 
doit  arriver  ici  demain  ou  après,  composée  de  quatre  cents  sol- 
dats, j*ai  laissé  les  ordres  à  M.  de  Terron,  et  au  commissaire 
►  Grandin ,  qui  est  ici ,  de  faire  embarquer  lesdits  quatre  cents 
hommes  sur  le  vaisseau  le  Maure  et  sur  les  brûlots,  pour  être 
pris  sur  les  vaisseaux  de  Brest  Je  crois  qu'après  cela  ils  auront 
leurs  équipages  complets.  J*ai  déjà  écrit  depuis  huit  jours  à 
M.  le  vice -amiral,  que  je  pourrais  lui  envoyer  un  nombre 
d'hommes  considérable  ;  ainsi  je  crois  qu'il  s'attend  à  cette, 
recrue. 

»  L'escadre  du  détroit  partira  au  jusant  de  ce  soir,  sans  faute, 
et  j'achève  à  présent  l'instruction  de  Châteaurenault,  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  lui  en  donner  plus  tôt  En  cas  que  vous  ne  la 
trouviez  pas  bien,  il  sera  facile  de  lui  en  envoyer  une  autre  à  La 
Corogne,  où  il  va  à  présent,  pour  aller  croiser  à  là  côte  de  Bis- 
caye et  de  Galice. 

n  V  Hirondelle  et  l'Émerillonj  vaisseaux  garde -côtes,  ont 
aussi  leur  nombre  complet,  et  sont  prêts  à  partir. 

»  Beauregard  est  un  homme  dont  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  satisfaction  ;  il  ne  fait  aucune  diligence  pour  son  départ,  et 
c'est  le  plus  petit  génie  qu'on  puisse  dire  :  il  semble  qu'il  ait  à 
équiper  une  flotte,  et  il  trouve  des  diflScultés  à  tout  Cependant 
je  viens  encore  de  lui  parler  pour  le  presser  de  partir. 

»  M.  de  Terron  alla  hier  à  La  Rochelle;  il  se  porte  mieux. 
Je  lui  ai  communiqué  votre  dernière  lettre ,  et  je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  difficile  de  s'assurer  ici  d'un  bon  nombre  de  soldats 
pour  les  armements  prochains,  sans  avoir  la  peine  que  nous 
avons  eue  en  celui-ci;  et  puisque,  en  trois  semaines,  j'ai  trouvé 
le  moyen  de  faire  quinze  cents  soldats,  quoiqu'on  me  dît,  lors- 
que j'arrivai,  qu'on  n'en  ferait  pas  six  dans  toute  la  province, 
à  cause  de  la  grande  quantité  qui  avait  été  levée,  u  est  à  croire 
que  quand  on  prendra  de  plus  loin  ses  mesures,  et  qu'on  y 
aura  de  l'application ,  on  y  réussira  facilement  ;  j'ai  même  en- 
core découvert  sur  les  fins  des  facilités  plus  grandes  que  je  ne 
pensais ,  et  j'espère  que  Tannée  prochaine  nous  éviterons  tous 
ces  embarras. 
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»  Je  TOUS  renvoie  votre  courrier  pour  you3  apprendre  la  nou- 
velle du  départ  de  la  flotte,  et  pour  faire  préparer  des  relais  sur 
mon  chemin.  Je  partirai  demain  sans  faute ,  à  trois  heures  du 
matin. 

»  SE1GI!«ELAY.  » 

{Archives  de  la  Marine ^  à  Versailles,) 

Cette  lettre  de  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  à  Londres, 
annonce  la  jonction  de  Tescadre  française  avec  la  flotte  anglaise. 

«  A  La  Rye,  ce  29  mal  1673» 

»  L*escadre  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  se  joignit  k  la  flotte 
anglaise  vendredi  26,  à  six  heures  du  matin,  les  vents  contraires 
n'ayant  pas  permis  de* le  pouvoir  faire  plus  tôt.  Le  samedi,  le 
roi  d'Angleterre  demeura  tout  le  jour  à  bord  de  Tamiral  ;  et  te 
lendemain  M.  le  comte  d'Estrées,  ne  songeant  qu'à  me  régaler  à 
dîner  chez  lui,  il  fut  agréablement  surpris  par  l'arrivée  inopinée 
dudit  roi  et  de  M.  le  duc  d'York,  qui  dînèrent  sur  son  bord,  et 
louèrent. fort  la  beauté  et  bonté,  tant  du  vaisseau  la  Reine  que 
de  tous  ceux  qui  composent  ladite  escadre,  la  force  de  leur  ar- 
mement et  le  bon  choix  des  officiers.  Ils  ont  résolu,  avec  M.  le 
prince  Rupert,  de  ne  point  lever  l'ancre  que  le  vent  ne  soit  fa- 
vorable pour  aller  chercher  les  ennemis,  ce  général  disant  qu'une 
navigation  bord  sur  bord  par  le  ventJfË'il  fait  n'avancerait  rien, 
et  ruinerait  les  voiles,  cordages,  et  même  les  vaisseaux,  par  les 
fréquents  abordages  qui  se  font.  Ledit  roi  a  nommé  M.  le  comte 
d'Ossery  pour  commander  le  vaiseau  le  Saint-Michel ^  et  porter 
le  pavillon  de  contre-amiral  de  l'escadre  bleue.  C'est,  monsieur, 
tout  ce  que  le  peu  de  temps  que  j'ai  me  permet  de  vous  écrire 
pour  cette  fois,  étant  obligé  de  partir  présentement  avec  le  roi 
d'Angleterre  pour  me  rendre  à  Londres  aujourd'hui ,  et  satis- 
faire aux  ordres  que  je  viens  de  recevoir  de  Sa  Majesté. 

»  Colbert.  » 

Viennent  ici  les  tableaux  comparatifs  des  forces  des  escadres 
française  et  anglaises.  On  voit,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit,  que  cette 
fois  l'escadre  française  composait  l'escadre  blanche  ou  corps  de 
bataille. 
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TABLEAUX  DES 

FORCES  FRANÇAISES 

ET  ANGLAISES. 

ESCADRE  BLEUE 

ESCADRE  BLANCHE 

ESCADRE  Rouaa 

OU  aile  gauche 

ou  corps  de  bataille 

bu  aile  droite 

COMMANPBB 

COMXANOBB 

COMMANDBB 

PAR  LECHEV.  £.  8PRAGGE, 

FARM.  LE  COMTE  D*ESTaÉ£5.    PAR  U  PRINCE  RUPERT 

{anglais.) 

{français^ 

^euiglais^ 

Diamond. 

Le  Bon. 

Mary  ose. 

Unicoriie. 

Le  Bourbon. 

Victory. 

Ruby. 

Le  Maure. 

Assurance. 

Monk. 

Le  Fortuné. 

Fairfax. 

Saiitt-Avorxw    (  vice- 

V Orgueilleux  (cor- 

Charles. 

amiral). 

nette). 

Montmouth. 

Plymouth. 

L'Illustre. 

Newcastle. 

Faulcon. 

Le  Due. 

Revenge. 

Marie. 

Le  Grand. 

Yarmouth. 

Bonaventure. 

L'Excellent. 

R.  Catherine. 

Dreadnougth. 

L'Apollon. 

Glocester. 

Saint-George. 

L'Invincible. 

Henry. 

Antelop. 

Le  Tonnant. 

Crown. 

Henrielta. 

La  Reine  (vice-amiral). 

Edgar. 

Prince  (amiral). 

Le  Foudroyant. 

Royal-Charles  (  ami- 

Cambridge. 

Le  Glorieux. 

rai). 

Advice. 

Le  Fier. 

Rupert. 

Sovereign. 

L'Aimable. 

Princess. 

Dunkirk. 

Le  pillant. 

Lyon. 

Hampshire. 

Le  Précieux. 

Constant-Warvit. 

York. 

Le  Sans-Pareil. 

Anne. 

Sweepstakes 

Le  Terrible  (contré- 

French-Ruby. 

^roiftsu^e. 

amiral\ 

Resolution. 

Saint-Michel  (contre- 

Le  Conquérant. 

London. 

amiral). 

L'Aquilon. 

Warpicht. 

Greenwich. 

Le  Prince. 

Uappy-Return, 

Forcsight. 

Le  Téméraire. 

Triumph. 

Raimbow. 

Le  Sage. 

Staverene. 

Sinaltoro. 

L'Oriflamme. 

Cette  lettre  de  Golbert  de  Croissy  annonce  officiellement  que 
cette  année  Tordre  de  bataille  a  été  changé,  et  que  Tescadre  fran- 
çaise, au  lieu  d'être  placée  à  Tayant-garde,  a  son  poste  au  corps 
de  bataille. 
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Sans  nul  doute,  cette  nouvelle  disposition  fut  une  consé- 
quence des  réclamations  du  parlement  anglais,  qui  reprocha  fort 
durement  aux  ministres  du  roi  Charles,  que  les  Français  s'a- 
musaient  à  les  laisser  s'exterminer  à  leur  profit. 

«  Londres,  le  1®**  juin  1673. 

»  Monsieur, 
»  Le  vent  étant  depuis  deux  jours  assez  favorable  à  notre  flotte 
pour  aller  chercher  les  ennemis,  on  ne  doute  pas  qu'elle  ne  se 
soit  mise  à  la  voile  quoique  Ton  n'en  ait  point  encore  reçu  de 
nouvelles  certaines  ;  et  comme  la  résolution  a  été  prise  d'attaquer 
la  flotte  des  États-Généraux,  quand  même  elle  se  serait  retirée 
près  de  leurs  bancs  de  sable,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  expérimen- 
tés capitaines  étant  tombés  d'accord  qu'on  les  y  pourrait  com- 
battre, j'espère  que  je  pourrai  bientôt  vous  informer  de  quel- 
que succès  considérable.  L'ordre  de  bataille  a  été  jchangé  cette 
année;  et  au  lieu  que  l'escadre  de  France  était,  l'année  der^ 
nière,  à  ï' avant-garde,  elle  fera,  cette  année,  le  corps  de  ba- 
taille, et  APPAREMMENT  AURA  A  SOUTENIR  LE  PLUS  RUDE  CHOC 

DES  ENNEMIS.  M.  de  Martel  n'est  point  encore  joint;  mais  les 
vingt-sept  vaisseaux  que  M.  le  vice-amiral  a  présentement  sous 
lui  sont,  comme  vous  savez,  monsieur,  beaucoup  plus  forts  que 
les  trente  de  l'année  dernière,  et  les  lettres  que  je  reçois  de 
M.  Colbert,  par  cet  ordinaire,  me  donnent  tout  sujet  d'espérer 
que  mondit  sieur  de  Martel  aura  joint  auparavant  qu'il  se  donne 
un  combat. 

»  J'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  change  de  quinze  cents  livres 
sterling  pour  les  dépenses  de  la  marine;  et  outre  que  j'ai  trouvé 
M.  le  vice-amiral  fort  disposé  à  ne  point  faire  de  dépenses  inutiles, 
je  tiendrai  aussi  la  main  à  ce  que  M.  de  Sausigny  ne  fasse  que 
celles  qui  sont  absolument  nécessaires,  et  je  lui  ai  déjà  dit  de 
vous  en  envoyer  de  temps  en  temps  des  états,  et  de  me  les  faire 
voir;  je  ne  manquerai  pas  aussi,  monsieur,  devons  en  envoyer 
un  courrier  exprès,  lorsqu'il  se  sera  passé  quelque  chose  de  con- 
sidérable, quoique  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  plus  tôt 
averti,  ou  par  M.  le  comte  d'Estrées,  ou  par  la  voie  de  Hollande. 
Nous  venons  de  recevoir  avis  de  Douvres,  qu'hier,  à  midi,  la 
flotte  a  passé  à  la  vue  de  ce  port,  cinglant  par  un  vent  fort  favo- 
rable vers  la  Hollande,  et  l'on  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  à 
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présent  près  des  côtes  ennemies,  et  qu*il  n'y  ait  combat  dans  un 
jour  ou  deux.  »  Colbert.  » 

RELATION  DE  M.    LE  VICE-AMIRAL,  PU  COMBAT  QUI  SE  UVRA 
LE   7   JUIN   1671 

«  Le  temps  avait  été  si  mauvais  depuis  le  2,  que  Farmée  avait 
mouillé  à  rentrée  des  bancs  de  Flandres  ;  mais  le  7,  toutes  choses 
ayant  été  disposées  après  le  conseil  que  Ton  tint  le  6  pour  résou- 
dre la  manière  de  faire,  j'ai  ordonné  dès  le  soir  le  détachement 
des  vaisseaux  qui  devaient  s'avancer  à  la  tête  de  l'armée,  suivant 
le  projet  dont  j'ai  déjà  rendu  compte.  On  mit  à  la  voile  à  dix 
heures  du  matin,  avec  un  vent  favorable  et  la  marée  dont  on  avait 
choisi  le  temps  exprès;  et  tous  les  vaisseaux,  tant  les  détachés 
que  les  autres,  s'avancèrent  pour  combattre  les  ennemis,  les  pre- 
miers h  la  tête,  ce  qui  apporta  ensuite  un  peu  de  désordre  et  de 
confusion;  car,  comme  ils  étaient  déjà  plus  avancés,  ils  enga- 
gèrent le  combat  plus  tôt  que  ceux  qui  les  suivaient,  et  ne  se  re- 
mirent pas  après  dans  l'ordre  qu'ils  y  devaient  tenir.   ' 

»  Il  est  vrai  qu'ayant  été  envoyés  dans  cette  pensée  que  les  en- 
nemis  ne  voudraient  pas  s'opmiâtrer  au  combat,  et  que  n'étant 
pas  dans  un  si  grand  nombre  qu'on  tes  a  trouvés  ci  joints,  ils 
prendraient  le  parti  de  se  retirer,  les  vaisseaux  détachés,  parti- 
culièrement les  français,  crurent  qu'ils  devaient  toujours  donner 
devant  les  autres  ;  et  quoique  ce  fût  par  un  motif  de  hardiesse  et 
de  courage,  cela  ne  laissa  pas  toutefois  de  penser  causer  un  grand 
embarras  dans  la  suite. 

»  Quelques-uns  se  trouvèrent  à  la  tête  de  Tesçadre  rpuge,  et 
s'y  signalèrent,  particulièrement  M.  de  Tivas,  capitaine  du  vais- 
seau le  Conquérant,  qui,  s'étant  approché  d'abord  de  l'amiral 
Tromp,  qui  tenait  le  poste  de  l'avant-garde  avec  douze  ou  quinze 
vaisseaux,  se  fit  remarquer  par  M.  le  prince  Rupert,  qui  a  té- 
moigné du  regret  de  sa  mort;  car  il  fut  quelque  temps  après  tué 
d'une  volée  de  canon  dans  le  combat,  et  son  vaisseau,  en  assez 
méchant  état,  s'est  retiré  depuis  dans  la  Tamise  pour  se  raccom^ 
rooder,  sans  que  j'en  aie  pu  apprendre  des  nouvelles.  Le  sieur 
d'Estivalle  se  trouva  au  même  endroit,  et  les  Anglais  le  remar- 
quèrent, ainsi  que  deux  autres  moindres  vaisseaux,  l'Aquilon  et 
l'Oriflamme;  mais  il  revint  prendre  son  poste  auprès  du  pavillon 
Aussitôt  qu'il  le  put  faire. 
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I)  M.  le  prince  Rupert  avait  engagé  le  combat,  avec  Tescadre 
rouge,  et  commencé  à  faire  plier  Tennemi,  lorsqu*au  corps  de 
bataille,  et  particulièrement  une  partie  des  vaisseaux  de  la  divi- 
sion du  vice-amiral,  et  ceux  qui  restaient  avec  M.  le  marquis  de 
Grancey,  pressèrent  si  vivement  les  vaisseaux  qui  leur  étaient  op- 
posés, qu'ils  commencèrent  à  quitter  leur  ligne  ;  et  Tamiral  de 
Zéiande  se  trouvant  lui-même  extrêmement  incommodé  par  M.  le 
marquis  de  Grancey,  eût  été  emporté  et  poussé  comme  les  autres, 
si,  dans  ce  temps-là  Tamiral  Ruyter,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait 
rétablir  ce  désordre  sans  le  secourir,  ou  soit  encore  qu'il  fut  lui- 
même  trop  près  des  bancs,  n'eût  pris  le  parti  de  changer  le  bord, 
et  de  percer  et  couper  la  ligne  de  notre  armée  entre  le  contre- 
amiral  et  le  vice-amiral  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté.  Près  de 
vingt-cinq  vaisseaux  changèrent  de  bord  avec  lui;  et  comme  on 
jugea  bien  de  son  dessein,  et  combien  il  était  nécessaire  de  s'y 
opposer  en  le  tenant  sous  le  vent,  on  résolut  de  l'attendre,  en 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  plier  ou  de  s'aborder  plutôt  que  de  se 
laisser  gagner  au  vent. 

»  En  approchant  du  pavillon  de  Sa  Majesté,  il  jugea  de  la  né- 
cessité d'arriver  sous  lui,  et  passa  entre  lui  et  le  vaisseau  de 
M.  de  EreuUy,  à  la  portée  du  pistolet,  avec  neuf  vaisseaux  oi| 
brûlots  qui  le  suivirent. 

»  Le  Tonnant  était  seul,  pour  lors,  le  plus  près  du  vice-ami- 
ral ;  mais  le  Foudroyant^  un  peu  plus  sous  le  vent  de  lui  à  l'ar- 
rière, se  voyant  dans  la  nécessité  de  plier  ou  d'aborder  l'amirîj 
Ruyter,  ou  le  premier  vaisseau  qui  avait  passé  à  sa  tête,  accro- 
cha celui-ci,  et  ajant  jeté  du  monde  dessus,  s'en  rendit  le  maître. 
Chaboissière,  et  le  chevalier  de  Léry,  lieutenants,  y  étant  sautés, 
mais  n*ayant  point  été  suivis  de  tout  leur  équipage,  y  demeu- 
rèrent  longtemps,  ayant  fait  fuir  les  Hollandais  au  fond  de  cale, 
pris  et  enlevé  des  prisonniers,  et  obligé  une  partie  à  se  retirer 
dans  les  chaloupes  à  vers  terre,  dont  on  n'était  alors  éloigné  que 
de  deux  lieues. 

»  Ces  deux  lieutenants  firent  parfaitement  leur  devoir  :  le  pre- 
mier fut  blessé  dangereusement  d'un  coup  de  pistolet,  et  l'autre 
ayant  été  colleté  par  le  lieutenant  du  vaisseau  hollandais,  le  tua 
d'uncQupd'épée,et  eût  été  en  danger,  sans  un  volontaire  appelé 
Durivaux,  qui  tua  le  capitaine.  Ils  ont  rapporté  les  épées  de  ces 
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deux  officiers.  Pendant  ce  temps-là,  Ruyter,  qui  avait  été  obligé 
d'arriver,  s*étant  mêlé  avec  tous  les  vaisseaux  français  qui  étaient 
sous  le  vent,  et  une  partie  de  Fescadre  bleue^  se  trouva  de  la 
sorte  sépai*é  de  son  avant-garde,  et  entièrement  de  Tromp,  qui 
conservait  le  vent  sur  une  partie  de  la  division  du  vice-amiral. 

»  Le  sieur  Cabaret,  capitaine  du  Foudroyant,  n'eut  pas  le 
temps  d'enfoncer  vaisseau,  ou  ne  voulut  pas  s'en  charger,  soit  à 
cause  du  monde  qu'il  aurait  perdu,  soit  que  c'eût  été  infaillible- 
ment se  commettre  à  se  faire  prendre,  étant  sous  le  vent  de  cette 
escadre  dans  le  même  temps  que  l'amiral  Ruyter  se  trouvait 
mêlé  avec  les  vaisseaux  que  l'on  a  dit  ci-dessus.  M.  le  prince 
Rupert,  qui  était  toujours  au  vent  de  cette  escadre,  arriva  sur 
eux,  et  l'on  ne  doutait  point  qu'étant  entièrement  séparée,  elle 
n'eût  couru  fortune,  si  Ruyter  n'eût  pris  le  parti  de  courir  de 
ce  côté-là  pour  s'en  approcher;  ce  qu'il  fit  jusqu'à  dix  heures  du 
«oir  que  finit  le  combat. 

»  Il  est  aisé  de  considérer  qu'ayant  à  combattre  dans  les  bancs 
avec  de  grands  vaisseaux  qui  tirent  beaucoup  d'eau,  et  où  l'on 
ne  peut  s'étendre  sans  trouver  la  terre,  on  ne  peut  se  servii-  de 
l'avantage  qu'on  a  sur  l'ennemi  qu'on  a  fait  plier,  par  la  raison 
que  l'on  a  d'appréhender  de  s'échouer. 

»  Je  ne  doute  pas  aussi  que,  bien  que  les  Hollandais  aient 
beaucoup  souffert,  et  qu'on  ait  vu  brûler  de  leurs  vaisseaux,  et 
d'autres  se  retirer  en  fort  méchant  état,  que  sans  le  peu  d'ordre 
tjue  gardèient  les  capitaines  de  nos  brûlots,  dont  ceux  qui 
étaient  détachés  se  précipitèrent  eux-mêmes  avec  trop  de  té- 
mérité, sans  attendre  les  vaisseaux  pour  les  conduire,  ils  eussent 
encore  plus  fait  de  mal  à  l'ennemi,  s'ils  avaient  conservé,  dans 
la  mêlée  de  l'escadre  de  Rotterdam  avec  nos  vaisseaux,  cette 
chaleur  qu'ils  employèrent  si  mal  à  propos  *. 

»  On  rendra  compte,  à  la  fin,  de  la  manière  dont  ils  sont  tous 
péris,  à  la  réserve  du  jeune  Ghaboisseau  qui,  vient  d'arriver,  à 
ce  que  j'ai  su,  avec  son  brûlot. 

»  Il  n'est  pas  possible  de  témoigner  ici  combien  Sa  Majesté 
a  sujet  d'être  satisfaite  de  tous  les  capitaines  qui  ont  l'honneur 
de  la  ser\  ir. 

'  On  verra  plus  bas  que  ce  fut  par  la  seule  imprudence  de  M.  d'Estrées 
que  ces  malheureux  furent  sacrifiés. 
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»  M.  le  marquis  de  Grancey,  et  toute  la  division,  ont  pressé 
extrêmement  les  ennemis,  et  s'il  y  avait  quelque  chose  à  trouver 
à  redire  dans  cette  action,  c'est  un  peu  trop  de  chaleur  quille 
porta  d'arriver  sur  l'ennemi  avec  une  partie  de  ceux  de  la  divi- 
sion du  vice-amiral. 

»  Tous,  hormis  le  marquis  de  PreuUy  et  le  sieur  Gabaret, 
dont  où  a  déjà  parlé,  se  trouvèrent  mêlés  avec  Tescadre  de  Rot- 
terdam, et  y  firent  des  merveilles. 

»  Les  capitaines  détachés  qui  combattirent  à  la  tête  de  l'esca- 
dre rouge  étaient  les  sieurs  Thivas ,  d'Estivalle ,  le  chevalier  de 
Béthune,  et  Louis  Gabaret  ;  et  la  division  de  M.  Désardens  lui- 
même,  et  le  chevalier  de  Tourville,  qui  était  à  la  tête,  firent  tout 
ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'eux,  et  empêchèrent  particulière- 
ment un  vice-amiral  avec  d'autres  vaisseaux  de  gagner  le  vent  au 
pavillon  de  Sa  Majesté. 

»  La  chaleur  même  que  la  plupart  des  capitaines  ont  témoi- 
gnée d'abord  en  pressant  les  ennemis,  n'a  pas  été  accompagnée 
de  trouble  ni  de  confusion  ;  mais  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  ils 
ont  parfaitement  bien  tenu  leur  ordre  et  fait  leur  manœuvre,  et 
je  ne  regrette  rien  que  l'imprudence  et  la  témérité  des  capitai- 
nes de  brCdots. 

»  M.  le  prince  Rupert  m'a  témoigné  ce  matin  beaucoup  de 
satisfaction  du  service  que  nos  vaisseaux  avaient  rendu,  et  a 
ajouté  que  les  Hollandais  n'avaient  jamais  combattu  avec  tant 
de  hardiesse  et  de  ruse  qu'en  cette  dernière  occasion.  £t  si 
l'on  considère  que  le  vaisseau  qui  porte  le  pavillon  de  Sa  Majesté 
tire  vingt-deux  pieds  et  demi  d'eau,  et  tous  les  grands  vaisseaux 
anglais  presque  autant,  on  jugera  sans  doute  que  c'est  une  en- 
treprise très-hardie,  et  que  personne  jusqu'ici  n'avait  osé  tenter 
avec  une  grande  armée. 

»  On  a  appris  des  prisonniers  faits  par  le  sieur  Gabaret,  que 
tous  les  vaisseaux  qui  composent  l'armée  des  États  sont  au 
nombre  de  cent  sept  voiles,  dont  il  y  avait  soixante  grands  vais- 
seaux. 

»  Les  Anglais  ont  perdu ,  à  ce  que  j'ai  appris  cinq  capitaines, 
et  M.  d'Hamilton,  qui  commande  uii  régiment,  a  eu  la  jambe 
emportée  dans  le  vaisseau  de  M.  le  prince  Rupert 

»  Dans  l'escadre  des  vaisseaux  du  roi  on  n'a  perdu  que  le 

II.  20 
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sieur  de  Tiva»,  capitaine,  et  un  enseigne  du  Sam-Pareil,  ap- 
pelé Potier. 

o)  Je  ne  sais  point  encore  si  dans  le  Conquératu  et  dans  le 
Bon  il  n'y  aurait  point  quelque  officier  de  Uéssé;  car  ces  deux 
vaisseaux  ont  été  très-maltraités. 

»  Le  chevalier  de  Flacourt ,  capitaine,  est  Uessé  d*un  éclat 
qui  lui  fend  le  menton  et  lui  casse  une  dent  ou  deux. 

»  Sur  l'Apollon,  uu  enseigne  appelé  Sicart  a  les  deux  mâchoi- 
res emportées. 

Sïa  le  Foudroyant,  Ghaboissière,  lieutenant,  est  extrêmement 
blessé  d'un  coup  de  pistolet  à  travers  le  corps;  sur  le  même  vais- 
seau, un  volontaire  par  lettre  de  cachet,  nommé  Durivaux,  dont 
on  a  déjà  parlé,  est  aussi  blessé. 

»  Sur  l'Oigueilleux,  à  ce  qu*a  dit  M,  de  Grancey,  le  mar- 
quis de  Bonivet,  volontaire,  blessé. 

.    »  Sur  le  vice-amiral,  un  garde  de  la  marine,  appelé  de  Sèche , 
blessé  d'un  éclat. 

»  Sur  le  Tonnant ,  le  chevalier  de  RonceroUes,  a  eu  le  bras 
.droit  emporté  d'un  coup  de  canon. 

»  ïye&  capitaines  des  brûlots  détachés,  Vidaut  fut  tué  aueom^ 
mencement  du  combat. 

»  Chaboisi^u  Faîne  fut  coulé  à  fond,  et  revint  au  vice-amiral. 

»  Rocuchon,  tué  d'un  coup  de  mousquet,  et  son  maître  d'équi- 
page, à  ce  que  l'on  a  dit,  n'a  pas  laissé  de  brûler  un  vaisseau  hol- 
landais. 

»  Saint-Michel  :  son  vaisseau  fut  démâté,  et  voulant  aborder, 
fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps,  duquel  il  y 
a  peu  à  espérer. 

9  Desgrois:  on  sut  seulanent  qu'il  était  démâté. parmi  les 
ennemis. 

»  Ozée  Thomas,  de  même. 

»  Le  vieux  et  le  jeune  Serpaut,  brûlots  du  vice*amiral  :  le 
vieux  aborda  un  vice-amiral  de  Hollande  par  son  beaupré  dans 
le  temps  que  Ruyter  se  mêla  avec  les  vaisseaux  français  ;  quant 
au  jeune,  qui  était  éloigné  du  pavillon,  on  n'en  a  appris  aucune 
nouvelle,  si  ce  n'est  qu'il  a  brûlé. 

»  On  ne  sait  pas  encore  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  des 
équipages  de  chaque  bord. 
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»  Panoi  les  prisonniers  que  les  gens  de  Mf  G^Hm^  ont  faits 
dans  le  vaisseau  le  Devcnter,  commandé  par  le  ca|Mtatne  Kiii" 
leoburg,  il  s'est  trouvé  deux  Français  et  un.  Anglais.  On  a  fait 
remettre  celui-ci  entre  les  mains  de  M,  le  prince  Riipert,  qui  a 
dit  qu'on  en  ferait  une  prompte  justice;  je  fais  garder  les  Fran^ 
çais  fort  soigneusement ,  pour  les  mettre  dans  le  conseil  de 
guerre  après  que  Sa  Majesté  Taura  ordonné. 

»  Comme  il  faudrait  étejidre  4^  mémoire  si  Ton  voulait  rap- 
porter ici  toutes  les  aventures  particulières  de  chaque  vaisseau  « 
le  oeur  de  Saint^Amand  nî)e  manquera  pas  de  rendre  compte  à 
Sa  Majesté  de  ce  que  j'ai  appris;  mais  on  ne  peut  lui  rien  mwr 
der  de  tous  qui  ne  la  doive  satisfaire. 

»  Le  comte  d'£strées.  » 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  dire  ici  que  les  sieurs  comtes  de 
Limoges  et  de  Levaré,  Desmaret  de  Vouzy,  et  les  sieurs  de  La 
Porte  et  de  Saint-Amand ,  volontaires ,  embarqués  sur  le  vice- 
amiral,  se  sont  parfaitement  bien  acquittés  de  leur  devoir.  » 
[Archives  de  la  marine,  à  Versailles,) 

NOMS   DES   OFFICIERS  QUI  ONT  ÉTÉ  TUÉS   AU  COMBAT 
DU  7  JUIN   1673. 

«  Le  siew  Tivas,  capitaine. 

»  Le  sieur  d'Estlvalle,  capitaine. 

»  Le  sieur  de  Matassière,  lieutenant  de  C Aquilon, 

»  Le  sieur  Scotias,  enseigne  sur  le  Fier. 

»  Le  sieur  de  Marsilly,  enseigne  sur  le  Prince. 

»  Le  sieur  Potier,  enseigne  sur  Ls  Sans-Pareil,  n 

NOMS  DES  OFFICIELS  BLESSÉS, 

«  Le  sieur  Charles  de  Flaeourt,  idessé  d'un  éclat  tu  visact. 

»»  Le  sieur  de  Villeneuve-Ferrites,  d'un  éclat  à  la  cuisse  etk 
la  jambe. 

»  Le  sieur  de  Beaulieu,  d^une  contusion. 

»>  Le  sieur  Chaboissière,  lieutenant  du  Foudroyant,  de  tmîs 
coups  de  pistolet  dans  le  corps  et  d'un  coup  de  sabre. 

»  Le  sieur  chevalier  de  Roncerolles,  enseigne  sur  le  Tonnant, 
im  bras  emporté, 

20, 
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-  »  Le  mnr  chevalier  de  Monbaud ,  enseigne  sur  le  Grand,  nn 
bras  emporté. 

»  Le  sieur  Sicart,  enseigne  sans  brevet  sur /'iipoWoWj^  le  men- 
ton et  les  mâchoires  emportés,  et  une  partie  de  la  bngue,  en 
sorte  qu'il  ne  peut  plus  parler. 

»  Le  sieur  Jaquier,  lieutenant  sans  brevet  sur  l'Invincible,  le 
bras  rompu. 

»  Le  sieur  de  Tlsle,  enseigne  sans  brevet  sur  l'Aquilon,  blessé 
au  visage. 

»  Le  sieur  Nicolas  Cadeneau ,  enseigne  sur  le  Sans-^Pareil, 
blessé  d'un  éclat  à  la  cuisse.  » 

CAPITAINES  DE  BRULOTS,  MORTS. 

«  Le  sieur  Serpaut,  l'aîné. 

»  Le  sieur  Vidant. 

»  Le  sieur  Ozée  Thomas. 

»  Le  sieur  Rocuchon. 

»  Le  sieur  Desgroyes. 

»  Le  sieur  Saint-MicheL  »' 

CAPITAINES  DE  BRULOTS,  BLESSÉS. 

«  Le  sieur  Serpaut  le  cadet,  le  visage  et  les  bras  brûlés. 
»  Le  sieur  Chaboisseau,  aussi  brûlé  aux  mêmes  endroits. 
»  Le  sieur  Guillotin,  brûlé  de  même.  » 

{Arch.  de  la  marine,  à  Versaillç^s.  ) 

On  voit,  en  comparant  les  pertes  de  ce  combat  du  7  juin  à 
celui  de  la  même  date  1672,  et  à  celui  du  mois  d'août  1673, 
combien  elles  sont  plus  considérables  que  les  deux  autres. 

Presque  tous  les  capitaines  de  brûlots  furent  tués  ou  blessés,  il 
faut  le  dire,  par  la  fatale  précipitation  avec  laquelle  l'amiral  d'Es- 
irées  les  engagea  contre  les  vaisseaux  ennemis  dont  il  craignait 
de  se  voir  abordé. 

Car  alors  les  brûlots  offraient  à  peu  près  pour  les  combats  sur 
mer  les  mêmes  effets  et  les  mêmes  résultats  que  les  mines  et  les 
fourneaux  dans  les  combats  de  terre. 

En  général  aussi  le  but  de  chaque  amiral  était  d'attacher,  au- 
tant que  possible ,  des  brûlots  aux  pavillons  ennemis,  pour  les 
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détruire  comme  étant  toujours  les  vaisseaux  les  plus  importants , 
et  par  le  nombre  de  leurs  canons,  et  par  le  rang  des  oflSciers 
supérieurs  qui  les  montaient. 

Encore  une  remarque  à  faire  à  propos  des  capitaines  de  brû- 
lots: c'est  qu'on  ne  voyait  dans  leurs  cadres  que  des  noms  des 
plus  obscurs;  ces  malneureux  étant,  tôt  ou  tard,  voués  à  une 
mort  presque  certaine ,  et  généralement  presque  toujours  sa- 
crifiés. 

On  parlera  d'ailleurs  plus  tard  de  cette  singulière  et  si  brave 
classe  de  marins  qui  avaient,  pour  ainsi  dire,  des  coutumes  et 
des  mœurs  à  part  des  autres  officiers. 

La  r^ation  suivante  du  prince  Rupert  rend  justice  au  courage 
des  Français  dans  cette  affaire. 

LEfTRE  M  M.  LE  PRINCE  RUPERT  A  LORD  ARLINGTON ,  SUR 
LE  COMBAT  DU  7  JUIN  1673,  DATÉE  DU  BORD  DU  ROYAL- 
CHARLES,  PRÈS  DE  LOSTERBANK,  DISTANT  DE  SEPT  LIEUES 
DE  EST-CAPEL,  LE  29  MAI  1673  (8  JUIN)  ,  A  UNE  HEURE 
APRÈS-Mffil ,  LE  VENT  AU  SUD-OUEST. 

«  Je  VOUS  rends  compte  de  ce.  qui  se  passa  hier  28  (7  juin)  de 
ce  mois ,  autant  que  l'état  où  je  suis  à  présent  me  le  peut  per- 
mettre, n'ayant  point  eu  le  temps  d'apprendre  les  particularités 
de  la  perte  des  ennemis.  Le  mauvais  temps  nous  ayant  ci-devant 
donné  la  commodité  et  le  loisir  de  sonder  tous  les  bancs ,  il  fut 
résolu  le  27  (6  juin) ,  au  conseil  de  guerre  qui  fut  tenu  à  mon 
bord  avec  tous  les  officiers  portant  pavillon ,  d'attaquer  les  en- 
nemis ,  qui  étaient  à  l'ancre  sur  une  ligne  entre  le  Rassen  et  le 
Stonbank'.  Suivant  cela,  je  détachai  une  escadre  composée  de 
trois  divisions  de  la  flotte,  dans  chacune  desquelles  le  plus  vieux 
capitaine  commandait ,  et  elle  consistait  en  tout  en  trente-cinq 
frégates  et  treize  brûlots ,  outre  les  petites  caiches  pour  sonder 
devant  lesdits  vaisseaux.  Hier  au  matin ,  environ  sur  les  huit 
heures,  ce  détachement  s'avança  vers  les  ennemis,  le  vent  étant 
au  sud-ouest  ;  et  sur  le  midi,  ils  attaquèrent  l'avant-garde  com- 
mandée par  Tromp.  Nous  fûmes  contraints  d'engager  le  combat 

'  Ce  sont  deux  bancs  de  sable  près  de  S<^ooaveld. 
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plu»  tôt  que  je  ne  m'étais  proposé,  pour  prifîvcaiir  rennemi,  cpil 
tâchait  de  gagner  h  yeiit.  L'escadre  commandée  par  Tromp  fut 
si  pressée  par  nos  vaisseaux,  qu'il  plia  et  se  retira  aussi  loin  que 
les  bancs  de  sable  lui  purent  permettre.  L'escadre  commandée 
par  Ruyter  tomba  en  partage  au  comté  d'Ëstrées  et  à  l'escadre 
de  France ,  qui  s'e^t  comportée  fort  couî*âgeusement.  Le  sieur 
Edouard  Spragge,  de  son  côté  «  maintint  atisû  le  combat  arec 
tant  décourage  et  de  résolution,  que  le  corps  entier  plia,  en  telle 
sorte  que ,  sans  la  crainte  deê  bancs ,  tious  les  aurions  poussés 
jusque  dans  leuts  ports,  et  le  roi  aurait  eu  un  meilleur  compte 
d'eux.  La  chose  étant  dans  cet  état ,  et  la  nuit  approchant ,  je 
jugeai  à  propos  de  m'éloigner  un  peu ,  et  de  jeter  l'ancra  en  ce 
lieu  d'où  je  vous  écris  à  présent.  Leiï  ennemis  ont  fait  une  perte 
considérable ,  et  qu'ils  ne  pourront  pas  réparer  facilement ,  y 
ayant  eu  grande  quantité  de  leurs  hommes  de  tué»,  beau- 
coup de  vaisseaux  hors  de  combat ,  et  quelques-uns  coulés  à 
fond  ;  Ruyter  et  Tromp  ont  couru  grand  hasard  d'être  brûlés 
par  quelques-uns  de  nos  brûlots  s'ils  s'étaient  comportés  comme 
ils  devaient  faire.  Nos  pertes  sont  peu  considérable  n'y  ayant 
que  deux  de  nos  vaisseaux  mis  hors  de  combat,  savoir  :  le  Cam- 
bfidgé  et  la  Résolution j  lesquels  j'enverrai  se  faire  radouber; 
le  reste  se  réparera  facilement  ici.  Nous  n'avons  pas  perdu  beau^ 
coup  de  Éommaddants;  jusqu'ici,  je  ne  pids  vous  informer  des 
officiers  tués ,  sinon  de  ceux^ti  : 

*  Capitaine  Fowles. 

»  Capitaine  Worden- 

»  Capitaine  Finches« 

»  Le  colonel  Hamilton  y  a  perdu  une  jambe* 

»  Tous  les  officiers  et  commandants ,  généralement ,  se  sont 
très'^bien  comportés,  et  je  vous  en  enverrai  les  particularités 
quand  je  serai  mieux  informé.  Ceux  qui  se  sont  signalés  dans 
mon  escadre  sont  :  les  capitaines  l'Aigle,  chevalier  Jean  Holmes, 
capitaine  Wetwans,  capitaine  Story,  chevalier  Roger  Strickland, 
et  le  chevalier  Guillaume  Rives;  le  premier  prit  un  vaisseau  de 
l'ennemi ,  et  le  dernier  «  ayant  mené  et  laissé  son  brûlot  au^es^ 
sus  du  vent  du  vaisseau  de  Tromp ,  et  lui  prenant  le  dessous  du 
vent  dudit  vaisseau ,  en  sorte  que ,  si  le  capitaine  du  brûlot 
eût  fait  son  devoir  <  le  taisseau  de  Tromp  aurait  été  infaillible- 
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ment  brûlé,  nonobstant  quoi  le  capitaine  Story  et  'Wetvrans  le 
miiltraitèreut,  en  sorte  qu'ils  donnèrent  lieu  à  Rines  de  se  faire) 
un  passage  au  travers  des  ennemis.  J'espère  que  Sa  Majesté  ser« 
satisfaite^  si  elle  considère  le  lieu  oiH  nous  engageâmes^le  combat 
et  les  bancs  de  sable ,  et  qu'elle  jugera  que  nous  avons  fait  tout 
ce  que  Ton  pouvait  attendre.  Ainsi  je  me  remet»  au  favorable 
jugement  de  Sa  Majesté  «  à  qui  je  souhaite  toute  sorte  de  bon*' 
heur*  » 

[Arch,  de  la  Marine,  à  Versailleê,) 

Cette  charmante  relation  du  même  combat  est  écrite  par  M.  le 
"chevalier  Valbelle,  un  des  hommes  les  moins  connus  et  les  plus 
spirituels  de  ces  temps-là,  et  dont  on  parlera  fort  longuement 
à  propos  de  Texpédition  de  Messine.  On  va  voir  que  cette  fois 
Tescadre  française,  mêlée  à  la  flotte  anglaise  et  livrée  à  la  géné- 
reuse impulsion  de  chaque  capitaine,  lit  glorieusement  son  devoir. 

RELATION  DE  M.    LE  CHEVALIER  DE  VALftELLE,  CAPITAINE 
DU  GLORIEUX,  DU  COMBAT  DONNÉ  LE  7  JUIN  1673. 

«  Ce  8  jtiin,  aux  bancs  appelés  lYotis  en  sommes  dehors. 

»  Je  sais  que  vous  verrez  plus  d'une  relation  de  la  bataille 
que  nous  avons  donnée  contre  la  flotte  hollandaise;  mais  j'ose 
vous  assurer ,  que  vous  n'en  verrez  point  de  plus  véritable.  Le 
3  du  courant,  nous  arrivâmes  aux  bancs  d^Ostende,  et  en  y 
mouillant,  nous  découvrîmes  la  flotte  des  ennemis  qui  était  à 
Tancre  à  Deurloo ,  qui  est  le  passage  par  où  l'on  va  à  Midel- 
bourg  et  à  Flessingue. 

»  Le  soir ,  M.  le  prince  Rupert  appela  les  officiers  généraux 
au  conseil,  et  ils  résolurent  de  les  attaquer  le  lendemain  ;  mais 
comme  il  y  a  dans  ces  bancs  une  interdiction  pour  les  grands 
navires ,  et  pour  ceux  qui  sont  fort  pontés ,  on  en  choisit  trente 
avec  huit  brûlots  pour  les  insulter  au  poste  qu'ils  occupaient,  en 
cas  qu'ils  ne  missent  pas  à  la  voile  ;  le  vent  fut  si  forcé,  quoique 
favorable,  que  bien  loin  d'appareiller  pour  faire  cette  expédi- 
tion >  nous  fûmes  contraints  de  caler  nos  huniers  et  nos  vergues; 
cette  tourmente  dura  jusqu'à  la  nuit  du  6  au  7,  qui  est  le  même 
jour  que  M.*&e  Ruyter  vint  nous  attaquer  à  Southwold-Bay:  je 
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crois  que  M.  le  prince  Rupert ,  pour  lui  rendre  la  pareille ,  fut 
fort  aise  de  voir  le  vent  doux  et  favorable  ;  c'est  pourquoi  il  ,fit 
le  signal  pour  les  navires  détachés ,  lesquels  nous  suivions  de 
près  afin  de  les  soutenir,  s'ils  trouvaient  de  la  résistance. 

»  Mais  contre  la  mauvaise  opinion  que  les  Aurais  avaient  des 
Hollandais,  ils  n'attendirent  point  à  l'ancre ,  et  bien  loin  de  se 
retirer ,  ils  sortirent  et  furent  rangés  en  bataille  avant  c[ue  nous 
eussions  joint  les  vaisseaux  détachés.  M.  Foran  ,  qui  monte  le 
Grand,  les  commandait;  le  Maure,  l'Aquilon,  le  Vaillant,  l* Il- 
lustre^ l' Invincible,  l'Oriflamme  y  le  Conquérant  et  l'Apollon^ 
étaient  de  cette  partie;  les  capitaines  qui  montaient  ces  navires, 
impatients  de  combattre  les  ennemis  qui  étaient  à  la  voile ,  et 
qui  faisaient  porter  à  l'est-nord-est ,  ne  nous  attendirent  point; 
le  marquis  d'Amfreville  commença  le  combat 

»  M.  Tromp  était  à  l'avant-garde,  M.  de  Ruyter  au  corps  de 
bataille-,  et  M.  Banker  à  l'arrière-garde  ;  ils  marchaient  eu  bon 
ordre ,  et  nous  nous  y  serions  mis  sans  les  vaisseaux  détachés  ; 
je  leur  attribue  une  partie  de  notre  désordre ,  et  l'autre  au  zèle 
indiscret  de  quelques-uns,  lequel  ne  nous  a  pas  été  peu  glorieux 
dans  la  suite;  car  les  vaisseaux  détachés  ne  prirent  pas  le  poste 
qu'ils  devaient  garder,  ni  ne  joignirent  que  fort  tard  le  chef  de 
leur  division;  il  y  en  a  eu  même  qui  ne  le  virent  point  de  toute 
la  journée,  et  qui  combattirent  où  ils  se  trouvèrent  quand  nous 
fûmes  aux  mains. 

»  MM.  de  Tivas ,  de  Béthune ,  et  Louis  Cabaret ,  se  rangè- 
rent auprès  du  prince  Rupert ,  qui  menait  l'avant-garde.  Ce 
prince  se  loue  fort  de  leur  conduite  et  de  leur  bravoure ,  il  ne 
se  lasse  point  d'en  parler  ;  le  navire  de  M.  Tromp,  qui  lui  était 
opposé,  ayant  manqué  de  virer,  à  cause  qu'il  était  démâté  de 
son  petit  hunier ,  fut  forcé  de  faire  vent  arrière ,  et  son  escadre 
aussi  :  cette  manœuvre ,  qui  le  séparait  de  sa  flotte ,  semblait 
nous  annoncer  la  victoire  ;  mais,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  il 
se  tira  d'affaire  ;  Tivas ,  qui  montait  le  Conquérant,  s'attacha 
à  prêter  le  côté  au  navire  sur  lequel  était  Tromp,  et  le  serra  de 
si  près,  qu'il  l'aurait  abordé  si  un  coup  de  canon  ne  l'eût  em- 
porté; on  peut  dice  de  lui  ce  que  Virgile  disait  autrefois  de  ses 
héros  : 

Vitamque  voiunt  pro  laude  pacisci. 
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»  Les  occasions  de  la  guerre ,  monsieur  ;  sont  périlleuses , 
mais  la  gloire  qu'elle  apporte  a  toujours  passé  parmi  les  braves 
pour  une  assez  grande  récompense.  M.  de  Tivas  n'en  aura  pas 
d'autres  ;  il  est  fort  regretté  des  Anglais ,  et  de  tout  le  monde  : 
c'était  un  bon  acteur,  il  me  conservait  soixante  pistoles,  et  cela 
étant  ainsi ,  je  perds  corps  et  bien. 

»  M.  le  comte  d'Ëstrées ,  qui  était  au  corps  de  bataille ,  et 
tous  nos  chefs  et  capitaines,  ne  virent  de  ce  mouvement  que  la 
séparation  de  l'avant-garde  ennemie  dans  sa  flotte ,  et  attendant 
que  M.  le  prince  Rupert  nous  en  rendît  bon  compte,  nous  mar- 
chions droit  à  M.  de  Ruyter  qui  ne  nous  attendait  pas,  afin  d'é- 
tendre sa  ligne  et  de  bien  ranger  sa  flotte  en  bataiUe ,  à  ce  que 
plusieurs  croient;  quelques-uns  disent  qu'il  se  hâtait  pour  tâcher 
de  joindre  Tromp,  et  donner  de  la  jalousie  au  prince  Rupert,  qui 
le  suivait ,  et  afin  de  nous  gagner  le  vent 

»  M.  Desardens ,  qui  était  à  notre  avant-garde  ,  le  conservait 
en  allant  toujours  à  lui  ;  M.  le  vice-amiral  suivait  en  bon  ordre, 
quand  M.  le  marquis  de  Grancey,  voyant  que  notre  avant-garde 
combattait,  se  détacha  avec  quelques  navires  de  sa  division ,  et 
arriva  sur  les  paresseux  de  celle  de  M.  de  Ruyter  ;  il  s'engagea 
même  avec  l'arrière-garde  de  ses  ennemis,  que  le  chevalier 
Spragge ,  qui  commande  l'escadre  bleue  ,  devait  combattre. 

»  J'accusai  d'abord  notre  chef  d'escadre  d'imprudence  et  de 
témérité^  et  néanmoins  je  ne  fus  pas  assez  sage  pour  me  retenir, 
et  me  laissant  aller  à  mon  penchant,  j'arrivai  sur  lui  pour  l'ai- 
der à  se  défendre  ;  car  il  trouva  à  qui  parler ,  et  ses  forces  n'é- 
taient j)as  égales  à  celles  des  ennemis  qui  l'auraient  enveloppé , 
pris  ou  brûlé  ;  le  moins  qui  lui  pouvait  arriver  était  de  s'échouer. 

»  MM.  les  chevaliers  de  Sebeville,  d'Ailly,  et  le  sieur  du  Ma- 
gnou ,  ne  furent  pas  plus  retenus  que  moi  ;  ils  voulurent  pren- 
dre part  à  ce  combat ,  et  j'ose  vous  dire  qu'il  me  semble  que 
nous  aimions  mieux  être  accusés  d'imprudence  que  de  timidité , 
en  ne  secourant  pas  un  de  nos  pavillons;  sans  mentir,  les  enne- 
mis plièrent  devant  nous,  cinq  firent  vent  arrière  par  pure  fai- 
blesse; et  à  la  réserve  d'un  assez  grand,  qui  ne  fit  servir  sa  mi- 
saine que  quand  nous  fûmes  proches  de  lui,  tous  les  autres 
fuyaient,  les  mis  en  dépendant  et  plusieurs  sans  conserver  les 
apparences;  celai  qui  avait  témoigné  de  la  fierté  nous  salua,  et 
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il  le  fut  aiusi,  mais  chaudement  ;  il  tarda  taat  à  faire  sa  décharge, 
que  nous  le  âoupçonuâmes  brûlot 

H  Bankert  voyant  le  désordre  de  sa  division,  revira  pour  rassu- 
rer ses  gens  «  et  fut  attaquer  le  marquis  de  Grancey  ,  qui  sou- 
tint vertement  le  feu  de  son  canon ,  et  lui  fit  sentir  celui  de 
l'Orgueilleux;  le  combat  fut  chaud  de  part  et  d'autre,  et  si  ledit 
Bankert  n'eût  pas  perdu  le  mât  de  son  petit  hunier,  il  aurait  été 
opiniâtre;  cet  accident  l'obligea  d'arriver  :  si  deux  capitaines  de 
brûlots  qui  se  trouvèrent  heureusement  avec  nous ,  se  fussent 
conduits  avec  un  peu  de  jugement  <  je  suis  persuadé  que  nous 
aurions  eu  le  plaisir  de  lui  en  conduire  un  à  bord.  AL  de  Gran- 
cey envoya  sa  chaloupe  à  un  desdits  brûlots  pour  encourager 
l'équipage,  et  M.  de  Cou  et  moi ,  nous  crevions,  à  leur  crier, 
de  n'avancer  qu'avec  nous  ;  mais  ils  se  fu*ent  dégréer  ^  et  nous 
ne  pûmes  nous  en  servir* 

»  AL  de  Ruyter ,  qui  a  toigours  l'œil  ouvert  sur  sa  flotte ,  et 
qui  est  assurément  fort  habile,  voyant  son  anière-garde  poussée 
par  huit  ou  neuf  navires  français ,  revira ,  à  mon  avis ,  potir  en 
rallier  les  navires  et  la  secourir;  bien  des  gens  soutiennent  qu'il 
ne  pouvait  faire  que  cette  manœuvre ,  parce  qu'il  allait  insensi* 
blement  sur  les  sables  où  il  nous  voulait  attirer  ^  s'il  eût  conti- 
nué sa  route;  pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  cette  opinion,  et 
j'appuie  la  mienne  sm*  des  raisons  que  je  supprime ,  parce  que 
ce  n^est  pas  le  temp»  de  vous  les  dire  :  suffit  que  je  vous  mande 
qu'il  revira  sUr  nous  en  bon  ordre  et  en  galant  homme. 

»  Ce  mouvement,  que  ceux  qui  savent  un  peu  le  métier  n'at- 
tendaient pas ,  me  surprit,  et  bien  d'autres  en  furent  étonnés; 
car  y  a-t-il  quelqu'un  qui  peut  se  figurer  qu'il  laissa  fromp 
exposé  à  M.  le  prince  Rupert,  qui  commande  l'escadron  rouge , 
sans  comparaison  plus  fort  que  celui  de  Rotterdam^  qui  ne  nous 
a  paru  composé  que  de  quatorze  ou  quinze  navires  »  pour  venir 
au  secours  de  son  arHère-garde  qui  pouvait,  en  dépendant, 
faire  sa  retraite  dans  les  bancs  où  nous  n'avions  osé  le  suivre. 

»  Ce  n'est  pas,  monsieur,  qu'il  n'y  ait  des  raisons  contre  ce 
que  j'avance,  et  que  M.  Ruyter  n'ait  peut-être  cru  passer  au 
vent  de  notre  vice-^amiral,  et  le  forcer  après  avec  ses  brûlots 
d'arriver ,  ce  qui  était  très-dangereux»  Alais  M.  le  comte  d'£s- 
trées  qui  l'iAiervait,  lui  en  fit  perdre  respérailce ,  s'il  Tavait 
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eue,  par  sa  manc&uvré;  car  il  fit  sertii*  sa  grande  toitâponr  aller 
au  plus  prèsi  M.  de  PreuUy,  qui  était  à  Tavant  de  la  Reine,  et 
qui  est  son  matelot,  fit  la  même  manœuvre;  et  M.  Cabaret,  qui 
est  aussi  son  matelot ,  quoique  sous  le  vent  et  fort  éloigné  du 
vice-^amiral ,  ne  laissa  pas  de  manœuvrer  comme  lui. 

M.  Désardens,  qui  commandait  Tavant-garde'de  notre  csca-' 
dron,  allait  aussi  au  plus  près;  et  le  vaisseau  le  Sans^Pareil, 
que  monte  Tourville,  qui  est  matelot  de  notre  contre^amiral , 
fut  le  premier  qui  rencontra  M.  Ruyter  ;  et  ledit  sieur  ne  pou 
vaut  lui  passer  au  vent,  parce  que  ledit  chevalier  le  tenait  sans 
relâcher  de  rien,  n'arriva  pas  seulement  pour  lui ,  mais  pour  le 
Terrible  s  auquel  il  donna  toute  sa  bordée;  M.  Désardens  ne 
l'épargna  pas  non  plus:  de  là,  il  courut  vers  la  Reine ,  et  ne 
pouvant  la  doubler ,  il  passa  entre  elle  et  le  Tonnant ,  qui  était 
sous  le  vent. 

C'était,  sans  mentir,  une  assez  belle  chose  à  voir,  que  de 
regarder  ces  deux  navires  aller  affronter  M«  Ruyter,  accompa-' 
gné  de  deux  pavillons  et  de  six  autres  grands  navires  qui  ve^ 
naient  droit  à  eux  avec  une  forte  envie  de  leur  disputer  le  vent; 
mais  il  nt  hasarda  pas  de  la  contenter,  et  je  loue  sa  modération  ; 
car  c'est  un  avantage  qu'on  ne  peut  prendre  sans  s'aborder,  à 
moins  qu'un  des  deux  ne  plie  ou  n*aborde  le  plus  opiniâtre:  les. 
conséquences  en  sont  périlleuses  et  les  suites  effroyables. 

»  Quelque  occupé  que  je  fusse  à  songer  à  moi,  je  jetais  sou* 
vent  les  yeux  de  ce  cÔté-là,  ne  pouvant  me  consoler  de  mon 
imprudence;  aussi  toutes  mes  résolutions  étaient  eiftrémes:  je 
ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Le  comte  d'Ëstrées  m'avait  choisi 
pour  être  à  la  tête  de  la  flotte ,-  s'il  eût  commandé  notte  avant-* 
garde  :  c'est  un  poste  d'honneur  et  de  conflancie  ;  mais  quand  il 
vit  qu'il  commandait  le  corps  de  bataille ,  il  me  tira  de  la  divi* 
dion  de  M.  Désardens  pour  me  mettre  dans  la  sienne  ;  et  cepen-* 
dant  j'étais  dans  ceUe  du  marquis  de  Grancey  ;  figurez-vous,  s'il 
vous  plaît,  mon  déplaisir,  et  croyez  que  mon  esprit  me  faisait 
alors  une  guerre  plus  cruelle  que  ceux  des  Hollandais,  parce  que 
je  voyais  la  Reine  avec  le  Tonnam^  et  point  d'autre  navire,  ni 
derrière,  ni  à  côté,  quelque  précaution  que  M.  le  comte  d'K»^ 
trées  eût  prise  pour  eu  avoir  de  bons<  Je  vous  attendrirais,  mou- 
sieur  ,  si  je  vous  contais  tout  ce  qui  se  passa  dans  mon  cœur  en 
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ce  moment;  et  si  je  n'avaisà  vous  conter  des  choses  plus  dignes 
de  votre  curiosité,  je  le  ferais  volontiers.  Vous  saurez  donc  que 
Preully  fut  salué ,  et  le  Tonnant  dégrée  par  le  canon  de  ces 
mangeurs  de  fromage,  qui  ne  le  manient  point  mal  ;  sans  branler, 
il  le  lui  rendit,  et  fit  sur  eux  une  belle  décharge  ;  celle  que  la 
Reine  lui  fit  quand  il  fut  vergue  à  vergue  d'elle  fut  violente, 
et  la  mousqueterie  n'alla  point  plus  vite  que  le  canon.  M.  Ruy- 
ter  n*y  répondait  pas  comme  je  croyais.  Je  ne  saurais  attribuer 
son  silence  à  la  faiblesse  de  son  équipage  ;  je  croirais  aisément 
que  les  autres  navires  sont  mal  armés;  mais  on  ne  me  persua- 
dera pas  que  le  pavillon  d'Amsterdam  ne  le  soit  bien. 

M.  Gabaret,  qui  venait  derrière  notre  vice-amiral,  et  qui 
était  sous  le  vent ,  évita  M.  Ruyter,  en  arrivant  sur  un  de  ses 
seconds  qu'il  ne  voulait  point  aborder  ;  l'Hollandais  aussi  s'ef- 
força de  ne  venir  pas  à  l'abordage  :  mais  toute  leur  science  fut 
inutile  et  vaine  ;  malgré  eux ,  ils  s'abordèrent  ;  le  Foudroyant 
demeura  sous  le  vent  de  l'autre,  et  après  une  heure  de  conver- 
sation ,  ils  se  séparèrent 

»  Le  chevalier  de  Léry,  et  Chaboissière,  lieutenant  de  M.  Ga- 
baret, sautèrent  l'épée  à  la  main  dans  le  navire  hollandais;  peu 
de  monde  les  suivit  ;  Léry  donna  de  son  épée  dans  le  ventre  du 
lieutenant,  et  avec  toute  sa  blessure ,  ce  vÛain  le  saisit  au  corps 
et  le  jeta  sur  le  tillac ,  où  ill'aurait  étranglé  sans  M.  Durivaux , 
volontaire ,  qui  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  ;  le 
capitaine  fut  aussi  assommé.  Chaboissière  a  reçu  dans  cette 
attaque  deux  coups  de  pistolet ,  et  retourna  dans  le  Foudroyant 
pour  se  faire  panser  ;  il  dit  à  M.  Gabaret  que  les  ennemis 
avaient  abandonné  le  haut  du  navire,  mais  que,  pour  s'en 
rendre  maître,  il  fallait  y  faire  monter  des  gens,  ce  qui  ne 
s'exécuta  point  ;  je  n'en  sais  point  les  raisons  :  M.  Gabaret  les 
dira.  Pour  moi ,  je  voudrais  bien  que  pareille  fortune  me  fût 
venue  pour  voir  ce  qui  en  serait  arrivé  :  mon  cœur  me  dit  que 
j'aurais  peut-être  trouvé  à  bord  de  ce  navire  ennemi,  ou  la 
mort ,  ou  la  cornette  que  je  cherche  ;  elle  doit  être  le  prix  de 
la  vertu,  et  la  récompense  des  bonnes  actions.  M.  Gabaret  a 
fait  dix  ou  douze  prisonniers ,  parmi  lesquels  il  y  a  un  Anglais, 
et  deux  Français ,  les  autres  sont  Valons  et  Hollandais. 

»  Sérieusement,  les  Français  ont  méprisé  les  périls ,  et  mar- 
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ché  sur  les  bancs  de  saUe  avec  autant  de  confiance  que  sMls 
eussent  été  en  pleine  mer.  Ne  croyez-vous  pas  que  ce  soit  un 
opéra,  louvoyer  avec  la  Reine  au  travers  de  ces  sables  et  de  ces 
basses?  Elle  vent  vingt-trois  pieds  d*eau,  et  elle  a  passé  plus 
d'une  fois  à  sept  brasses.  La  seule  pensée  m'effraie.  M.  de  Ruyter 
a  là  des  seconds  fermes  et  invincibles ,  et  contre  lesquels  c'est 
être  fou  que  de  combattre. 

»  Je  vous  vois  d'ici  impatient  de  savoir  la  fin  de  cette  bataille , 
et  la  destinée  de  M.  de  Grancey  et  des  autres  qui  se  sont  mêlés 
avec  les  ennemis.  Pour  satisfaire  votre  curiosité ,  je  vous  dirai 
que  chacun  revira  pour  s'efforcer  de  gagner  son  poste  ;  quant 
à  moi,  mon  principal  soin  fut  d'éviter  M.  Ruyter  et  sa  suite  : 
la  mienne  était  trop  petite  pour  oser  parler  à  lui  tête  à  tête. 
L'Apollon,  que  M.  de  Langeron  monte,  fut  le  premier  qu'il 
rencontra  sous  le  vent  ;  et,  en  arrivant  sur  son  navire,  il  fit  une 
décharge  sur  le  Fier,  qui  lui  passait  au  venjt  et  fort  proche.  Le 
chevalier  d'Ailly  lui  répondit  de  son  mieux;  cela  sauva  quelques 
coups  à  Langeron  :  il  en  fut  quitte  pour  dix  ou  douze  boulets 
dans  son  navire,  et  il  rendit  dix-huit  pour  trente-six,  n'en  ayant 
pas  de  plus  fort.  Je  fis  carguer  ma  grande  voile  pour  l'attendre. 
AL'  de  Ruyter,  à  cause  de  la  vieille  connaissance,  m'épargna,  et 
ne  fit  point  tirer  sur  le  Glorieux,  Dès  que  je  ne  fus  plus  sous 
son  canon,  je  revirai,  et  Langeron  aussi,  pour  nous  rapprocher 
de  M.  le  comte  d'Estrées,  qui  venait  en  dépendant  pour  se  ral- 
lier aux  vaisseaux  de  sa  division  et  nous  faciliter  son  approche. 
M.  le  prince  Rupert  venait  aussi  vers  nous  au  vent  de  Tromp , 
avec  lequel  il  combattait.  Cependant  M.  Ruyter  marchait  au 
corps  de  bataille  avec  peu  de  voiles  pour  attendre  les  navires  de 
son  avant-garde ,  en  ayant  fait  revirer  sur  elle  pour  la  secourir 
en  cas  qu'elle  eût  besoin  d'aide. 

»  C'est  ici,  mon  cher  monsieur,  où  ma  conduite  fut  régulière.  * 
J'étais  à  deux  volées  de  canon,  et  peut-être  moins,  de  M.  d'Es- 
tirées,  et  sous  le  vent  qui  était  petit,  et  je  voyais,  à  même  dis- 
tance de  mon  vaisseau,  une  frégate  anglaise  nommée  la  Cam- 
bris,  désemparée  de  son  grand  hunier  et  de  sa  grande  vergue  ; 
avec  tout  cela  néanmoins  le  capitaine ,  qui  était  attaqué  par  tes 
ennemis  vigoureusement ,  témoignait  tant  d'intrépidité ,  que  je 
ne  poovsBS  souffrir  patiemment  sa  perte ,  que  je  croyais  infail- 
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libie  s'il  n'était  secouru»  Pou  ûù  gens  s'en^eisaieiit  pour  le 
défendra  et  l'assister  ;  je  n'en  voulus  pas  grossir  le  nombre;  et, 
sans  consulter  personne,  je  lui  envoyai  ma  chabupe  avec  le 
sjeur  Jean-Paul  Laugier,  un  de  mes  lieutenants ,  pour  la  jcom- 
maoder  ;  il  avait  ordre  de  laire  ce  que  le  sieur  Herbert  (c'est 
le  nom  du  capitaine)  lui  commanderait  :  ledit  sieur  Herbert  le 
pria  de  remorquer  son  navire ,  ce  qu'il  fit  jusqu'à  une  heure 
de  nuit, 

»  Ce  sont  de  ces  caresses ,  monsieur»  qu'il  ne  faut  pas  faire 
deux  fois,  à  cause  du  besoin  qu'on  peut  avoir  de  sa  chaloupe , 
et  des  hasards  où  l'on  s'oppose  quand  on  s'en  défait ,  puisque 
c'est  la  seule  ressour^  que  nous  avons  contre  les  brûlots,  et 
que  nous  n'avons  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  faire  boucher  les 
coups  de  canon  qui  sont  à  fleur  d'eau  qu'en  y  mettant  nos  cale- 
fateurs.  C'est  pourquoi ,  Après  avoir  ^vpyé  ces  secours ,  je  mis 
mon  petit  hunier  sur  le  mât ,  et  partageai  avec  ledit  sieur  Her- 
,bert  tous  les  coups  de  canon  que  Tromp,  qui  était  à  son 
arrière,  faisait  tirer  sur  lui.  Je  soutins  ce  feu  deuK  heures  du*^ 
rant(  et,  heureusement  pour  la  Cambrùsh  grand  mât  du 
navire  que  Tromp  montait  tomba.  Ce  coup  l'obligea  d'arriver, 
et  sa  retraite  ne  soulagea  pas  médiocrement  l'équipage  de  cette 
frégate  anglaise,  :E;ile  a  été  si  maltraitée  qu'elle  gagna  la  nuit 
même  la  côte  d'Angleterre.  Je  crois  que  ce  coup  pmtit  du  bord 
du  Glorieux  t  et  je  me  l'attribue  sans  m'en  faire  de  fête ,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  navire  que  le  mien  à  côté  de  celui  de 
Tromp,  et  que  nous  étions  aux  coups  de  mousquet;  tous  les 
autres  vaisseaux  étaient  à  plus  de  la  portée  du  canon ,  at  mon 
plaisir  était  de  faire  cette  action  à  la  vue  de  M.  d'£strée6,,et  \ 
portée  de  pistolet  de  M.  Spragge ,  que  vous  aurez  vu  à  la  cour, 
et  qui  est  amiral  bleu. 

»  M.  le  prince  Rupert  m'a  fort  remerâé  ;  il  m'a  dit  que  le 
roi  notre  maître  le  saurait  ;  si  ce  bonheur  m'arrive,  je  m'eSi^ 
time  fort  heureux;  mais  il  y  manquerait  quelque  chose  que  je 
désire  aussi  :  c'est  que  monseigneur  le  sadie  aussL  Après  ce 
coup  fortuné,  nous  ne  tirâmes  plus  que  de  loin  à  loin ,  et  la 
nuit  fit  taire,  le  canon.  Ce  combat  eominenea  à  une  heure,  et  ne 
finit  qu'à  neuf  du  soir,  1.^8  ennemis  mouillèrent,  et  nous  ne 
postales  l'ancre  que  le  matin  à  vue  fes  uns  des  autr^.  Mous  leur 
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avons-fait  de  grands  dommages,  et,  sans  mentir,  ili  en  auraient 
reçu  qui  auraient  fait  du  bruit  dans  le  monde  sans  ce  détache- 
ment et  sans  la  mauvaise  conduite  des  capitaines  des  brûlots.  Je 
suis  en  colère  contre  eux*  Vidaut  est  le  seul  dont  on  se  loue  :  il 
a  été  tué,  et  son  équipage  mit  le  feu  au  navire;  Roicuchon  a  péri 
de  même  ;  je  ne  sais  pas  l'aventure  des  autres^  mais  je  sais  bien, 
et  vous  en  assure ,  que  de  neuf  que  nous  en  avions,  il  ne  nous 
^1  reste  qu'un,  et  il  nous  en  faut  si  nous  ^nnons  une  seconde 
bataille. 

»  L'armée  des  ennemis  est  de  tsent  voiles ,  et  plus  forte  que 
les  Anglais  ne  disent;  il  y  a  soixaa^-dii:  bons  navires.  La  nôtre 
est  plus  nombreuse;  mais  il  y  a  bien  de  petits  bâtiments;  nos 
vaisseaux  sont  maltraités  parles  manœuvres;  grâces  à  Dieu,  nous 
n'en  avons  point  perdu.  Chose  digne  de  remarque,  nous  devions 
ne  combattre  que  le  corps  de  bataille  des  ennemis,  et  nous  avons 
eu  affaire  et  à  l'avant^garde  et  à  l'arrière-gftMle.  Les  Hollandais, 
ii  ne  vous  rien  cacher,  n'ont  eu  que  le  plaisir  de  nous  suivre  une 
heure,  et  ce  fut  quand  M.  Ruyter  revira,  et  qp'il  nous  força 
pour  venir  rassurer  ceux  que  huit  ou  neuf  navires  français 
avaient  poussés. 

»  $inous  n'eussions  été  rangés  en  bataille,  et  diacun  en  notre 
place,  M.  Ruyter  n'aurait  pas  pris  cette  résolution  ;  et  s'il  n'eût 
pœnt  attendu  Trorop,  je  serais  de  l'opinion  de  ceux  que  la  peur 
de  la  terre  le  fit  revirer.  Sans  IVL  le  comte  d'Estrées,  qui  de- 
meura toujours  au  vent ,  et  qui  le  conserva ,  n'ayant  que  M.  de 
Preully  avec  lui ,  nous  aurions  eu  bien  de  la  peine  à  nous  tirer 
d'affaire  ;  la  manœuvre  qu'il  fit  sauva  les  brebis  qu'un  zèle 
indiscret  avait  égarées  du  troupeau  ;  de  ma  vie  ce  malheur  ne 
m*arrivera,  j'en  suis  corrigé  pour  toujours. 

»  Je  rie  vous  parle  point  de  l'escadre  bleue  d'Angleterre,  perce 
que  les  vaisseaux  qui  la  composent  étaient  tous  désemparés.  J'en 
ai  vu  cinq  ou  six ,  avec  cette  enseigne ,  qui  se  sont  Jetés  au  feu 
loyalement;  j'en  ai  observé  qui  se  tenaient  au  vent,  et  que  je 
n'ai  garde  de  blâmer ,  parce  que  ce  sont  des  capitaines  braves 
et  expérimentés. 

»  Ab  reste ,  je  me  confirme  plus  que  jamads  dans  Topinion  que 
j'ai  des  Hollandais.  Us  ont  témoigné  plus  de  finesse,  d'habileté 
et  de  courage  en  cette  bataille  qu'en  toutes  les  autres  qu'ils  ont 
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données;  les  Anglais  en  conviennent  Nous  Terrons  ce  qae  dira 
la  Gazette  ;  j'attends  impatiemment  de  la  voir. 

Nous  n'avons  d'officiers  morts  que  M.  Tivas,  capitaine,  et  les 
sieurs  Sicart  et  Potier,  enseignes,  l'un  de  M.  de  ïourville,  et 
l'antre  de  Laingeron  ;  le  chevalier  de  Flacourt,  capitaine,  blessé 
légèrement  d'un  éclat  à  la  joue,  et  Gbaboissière ,  lieutenant ,  de 
deux  coups  de  pistolet,  dont  on  croit  qu'il  mourra. 

»  Deux  de  mes  matelots  ont  perdu  chacun  un  bras  ;  le  reste 
se  porte  bien.  J'en  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Monseigneur  a 
sujet  d'être  content  de  la  marine.  Je  me  fais  un  plaisir  d'écrire 
cette  bataille,  parce  que  ce^'en  est  un  d'avoir  à  louer  tout  le 
monde.  M.  l'ambassadeur  le  réjouira  par  ses  lettres,  j'en  suis 
très-persuadé  ;  car  nous  avons  tout  risqué  pour  faire  parler 
avantageusement  des  forces  navales  du  roi  notre  maître.  Nous 
avons  parlé  de  fort  près  à  ses  ennemis,  et  ils  nous  craindront 
plus)  assurément  ^'ils  ne  faisaient  Le  bon  Dieu ,  qui  nous  a 
servi  de  pilote,  n'est  pas  toujours  payé  pour  l'être,  et  Sa  Majesté 
ne  doit  pas  sibuser  de  sa  bonté  ni  se  confier  trop  à  sa  bonne 
fortune.  Faites  un  peu  de  réflexion  à  mes  paroles,  et  vous  verrez 
au  travers  qu'il  ne  faut  pas  donner  deux  batailles  parmi  de  ces 
bancs,  mais  au  lai^e.  C'est  tout  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir 
mander. 

»  Je  suis,  autant  qu'on  le  peut  être,  votre  serviteur,  etc. 
»  Le  chevalier  de  Valbelle.  » 
[Arch,  de  la  Marine,  à  Versailles,) 

Cette  lettre  de  M.  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur,  annonce 
que  M.  le  duc  d'York  s'est  démis  de  la  charge  de  grand  amiral, 
et  parle  de  quelques  divisions  à  bord  de  J'escadre ,  ensuite  du 
premier  combat  de  l'année  1673. 

t  Londres,  le  29  juin  1673. 
»  Monsieur, 

»  M.  le  duc  d'York  s'étant  aujourd'hui  démis  delà  cbsu^ge  de 
grand  amiral,  elle  sera  dorénavant  exercée  par  neuf  commis- 
saires, savoir  :  le  prince  Rupert,  le  grand  chancelier,  le  grand 
trésorier,  qui  est  à  présent  M.  Asborn,  les  ducs  de  Buckingham, 
Lauderdal,  d'Ormond,  milord  Arlington,  M.  de  Conventry  et 
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M.  Carteret.  Le  roi  d*Ângieterre  même  présidera  à  ce  conseil , 
.  et  il  fait  aussi  expédier  mie  commission  de  généralissime  en 
faveur  de  Son  Altesse  Royale,  pour  commander,  cette  campagne, 
les  armées  de  terre  et  de  mer.  M.  le  prince  Rupeit  prétendait 
commander  les  vaisseaux  sous  lui  ;  mais  milord  Ariington  ayant 
représenté  au  roi  son  maître,  que  le  traité  ne  le  permettait  pas, 
il  a  été  résolu  que  ledit  prince  se  mettrait  sur  le  même  vais- 
seau que  M.  le  duc  d*York,  en  sorte  qu*il  n'y  aura  qu'un  seul 
pavillon  et  un  seul  commandement  au-dessus  de  M.  le  comte 
d'Estrées.  Ainsi,  sans  que  j*aie  été  obligé  de  faire  aucune  re- 
montrance ,  on  s'est  réglé  ici  sur  le  pied  du  traité.  On  attend 
M.  de  Schomberg  avec  impatience ,  pour  se  servir  de  sa  per- 
sonne ,  dans  cette  expédition ,  en  qualité  de  lieutenant  général , 
conjointement  avec  M.  le  duc  de  Buckingam,  sous  l'autorité  de 
Son  Altesse  Royale  ;  mais  les  dernières  lettres  qu'on  a  reçues 
de  M.  de  Schombei^  donnent  sujet  de  craîre  qu'il  ne  veuille 
pas  rouler  avec  ledit  duc  de  Buckingham  ;  on  m'a  prié  de  le 
disposer  à  n'en  point  faire  de  difficultés ,  à  quoi  je  m'emploierai 
sincèrement  pour  la  satisfaction  de  Sa  Majesté  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  pour  le  bon  ser\ice  de  cette  entreprise ,  qui  a  be- 
soin de  chefs  expérimentés. 

Il  y  a  un  peu  de  division  parmi  l'escadre  de  Sa  Majesté,  à 
cause  que  M.  de  Valbelle  a  dit  et  écrit  que  M.  de  Gabaret  au- 
rait pu  prendre  le  vaisseau  le  Deventer,  et  qu'il  se  plaint,  aussi 
bien  que  M.  de  Tourville  et  quelques  autres  capitaines,  que 
M.  le  vice-amiral  ne  rend  pas  justice  à  ceux  qui  se  sont  signa- 
lés le  plus ,  et  ne  veut  faire  valoir  que  ceux  qu'il  croit  le  plus 
dans  sa  dépendance;  mais  je  les  ai  assurés  que  comme  M.  le 
comte  d'Estrées  sait  très-bien  faire  son  devoir,  il  sait  aussi  don- 
ner à  chacun,  dans  ses  relations,  les  louanges  qu'ils  ont  méritées^ 
et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  ne  les  remette  tous  en  parfaite 
intelligence. 

»  Il  est  certain  que  toute  l'escadre  a  très-bien  fait,  que  M.  de 
Tivas  y  a  donné  des  preuves  d'une  valeur  extraordinaire,  et  qui 
ont  donné  de  l'admiration  au  prince  Rupert  et  à  tous  les  Anglais  ; 
que  MM.  Désardens,  de  Grancey,  de  Valbelle,  Tourville,  Sepe- 
ville  et  Langeron  s'y  sont  signalés;  que  M.  de  La  Barre,  de  don» 
et  les  deux  Gabaret,  y  ont  très-bien  fait  leur  devoir;  que  le  sieur 
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chevalier  de  Léry  y  a  acquis  une  très-grande  estime  par.  toutce 
qu'il  a  fait  dans  le  vaisseau  le  Deventer,  Enfin  je  vous  avoue 
qu'il  n'y  a  perscmne  qui  ne  mérite  des  louanges  particulières, 
et  que  c'est  une  chose  surprenante  que,  dans  une  marine  renais- 
sante ,  M.  Colbert  ait  pu  trouver  trente  capitaines ,  et  une  infi- 
nité d'autres,  tant  capitaines  en  second  qu'officiers  subalternes, 
parmi  lesquels  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  rebut 

»  M.  Colbert  a  si  bien  pourvu  à  toutes  choses  pour  l'escadre  de 
Sa  Majesté,  que  j'espère  qu'elle  sera  aussitôt  prête  que  la  flotte 
anglaise. 

»  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  du  20 ,  qui  m'informe  de  tous  les  ordres  que  vous 
avez  doimés  pour  remettre  les  vaisseaux  du  roi  en  bon  état;  et 
eomme  M.  le  comte  d'Estrées  est  à  présent  ici,  nous  retranche- 
roûs  conjointement  toutes  les  dépenses  qui  ne  seront  pas  abso- 
lument nécessaires. 

»  Je  suis,  etc. 

»  GOLBËRT  n 
«  Londres,  ce  20  juillet '1673. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire, du  10  de  ce  mois,  par  laquelle  il  vous  plaît  me  témoigner 
que  le  roi  est  satisfait  des  diligences  que  l'on  a  faites  pour  re- 
mettre l'escadre  de  Sa  Majesté  en  état  de  combattre  une  troi- 
sième fois ,  et  il  est  certain  que ,  par  l'exécution  ponctuelle  des 
bons  ordres  que  vous  avez  donnés  pour  cet  effet,  il  n'y  a  pas 
un  seul  vaisseau  (même  celui  de  la  Thérèse,  que  je  vous  ai  écrit 
avoir  perdu  tous  ses  mâts,  voiles  et  agrès,  par  un  coup  de  mer) 
qui  ne  soit  depuis  deux  jours  en  état  de  faire  voile;  et  aussitôt 
que  les  troupes  du  roi  d'Angleterre  seront  embarquées,  à  quoi 
on  travaille  incessamment,  l'armée  navale  retournera  vers  les 
côtes  de  Hollande.  M.  le  prince  Rupert  est  généralissime  de  terre 
et  de  mer  ;  mais  s'il  se  fait  une  descente,  ce  sera  M.  de  Schombei^ 
qui  commandera  toutes  les  troupes  en  qualité  de  seul  général 
M.  de  Saussigny  est  allé  à  la  Bouée  du  Nord  pour  retirer  des 
décharges  de  tout  ce  qu'il  a  fourni,  et  je  presse,  de  mon  côté  les 
officiers  du  roi  d'Angleterre  de  nous  dpuner  des  états  arrêtés  par 
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eux  de  toat  eè  qui  a  été  pris  dans  leurs  tnagasiils  ^  et  des  jouHiées 
des  charpentiers  et  autres  ouvriers  anglais  qui  ont  été  employés 
à  la  construction  des  mâts;  après  quoi  je  ne  perdrai  pas  de 
temps  à  arrêter  le  compte  de  la  dépense  pour  vous  l'envoyer, 
ou  à  M.  Colbert,  étant  avec  respect.  » 

Cette  autre  lettre  de  Colbert  de  droissy  dontie  le  plan  de 
bataille  arrêté  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  à  bord  du  Royal- 
Sovereign ,  sous  la  présidence  du  roî  Charles. 

AU  CONSEIL  DE  GUERRE  DES  OFFICIERS  PORTANT  PAVILLONS 

DANS  LA   FLOTTE  DE  SA  MAJESTÉ  (S A  MAJESTÉ  PRÉSENTE), 

TENU  A  BORD  DU  ROYAL-SOVEREIGN ,  LE    26*^  DE  JUILLET 
1673. 

«  Charles  roi, 
»  Résolu  : 

»  Que  Son  Altesse  le  prince  Rupert  immédiatement  fasse 
voile  (le  temps  et  le  veut  le  permettant) ,  avec  la  flotte  soUb  son 
commandement,  hors  de  la  Tamise^  prenant  avec  lui  les  vais- 
seaux et  bâtiments  auxquels  sont  embarqués  l'infanterie  avec 
leurs  munitions,  provisions  et  bagages,  et  quittant  en  mef ,  Son 
Altesse^  au  premier  lieu,  aura  soin  d'envoyer  un  convoi  suffisant 
avec  ladite  infanterie,  leurs  munitions,  provisions  et  bagages,  à 
Yarmouth,  pour  y  être  disposés  selon  les  ordres  de  Sa  Majesté 
donnés  à  cet  effet  au  comte  de  Schomberg. 

»  Ce  qu'étant  fait,  SOh  Altesse,  avec  la  flotte,  fera  voile  vers 
la  cote  de  Flandres,  et  la  pavoisera,  près  ou  loin  de  la  flotte  en^ 
nemie,  mouillant  au  Skonevelt,  selon  qu'il  jugera  à  propos,  con- 
sidérant leur  posture ,  Jeur  temps,  vent  et  autres  circonstances; 
mais  sans  considération  quelconque,  qu'il  ne  hasarde  d'attaquer 
l'ennemi  au  Skonevelt ,  jusqu'à  leur  information  des  conditions , 
traités  et  autres  affaires  de  Sa  Majesté.  Il  a  reçu  des  ordres  pour 
le  faire  de  Sa  Majesté.  Que  Son  Altesse ,  s'étant  ainsi  montrée 
avec  la  flotte  de  celle  des  Hollandais,  fera  voile  vers  le  Texel,  dix 
il  est  à  espérer  que  les  ennemis  l'attireront  (et  qu'il  aura  ainsi 
Heu  de  combattre  en  pleine  mer) ,  pour  prendre  une  descente 
sur  leurs  côtes,  et  secourir  leur  flotte  des  Indes.  Son  Altesse , 
arrivée  en  ce  lieu,  l'emploiera  et  disposera  la  flotte  comme  de 

21. 
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temps  en  temps  U  jugera  le  plus  à  propos  pour  le  service  de 
Sa  Majesté. 

»  G.  R.  » 

L'escadre  française  qui,  lore  de  l'engagement  du  7  juin,  avait 
été  placée  au  corps  de  bataiUe,  ne  consei-va  pas  ce  poste  lors 
de  ce  nouveau  combat.  Louis  XIV  exigea  nettement  qu'elle  fût 
placée  à  l'avant-garde.  Aussi  va-t»on  voir  que ,  selon  ses  ordres 
secrets,  M.  le  comte  d'Estrées  se  conduisit  comme  en.  1672, 
c'est-à-dire  qu'il  empêcha  son  escadre  de  donner,  à  la  réserve  du  | 

marquis  de  Martel  qui ,  ne  pouvant  retenir  son  bouillant  cou-  | 

rage ,  se  précipita  au  fort  du  combat 

RELATION   DE  M.    LE   VICE -AMIRAL  SUR  LE  COMRAT 

DU  21  AOUT  1673. 

(  Joint  à  la  lettre  de  M.  le  vice-amiral,  du  22  août,) 

«  Depuis  le  12,  il  n'a  été  possible  de  donner  aucune  nouvelle 
de  cette  armée,  les  vents  ayant  toujours  été  extrêmement  grands 
jusqu'au  17,  que  l'on  fut  obligé  d'avoir  toujours  les  mâts  de 
hune  bas;  cependant,  nos  vaisseaux  de  garde  ne  laissèrent  pas 
de  découvrir  l'armée  ennemie  ce  même  jour,  qui  s'était  avancée 
jusqu'à  quatre  lieues  du  Texel,  et  cinq  lieues  de  celte  armée,  et 
selon  les  apparences,  y  était  depuis^ le  13,  et  y  avait  essuyé  le 
même  coup  de  vent  que  nous. 

»  On  ne  doute  pas  que  M.  le  prince  d'Orange  ne  leur  ait  fait 
quitter  leurs  bancs,  et  agir  contre  leur  ordinaire,  qui  est  de  se 
ménager  davantage  qu'ils  n'ont  fait  dans  la  dernière  occasion. 

»  Pour  M.  le  prince  Rupert ,  ayant  pris  la  résolution  de  les 
combattre,  il  l'aurait  fait  le  18,  si  les  vents,  étant  devenus  en- 
core forcés ,  ne  l'avaient  obligé  de  demeurer  à  l'ancre ,  et  de 
mettre  encore  les  mâts  de  hune  bas;  ayant  toutefois  cessé  le  19, 
on  se  disposa  je  lendemain  à  aller  chercher  les  ennemis ,  et  le 
matin ,  une  flûte  de  la  flotte  des  Indes  ayant  donné  dans  la  di- 
vision de  M.  Désardens,  croyant  se  rencontrer  dans  l'armée  de 
Hollande^  y  fut  prise  par  le  capitaine  du  Bourbon  ,  qui  y  envoya 
sa  cHaloupe  avec  un  lieutenant  pour  la  garder  et  s'en  rendre 
maître.  Aussitôt  que  j'en  fus  averti ,  je  pris  un  extrême  soin 
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qu'il  n'en  fût  diverti  aucune  chose,  et  le  commissaire  général  y 
étant  allé  quelques  heures  après ,  il  y  mît  tout  Tordre  qui  pou- 
vait dépendre  de  lui  ;  j'en  donnai  part  aussitôt  à  M.  le  prince 
Rupert,  et  comme  sur  le  rapport  des  prisonniers,  on  peut  croire 
que  cette  prise  peut  valoir  cinq  ou  six  cent  mille  francs,  je  n'es- 
timai pas,  en  cette  rencontre,  me  devoir  abstenir  de  parler  (comme 
en  passant)  sur  le  partage  du  tiers  qui  appartient  à  Sa  Majesté  ; 
et  je  reçus  ordre  de  lui  d'y  laisser  les  soldats  et  matelots  fran- 
çais, et  qu'il  se  contenterait  d'y  faire  embarquer  le  commissaire 
des  prises  à  la  suite  de  l'armée  d'Angleterre ,  qui  ayant  conféré 
avec  celui  de  Sa  Majesté,  s'y  embarqua  le  20;  et  je  crois  que 
la  flûte  partit  en  même  temps  pour  aller  à  Londres;  comme  de 
notre  coté  on  courait  sur  les  ennemis  qui  avaient  mis  à  la  voile,  et 
tâchaient  à  gagner  le  vent  que  nous  avions  sur  eux,  dans  la  pen- 
sée de  conserver  cet  avantage,  on  courut  quasi  jusqu'à  terre ,  à 
deux  lieues  du  Texel  (la  côte  étant  assez  saine  en  cet  endroit); 
mais  comme  les  ennemis  la  connaissent  encore  mieux  que  nous, 
ils  tinrent  le  vent  davantage.  En  étant  approché  de  plus  près 
pendant  la  nuit,  joint  que  M.  le  prince  Rupert,  m'ayant  mandé 
à  neuf  heures  du  soir  de  n'aller  qu'à  petites  voiles,  à  cause  de 
la  défiance  où  l'on  était  de  quelques  bancs,  l'escadre  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  était  à  la  tête,  aurait  donnée  à  une  heure  après  minuit, 
au  milieu  de  l'armée  des  ennemis  si  l'on  n'avait  découvert  leurs 
feux,  ce  qui  m'obligea  d'envoyer  une  barque  longue  sur  laquelle 
ils  tirèrent  deux  coups  de  canon,  qui  ayant  fait  connaître  la  même 
chose  à  M.  le  prince  Rupert,  changea  aussi  de  bord,  par  la  même 
raison  que  les  ennemis  avaient  fait. 

»  Mais  à  la  pointe  du  jour,  le  21 ,  on  découvrit  les  ennemis 
fort  étendus  sur  une  ligne  et  assez  près  de  terre,  à  un  endroit  de 
la  côte  qui  s'appelle  Caînperdunes.  Quoiqu'ils  eussent  l'avantage 
du  vent,  on  prit  le  parti  de  les  attendre  et  de  les  combattre  ;  et 
comme  ils  avaient  le  même  désir,  on  ne  fut  pas  longtemps  sans 
se  joindre. 

»  Le  combat  commença  à  huit  heures  et  demie ,  et  par  les* 
différents  changements  que  l'on  avait  été  obligé  de  faire,  l'es- 
cadre de  Sa  Majesté  se  rencontra  au  poste  de  l'avant-garde , 
ainsi  qu'elle  le  doit  avoir  ;  l'ordre  de  bataille  des  ennemis  éuit  dif- 
férent de  celui  où  ou  Ijbs  avait  vus  d'autres  fois  :  il  y  avait  quinze 
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OU  seae  vaisseaux  à  la  tête  qui  tenaient  extrêmement  le  vent;  et 
occupaient  une  partie  de  l'escadre  de  Sa  Majesté. 

»  Le  reste  était  opposé  à  une  partie  du  corps  de  bataille  des 
ennemis ,  savoir  :  la  division  de  M.  Désardeus ,  et  l'Aimable  et 
l'Invincible  de  la  mienne. 

»  Les  ennemis  s'approchèrent  de  près,  et  plus  qu'à  l'ordinaire; 
mais  comme  la  tête  tenait  toujours  le  vent,  et  qu'ainsi  la  partie 
de  l'escadre  de  Sa  Majesté,  que  je  viens  de  dire,  aurait  eu  peu 
de  part  au  combat,  on  jugea  quasi  dans  tous  les  bords  qu'il  n'y 
avait  autre  chose  à  faire  qu'à  percer  les  vaisseaux  hollandais  de 
l'avant-garde ,  et  les  faire  plier  ensuite ,  poift*  gagner  le  vent  à 
toute  l'armée.  Une  heure  ou  deux  après  le  commencement  du 
combat,  il  survint  une  brume  qui  m'empêcha  de  prendre  ce 
parti;  mais  ayant  duré  peu  de  temps,  aussitôt  que  je  crus  pou- 
voir être  aperçu  du  vice -amiral  de  l'escadre  rouge,  et  des 
vaisseaux  de  Sa  Majesté ,  qui  (étaient  plus  sous  le  vent  que  moi, 
j'envoyai  une  barque  longue  à  M.  Martel,  pour  l'avertir  de  ce 
que  j'avais  envie  de  faire  ;  mais  elle  n'était  pas  encore  arrivée  à 
son  bord ,  qu'il  avait  déjà  commencé  d'en  changer,  ayant  jugé 
qu'il  pouvait  passer  au  vent  de  cette  avant-garde.  Pour  le  vais-  * 
seau  que  je  monte,  on  jugea  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  gagner  si 
haut ,  et  qu'il  fallait  nécessairement  passer  au  milieu  de  sept  oq 
huit  navires,  suivis  de  trois  brûlots;  mais  comme  c'était  le  seul 
moyen  de  rompre  et  de  mettre  en  désordre  cette  avant-garde, 
on  crut  qu'il  serait  fort  avantageux  de  le  tenter  :  on  y  réussit , 
et  on  se  démêla  de  deux  brûlots,  dont  un  fut  fort  près  de  nous 
aborder;  et  quoique  l'autre  en  passât  un  peu  plus  loin ,  ce  ne 
fut^  toutefois,  qu'un  peu  plus  que  la  portée  de  pistolet. 

»  On  ne  doute  point  que  l'on  n'ait  mis  le  feu  au  premier, 
fort  à  propos,  par  une  des  pièces  de  l'avant.  Tous  les  vaisseaux 
de  la  division  du  vice-amiral  ayant  suivi  le  pavillon ,  les  Zélan* 
dais ,  qui  tenaient  cette  tête ,  et  particulièrement  le  vice-amiral, 
eurent  beaucoup  à  souffrir.  Les  uns  arrivèrent  vent  arrière  ;  ainsi 
toute  cette  escadre  se  trouva  en  désordre,  et  l'on  ne  songea  plus, 
de  notre  côté ,  qu'à  joindre  les  vaisseaux  ennemis  qui  combat- 
taient contre  ceux  de  l'escadre  rouge,  et  une  partie  de  la  nôtre; 
»  Mais  les  ennemis  nous,  parurent  si  éloignés,  parce  que  tous 
les  vaisseaux  qui  combattaient  avaient  toujours  arrivé ,  qu'on 
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désespérait  quasi  de  les  pouvoir  joindre,  quoiqu'on  fît  force  de 
voiles ,  et  que  je  n'eusse  pas  seulement  attendu  à  me  réparer, 
ce  qui  me  faisait  craindre  que  M.  le  prince  Rupert  ne  fût  trop 
pressé  par  eux;  cela  augmentait  encore  l'impatience  que  Ton  en 
avait.  Cependant,  quelque  diligence  que  Ton  pût  faire,  ayant  fait 
vent  arrière  depuis  une  heure  jusque  entre  six  et  sept  heures 
du  soir,  il  fut  impossible  d'en  approcher  qu'à  cette  heure-là. 
Sur  les  deux  heures,  les  ennemis  ne  tirèrent  plus  sur  M.  le  prince 
Rupert,  mais  arrivèrent  toujours  vent  arrière, 

»  Depuis,  j'ai  appris  avec  surprise  que  M.  Spragge,  s'étant  sé- 
paré dès  le  commencement  du  combat  de  M.  le  prince  Rupert, 
avait  pensé  causer  un  grand  contre-temps,  si  la  jalousie  que  leur 
donnait  l'escadre  de  Sa  Majesté,  qui  avait  gagné  le  vent,  ne  les 
eût  toujours  tenus  en  échec ,  et  empêché  d'entreprendre  plus 
qu'ils  n'auraient  fait  sur  les  vaisseaux  qu^ils  avaient  sous  le  vent. 
Du  reste ,  quoiqu'il  n'ait  pas  témoigné  toute  la  conduite  qu'il 
serait  nécessaire  à  un  chef  d'une  grande  escadre,  tout  le  monde 
demeure  d'accord  qu'il  a  agi  en  brave  soldat ,  et  a  péri  enOn 
dans  une  grande  chaloupe,  à  bord  d'un  vaisseau  où  il  voulait 
monter,  ayant  été  obligé  de  quitter  le  sien  qui  était  entièrement 
désemparé;  la  chaloupe,  ayant  été  percée  d'un  coup  de  canon, 
fut  bientôt  emplie  d'eau,  et,  n'ayant  pu  se  soutenir  à  la  mer,  il 
fut  noyé  sans  l'avoir  même  quittée. 

»  Le  vaisseau  de  Tronip,  contre  qui  il  combattit  tout  le  jour, 
n'a  pas  été  mieux  traité,  et  l'on  ne  vit  point  son  pavillon  ]e  soir, 
lorsque  toutes  les  escadres  se  retirèrent  de  part  et  d'autre, 

»  Les  Hollandais  demeurèrent  jusqu'au  soir  à  canonner  sous  le 
vent  quelques  vaisseaux  de  l'escadre  bleue  qui  étaient  incommodés 
dans  leurs  mâts;  mais,  comme  ils  tiraient  d'assez  loin,  on  jugea 
bien  qu'ils  ne  voulaient  faire  autre  chose  et  se  retirer  ensuite. 

»  Pour  l'escadre  de  Sa  Majesté,  elle  s'était  déjà  ralliée  à  eux, 
et  tous  les  vaisseaux  qui  la  composent  s'étaient  rejoints  au  vent 
M.  Désardens  avec  partie  de  sa  division  l'ayant  encore  gagné 
sur  quelques  vaisseaux  ennemis,  le  brûlot  L'Arrogant  qui  le  sui^ 
vait,  commandé  par  le  capitaine  Guillotin,  aborda  un  grand  vais- 
seau hollandais;  mais,  comme  le  vaisseau  était  grand  et  fort,  et 
qu'il  l'aborda  avec  trop  de  force,  cela  le  fit  reculer,  et  donna  le 
temps  aux  Hollandais  de  mouiller  et  de  s'en  garantir. 
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i)  J'ai  appris  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  qu'a  fait  ce  capi- 
taine de  brûlot. 

»  On  n'a  rien  perdu  dans  l'escadre  de  Sa  Majesté  que  le  sien, 
et  lui  se  retira  avec  beaucoup  de  bonheur  dans  une  des  flûtes  de 
l'escadre  qui  était  au  vent. 

v>  Les  Anglais  n'ont  perdu  que  deux  ou  trois  brûlots,  qui  ont 
brûlé  inutilement,  et  ils  ont  eu  seulement  des  vaisseaux  dé- 
mâtés. 

»  Tout  le  monde  assure  que  les  Hollandais  ont  perdu  un  vais- 
seau coulé  à  fond,  et  un  autre  brûlé  de  son  propre  feu. 

»  Trois  de  leurs  brûlots  ont  brûlé  devant  nous  inutilement , 
et  l'on  doute  si  un  vaisseau,  où  le  feu  se  mit  auparavant,  était  de 
guerre  ou  anné  en  brûlot  ;  outre  cela ,  ils  ont  autant ,  pour  le 
moins,  de  vaisseaux  démâtés  que  les  Anglais. 

»  11  est  impossible  qu'ils  n'aient  aussi  perdu  beaucoup  de 
monde. 

»  Je  ne  sais  pas  encore  le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
dans  l'escadre  de  Sa  Majesté ,  parce  que  depuis  hier  je  n'ai  pas 
encore  pu  voir  tous  les  capitaines.  Je  sais  seulement  que  le  sieur 
d'Estivadle  fut  tué  au  commencement  du  combat,  ayant  fait  voir 
une  grande  fermeté  avec  le  chevalier  de  Sepeville  qui  était  en- 
gagé comme  lui  au  milieu  des  ennemis ,  et  qui  ne  laissa  pas  de 
me  venir  joindre  ensuite  ;  que  le  chevalier  de  Montbaux ,  en- 
seigne sur  le  Grand,  a  le  bras  cassé. 

»  Scossias,  enseigne  du  Fier^  tué  ;  et  le  capitaine  Jacob,  em- 
barqué sur  l'Invincible ,  un  bras  emporté. 

»  Parmi  les  Anglais,  il  y  a  M.  Spragge  qui  a  été  noyé ,  et  un 
capitaine  appelé  Eneves ,  tué. 

»  Le  sieur  Rives  a  eu  les  mâchoires  emportées ,  et  un  autre 
capitaine,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom ,  a  eu  le  bras  emporté.  ^ 

»  On  fera  savoir  plus  particuhèrement ,  par  la  première,  oc- 
casion ,  toutes  les  particularités  qu'on  aurait  oubliées  ou  qu'on 
n'a  pas  sues  d'abord,  étant  pressé  de  faire  porter  ce  mémoire  à 
Sa  Majesté. 

»  On  ne  doit  pas  oublier ,  sur  le  sujet  de  la  flûte  hollandaise 
venant  des  Indes,  de  dire  qu'on  a  su  des  prisonniers  que  toute 
la  flotte  n'était  cora|K)sée  que  de  cinq  bâtiments  encore ,  outre 
celui-là  de  même  grandeur,  et  d'un  encore,  chargés  à  peu  près 
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de  marchandises  de  même  prix  ;  que  Ton  n'a  osé  en  charger  à 
Batavia  davantage ,  et  qu'ils  présument  que  ces  autres  bâtiments, 
dont  on  n*a  point  de  nouvelles,  ont  été  pris  par  les  Anglais  qui 
les  attendaient  à  l'île  de  Sainte-Hélène,  et  dont  celui-ci  ne  s'est 
échappé  que  parce  qu'il  est  bon  voilier.  » 

{Arch.  de  la  Marine,  à  Versailles,) 

Après  ce  combat  ^  l'indignation  générale  éclata  en  Angle- 
terre contre  l'escadre  française.  M.  le  prince  Rupert ,  qui ,  à 
propos  du  combat  du  7  juin,  avait  rendu  tant  de  justice  au  vice- 
amiral  d'Estrées,  se  plaignit  amèrement  et  écrivit  cette  relation, 
dont  on  donne  la  traduction  annotée  de  la  main  de  M.  le  vice^ 
amiral  d'Estrées.  Les  personnes  qui  ont  quelques  connaissances 
nautiques  pourront  apprécier  le  poids  et  la  solidité  des  objec- 
tions de  M.  d'Estrées. 

BRIÈVË  RELATION  DE  CE  QUI  S*EST  PASSÉ  AU  COMBAT  DES  AR- 
MÉES NAVALES  DE  SA  MAJESTÉ  ET  DE  CELLES  DU  ROI  DE 
FRANCE  SOUS  MON  COMMANDEMENT,  CONTRE  CELLE  DES 
HOLLANDAIS,  LE  21  AOUT  1673,  PRÉS  LE  TEXEL. 

«  Le  lundi  21  août,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  aperçûmes 
l'armée  navale  hollandaise  à  une  lieue  et  demie  de  nous,  vers  le 
vent  qui  était  lors  est-sud-est  ;  elle  était  peu  éloignée  de  terre, 
le  temps  étant  fort  beau;  leur  flotte  et  la  nôtre  étaient  en  ce 
temps-là  du  côté  du  nord  duTexel.  Sur  les  six  heures  du  malin. 
Je  fis  faire  le  signal  à  notre  flotte,  afin  qu'elle  prît  la  route  vers 
le  sud,  comme  elle  fit  alors;  les  Français  avaient  l'avant-garde', 
j'étais  au  corps  de  bataille,  et  le  chevalier  Edouard  Spragge  com- 
mandait l'escadre  du  pavillon  bleu  ;  il  avait  l'arrière-garde.  En- 
viron le  même  temps,  la  flotte  hollandaise  nous  approcha,  et 
Ruyter  envoya  le  vice-amiral  de  Zélande,  avec  sept  vaisseaux  de 
guerre  et  trois  brûlots,  pour  engager  au  combat  l'escadre  de 
France  ;  l'amiral  ïromp,  avec  son  escadre  composée  de  vingt- 
six  vaisseaux  de  guerre  et  sept  brûlots,  attaqua  l'amiral  du  bleu 

'  Cela  est  malicieux,  puisque  la  divisioD  de  M.  Désardens  cl  une  partie 
de  celle  de  M.  le  comte  d'Estrées  comlialùreat  coulre  Baukert  et  sou  es- 
cadre.        (Celte  uole  cl  toutes  Us  suivantes  soûl  du  \ice-amiral  d'Estrées.) 
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et  80Q  escadre,  qui  mit  son  hunier  d'avant  en  panne  sur  les 
mâts  pour  les  attendre,  contre  mon  ordre  exprès  et  son  devoir. 
Ruy ter  et  Bankert,  avec  le  reste  de  leur  flotte  et  brûlots,  vinrent 
sur  moi  et  sur  notre  escadre,  et  environ  les  huit  heures  le  com^ 
bat  commença  '  ;  et  sur  les  neuf  heures,  il  s'éleva  un  brouillard 
avec  une  petite  pluie  qui  continua  jusque  sur  le  midi,  auquel 
temps  Tair  s'est  éclairci,  et  le  vent  tourna  au  sud  qui  mit  les 
Français,  qui  avaient  alors  l'avant-garde,  au-dessus  du  vent  des 
Hollandais;  lesquels  Français,  au  lieu  de  s'en  servir  et  de  venir 
combattre  les  ennemis,  comme  j'attendais  cela  d'eux,  au  con* 
traire  ils  se  retirèrent  vers  le  sud  ';  et  le  vent  étant  pour  lors 
sud-sud-est,  ils  s'éloignèrent  à  pleines  voiles  de  deux  grandes 
lieues  avant  qu'ils  eussent  reviré  de  bord  vers  les  ennemis,  ce 
qui  donna  lieu  et  occasion  au  vice-amiral  de  Zélande,  avec  sa 
division,  de  les  quitter  et  de  venir  sur  moi. 

»En  même  temps  j'aperçus  le  chevalier  Jean  Chichely,  mon 
contre-amiral,  fort  éloigné  de  moi  sous  le  vent  :  toutes  les 
forces  de  Ruy  ter  et  de  Bankert  vinrent  fondre  sur  ma  division  et 
sur  celle  de  mon  vice-amiral  %  et  de  plus,  ils  coupèrent  entre  la 
division  démon  contre-amiral  et  moi,  de  sorte  que  vws  le  midi 
j'avais  à  combattre  Ruy  ter  et  toute  son  escadre  à  ma  hanche, 
sous  le  vent,  et  un  autre  amiral,  avec  encore  deux  vaisseaux 
pavillons  à  ma  hanche,  du  côté  du  verft,  et  l'escadre  de  Zé- 
lande sur  mon  travers,  au-dessus  du  vent.  Ayant  ainsi  com- 
battu quelque  temps  et  fait  grand  feu  de  mes  deux  bordsS  j'ar- 
rivai sur  mon  contre-amiral,  en  forçant  les  ennemis  de  me  lais- 
ser passer,  et  ainsi  de  le  rejoindre  ;  après  quoi,  environ  deux 
heures,  je  découvris  l'escadre  bleue,  à  trois  lieues  sous  le  vent 
de  moi,  qui  avait  le  cap  au  nord-est  ;  et  moi,  ne  sachant  en 
quel  état  était  cette  escadre,  et  m'apercevant  que  leur  canon  ne 
jouait  plus  guère,  je  fis  autant  de  force  de  voiles  qu'il  nous  fut 

'  Et  la  division  de  M.  Désardens,  qui  ne  revira  le  bord  que  sur  le  midi, 
dans  le  temps  que  le  prince  Rupert  commença  à  plier. 

Cela  n'a  pas  de  sens,  puisque  les  Français  de  l'avant-garde  revirèrent 
de  boi-d  sur  la  division  du  vice-amiral,  et  la  rompirent ,  et  firent  brûler 
quatre  briilots. 

^  Encore  une  fois  la  division  de  M.  Désardens  y  était  aussi. 

*  Il  n*a  jamais  tiré  que  de  ses  pièces  d'arrière  depuis  le  brouillard  ou 
pluie. 
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possible  pour  joindre  cette  escadre  et  les  assister  et  les  8ecou«- 
rir  dans  cette  pressante  occasion ,  ie  vent  étant  alors  sud-sud- 
ouest. 

»  Ruyter  n*eut  pas  plus  tôt  reconnu  mon  dessein,  qu'il  ar- 
riva sur  moi  avec  toute  sa  flotte  pour  secourir  Tromp,  si  bien 
que  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  fut  de  nous  prêter  le  côté  à 
portée  de  canon,  sans  faire  feu  de  part  ni  d'autre;  et  comme 
nous  étions  à  la  voile,  en  arrivant  nous  aperçûmes  plusieurs 
vaisseaux  de  Tescadre  bleue  que  nous  jugeâmes  avoir  été  enr- 
dommagés,  étant  écartés  de  leurs  corps  du  côté  du  vent,  aussi 
bien  que  quelques-uns  de  mon  escadre,  auxquels  je  fis  tirer  un 
coup  de  canon  pour  les  faire  arriver  sur  nous,  ce  qu'ils  ne  fi- 
rent pourtant  pas.  Sur  les  quatre  heures,  nous  approchâmes 
Tescadre  bleue,  où  nous  trouvâmes  le  RoycU-Prince  entière- 
ment hors  d'état  de  combattre;  son  grand  mât  d'artimon  et  son 
mât  de  hunier  d'avant  tout  coupés  du  canon,  et  plusieurs  au- 
tres vaisseaux  désemparés.  Le  vice-amiral  de  l'escadre  bleue 
réparant  les  manoeuvres,  le  contre-amiral  aussi  du  bleu,  le 
comte  d'Ossery,  près  de  lui  deux  frégates,  pareillement  rac- 
commodaient leurs  manœuvrQ3t  £tant  proche  de  l'arrière  du 
Royal^Prince^  entre  lesdits  vaisseaux ,  et  les  ennemis  faisant 
raccommoder  les  manœuvres,  y  mettre  des  voiles  neuves,  je 
commandai  sur  l'heure  deux  frégates  pour  touer  le  RoycU- 
Prince  et  le  tirer  hors  de  là.  L'escadre  de  Tromp  étant  ^  l'est 
de  lui  avait  nombre  de  ses  vaisseaux  désemparés,  une  partie  de 
cette  escadre  ayant  perdu  leurs  mâts  de  hune  et  vergues;  i'au^ 
tre  avec  son  vice-amiral  et  contre-amiral  étant  lors  an  plus  près 
du  vent,  vers  l'est,  faisant  force  de  toutes  leurs  voiles  pour  ga- 
gner le  vent,  ce  qui  m'obligea  de  revirer  encore  vers  l'escadre 
bleue';  et  quand  nous  arrivâmes  près  d'eux,  il  était  environ 
quatre  ou  cinq  heures,  auquel  temps  Ruyter  arriva  aussitôt 
avec  toute  sa  flotte,  à  dessein  de  se  rendre  maître  de  nos  vais- 
seaux estropiés  et  hors  de  combat,  qui  étaient  le  Royal-Prince 
et  autres.  Je  demeurai  auprès  d'eux,  du  côté  du  vent  du  contre- 
amiral  du  bleu,  jusqu'à  ce  que  notre  flotte  fût  en  ordre  d'atta- 

*  Il  u'était  pas  nécessaire  de  revirer  sur  l'escadre  bleue,  [luisqu'il  l'élait 
allé  chercher  vent  amèi-e,  et  toutes  voiles  hoi-s. 
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quer  derechef  les  ennemis;  je  fis  mettre  le  signal  ordinaire 
l)our  faire  joindre  tous  les  vaisseaux  h  leur  poste,  qui  est  le  pa- 
villon bleu  sur  la  vergue  d'artimon  \  et  envoyai  des  ketches  et 
chaloupes  aux  vaisseaux  qui  étaient  sur  le  vent  de  venir  à  nous; 
sur  quoi  nous  arrivâmes  et  fûmes  nous  poster  entre  Ruyter  et 
nos  vaisseaux  estropiés,  et  fis  tirer  du  canon  aux  vaisseaux  qui 
étaient  vers  le  vent  pour  les  faire  arriver  sur  nous;  mais  pas 
un  d'eux  ne  m'approcha  pour   m'assister,   excepté  le  comte 
d'Ossery  et  le  chevalier  Kempthorme;  si  bien  que  j'ai  grande 
raison  de  croire  que  si  heureusement  je  n'étais  pas  venu  à  leur 
secours,  l'escadre  bleue  était  entièrement  perdue,  puisqu'ils 
étaient  tellement  désemparés,  qu'il  ne  le  pouvaient  pas  être  da- 
vantage ;  seulement  les  deux  vaissaux  pavillons  du  milord  d'Os- 
sery  et  le  chevalier  Kempthorme  me  donnèrent  quelques  se- 
cours après  notre  jonction.  Vers  les  cinq  heures,  Ruyter,  ac- 
compagné de  ses  pavillons  et  flûtes,  se  vint  poster  vergue  à 
verçue  de  moi  ;  et  là  recommençant  encore  un  très-rude  com- 
bat %  dans  l'engagement  duquel  il  n'y  eut  aucun  vaisseau  pour 
me  seconder  que  le  vice-amiral,  le  capitaine  David  dans  le 
Triomphe,  le  capitaine  Stout  dans  le  Dépit  de  la  Guerre;  et 
de  ma  division,  le  chevalier  Jean  Holmes  dans  le  Ruppen,  ca- 
pitaine Legg  dans  la  Catherine,  le  chevalier  Jean  Berry  dans  la 
Résolution,  capitaine  Jean  Frullay  dans  la  Marie,  capitaine 
Caster  dans  la  Couronne,  capitaine  Booth  dans  la  Perle,  bref, 
en  tout  treize  ou  quatorze  vaisseaux.  Le  combat  fut  fort  chaud 
et  de  près  :  là  je  mis  les  ennemis  dans  un  grand  désordre,  et 
détachai  deux  brûlots  que  j'envoyai  parmi  eux,  qui  les  appro- 
chèrent fort;  et  si  alors  les  Français,  qui  étaient  à  certaine  dis- 
tance sur  le  vent,  avaient  obéi  à  mon  signal  et  qu'ils  fussent 
arrivés  sur  les  ennemis,  conformément  à  leurs  devoirs,  nous 
aurions  mis  les  ennemis  en  déroute  et  les  eussions  entièrement 
détruits.   C'était  la  plus  belle  et  la  plus  avantageuse  occasion 

'  Le  pavillon  l^leii,  à  la  vergue  d'artimon,  signifie  de  se  mettre  dans  les 
eaux  deKamiral. 

'  Cela  ne  nous  a  point  paru  ni  par  le  feu  des  vaisseaux  ni  par  la  perle 
des  gens,  n*y  ayant  eu  que  onze  hommes  de  ttiés  et  hlesscs  dans  Tamiral  : 
M.  notre  commissaire  général  fut  de  ce  nombre,  s'y  étant  trouvé  par 
hasard. 
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qui  ait  été  jamais  perdue  à  la  mer.  Le  combat. continua  jusqu'au 
jour  failli  et  justement  soleil  couché,  quand  je  me  retirai  en 
faisant  peu  de  voiles  et  pour  conduire  des  vaisseaux  estropiés', 
les  Hollandais  aussi  tournant  le  cap  à  l'est,  et  ainsi  finit  cette 
bataille  ;  lorsqu'il  me  vint  un  officier  du  comte  d'Estrées  pour 
recevoir  des  ordres  et  savoir  à  quelle  intention  on  avait  arboré 
un  pavillon  bleu  sur  la  vergue  du  mât  d'artimon  '  :  de  quoi  je 
m'étonnai  fort,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'instruction  plus  claire 
et  plus  facile  à  concevoir  entre  tous  les  signaux  pour  combattre 
que  celui-ci  3;  et  de  plus,  il  ne  manquait  pas  d'éclaircissement 
pour  les  signaux,  ni  d'instruction  pour  liii  dire  ce  qu'il  devait 
avoir  fait,  la  chose  étant  sue  et  connue  aux  yeux  de  toute  la 
flotte.  Quand  l'obscurité  de  la  nuit  fut  venue,  les  ennemis  se 
retirèrent  sur  leurs  côtes,  et  je  crus  avoir  raison  d'en  être  satis- 
fait, m'étant  proposé,  si  je  ne  pouvais  l'éviter,  de  ne  point  hasarder 
.  un  nouvel  engagement  au  combat  le  jour  suivant,  h  moins  que 
j'eusse  meilleure  assurance  non-seulement  du  comte  d'Estrées, 
mais  aussi  que  quelques-uns  de  nos  capitaines  eussent  résolu  et 
promis  de  mieux  faire,  puisqu'ils  m'avaient  manqué  en  celle-ci. 
»  En  cette  bataille,  les  Anglais  ni  les  Français  n'ont  pas 
perdu  aucun  vaisseau  de  guerre  ;  je  ne  crois  pas  aussi  que  les 
Hollandais  aient  grand  sujet  de  se  réjouir  considérant  toutes 
choses,  et  je  sais  aussi  que  je  n'ai  de  ma  vie  été  assisté  de  la 
Providence  et  dans  ma  conduite  en  cette  occasion,  que  d'avoir 
ramené  ainsi  la  flotte  de  Sa  Majesté  *.  » 

(Archives  de  la  Marine  à  Versailles.) 

Cette  lettre  de  M.  de  Colbert  de  Groissy  donne  avis  à  M.  de 
Seignelay,  des  premiers  symptômes  de  mécontentement  qui  s'éle- 
vèrent en  Angleterre,  à  propos  de  la  conduite  de  l'escadre  fran- 
çaise. 

'  Ils  n'ont  jamais  gardé  un  plus  bel  ordre. 

^  Ils  se  seraient  mis  sous  le  vent,  puisque  c'était  le  signal  pour  se  mettre 
dans  les  eaux  de  l'amiral,  et  non  pour  combattre. 

^  Encore  une  fois  le  pavillon  bleu  est  pour  se  ranger  dans  les  eaux  de 
l'amiral,  et  non  pour  comballre. 

*  Il  fut  résolu  qu'on  retournerait  au  combat  dans  le  couscmI  du  23  aortt , 
et  il  n'eu  a  rien  fait. 
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COPIE  DE  LA  LETtRE  ÉCRITE  A  MONSEIGNEUR  LE  MARQUIS  DE 
SÈIGNELAY,  PAR  MONSEIGNEUR  L'AMBASSADEUR. 

«  Le  29  août  1673. 

»  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  déjà  appris,  par  Tar- 
rivée  de  M.  Chapellain,  tout  ce  qu'a  fait  Tescadre  de  Sa  Ma- 
jesté dans  le  dernier  combat  ;  mais,  quoiqu'elle  y  ait  tenu  toute 
la  conduite  qu'on  pouvait  désirer  de  braves  et  habiles  gens, 
M.  le  prince  Rupert  n'a  pas  laissé  que  de  blâmer  extrêmement 
par  ses  lettres;  en  sorte  qu'à  peine  ses  courriers  sont-ils  arrivés, 
que  le  bruit  a  couru  dans  toute  la  ville  que  les  Français  n'a- 
vaient rien  fait  qui  vaille,  et  qu'ils  étaient  d'intelligence  avec  les 
Hollandais.  Cette  première  impression  a  duré  pendant  deux 
jours,  aussi  bien  à  la  cour  que  dans  la  ville;  mais  M.  le  major 
étant  arrivé  samedi,  la  nuit,  je  lui  fis,  le  lendemain,  avoir  une 
longue  audience  du  roi  d'Angleterre,  à  son  lever,  dans  laquelle 
ii  contenta  fort  ce  prince,  et  lui  donna  moyen  de  désabuser 
toute  sa  cour  de  ce  qu'elle  avait  pu  croire  au  pr^udice  de  l'es- 
cadre de  France.  Il  est  vrai  que  ledit  roi  et  M.  le  duc  d'York, 
avaient  déjà  fait,  par  avance,  tout  ce  que  je  pouvais  désirer 
d'eux,  et  que  Sa  Majesté  Britaniiique  m'avait  même  avoué  que 
ces  fâcheux  bruits  étaient  de  purs  effets  des  mauvaises  inten- 
tions du  prince  Rupert,  de  la  conduite  duquel  il  m'a  témoigné 
être  fort  mal  content;  mais  comme  il  a  bien  des  raisons  aussi 
qui  ne  lui  permettent  pas  d'ôter  le  commandement  de  sa  flotte 
audit  prince,  il  faudra  que  M.  le  comte  d'Estrées  tâche  de  s'ac- 
commoder à  sa  bizarrerie,  et  milord  Arlington  m'a  même  ex- 
trêmement («rié,  de  la  part  du  roi  son  maître,  d'adoucir  toutes 
choses  autant  qu'il  me  serait  possible,  et  de  ne  rien  écrire  à  Sa 
Majesté,  qui  la  pût  obliger  à  quelque  ressentiment;  mais  j'ai 
cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  lui  rendre,   par  vous,  un 
compte  fidèle  de  ce  que  j'ai  appris  sur  cette  matière,  et  de 
remettre  à  la  prudence  de  Sa  Majesté  d'en  user  ainsi  qu'elle  jugera 
convenable  au  bien  de  soft  service.^  J'ai,  cependant,  empêché 
qu'on  imprime  la  relation  de  M.   le  prince  Rupert,  quoique 
adoucie  par  M.  Arlington,  et  on  en  demanda,  hier,  une  à  la 
bâte  au  major,  laquelle  il  fit  avec  une  si  grande  exactitude, 
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qu'elle  aurait  contenu  cinq  ou  six  pages  d'écriture)  ausa,  je  la 
réduisis  promptement,  à  la  prière  de  M*  Arlington,  au  peu  de 
lignes  que  tous  verrez  par  la  copie  ci-jointe;  mais  comme  il  n'a 
pas  su  le  détail  de  ce  qu'ont  fait  M.  de  Martel  et  les  capitaines 
de  sa  division,  ni  toutes  les  autres  actions  des  braves  dficiers« 
j'espère  que  mon  omission  ne  préjudiciera  point  à  leur  réputa*» 
tion  ni  à  l'estime  qu'on  en  doit  faire,  car  certainement  on  se 
loue  fort  dudù  sieur  de  Martel;  ledit  sieur  major  me  fait  es- 
pérer que  nos  yaisseaux  pourront  se  réparer  en  pleine  mer  de  ce 
qu'ils  ont  souffert  dans  ce  dernier  combat,  et  que,  s'il  ne  se 
passe  rien  de  nouveau,  on  ne  sera  point  obligé  de  rentrer  dans 
la  Tamise. 

»  Je  suis,  etc.  » 

Voici  une  grave  accusation  portée  par  M.  le  tnarquls  de  Mar- 
tel, dont  on  se  loue  fort,  contre  le  vice-amiral  d^Estrécs;  on  y 
verra,  malgré  les  réfutations  faites  apparemment  pour  le  public, 
que  l'instruction  secrète  de  M.  de  Seuil  reproduit,  comme 
fondés,  tous  les  reproches  faits  au  vice-amiral  par  M.  de  Mar- 
tel, dans  la  lettre  suivante,  qui  précise  les  faits  avec  une  rare 
netteté. 

COPIE  d'une  lettre  de  m.  Lfi  mahOuis  de  martel 

A   MONSEIGNEUR  L'AMBASSADEUR. 

«  Du  6  septembre  1673* 

n  Je  ne  doute  pas  que  monsieur  le  major  ne  vous  ait  informé 
du  combat  que  nous  avons  fait  le  21  août  ;  mais  je  suis  persuadé 
que  les  Anglais  ne  demeurent  pas  d'accord  de  sa  relation  :  quoi-< 
jque  je  pourrais  être  suspect  pour  n'être  pas  en  bonne  intelli- 
gence avec  M.  d'Estrées,  je  prends,  monsieur,  la  liberté  de  voua 
dire  à  peu  près  les  choses  qui  se  sont  passées,  et  toute  l'armée  eu 
demeurera  d'accord. 

n  Le  21  août,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  des  Hollandais  parut 
an  vent  de  nous,  à  deux  lieues  de  distance,  et  le  prince  Ruperf 
se  mit  en  bataille  sur  une  ligne;  H  composait  le  corps  de  bataiUe^ 
M.  Spragge,  l'arrière-garde,  M.  d'Estrées,  l'avant-garde ;  l'on 
m'avait  fait  Thonncur  de  me  donner,  avec  ma  division  de  dix 
navires ,  et  trois  brûlots ,  la  tcte  de  l'avant-garde.  Comme  noua 
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marchions  tous  sur  uue  ligne  au  plus  près  du  vent ,  j'étais  donc 
le  premier  de  la  ligne  ;  les  ennemis  nous  ayant  considérés  et  vus 
en  cet  ordre ,  prirent  leurs  résolutions  de  la  manière  qu'ils  de- 
vaient nous  attaquer,  qui  fut  de  détacher  le  vice-amiral  de 
Zélande  avec  dix  navires  de  guerre  et  deux  brûlots  pour  m'atta- 
quer,  ce  qu'il  fit  avec  toute  force  de  voiles;  MM.  Ruyter  et 
Tromp  arrivèrent  sur  le  gros  de  l'armée.  M.  le  prince  Rupert 
et  Spragge  les  reçurent  avec  beaucoup  de  résolution  et  d'hon- 
neur; M.  d'Estrées,  au  lieu  de  prendre  le  parti  de  faire  tête  an 
gros  de  cette  armée,  et  de  combattre  un  des  pavillons,  tint  tou- 
jours au  plus  près  du  vent,  et,  par  ce  moyen ,  évita  le  combat, 
et  laissa  M.  le  prince  Rupert  et  M.  Spragge  soutenir  toute  l'ar- 
mée des  ennemis,  à  la  réserve  de  l'escadre  de  Zélande,  qui  était 
aux  mains  avec  moi  ;  si  bien  que  M.  d'Estrées  se  trouva  dans 
une  intenalle  entre  M.  le  prince  Rupert  et  moi ,  où  il  n'y  avait 
pas  un  seul  vaisseau  ennemi  ;  il  y  demeura  deux  heures ,  tantôt 
le  vent  sur  les  voiles  ;  après ,  il  faisait  porter,  mais  s'éloignant 
toujours  de  M.  le  prince  Rupert,  et  de  Spragge ,  qui  faisaient 
un  feu  terrible  les  uns  contre  les  autres  ;  cela  dura  depuis  huit 
heures  du  matin  jusque  sur  les  onze  heures,  sans  que  M.  d'Es- 
trées eût  tiré  un  coup  de  canon  ;  je  fus  assez  heureux,  après  un 
long  combat,  quoique  peu  assisté  des  vaisseaux  de  ma  division,  i 

de  battre  les  Zélandais  en  leur  gaguant  le  vent,  leur  ayant  mis  { 

le  feu  à  un  de  leurs  brûlots  et  d'un  coup  de  canon ,  en  avoir 
dégréé  un  de  leurs  plus  forts,  de  faire  plier  le  vice- amiral  vent 
arrière,  lequel  ne  put  éviter,  avec  trois  de  son  escadre,  de  pas- 
ser au  milieu  de  la  division  de  M.  d'Estrées ,  ce  qui  lui  donna 
lieu  de  tirer  quelques  coups  de  canon,  et  d'en  recevoir,  en  pas-  j 

sant  quelques-uns;  sans  cela,  il  n'aurait  pas  tiré,  en  toute  la«  j 

journée,  un  seul  coup;  et  ce  qu'il  a  tiré  est  comme  rien  et 
fort  honteux  pour  lui ,  de  n'avoir  pas  fait  périr  des  vaisseaux 
maltraités,  et  qui  lui  passèrent  au  travers  toute  sa  division  ;  sur 
le  midi  m'étant  raccommodé  et  mis  en  état  de  pouvoir  tenir  voile,  i 

j'arrivai  sur  l'armée  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  qui  se  bat-  J 

taient  furieusement;  M.   d'Estrées  me  voyant  dans  le  dessein  ' 

d'aller  au  secours  des  Anglais ,  fit  même  route  ;  et  comme  nous 
en  étions  fort  loin,  nous  ne  pûmes  y  arriver  que  sur  les  cinq 
heures  du  soir. 
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'  »  Voici  la  grande  faute  que  M.  d'Estrées  a  encore  faite,  car  il 
pouvait  réparer  celle  du  matin  ;  ceci  est  l'évangile.  Les  Hollandais 
nous  voyant  arriver  vent  arrière  sur  eux  se  retirèrent  du  com- 
bat, et  firent  un  corps  de  quarante  vaisseaux,  croyant  que 
M.  d*Estrées fondrait  sur  eux:  lui  n*avait  point  combattu,  et  eux, 
qui  étaient  tous  délabrés  et  maltraités  du  long  combat ,  firent 
vent  arrière,  afin  de  se  battre  en  retraite,  et  de  gagner  la  nuit, 
qui  était  proche.  Gomme  j'avais  approché  plus  près  les  ennemis 
que  M.  d'Estrées,  je  leur  tirai  quelques  coups  de  canon,  et  partie 
de  ma  division  leur  en  tirèrent,  ne  faisant  qu'attendre  M.  d'Es- 
trées pour  donner  dessus  tous  ensemble ,  ou  ses  ordres  ou  si- 
gnaux de  donner  ;  car  il  nous  avait  lié  les  mains  de  ne  faire 
aucune  attaque  sans  son  ordre,  à  peine  de  désobéissance,  comme 
l'on  peut  voir  par  son  écrit  envoyé  par  monsieur  le  major.  M.  le 
prince  Rupert,  qui  était  proche  et  en  état  de  donner,  voyant 
que  le  temps  se  4)erdait,  et  que  M.  d'Estrées  au  lieu  d'arriver 
pour  attaquer  les  ennemis  tenait  le  vent ,  M.  le  prince  Rupert 
mit  un  pavillon  bleu  marqué  dans  les  signaux  généraux  pour 
arriver  et  attaquer  les  ennemis.  M.  d'Estrées  continua  de  tenir 
le  vent  sans  faire  nul  compte  d'attaquer  les  ennemis;  sur  le  so- 
leil couché ,  il  envoya  le  major  à  M.  le  prince  Rupert,  et  passa 
proche  de  moi,  me  demandant  en  quel  état  j'étais  du  combat 
que  j'avais  fait.  Nous  nous  sommes  séparés  cette  nuit-là  des 
ennemis.  Voilà  la  vérité.  M.  d'Estrées  a  déshonoré  la  nation , 
ayant  fait  tout  autant  mal  qu'il  pouvait.  Les  Anglais  pestent  avec 
grande  raison  contre  lui.  Il  cherche  tous  les  moyens  de  s'excu- 
ser; il  a  fait  des  relations  qui  se  trouveront  si  fausses  que  cela 
lui  fera  tort;  il  a  pris  tous  les  devants,  envoyant  son  secrétaire 
à  l'insu  de  tout  le  monde.  J'ai  écrit  au  roi  et  à  M.  Colbert  la 
vérité  de  tout.  Il  est  vrai  que  les  Anglais  ont  fait  tout  ce  qui  se 
peut  faire,  et  on  a  juste  sujet  de  n'être  pas  content  de  M.  d'Es- 
trées. Tout  roule  sur  lui  ;  car  les  capitaines  auraient  fait  leur 
devoir  s'il  les  y  avait  menés ,  je  le  veux  croire.  Si  l'on  veut  faire 
réflexion  sur  tous  les  combats  que  l'on  a  rendus,  M.  d'Estrées 
n'a  jamais  fait  aucune  action  de  vigueur  dans  cette  campagne; 
et  s'il  l'avait  voulu  au  premier  combat,  il  aurait  abordé  Ruyter 
et  l'aurait  pris,  étant  très-maltraité;  c'a  été  lui  qui  a  fait  perdre 
tous  ces  pauvres  capitaines  de  brûlots,  leur  ayant  fait  le  signal 

II.  22 
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trop  tôt  L*an  passé,  ce  qu'il  a  fait  à  Du  Quesne  crie  vengeance 
devant  Dieu;  enfin  il  y  a  si  bien  pris  ses  partis  qu'il  n'a  jamais 
voulu  s'engager  à  faire  aucune  attaque.  L'on  peut  dire  avec  vérité 
que  c'est  un  pauvre  homme ,  fort  décrié  parmi  les  Anglais  ;  je 
ne  crois  pas  qu'ils  veuillent  aller  à  la  gUerre  avec  lui,  n'y  ayant 
nulle  créance. 

»  Je  suis,  avec  le  respect  que  je  vous  ai  voué,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  . 

»  P.  Martel.  » 

Le  6  septembre  1673. 

{Arch.  de  la  marine ,  à  Versailles.) 

Les  lettres  suivantes  de  M.  de  Croissy  sont  relatives  aux  re- 
proches faits  à  l'escadre  française ,  et  donnent  les  plus  curieux 
détails  sur  ces  contestations,  dans  lesquelles  le  roi  Charles,  gêné 
par  la  reconnaissance  qu'il  devait  au  roi,  et  crjiignant  de  perdre 
ses  subsides,  donne  tour  à  tour  raison  à  tout  le  monde,  et  s'ex- 
cuse avec  une  adresse  infinie  de  ne  prendre  aucun  parti  k  ce 
sujet,  se  rejetant  toujours  sur  la  bravoure  de  ses  alliés  et  la 
royale  parole  de  son  frère  de  France. 

tt  Londres,  le  7  septembre  1673. 

«Monsieur, 

»  Vous  recevrez  cette  lettre  en  même  temps  que  celle  que  je 
me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire  l'ordinaire  dernier,  parce 
que,  comme  j'étais  sur  le  point  d'envoyer  les  premières  à  la  poste 
la  nuit  du  4  au  5,  milord  Arlington  m'envoya  dire  que  le  roi 
son  maître  avait  résolu  de  retenir  les  lettres  pour  cette  fois,  et 
fermer  les  ports  pour  empêcher  que  les  ennemis  n'eussent  con- 
naissance du  retour  des  flottes  dans  la  Tamise,  au  préjudice  des 
ordres  que  Sa  Majesté  Britannique  avait  envoyés  au  prince  Ru- 
pert  d'aller  mouiller  vers  les  Dunes ,  et,  au  cas  que  le  vent  fût 
à  l'est,  de  se  retirer  à  la  Fosse-de-Saint-Jean.  Cette  contraven- 
tion, que  ledit  prince  a  assez  mal  exécutée,  a  si  fort  déplu  audit 
roi,  qu'il  a  pris  résolution  de  faire  revenir  ce  prince,  sous  pré- 
texte de  le  consulter,  mais,  en  effet,  pour  le  retenir  auprès  de  lui^ 
et  de  donner  le  commandement  de  sa  flotte  au  sieur  Ormond, 
qui  a  la  place  du  feu  sieur  Spragge.  Ce  changement  m*a  fait 
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beaucoup  de  peine»  étant  un  peu  rude  à  un  vice-amiral  de  France 
d*être  commandé  par  un  homme  si  peu  relevé  ;  mais,  comme  le  roi 
d'Angleterre  donne  au  mérite  dudit  sieur  Ormond  le  commande- 
ment de  toute  sa  flotte,  qu'on  lui  remet  aussi  entre  les  mains  le  pou- 
voir que  Sa  ^Majesté  a  donné  à  M.  le  prince  Rupert  pour  substituer 
en  son  absence,  et  qu'enfin  Tescadre  de  Sa  Majesté  n'est  qu'auxi- 
liaire, je  n'ai  trouvé  aucune  raison  «  ni  dans  notre  traité,  ni  dans 
nos  conventions ,  qui  pût  me  donner  lieu  de  faire  une  plus  grande 
opposition  à  ce  changement  «  outre  que»  le  prince  Rupert  étant 
si  mal  intentionné,  il  est  toujours  avantageux  au  service  du  roi 
qu'il  n'ait  plus  le  ^commandement.  Il  airiva  hier  au  soir  ici,  et 
je  ne  doute  point  que  son  retour  ne  fasse  recommencer  les  ca- 
lomnies contre  ]\J.  le  comte  d'Estrées,  que  j'avais  entièrement 
justifié ,  depuis  deux  jours ,  à  la  honte  et  à  la  confusion  dudit 
prince  Rupert  Vous  avez  su,  monsieur,  que  nous  étions  accusés 
de  trois  choses  :  la  première,  d'avoir  laissé  prendre  le  vent  aux 
ennemis  pendant  la  nuit  du  20  au  21,  faute  d'avoir  fait  la  ma- 
nœuvre qui  nous  était  ordonnée  ;  la  seconde,  de  n'avoir  pas  asse? 
ârrité  sur  les  ennemis  depuis  le  midi  du  21,  que  l'escadre  de 
France  eut  gagné  le  vent  sur  eux;  et  la  troisième ,  de  n'avoir 
pas  suivi  le  signal  que  le  prince  Rupert  fit  sur  la  fin  du  jour 
pour  venir  dans  ses  eaux.  Ce  prince  avait  fait  publier  par  milord 
Waban ,  le  colonel  Howart,  et  par  d'autres  ses  émissaires,  que 
ces  trois  fautes  l'avaient  empêché  d^emporter  une  pleine  victoire 
sur  les  ennemis;  que  le  roi  notre  maître  était  d'intelligence  avec 
les  Hollandais,  et  qu'il  ne  fallait  rien  espérer  de  bon  de  notre 
jonction.  Comme  le  peuple  est  assez  susceptible  de  toutes  les 
calonmies  que  l'oli  invente  contre  la  France ,  vous  pouvez  vous 
ims^er,  ïnonsieur,  qud  mauvais  effet  celles-ci  avaient  pro- 
duit Cependant  la  première  a  été  d'abord  détruite  dans  l'esprit 
du  roi  ,^  le  major  lui  ayant  fait  voir  clairement  que  M.  le  comte 
d'Estrées  avait  ponctuellement  suivi  l'ordre  du  prince  Rupert  la 
nuit  du  20  au  21  ;  quant  à  la  seconde,  nous  avons  soutenu^  et 
espérons  même  de  justifier  bientôt^  qu'après  que  l'escadre  de 
France  eut  percé  celle  de  Bankert  et  gagné  le  vent  s  elle  n'em- 
ploya pas  une  demi-heure  de  temps  à  remettre  ses  manœuvres 
rompues  en  état  de  profiter,  et  que  M.  le  vice-amiral  mit,  aussi 
bien  que  tous  les  vaisseaux  de  son  escadre^  toutes  voiles  dehors , 
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et  arriva  incessamment  sur  celle  de  Bankert,  en  sorte  que  s'il 
ne  l'a  pu  joindre^  et  secourir  par  conséquent  le  prince  Rupert 
aussitôt  qu'il  aurait  désiré,  on  ne  le  doit  disputer  qu'à  ce  que 
les  vaisseaux  hollandais  sont  encore  meilleurs  voiliers  que  ceux 
de  France,  et  que  ledit  prince  fiupert  ne  tenait  pas  assez  ferme 
pour  être  bientôt  rejoint.  Ainsi  la  justification  de  cette  seconde 
accusation  n'est  pas  avantageuse  audit  prince.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  troisième ,  le  roi  d'Angleterre  était  tombé  d'accord  la 
première  fois  que  le  major  lui  en  parla  en  ma  présence,  que,  si 
M.  le  comte  d'Estrées  n'avait  pu  apercevoir  que  sur  les  sept  heu- 
res du  soir  le  pavillon  bleu  sur  la  vergue  d'artimon  de  l'amiral 
(qui  est  le  signal  que  lui  faisait  le  prince  Rupert  de  venir  dans 
ses  eaux),  et  qu'il  ne  l'ait  pas  pu  suivre  sans  perdre  le  vent  qu'il 
avait  sur  les  ennemis ,  il  avait  très-bien  fait  de  se  conserver  cet 
avantage.  Ainsi ,  toutes  ces  accusations  s'étant  trouvées  mal  fon- 
dées, Sa  Majesté  Britannique  avait  écrit  au  prince  Rupert  qu'il 
avait  eu  grand  tort  de  vouloir  ôter  par  ses  lettres  la  réputation 
au  Français,  et  ruiner  la  bonne  intelligence  qu'il  lui  a  tant  recom- 
mandé d'entretenir;  mais  ce  prince  lui  a  répliqué  que  ce  n'était 
pas  lui  seul,  mais  la  plupart  des  capitaines  français  mêmes  qui 
blâmaient  le  comte  d'Estrées  ';  et  il  a  envoyé  en  même  temps  ici 
le  sieur  Holmes,  cadet  de  celui  que  vous  connaissez,  qui  a  avancé 
an  roi ,  en  ma  présence ,  que  le  signal  du  pavillon  bleu  sur  la 
vergue  d'animon  était  pour  arriver  sur  les  ennemis  et  les  com- 
battre, et  non  pas  pour  venir  dans  les  eaux  du  prince  Rupert  ;  ce 
qui  a  obligé  ledit  roi  de  se  faire  représenter  incontinent  l'instruc- 
tion, dans  laquelle  on  a  reconnu  que  ce  que  disaitledit  sieur  Holmes 
était  faux,  et  que  le  signal  était  pour  venir  dans  les  eauxdudit 
prince  Rupert.  Cela  m'a  donné  lieu  de  parler  avec  plus  de  hau- 
teur, et  de  dire  au  roi  que,  puisque  les  Français  étaient  suffi- 
samment justifiés,  et  que  le  prince  Rupert  ne  cessait  de  vouloir 
rendre  suspectes  les  intentions  de  Sa  Majesté  pour  l'Angleterre , 
et  d'attaquer  la  réputation  de  ses  armes,  je  croyais  ne  devoir 
plus  avoir  pour  ce  prince  les  ménagements  qui  m'avaient  fait 
assoupir  tous  sujets  de  jrfaintes,  tant  qu'il  avait  gardé  quelque 
apparence  d'honnêteté  avec  les  Français;  que  M.  le  comte  d'Es- 

*  Voir  plus  Ijas  l'iiislruclion  secrète  de  de  Seuil. 
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trées  et  moi  avions  empêché  que  les  capitaines  français  qui  avaient 
assez  remarqué  dans  le  premier  et  le  second  combat  jusqu'où 
allaient  les  mauvaises  intentions  dudit  prince  Rupert  contrç  la 
France,  n'ouvrant  la  bouche  qu'à  son  désavantage  ;  qu'au  con- 
traire, quoique  l'escadre  de  France  eût  soutenu  le  principal  effort 
des  ennemis  et  ébauché  la  victoire ,  qu'il  ne  tenait  qu'à  M.  le 
prince  Rupert  de  la  remporter  pleine  et  entière,  néanmoins  ils 
lui  avaient  donné  tout  l'honneur  du  peu  d'avantage  que  l'on  avait 
eu  sur  les  ennemis  ;  mais  je  n'avais  pas  pu  empêcher  qu'il  ne 
•restât  dans  l'esprit,  et  du  comte  d'Estrées,  et  de  tous  les  capi- 
taines français,  un  juste  soupçon  que  ledit  prince  voulait  perdre 
l'escadre  de  France ,  et  croyait  acquérir  par  là  plus  de  mérite 
auprès  du  petit  peuple,  auquel  il  avait  plus  d'envie  de  plaire 
qu'au  roi  son  maître  et  son  bienfaiteur  que  par  aucune  victoire  ; 
qu'ainsi,  quoique  Sa  Majesté  ait  expressément  commandé  à 
monsieur  le  vice-amiral  et  à  tous  les  officiers  de  la  flotte  de  n'épar- 
gner ni  ses  vaisseaux  ni  leur  vie  lorsqu'il  s'agira  de  servir  ledit 
roi  d'Angleterre  et  d'obéir  à  son  général,  en  sorte  qu'il  soit 
satisfait  d'eux ,  néanmoins  cette  obéissance  ne  devait  pas  être  si 
aveugle  qu'elle  dût  les  obliger  à  se  perdre  si  manifertement,  sans 
que  ledit  roi  en  pût  retirer  aucun  fruit  ;  que  le  signal  du  prince 
Rupert  était  de  cette  nature ,  puisqu'il  leur  laissait  perdre  le 
vent  à  l'entrée  de  la  nuit ,  les  exposait  sous  le  vent  de  cinquante 
vaisseaux  des  ennemis,  qui  n'auraient  pas  eu  de  peine  le  lende- 
main à  faire  périr  la  flotte  des  deux  rois,  et  à  en  remporter  une 
pleine  victoire;  Ledit  roi  a  fort  approuvé  ce  que  je  lui  aï  dit,  et  a  ex- 
trêmement blâmé  la  conduite  de  M.  le  prince  Rupert ,  me  faisant 
même  confidence  de  tous  les  manquements  et  malhonnêtetés  de 
ce  prince,  m'avouant  qu'il  avait  été  trompé  dans  l'espérance  qu'il 
avait  conçue  de  lui  dans  cette  campagne ,  et  m'assurant  qu'il  ne 
lui  donnerait  jamais  un  semblable  commandement.  Cependant, 
monsieur,  je  vois  que  cette  affaire  n'est  pas  encore  finie,  et  cpie 
j'aurai  encore  bien  des  batailles  à  livrer  auparavant  qu'on  cesse 
d'en  parler.  Mais  aussitôt  que  M.  le  comte  d'Estrées  m'aura  en- 
voyé quelques  preuves  dont  j'ai  l)esoin ,  j'épargnerai  d'autant 
moins  ledit  prince  Rupert  que  je  vois  bien  que,  s'il  se  relève, 
il  sera  très-difficile  de  maintenir  l'alliance  de  France  dans  la  pro- 
chaine séance  du  parlement,  n'y  ayant  que  la  cabale  qui  nous 
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est  conjtraire  qui  le  soutient  auprès  dudit  roi,  et  qui  fait  leader- 
niers  efforts  pour  nous  décrier.  Depuis  ma  lettre  écrite ,  je  me 
suis  promené  dans  le  parc  avec  le  roi  d^ Angleterre,  et  le  prince 
Rupert  a  parlé  derrière  moi  avec  M.  de^Canaples  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  dernier  combat  avec  beaucoup  plus  d'honnêteté  sur 
le  sujet  deTescadre  de  France  qu'il  n'en  a  écrit;  et  je  vois  bien 
que  les  réprimandes  de  Sa  Majesté  Britannique  lui  donnent  du 
déplaisir  de  s'être  emporté  comme  il  a  fait,  et  qull  souhaite  qu'il 
n'en  soit  plus  parlé  ;  il  veut  même  se  justifier  auprès  de  Sa  Majesté. 
»  Le  duc  de  Monmouth  va  monter  un  vaisseau  de  soixante - 
pièces  de  canon,  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  bientôt  le  com- 
mandement de  toute  la  flotte. 

.    »  COLBEUT.  » 

(Lettres  de  Colvert,  Bibl.  roy.,  Mss,) 

Dans  la  lettre  suivante,  M.  de  Croissy  ne  loue  plus  si  fort 
M,  de  Martel. 

«  Londres,  le  11  septembre  1673. 

%  J*informe  amplement  M.  le  marquis  de  Seignelay  du  tort 
irréparable  que  cause  aux  intérêts  du  roi,  en  ce  pays*ci ,  l'em- 
portement de'  M.  de  Martel  contre  M,  le  comte  d'Ëstrées;  et 
comme  il  a  déjà,  fait  tout  l'éclat  et  tout  le  mauvais  effet  qu'on 
en  pouvait  craindre ,  tant  ici  qu'en  Hollande ,  je  crois  qu'il  ne 
faut  pas  feindre  de  demander  au  roi  d'Angleterre  des  commis-' 
saires  non  suspects,  pour  informer  tant  sur  le»  vaisseauic  français 
qu'anglais,* et  pousser  le  prince  Bupert  convoie  le  plus  grand 
.ennemi  de  la  France,  et  j'osç  même  dire  du  roi  d'Angleterre,  son 
bienfaiteur.  Car,  à  vous  dire  le  vrai.  M,  de  Martel ,  par  sa  rela- 
tion, a  mis  ici  les  affaires  du  roi  dans  un  si  mauvais  état,  qu'il 
sera  difficile  au  roi  d'Angleterre  de  soutenir  l'alliance  de  France 
dans  le  prochain  parlement,  si  la  conduite  du  comte  d'Ëstrées 
dans  le  dernier  combat  n'est  justifiée  avec  beaucoup  de  hau- 
teur. J'attendrai  avec  impatience,  les  ordres  du  roi  sur  toute 
cette  affaire,  et  cependant  vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me 
donner  vos  conseils  sur  la  manière  dont  vous  crçyei  que  je  me 
doive  conduire.  J'avais  eu  dessein  d'aller  sur  les  vaisseaux  pour 
pacifier  tous  ces  différends;  mais  j^ai  considéré  que  l'accommo- 
demeni  entre  M,  le  comte  d'fstrée^  et  iU.  de  Mortel  msÂX  plutôt 
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préjudiciable  dans  la  conjoncture  présente,  qu*utite  au  service 
du  roi;  et  je  me  crois  très-nécessaire  ici  pour  réfuter  toutes 
les  calomnies^ qu'on  invente  tous  les  jours  contre  nous,  pour 
rendre  suspecte  auprès  du  roi  d'Angleterre  la  sincérité  des  in- 
tentions de  Sa  Majesté. 

«  COLBERT,  « 
{Lettres  de  Colbert.  BM^  roy.  Jtfiii.) 
«  Londres,  le  U  septembre  1678. 
»  Monsieur,- 

»  Je  vous  ai  écrit ,  par  ma  dernière ,  que  j'avais  entièrement 
justifié  la  conduite  de  M.  le  comte  d'Ëstrées  auprès  du  rd 
d'Angleterre,  qu'il  m'avait  même  témoigné  son  mécontentem^t 
contre  M.  le  prince  Rupert,  et  assuré  qu'il  ne  lui  confierait 
jamais  le  commandement  de  ses  flottes.  €e  prince  étant  retourné 
ici  depuis  trois  jours,  a  fait  voir  audit  roi,  au  duc  d'York,  aux 
ministres  et  à  tous  les  principaux  de  la  cour  et  de  la  ville,  une 
relation,  ou  plutôt  un  libelle  diffamatoire  contre  M.  le  comte 
d'Estrées,  qui  fait  plus  de  tort  ici  aux  intérêts  Su  roi  que  tout  ce 
que  les  Espagnols  et  les  Hollandais  s'efforcent  de  faire  tous  les 
jours  pour  ruiner  l'alliance  de  France;  et  l'on  ne  feint  pas  de 
dire  que  M.  le  comte  d'Estrées  ne  se  serait  pas  comporté  si 
lâchement,  s'il  n'en  avait  reçu  des  ordres  secrets  de  Sa  Majesté; 
que  la  France  est  d'intelligmce  avec  les  HoUaindais,  que  l'Angle- 
terre ne  doit  rien  espérer  de  notre  jonction ,  qu'elle  sera  abân*^ 
donnée  de  notre  escadre  dans  toutes  les  entreprises  qu'elle  pourra 
faire  ;  et  enfin ,  j'appris  hier  de  milord  Kraft  que  beaucoup  de 
personnes  de  cette  cour  (qu'il  est  inutile  de  nommer,  dînant 
chez  lui,  et  l'entendant  parler  à  la  justification  de, fescaîdre  de 
France,  lui  dirent  qu'il  n'y  avait  plus  que  le  roi  d'Angleterre,  le 
duc  d'York,  lui  et  moi,  qui  parlassent  de  cette  manière;  mais 
que  si  le  roi  d'Angleterre  n'appuyait  le  prince  contre  les  Fran^ 
çais,  la  chambre  basse  le  soutiendrait.  Le  colonel  Howart,  te 
comte  de  Carlisle,  et  d'autres  émissaires  dudit  prince  Rupert,  ont 
même  écrit  de  tous  côtés  aux  principaux  membres  du  parlement 
tou^  ce  qui  peut  les  aigrir  contre  la  France.  Ainsi ,  vous  ne  devei 
pas  douter,  ùionsieur ,  que  la  division  des  chefs  de  l'escadre  ne 
donne  de  puissants  moyens  aux  ennemis  de  la  France  pour  rconpre 
l'alliance  que  nous  avona  avec  l'Angl^erre.  Je  vous  envoie  la 
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lettre  qœ  m'a  écrite  ledit  sieur  de  Martel ,  avec  la  répoose  que 
je  lai  ai  faite,  et  si  je  pois  avoir  la  copie  que  mîlord  ÂriingUMi 
m*a  promise  de  la  relation  que  Ton  fait  courir  sons^le  nom  dudit 
sienr  de  Martel ,  je  la  joindrai  à  ma  lettre.  Je  renvoie  anjour- 
d'hni  M.  de  Saint-Amand  vers  M.  le  comte  d'Estrées;  et  comme 
cette  affaire  a  si  fort  éclaté ,  par  la  malice  du  prince  Rupert  et 
de  ses  émissaires,  qu'il  n'en  faut  pas  craindre  dorénavant  (quel- 
que chose  qu'on  fasse)  de  plus  méchants  effets  que  ceux  qu'elle 
a  déjà  produits,  et  dans  l'Angleterre,  et  chez  nos  ennemis,  je  vois 
qu'il  est  de  la  gloire  du  roi  et  de  la  réputation  de  ses  armes,  de  la 
pousser  à  bout,  et  de  faire  voir  que  si  Ton  n'a  pas  eu  tous  les 
succès  qu'on  pouvait  désirer,  on  n'en  doit  imputer  la  faute  qn*à 
M.  le  prince  Rupert;  et  pour  cela,  je  crois  qu'il  est  nécessaire 
que  M.  le  comte  d'Estrées  écrive  au  roi  d'Angleterre  même  la 
conduite  qu'il  a  tenue  dans  le  dernier  combat ,  et  qu'il  le  prie 
d'envoyer  des  commissaires  non  suspects  pour  informer  sur 
chaque  vaisseau,  tant  français  qu'an^ais,  de  ce  qui  s'est  passé; 
parce  que ,  comme*ledit  sieur  de  Saint-Amand  m'assure  que  tous 
les  capitaines  de  l'escadre  de  France  sont  d'un  même  sentiment, 
à  la  réserve  des  trois  qui  commandent  les  vaisseaux  que  M.  de 
Martel  a  amenés  de  Levant ,  et  qu'au  contraire,  parmi  les  Anglais, 
il  y  en  a  plus  qui  blâment  la  conduite  de  M.  le  prince  Rupert  que 
de  ceux  qui  la  soutiennent,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  infor- 
mation ne  peut  être  qu'à  notre  avantage;  mais,  en  tout  cas,  il 
est  certain  que,  si  nous  n'agissons  fièrement  et  avec  hauteur,  toute 
l'Angleterre  demeurera  persuadée  que  nous  avops  tort ,  et  ce  sera 
la  ruine  inévitable  de  nos  intérêts  dans  le  prochain  parlement. 

»  Le  roi  d'Angleterre  me  dit  hier  qu'il  avait  reçu  avis  que  les 
ennemis  étaient  vers  le  Texel,  au  nombre  de  soixante  vaisseaux 
de  guerre,  et  qu'il  ferait  sortir  au  plus  tôt  l'escadre  de  France 
de  la  Tamise,  avec  environ  quarante  vaisseaux  anglais,  pour 
assurer  le  retour  des  vaisseaux  des  Indes  qui  sont  vers  la  Manche; 
après  quoi  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  pourraient  s'en  retourner 
dans  les  ports  de  France.  Mais  comme  les  vaisseaux  anglais  n'ont 
pas  encore  pris  leurs  vivres,  je  crains  bien  que  ceux  du  roi  n'ar- 
rivent encore  plus  tard  que  l'année  dernière ,  quelque  sollici- 
tations que  je  puisse  faire  pour  qu'ils  soient  bientôt  congédiés. 

»  M.  de  S^usirigny  vient  de  retourner  de  la  flotte,  et  m'a  dit 


—  1673—  LIVRE  V,  CHAPITRE  I.  345 

qu'il  y  avait  deux  mille  malades  sur  Tescadre  de  France ,  et 
qu'on  en  avait  mis  à  terre  une  bonne  partie. 

»  Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  reçu  les  deux  dont  il  vous  a 
ï^iu  m'honorer,  des  4  et  6  de  ce  mois.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à 
tout  ce  qui  regarde  les  démêlés  entre  M.  le  prince  Rupert  et 
M.  de  Martel,  d'une  part,  et  le  comte  d'Estrées,  d'autre,  sinon 
que  le  roi  d'Angleterre,  avec  qui  j'ai  eu  Fiionneur  de  dîner  au- 
jourd'hui, m'a  dit  qu'U  avait  trouvé  la  relation  dudit  aeur  de 
Martel  si  emportée  et  si  extravagante,  qu'elle  justifiait  le  comte 
d'Estrées;  qu'il  voyait  bien  aussi  que  ceux  qui  l'accusaient  agis- 
saient plus  contre  l'intérêt  de  sa  couronne  que  contre  celui  de 
Sa  Majesté ,  duquel  il  m'a  assuré  que  rien  au  monde  ne  serait 
jamais  capable  de  le  séparer.  Miiord  Arlington  m'a  aussi  parlé 
dans  le  même  sens;  et  si  M.  le  comte  d'Esti'ées  suit  le. conseil 
que  je  lui  fais  donner  par  M.  de  Saint- Amand,  j'espère  sortir 
de  cette  affaire  à  la  confusion  des  accusateurs;  mais  il  n'est  pas, 
selon  mon  sens,  du  service  de  Sa  Majesté  de  demander  rien 
davantage  au  roi  d'Angleterre  contre  ledit  prince  Rupert,  sinon 
qu'elle  ne  lui  confie  pas  pour  l'année  prochaine  le  comman- 
dement de  sa  flotte.  Le  roi  d'Angleterre  prétend  que  sa  flotte 
tienne  la  mer,  c'est-à-dire  qu'elle  demeure  vers  les  dunes,  ou  à 
la  Fosse-Saint-Jean,  jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux  des  Indes,  qui 
sont  dans  les  ports  d'Irlande ,  et  qui  n'auront  pu  se  mettre  à  la 
voile  qu'aujourd'hui,  seront  rentrés  dans  la  Tamise  ;  après  quoi 
l'escadre  de  France  sera  congédiée ,  et  on  enverra  une  escadre 
de  dix  ou  douze  vaisseaux  anglais  vers  Yarmouth.  C'est  tout  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  des  résolutions  du  roi  d'Angleterre;  et 
quant  au  nombre  de  vaisseaux  cpi'il  tiendra  dans  la  Manche 
pour  la  sûreté  du  commerce,  comme  on  ne  m'a  jamais  répondu 
catégoriquement  l'année  dernière  sur  ce  point,  quelque  instance 
que  j'aie  faite,  ni  sur  la  dernière  demande  que  j'en  ai  réitérée  « 
je  n'espère  pas  en  apprendre  davantage  que  ce  que  le  public  en 
saura  par  la  Gazette,  et  je  vous  dirais  bien  quelles  sont  là-dessus 
leurs  raisons  et  leurs  maximes  ;  mais  cela  ne  servirait  qu'à  vous 
importuner  d'une  plus  longue  lettre. 

»  Je  demanderai  au  roi  d'Angleterre  qu'il  lui  plaise  faire  faire 
une  évaluation  raisonnable  de  la  prise  du  vaisseau  des  Indes, 
et  de  prendre  ce  qui  appartiendra  à  Sa  Majesté  pour  son  tiers,  à 
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compte  dtt  premier  paiement;  carje  crois  que.  quand  il  n'y  aura  que 
mille  pièces,  plus  ou  moins,  le  roi  voudra  bien  qu*on  en  use  de 
sa  part  avec  cette  honnêteté ,  d'autant  plus  qu'on  en  aura  appa- 
remment davantage  par  cette  voie  que  par  une  grande  exactitude. 
»  Je  vous  ai  informé  des  connaissances  que  j*ai  prises  de 
Tétat  de  nos  affaires  dans  les  Indes-Orientales,  M.  de  La  Haye 
est  toujours  à  Saint-Thomé;  mais  nos  vaisseaux  sont  mouillés 
dans  une  rade  où  il  est  impossible,  à  ce  qu'on  dit,  qu'ils  de- 
meurent rhiver. 

»  COLBERT.  » 
{Lettres  de  Colbei^.  —  BibL  roy,  Mw.) 

tt  Londres,  le  18  septembre  1673. 

u  Monsieur, 
tt  Je  me  suis  donné  Thonneur  de  vous  informer,  par  ma  pré- 
cédente, du  préjudice  que  causait  aux  affaires  du  m,  en  ce  pays, 
la  relation  que  M.  le  prince  Rupert  fait  courir  sous  le  nom  de 
M.  de  Martel,  ce  que  j'ai  fait  connaître  qu'il  était  absolument 
nécessaire,  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  qu'il  m'en  envoyât 
un  désaveu  par  écrit  ;  j'ai  conseillé  en  même  temps  à  M.  le  comte 
d*£strées  de  demander  au  roi  d'Angleterre  des  conunissaires 
non  suspects  pour  informer  de  ce  qui  s'est  passé,  tant  dans  le 
dernier  combat  que  dans  les  précédents;  et  la  lettre  qu'il  a 
écrite  à  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne  sur  ce  sujet  a  pto- 
duit  un  très-bon  effet,  non-seulement  dans  l'esprit  de  ce  prince 
et  de  ceux  qui  sont  bien  intentionnés  pour  le  maintien  de  l'al- 
liance avec  la  France ,  mais  même  parmi  toutes  les  personnes 
un  peu  indifférentes,  et  donne  un  très-grand  embarras  aux  psor* 
tisans  des  ennemis  de  Sa  Majesté  ;  en  sorte  que  si  le  sieur  Sicéj 
que  j'ai  renvoyé  vers  ledit  sieur  de  Martel,  son  beau-frère, 
pour  lui  faire  connaître  de  bouche  combien  le  piège  dans  le« 
quel  M.  le  prince  Rupert  Ta  fait  tomber  lui  peut  attirer  de 
malheurs,  me  rapporte  le  désaveu  que  je  lui  ai  demandé ,  j'es-< 
père  réparer  une  bonne  partie  du  mal  que  les  accusations  du 
prince  Rupert  nous  ont  fait.  Mais  je  vous  avoue,  moqsieur, 
qu'il  est  encore  plus  grand  que  je  ne  vous  puis  l'exprimer ,  et 
que  presque  tout  le  royaume  est  à  présent  persuadé  que  M.  le 
comte  d'Ëstrées  avait  ordre  de  ne  point  combattre.  MM.  de 
Yalbelle,  Gaharet,  de  TourviUe  et  de  Laqgerqn,  qui  sont  venus 
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ici  4e  son  consentement,  ont  beaucoup  contribué  à  confirmer  le 
roi  d'Angleterre  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  toi^ours  eue 
dudit  sieur  comte  d'Estrées.  Mais  la  cabale  de  M.  le  prince 
Rupert  a  fait  conserver  à  ce  prince  le  commandement  de  la  flotte 
jusqu'à  présent ,  contre  la  parole  que  ledit  roi  m-avait  donnée 
de  ne  Yy  plus  rei^voyer;  et  comme  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
réveUle  encore  cette  affaire  lorsque  le  parlement  sera  asseniblé, 
j'ai  prié  lesdits  sieurs  capitaines  de  me  faire  un  mémoire  de 
toutes  les  fautes^  qu'ils  ont  vu  commettre  audit  prince  Rupert 
dans  le  troisième  combat  qu'il  a  donné ,  afm  de  in'en  pouvoir 
servir  ainsi  que  je  le  jugerai  à  propos  pour  le  service  de  Sa 
Majesté,  Aussitôt  que  les  vaisseaux  auront  pris  les  vivres  qui 
leur  sont  nécessaires,  à  quoi  on  ne  perd  pas  un  moment d^ 
temps,  et  que  les  malades,  que  l'on  dit  être  au  nombre  de  trois 
mille,  pourront  être  rembarques,  M.  le  comte  d'Estrées  sortira 
de  la  Tamise  pour  s'en  retourner  dans  les  ports  de  France ,  le 
roi  d'Angleterre  m'ayant  témoigné  désirer  qu'il  n'apportât  aucun 
retardement  à  son  départ  j  et  vous  pouvez  juger  ausà,  monsieur, 
par  le  peu  de  vivres  qui  restent  auxdits  vaisseaux,  et  la  longue 
navigation  qu'ils  ont  l  faire,  qu'il  n*y  a  pas  de  temps  à  perdra, 

»  COLBERT.   9 
(Lettres de  Cotbert,  ^^  BibL  rù}^,  Mss.\  ' 

Cette  lettre  de  Colbert  de  Croissy  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  annonce  que  le  roi  d'Angleterre,  selon  son  système  de 
pondération ,  a  fait  un  présent  à  M,  de  Martel 

V.  ]^Qudresy  le  25  septembre  1673, 
»  Monsieur , 

»  Le*  courrier  de  M.  Colbert  me  rendit  hier  le«  lettres  qu*il 
vpus  a  plu  m'écrire ,  des  15  et  19  de  ce  mois,  et  je  ne  dout§ 
point  que  le  vôtre  n'ait  trouvé  M.  le  vice-amiral  à  la  voile  verf 
le  Mildelgrond,  oi^  il  m'écrivit  hier  qu'il  mouillerait  cette  nuit , 
pour  continuer  ensuite  sa  navigation  vers  les  porta  de  Frfince, 
autant  que  le  vent  lui  permettra. 

»  Yous  aurez  été  informé ,  monsieur,  pjr  mes  précédentes  t 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  justifier  la  conduite  de  M.  le  comte 
d'Eatrées,  et  que  ce  n'a  été  qu'^  l'extrémité ,  et  lorsque  j'ai  vu 
qu'on  uoutMt  b^ueoup  p(ns  c|e  fin  m  relation  de  u,  4«.  mt\M 
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qu*à  rocs  raisons  et  ré[diques ,  que  j*ai  conseillé  à  M.  le  vice- 
amiral  de  demander  des  commissaires  non  suspects  pour  infor- 
mer de  ce  qui  s*est  passé ,  sachant  bien  que  le  prince  Rupert 
avait  plus  d'intérêt  que  nous  de  l'empêcher,  et  le  roi  d'Angle- 
terre assez  d'esprit  pour  le  refuser,  comme  il  a  fait  d'une  ma- 
nière très-obligeante  pour  les  Français.  Enfin ,  monsieur,  cette 
instance  me  servira  de  preuve  convaincante  de  la  bonne  con- 
duite de  l'escadre  de  Sa  Majesté  contre  ceux  qui  la  voudront 
blâmer  dans  le  prochain  parlement  ;  et  les  présents  que  le  roi 
d'Angleterre  a  envoyés  à  M.  le  comte  d'Estrées,  à  M.  Désard^is 
et  au  major,  marquent  assez  la  satisfaction  qu'il  en  a  ;  il  est  vrai 
qu'il  en  a  aussi  donné  à  M.  de  Martel,  et  je  l'aurais  empêché  si 
je  l'avais  su  ;  mais  ce  n'est  que  parce  qu'il  est  lieutenant  général, 
et  que  ledit  roi  a  cru  avec  raison  ne  devoir  pas  entrer  en  con- 
naissance de  ce  qu'il  y  a  à  blâmer  dans  la  conduite  particulière 
dudit  sieur  de  Martel.  Enfin ,  monsieur,  je  peux  vous  assurer 
que  j'ai  conduit  cette  affaire  d'une  manière  que  j'ai  sujet  d'es- 
pérer qu'elle  ne  fera  pas  grand  tort  au  service  du  roi ,  et  qu'elle 
tournera  à  la  confusion  du  prince  Rupert  et  de  ceux  qui  lui  ont 
conseillé  d'agir  comme  il  a  fait  :  le  chancelier  même ,  qui  a  le 
plus  envenimé  cette  affaire ,  commence  à  s'en  repentir,  et  le  roi 
d'Angleterre  a  si  bien  fait  connaître  combien  sa  conduite  lui 
avait  déplu ,  qu'il  tâche  à  présent  d'étouffer  tout  le  mal  qu'elle 
a  fait,  et  promet  d'employer  tout  son  crédit  et  ses  amis  pour 
empêcher  qu'on  n'attaque  l'alliance  de  France  dans  le  prochain 
parlement  Le  prince  Rupert ,  qui  revint  hier  de  la  flotte ,  m'a 
paru  assez  mortifié  ;  il  m'a  même  fait  plus  de  saints ,  dans  la 
chambre  de  la  reine,  que  je  ne  lui  en  ai  rendu  ;  et  je  crois  qu'il 
serait  fort  aise  de  se  racconmioder  si  je  voulais  lui  aller  rendre 
la  première  visite ,  ce  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  dans  la 
conjoncture  présente,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  apaisé  par  ses  lettres  le 
juste  ressentiment  de  Sa  Majesté,  et  qu'elle  m'ait  ordonné  de  le  voir. 
»  Le  sieur  de  Sicé  m'avait  promis  qu'il  m'enverrait  un  désa- 
veu ,  signé  par  M.  de  Martel ,  de  la  relation  qui  a  couru  sous 
son  nom,  pour  m'en  servir  en  cas  de  besoin,  mais  il  ne  l'a  pas 
fait;  j'avais  aussi  prié  les  capitaines  que  M.  le  vice-amiral  a 
envoyés  ici  de  me  faire  un  mémoire  véritable  de  toutes  les  fautes 
qu'ils  ont  vu  conunettre  à  M.  le  prince  Rupert  dans  les  deux 
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premiers  combats,  afin  de  m'en  servir  contre  lui  au  cas  que  si» 
cabale  veuille  blâmer  dans  le  parlement  prochain  la  conduite  de 
l'escadre  de  France  ;  mais  ils  ne  me  L'ont  pas  envoyé ,  et  je  crois 
qu'il  est  du  service  du  roi  de  les  presser  de  le  faire. 

»  Je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  informer  des  raisons 
qui  avaient  rendu  inutiles  toutes  les  instances  que  j'ai  faites  pour 
faire  demeurer  les  flottes  en  mer  jusqu'au  mois  d'octobre; 
milord  Ârlington  m'assura  hier  que  le  roi  son  maître  avait 
résolu  de  tenir  une  escadre  de  dix  vaisseaux  vers  Yarmouth , 
et  une  autre  de  pareil  nombre  vers  les  dunes;  il  a  ajouté  que 
comme  les  marchands  anglais  se  sont  plaints  que  Sa  Majesté 
n'avait*  pas  l'année  dernière ,  à  beaucoup  près ,  tout  le  nombre 
de  vaisseaux  que  j'avais  promis  par  son  ordre  qu'elle  entretien- 
drait pendant  l'hiver  pour  la  sûreté  du  commerce ,  il  me  priait 
d'en  donner  un  état  véritable;  et  des  endroits  qu'ils  garderaient, 
offrant  de  m'en  remettre  en  même  temps  un  de  ceux  que  le  roi 
son  maître  avait  en  mer,  afin  que  les  sujets,  de  part  et  d'autre, 
puissent  prendre  des  mesures  certaines  pour  leur  commerce.  Le 
roi  d'Angleterre  m'a  dit  aussi  qu'il  prendrait  dans  peu  de  jours  ses 
résolutions  là-dessus  ;  et  quoique  vous  m'ayez  donné  déjà ,  par 
votre  lettre  du  17,  une  connaissance  générale  des  intentions  de  Sa 
Majesté  sur  ce  point,  je  vous  prie,  monsieur,  de  m'en  envoyer  un 
mémoire  en  détail,  que  je  puisse  donner  ici,  pour  en  tirer  un  pa- 
reil ,  quoique ,  à  vous  dire  le  vrai ,  je  crois  qu'on  me  cachera 
autant  qu'on  pourra  la  vérité,  par  beaucoup  de  raisons  particulières 
à  ce  gouvernement-ci ,  dont  il  est  inutile  de  vous  importuner. 

»  COLBERT.  » 

{Lettres  de  Colbert.  — BibL  roy,  Mss.  ) 

•  • 

«  Londres,  le 38  septembre  167^ 

»  On  ne  m'a  point  encore  rendu  les  lettres  de  l'ordinaire,  ainsi 
je  ne  puis  accuser  la  réception  de  celles  dont  vous  pourriez 
m'avoir  honoré.  Vous  serez  informé  de  ce  que  je  continue  de 
faire  ici  pour  détruire  le  mauvais  effet  que  les  accusations  du 
prince  Rupert  et  la  prétendue  relation  de  M.  de  Martel  ont 
produit,  par  l'information  que  j'envoie  à  M.  lé  marquis  de 
Seignelay,  dont  je  joins  ici  copie;  je  dois  seulement  y  ajouter 
que  le  pauvre  M.  de  Martel  est  au  désespoir  d'être  tombé  dans 
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un  aussi  fâdieux  piège  «  et  m'a  fait  prier  par  son  beau-frère  de 
faire  tout  ce  qui  me  serait  possible  pour  Fen  tirer;  mais  je  lui 
ai  dit  que  le  mal  était  plus  facile  à  faire  qu*à  réparer,  et  qu*il 
n*y  avait  point  d'autre  voie  que  de  m'envoyer  le  désaveu  par 
écrit  que  je  lui  ai  demandé.  Ëiïectivement ,  c'est  un  pauvre 
honune  qui  n'a  pas  beaucoup  de  lumière,  et  il  s'est  imaginé  que 
tout  ce  qu'il  dirait  contre  M.  le  comte  d'Ëstrées  ne  pourrait 
nuire  au  service  de  Sa  Majesté.  Pour  ce*  qui  regarde  la  conduite 
et  du  chef  et  des  capitaines  de  l'escadre  de  France,  dans  le  der- 
nier combat,  je, continue  à  m'éclaircir  de  la  vérité,  autant  qu'il 
m*est  possible ,  pour  vous  en  pouvoir  bien  informer  ensuite  par 
une  voie  sûre. 

»  Le  roi  d'Angleterre  m'a  renvoyé,  pour  le  paiement  prochain, 
à  son  gr^nd  trésorier ,  qui  consent  qu'il  soit  fait  par  lettres  de 
change,  de  la  même  manière  que  le  précédent,  et  l'on  me  pro- 
met de  me  tenir  compte  du  tiers  qui  appartient  à  Sa  Msyesté, 
sur  la  prise  faite  sur  les  Hollandais  du  vaisseau  des  Indes 
Orientales,  dont  l'évaluation  se  doit  faire  au  premier  jour. 

»  COLBEHT.  » 

{Lettres  de  Colbert.  — Bibl.  roy.  Mss.) 

Ici  M.  le  marquis  de  Seignelay  répond  à  sa  manière  aui 
reproches  que  l'Angleterre  faisait  à  la  flotte  française  au  sujet 
du  combat  On  est  presque  honteux  de  citer  d'aussi  puériles  et 
mauvaises  réponses.  On  les  a  seulement  soulignées. 

MÉMOIRE   DU   MARQUIS   DE   SEIGNELAY  SUR  LA  RELATION  DE 
M.    LE   PRINCE  RUPERT. 

•  •  13  novembre  1673. 

EXTRAIT     DIS    PRINCIPAUX    POINTS    CONTEITUS    EN    LA    RELATION     DE     M.     LE 
PRINCE  RUPERT  CONTRE  l'eSCADRS  DE  VRANOE. 

«  Premier  point.  —  Qu'il  ny  avait  que  sept  vaisseaux  et 
trois  brûlots  de  l'escadre  de  Zélande  qui  ont  combattu  l'escadre 
de  France. 

»  Réponse,  — Il  est  certain,  par  le  témoignage  de  toute  l'armée, 
que  l'escadre  de  Zélande ,  qui  a  combattu  contre  l'escadre  de 
France,  était  composée  de  dix-neuf  vaisseaux  et  huit  brûlots; 
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»  Et,  sur  ce  que  la  même  relation  porte  que  Bankert»  amiral 
de  Zélande ,  a  combattu  contre  le  prince  Rupert  : 

»  Il  n'est  encore  que  trop  certain  que  Bankert  a  combattu 
contre  Fescadre  de  France  ;  que  le  sieur  d'Ëstiyalle ,  capitaine 
de  l'Invincible^  combattit  contre  lui,  et  fut  tué  sur  son  vaisseau 
d'uii  coup  de  canon  de  cet  amiral. 

»  2*^  POINT.  —  Que  Vescadre  de  France  s'éloigna  de  dente 
grandes  lieues  à  pleines  voiles  avant  de  revirer  sur  les  ennemis, 

»  Réponse.  —  Quand  le  prince  Rupert  a  écrit  cet  endroit  de 
sa  relation,  il  ne  s*est  pas  souvenu  qu'il  a  dit  un  peu  auparavant 
que  le  vent  était  tourné  au  sud ,  d'autant  qu'il  aurait  fallu  que 
lé  vice-amiral  de  France  avec  toute  l'escadre  eiH  mis  le  cap  au 
sud  pour  s'éloigner  des  ennemis ,  ainsi  porter  le  cap  droit 
contre  le  vent  ;  en  sorte  que  cette  accusation  se  détruit  d'elle- 
même  ,  et  il  est  assez  difficile  de  se  persuader  comment  l'on  a 
pu  avancer  une  fausseté  aussi  manifeste.  Mais,  comme  M.  le 
prince  Rupert  dit  lui-même  qu'il  alla  à  toutes  voiles  pour  se- 
courir l'escadre  bleue  qui  n'avait  pas  trop  besoin  de  son  secours, 
et  qui  était,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  à  trois  grandes  lieues,  sous 
lé  vent,  il  ^est  facilement  imaginé,  allant  aussi  vite  qu^il  allait 
.que  (fêtait  t escadre  de  France  qui  s'éloignait  de  lui,  sans  faire 
réflexion  qu*ayant  le  vent  contraire ,  elle  ne  le  pouvait  pas,  et 
que  c'était  lui  qui  s'éloignait  d'elle  avec  un  vent  fort  frais. 

»  S''  POINT.  —  Que  l'escadre  de  France  n'a  point  reviré  le 
bord  assez  promptement ,  et  n  a  fait  assez  de  diligence  pour 
profiter  de  C  avantage  du  vent  quelle  avait  pour  venir  combattre 
les  ennemis, 

»  Réponse.  — M.  le  prince  Rupert  ne  tint  le  vent  devant  Ruy- 
ter  que  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures  du  matin,  et  aussitôt  tl 
plia  à  toutes  voiles  pour  aller  au  secours  de  Fescadre  bleue;  ef, 
comme  l'escadre  de  France  soutint  le  vent  et  combattit  contre 
l'escadre  de  Zélande  jusqu'à  midi ,  tous  les  vaisseaux  dé  cette 
escadre  revirèrent  de  bord  en  même  temps,  et  tous  les  capi- 
taines firent  raccommoder  dans  la  route  les  manœuvres  qui  leur 
avaient  été  coupées  dans  le  combat.  Mais ,  «encore  qu'ils  fissent 
force  de  voiles,  M.  le  prince  Rupert  s'était  si'  fort  éloigné  en 
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trois  OU  cpiatre  heures  d'avance  qu'il  avait  sur  Fescadre  de  France 
qu'elle  ne  le  put  rejoindre  que  sur  le  six  heures  du  soir,  et  alors 
cette  escadre  avait  si  bien  conduit  la  manœuvre  quelle  se  trouva 
avoir  l'avantage  du  vent  sur  les  ennemis ,  M.  le  prince  Rupert 
étant  toujours  sous  le  vent 

»  4"  POINT.  —  Qu£  l'escadre  de  France  n'a  'point  combattu 
les  ennemis,  suivant  le  signai  qu'U  fit  du  pavillon  bleu  un  mât 
d'artimon. 

»  Réponse.  —  Il  a  été  vérifié  eu  présence  du  roi  d'Angleterre 
que  ce  signal  n'était  pas  celui  du  combat,  mais  celui  de  se  ran- 
ger dans  ses  eaux.  Mais  le  vice-amiral  de  France  voyant  qu'en 
exécutant  ce  signal  il  s'allait  mettre  sous  le  vent  de  la  flotte  en- 
nemie ,  il  conserva  son  avantage ,  ne  doutant  point  que  de  mo- 
ment à  autre  M.  le  prince  Rupert  changerait  son  signal  ou  lui 
enverrait  porter*  ordre  de  combattre,  ce  que  toutefois  il  ne  fit 
point;  et,  conmie  il  était  déjà  sept  heures  du  soir,  le  vice-amiral 
de  France  conserva  le  vent,  ne  doutant  point  que  M.  le  prince 
Rupert  ne  voulût  combattre  le  lendemain  matin. 

»  L'on  peut  dire  en  général  de  ce  combat  que  Spragge  a  fait 
en  brave  et  galant  honune ,  s'étant  mis  en  panne  pour  attendre 
Tromp  et  le  combattre;  mais,  comme  Tromp  avait  le  vent  sur 
lui,  et  que  ses  voiles  qu'il  avait  mises  en  panne  ne  le  soutenaient 
point,  il  dévira,  et  s'éloigna  très-fort  de  l'escadre  rouge. 

»  Que  M.  le  prince  Rupert  a  voulu  avoir  trop  de  soin  de  l'es- 
cadre bleue,  qui  était  à  trois  lieues  de  lui,  et  dont  il  ne  pouvait 
pas  savoir  le  succès,  et  que  pour  aller  à  son  secours  il  a  plié  un 
peu  trop  devant  l'ennemi.  A  l'égard  de  l'escadre  de  France,  elle 
a  fait  une  fort  bonne  manœuvre,  puisqu'elle  a  soutenu  et  gagné 
le  vent  sur  l'escadre  qui  la  combattait;  et  l'on  peut  dire  cer- 
tainement que ,  si  le  prince  n'avait  point  été  si  vite  au  secours 
de  cette  escadre  bleue ,  et  que  celle  de  France  l'eût  pu  joindre 
seulement  deux  heures  plus  tôt,  venant  avec  vent  arrière  sur  les 
ennemis,  la  flotte  de  Hollande  était  entièrement  perdue.  » 

{Archives  de  la  marine,  à  Versailles.) 
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MÉMOIRE  DE  M.  LE  COMTE  D'ESTRÉES  SUR  LA  RELATION  DU 
PRINCE  RUPERT,  POUR  AJOUTER  AUX  REMARQUES  FAITES 
PAR  M.  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY  SUR  LA  RELATION  DE 
M.    LE  PRINCE  RUPERT. 

«  Il  dit  :  Ruyter  et  Bankert ,  avec  le  reste  de  leur  flotte  et 
brûlots,  vinrent  sur  moi  et  sur  notre  escadre,  et  le  combat 
commença  environ  les  huit  heures. 

»  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  voulu  avancer  une  chose 
si  contraire  à  la  vérité,  puisque  tout  le  monde  sait  que  cet  ami- 
ral de  Zélande ,  appelé  Bankert,  combattit  à  neuf  heures  et  de- 
mie jusqu'à  dix  contre  les  vaisseaux  français  de  la  division  du 
vice-amiral,  et  que  d'autres  vaisseaux  zélandais,  qui  suivaient 
ledit  amiral,  étaient  engagés  en  même  temps  avec  la  division  de 
M.  Désardens,  chef  d'escadre  de  France;  et  que  lorsque  le  vice- 
amîral  de  France  revira  pour  couper  celui  de  Zélande ,  les  se- 
conds combattaient  des  deux  bords. 

»  Auquel  temps  l'air  s'éclaircit  et  le  vent  tourna  est-sud-est, 
qui  mit  les  Français,  qui  avaient  alors  l' avant-garde ,  au-des- 
sus du  vent  des  Hollandais. 

»  Il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  comment  le  vent  en  changeant 
aurait  pu  mettre  les  Français  au  vent  et  n'y  pas  mettre  M.  le 
prince  Rupert,  ou  du  moins  d'une  très-grande  partie  des  vais- 
seaux ennemis,  puisque  l'escadre  rouge  et  la  blanche  étaient  au 
commencement  du  combat  sur  une  même  ligne,  si  l'on  n'ap- 
prenait en  même  temps  que  ledit  prince  commença  d'arriver 
une  demi-heure  après  le  combat ,  et  que  l'escadre  blanche  tint 
toujours  le  vent  autant  qu'il  lui  fut  possible. 

»  Au  contraire,  ils  se  retirèrent  vers  le  sud, 

»  Cet  endroit  est  une  merveilleuse  contradiction,  puisque  des 
vaisseaux  ne  vont  pas  droit  du  côté  que  vient  le  vent  ';  il  faut 
aussi  savoir  que  tous  les  vaisseaux  français  ne  revirèrent  pas  en 
même  temps ,  que  toute  la  division  du  chef  d'escadre  combat- 
tait ,  avec  quelques  vaisseaux  de  la  division  du  vice-amiral , 
contre  d'autres  vaisseaux  de  l'escadre  de  Zélande,  tandis  qu'il 

'  C'est  à  f.iirc  pitié;  puisque  le  vent  n'était  pas  sud,  mais  est-sud-est. 
Cette  ridicule  objection  avait  été  aussi  fuite  |)ar  M.  de  Seignelay. 
II.  23 
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coupa  enjeux  la  division 'du  vice-amiral,  laquelle  s*enfuit  en 
si  grand  désordre  qu'elle  n'approcha  pas  de  M.  le  prince  Ru- 
prt ,  et  ne  fut  en  état  de  retourner  que  lorsque  M.  le  prince 
Rupert  prêtait  le  côté  à  de  Ruyter,  sans  faire  feu  de  part  ni 
d'autre ,  comme  il  est  dit  dans  la  relation  ^  et  même  plus  tard. 

»  Ruyter  n'eut  pas  plus  tôt  connu  mon  dessein  qu'il  arriva 
sur  moi  avec  toute  sa  flotte  pour  secourir  Tronip,  si  bien  que 
tout  ce  que  nous  pûmes  faire  fut  de  nous  prêter  te  côté ,  à  la 
portée  du  canon,  sans  faire  feu  de  part  ni  (foutre, 

»  Il  est  difficile  de  voir  une  plus  grande  contradiction ,  puis- 
que arriver  et  prêter  le  côté  à  la  portée  du  canon  sont  deux 
choses  incompatibles  dans  un  même  temps  ;  mais  il  n*y  a  per- 
sonne qui  ne  juge  qu'au  moins  cette  façon  de  combattre  à  cinq 
heures  durant,  n'est  pas  assez  dangereuse  pour  croire,  comme 
il  est  dit  à  la  fin  de  la  relation,  que  jamais  il  n'a  été  si  assisté 
de  la  Providence  divine  qu'en  cette  occasion. 

))  Il  est  toutefois  constant  qu'alors  Ruyter  mit  le  cap  au  nord- 
est,  et  M.  le  prince  Rupert  au  nord-nord-ouest. 

»  Et  si  alors  les  Français ,  qui  étaient  â  une  certaine  dis- 
tance sur  le  vent,  avaient  obéi  à  mon  signal,  et  qu'ils  fussent 
arrivés  sur  les  ennemis,  conformément  à  leur  devoir,  nous  au- 
riom  mis  les  ennemis  en  déroute,  et  les  eussions  eruièrement 
détruits.  C'était  la  plus  belle  et  la  plus  avantageuse  occasion 
qui  ait  jamais  été  perdue  à  la  mer, 

»  Il  y  a  apparence  que  M.  le  prince  Rupert  avait  fait  des  mer- 
veilles avant  que  les  Français  l'eussent  approché;  mais,  pour 
lors,  il  avait  la  proue  tournée  pour  faire  retraite,  et  non  pas  du 
côté  des  ennemis.  Le  vice-amiral  de  sa  division  faisait  l'arrière- 
garde  et  le  suivait;  et  ce  rude  combat,  qui  avait  recommencé 
sur  les  cinq  heures,  avait  fini  pour  lui  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir,  et  ayant  duré  jusqu'à  jour  failli  pour  les  autres,  était 
entretenu  par  quatre  ou  cinq  vaisseaux  hollandais  qui  tiraient 
sous  le  vent,  pendant  que  iM.  le  prince  Rupert  se  retirait  avec 
beaucoup  de  voiles,  et  non  pas  avec  peu,  comme  il  est  allégué. 
Les  brûlots  que  l'on  détacha  ne  firent  aucun  effet,  parce  qu'ils 
furent  envoyés  de  loin  et  n'étaient  pas  soutenus. 

»  Et  ainsi  finit  cette  bataille ,  lorsqu'il  me  vint  un  officier 
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du  comte  d'S^trçes  pmir  recevoir  des  ordres  et  savoir  à  qtteiie 
mention  on  avait  arboré  un  pavillon  bleu  siir  ta  vergue  d'ar^ 
timo^;  de  quoi  je  m'étonnai  fort  g  puisqu'il  n^  y  a/vait^pasd' in- 
struction plus  claire  et  plm  facile  à  conc^oir  entre  tous  les 
signaux  pour  combattre  que  celui-ci,  et  de  plus,  il  ne  man-- 
qtiait  pas  d'éclaircissement  pour  les  signaux;  ni  d'instruction 
pour  lui  dire  ce  qu'il  devait  avoir  fait. 

»  Tout  le  monde  sait  que  Faide-inajor  des  vaisseaux  français 
fut  envoyé  à  une  heure  et  demie  dans  une  barque  longue  à  bord 
du  Souverain  y  pour  recevoir  des  ordres  sur  ce  que  M.  le  prince 
Bupert  arrivait  si  fort ,  et  que  l'on  n'apercevait  plus  Tespadre 
bleue.  ï)e  sorte  que  ce  fut  longtemps  devant  que  le  pavillon 
bleu  eût  été  mis  à  Tartimon,  et  que  ce  n'était  pas  à  dessein 
d'apprendre  ce  qu'il  voulait  dire  qu'on  le  fit  partir;  mais  11 
peut  l'avoir  demandé  de  lui-même ,  parce  qu'il  n'avait  pas  le 
livre  des  ordres.»  On  le  fit  partir  dans  une  barque  longue  qui 
d'ordinaire  double  le  sillage  des  grands  vaisseaux;  cependant  il 
ne  put  arriver  que  sur  les  cinq  à  six  heures;  mais  quoiqu'on 
l'eut  aperçu  du  Souverain^  on  ne  lui  envoya  de  chaloupe  que  sur 
les  huit  heures,  parce  que  l'on  ne  songe  pas  à  toutes  choses  dans  le 
grand  eugagement  où  se  trouvait  à  six  heures  M.  Je  prince  Rupert. 

»  Quand  l'obscurité  de  la  nuit  fut  venue  ^  les  ennemis  se  re- 
tirèrent sur  leurs  côtes,  et  jeci^s  avoir  raison  d'en  être  satis^ 
fait,  m' étant  proposé,  si  je  ne  pouvais  l'éviter,  de  ne  pas  ha- 
sarder un  nouvel  engagement  le  jour  suivant ,  à  moins  que 
j'eusse  meilleure  assurance  du  comte  d'Estrées,  mais  aussi 
que  quelques-uns  de  nos  capitaines  eussent  résolu  et  promis  de 
mieux  faire,  puisqu'ils  m'avaient  manqué  en  celui-ci, 

»  Il  est  vrai  que  les  ennemis  se  retirèrent;  mais  M.  le  prince 
Rupert  ne  fit  pas  mettre  des  feux  qu'il  n'en  fût  parfaitement  as- 
suré ,  ayant  attendu  à  commander  qu'on  les  allumât  qu'il  était 
plus  de  dix  heures  et  demie,  et  il  est  certain  qu'il  a  sujet  d'être 
sj^isfait  des  Hollandais,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  trop  pressé  dans 
sa  retraite;  mais  quant  à  la  raison  qu'il  allègue  pour  n'avoir  pas 
recommencé  le  combat  le  lendemain ,  il  ne  fallait  pas  d'autres 
assurances  des  Français  et  du  comte  d'Estrées  que  des  trois 
combats  de  la  campagne ,  et  pour  ce  qui  regarde  les  capitaines 
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anglais  dont  il  lui  plaît  de  se  plaindre,  quand  on  songe  que  Tan- 
née passée ,  après  avoir  été  surpris  à  Taiicre ,  on  poussa  le  len- 
demain les  ennemis  dans  leurs  bancs,  et  on  remporta  sur  eux 
de  notables  avantages ,  il  est  bien  difficile  que  l'on  puisse  con- 
sentir à  rejeter  sur  de  si  braves  gens  le  fondement  du  dessein 
de  ne  pas  combattre ,  mais  bien  au  peu  de  désir  que  M.  le 
prince  Rupert  a  témdgné  en  toutes  les  occasions  de  la  cam- 
pagne de  retourner  aux  ennemis  le  lendemain.  » 

{Archives  de  la  marine,  à  Versailles,) 

Ce  mémoire,  tout  entier  de  la  main  du  comte  d*£strées,  est 
complètement  récusé  par  la  pièce  suivante,  le  rapport  contra-* 
dictoire  de  M.  de  Seuil.  Il  est  impossible  de  résumer  plus  de 
faits.  Ce  rapport  et  celui  qui  le  suit  sont  extrêmement  curieux , 
le  dernier  surtout,  en  cela  qu'ils  citent  l'autorité  de  chaque  of- 
ficier recommandable  de  l'escadre  à  propos  de  la  conduite  de 
M.  le  vice-amiral  d'Ëstrées ,  et  qu'ils  confirment  en  un  mot  ce 
qu'on  a  déjà  dit  à  propos  du  déni  d'assistance  lors  du  dernier 
combat,  et  de  la  bravoure  de  presque  tous  les  capitaines  lors  du 
combat  du  7  juin.  La  seconde  partie  du  deuxième  rapport  offre 
aussi ,  pour  ainsi  dire ,  une  statistique  de  l'état  moral  du  corps 
de  la  marine,  admirablement  bien  résumée;  on  découvre  dans 
ce  peu  de  lignes  le  germe  de  toutes  les  dissensions  qui  souvent 
furent  si  nuisibles  aux  armes  de  la  France. 

RAPPORT  DE  l'information  SECRÈTE  SUR   LA  CAMPAGNE  DE 
LA  MANCHE  ,    PAR  M.    DE  SEUIL. 

«  A  Brest,  le  23  novembre  i673. 

»  Par  ce  qui  m'est  revenu  de  m'être  informé  4e  la  conduite  et 
des  actions  des  officiers  des  vaisseaux  du  roi  pendant  la  dernière 
campagne  de  la  Manche ,  j'ai  appris  : 

PREMIER  COMBAT. 

«  Que  chacun  en  général  peut  être  satisfait  de  ce  que  les 
Français  ont  fait  dans  la  journée  du  premier  combat  des  ar- 
mées navales,  puisqu'ils  y  ont  soutenu  et  entrepris  autant  on 
plus  que  les  Anglais,  et  qu'ils  sont  «allés  au  feu  de  l'ennemi  avec 
autant  de  résolution  qu'il  s'en  pouvait  attendre. 
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»  Quelques-uns  qui  ont  regardé  de  près  disent  que ,  quand 
M.  de  Ruyter  revira  de  sa  première  bordée,  on  vit  huit  des 
vaisseaux  du  roi,  apparemment  surpris  du  revirement  imprévu,  ' 
qui  revirèrent  devant  lui  avec  plus  de  hâte  que  la  bienséance 
V^M/  voulu,  M.  de  Valbelle ,  qui  était  de  ces  revireurs,  en  dit 
des  raisons ,  mais  il  y  ajoute  qu'il  y  en  eut  qui  allèrent  si  loin 
qu'on  ne  les  revit  qi^un  long  temps  après. 

»  Que  M.  le  vice-amiral  y  a  laissé  échapper  une  action  de 
décision  qi^il  devait  entreprendre;  ce  fut  environ  le  midi  quand, 
ayant  le  vent  sur  les  Hollandais,  qui  étaient  alors  assez  mêlés, 
il  manqua  de  revirer  pour  arriver  sur  eux,  afin  de  tirer  profit 
de  son  avantage;  au  lieu  d'ai^iver,  faisant  servir  sa  grande 
voile  ,  il  tint»  le  vent,  et ,  sans  avoir  aucun  ennemi  devant  ou 
derrière,  il  s'amusa  à  courir  un  bord  d'une  lieue  de  longueur.  " 

»  Les  brûlots  ont  été  consommés  dans  ce  combat  avec  aussi  peu 
d'utilité  que  de  conduite;  aucuns  d'eux  se  sont  perdus  par  la 
témérité  de  leurs  capitaines,  qui  sont  allés  précipitamment  à 
l'ennemi  sans  en  avoir  eu  l'ordre  et  sans  y  être  accompagnés; 
les  autres  y  ont  été  mandés  avec  ordre  des  commandants,  mais 
sans  y  être  escortés  et  couverts  comme  il  en  est  l'usage  ;  de 
sorte  que  y  se  trouvant  seuls  entre  deux  lignes,  en  vue  et  au  blanc 
de  l'ennemi,  ils  en  étaient  coulés  bas,  ou  endommagés  beau- 
coup avant  qu'il  pussent  être  en  place  d'exécution.  » 

SECOND  COMBAT. 

.  «  Il  est  rapporté  que  les  Français  ont  commis  plusieurs  fautes 
dans  cette  journée. 

»  Celle  par  laquelle  ils  ont  commencé  est  d*aYoir  laissé  le  gros 
des  ennemis,  sur  les  Anglais  pour  aller,  avec  tous  les  vaisseaux 
du  roi  y  s'arrêter  au  vice-amiral  de  Zélande,  qui,  n'en  ayant 
que  neuf ,  eût  été  assez  occupé  de  la  shtle  division  de  M.  de 
Martel. 

»  Ce  vice-amiral  leur  ayant  échappé  pendant  que  les  Anglais 
faisaient  le  sud-ouest,  ils  sont  allés  courir  à  l'est  pendant  cinq 
horloges  y  sans  que  qui  que  ce  fût  leur  disputât  rien  pour  les 
y  obliger. 

»  Et  après  cette  course  les  Français  ayant  reviré  toutes  voiles 
hors,  et  étant  arrivés  entre  les  cinq  à  six  heures  environ  à  la 
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portée  du  canon  des  ennemis^  au  lieu  (farrii?er  sur  teux  qui 
n'étaient  point  en  ordre  et  qui  semblaient  embarrassés  de 
quelque  vaisseau  endommagé ,  ou  bien  au  lieu  de  se  remettre 
dans  les  eaux  de  M.  le  prince  Rupert  sans  profiter  de  leurs 
avantages  en  donnant  sur  les  ennemis  ou  en  canonnam,  ils  se 
mirent  en  panne  côté  à  travers  et  sans  mouvement^  donnant 
lieu  et  temps  aux  ennemis  de  se  retirer  au  Texel  aussi  aisément 
qu'ils  firem.  La  conservation  du  vent  pour  le  lendemain  est 
traitée  de  vision  par  plusieurs,  qui  estiment  que  Ton  ne  se  pou- 
vait guère  commettre  en  enfonçant  les  ennemis  etx  désordre , 
parce  que,  en  tout  cas,  la  journée  n'avait  pltis  guère  à  durer,  et 
par  la  raison  d'ailleurs  que  les  ennemis  eussent  tombé  aux  Anglais 
qui  leur  étaient  sous  le  vent,  et  bien  en  état  de  les  soutenir. 

»  Le  vice-amiral  de  Zélande,  dont  j'ai  parlé,  s'est  mis  en  début 
à  ne  pouvoir  manquer  d'être  pris  lui  troisième  pout-  peu  que 
l'on  s'y  fût  attaché.  Étant  écarté  de  M.  de  Ruyter,  il  prit  le 
parti  de  percer  au  traters  de  la  division  des  Français  pour  aller 
le  joindre  ;  et ,  passant  à  travers  des  vaisseaux  qui  étaient  alors 
avec  M.  de  Martel,  ce  vice-amiral  se  trouva  pendant  un  long 
t^tnps  sous  le  vent  de  dduie  vaisseaux  français ,  et  au  vent  de 
M.  de  Preully  qui  le  servait  à  ceux  du  vent,  n'en  étant  éloigné 
que  de  la  portée  du  pistolet ,  sans  que  M.  dé  Martel  ait  arrivé 
pour  l'aborder,  et  que  ni  MM.  Du  Magnou,  Langeron  ou  Villc- 
neuve-Ferrières ,  qui  s'en  sont  trouvés  tout  proche,  aient  donné 
dessus  comme  ils  le  pouvaient ,  étant  si  forts  en  seconds. 

t»  M.  de  Martel  n'a  pas  été  épargné  Û'avoii*.  matiqiié  ce  vifcc- 
amiral ,  et  il  a  été  parlé  aussi  de  ce  qu'il  s'est  approché  dèilx 
fois  des  ennemis  sans  y  tenir  ;  il  est  vrai  qu'il  ri*y  fut  pas  suivi 
et  qu'il  s'en  plaint,  et  particulièrement  de  quelques  capitaines; 
dont  on  ne  nomme  que  le  chevalier  de  Beaumont ,  qui ,  d'un 
dire  commun ,  n'a  pas  kit  ce  qu'il  pouvait.  » 

Sur  la  conduite  de  MM.  les  généraux. 

a  Chacun  sait  que  si  M.  le  pruice  Rupert  eût  autrement  mé- 
nagé les  Français  qu'il  n'a  fait ,  et  que  s'JJ^ 'avait  pas  fait  dans 
les  trois  journées  des  démarches  aussi  ^^drdinaires  qu'ont 
été  les  siennes ,  sur  la  confiance  qtie  l'on  y  aurait  eu ,  on  se 
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serait  abandonné  à  beaucoup  plus  de  choses ,  et  qù*il  en  serait 
venu  beaucoup  plus  de  satisfaction  de  la  campagne. 

»  M,  le  comte  d'Estrèes  ne  manque,  point  de  gefû  ifui  cen- 
surent sa  conduite;  il  lui  est  imputé  d'être  si  prévenu  de  sa 
capacité  qu'il  ne  preiid  point  de  conseil  de  ceiix  qui  lui  en  peu- 
vent donner;  d'où  il  arrive  que,  cônirhe  il  n'a  pas  toutes  teh 
expériences  ni  toutes  les  vues,  il  en  tontbe  dans  des  fautes  qui 
font^  souffrir  ceux  qui  ont  à  le  suivre.  Il  est  taxé  de  jalouser 
tout  jusqties  aux  petites  choses,  se  faisant  l'hôtnme  de  tout;  et^ 
n'y  pouvant  suffire,  une  partie  des  affaires  demeurent  ou  se 
font  imparfaiteiflent;  à  quoi  est  à  ajouter  que  les  officiers  igénè* 
raux  ou  particuliers  auxquels  il  diminue  ce  qt^ils  pourraient  OU 
devraient  faire  en  ont  des  mortifications  qui  lei  élùignfent  de 
lui,  et  qui  les  tirent  d'une  partie  de  la  considératioU  dans  la- 
quelle ils  se  tiendraient, 

»  Ses  manières  avec  les  officiers,  toujours  tendues  sur  la  hau- 
teur et  sur  la  supériorité,  ne  sont  pas  encore  de  leurs  goûts ,  et 
on  leur  attribue  les  premières  causes  de  sdn  divorce  avec  les 
lieutenants  généraux. 

»  Les  officiers  ou  capitaines  plus  sensés  sont  persuadés  de  la 
héCessité  de  mettre  une  personne  forte  à  servir  auprès  de  M,  le 
vice-amiral  ;  ils  parlent  d'un  lieutenant  général  ou  d'un  chef 
d'escadre;  mais  au  moins  un  homme  de  la  façon  de  M,  Ga^ 
baret  l'aîné, 

»  Les  capitaines  qui  ont  servi  sur  la  Reine  disent  que  pen- 
dant la  campagne  ils  n*ont  été  appelés  ou  consultés  sUr  aucune 
rencontre  importante. 

»  Il  est  rapporté  qu'il  y  avait  un  homme  sur  le  même  vais- 
seau qui,  pendant  un  des  combats,  allait  au  gouvernail  faire  re- 
mettre au  lofî,  quand  M.  le  vice-amiral,  ayant  dit  d'arriver,  ren- 
trait datis  sd  chambre  ;  même  il  est  encore  rapporté  dans  le  publie 
tfue  c'est  sur  le  conseil  de  deux  volontaires^  qu'on  ne  nôtHfné 
pas,  qu'il  g^est  apputfé  pour  retenir  le  vent  en  mettant  en  pûHWs 
le  soir  de  la  troisième  jùurnée.  Il  y  a  quelques  plaintes  de  ce 
que  ses  domestiques  entrent  trop  dam  les  discussions  aux  t^ten- 
renées  d'affaires  du  roiè  » 
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Pour  les  capitaines. 

«  L'on  prétend  que  le  roi  a  mis  un.  sujet  de  trouble  dans  les 
combats  et  de  discorde  entre  les  capitaines  quand  Sa  Majesté  a  - 
fait  promettre  des  charges  à  ceux  qui  se  signaleraient  plus , 
parce  qu'ils  en  prennent  sujet  de  se  tirer  des  lignes  pour  aller 
chercher  aventure  et  d'en  rompre  leurs  ordres,  et  par  la  raison 
encore  que ,  comme  ils  font  souvent  tous  également ,  les  plus 
ambitieux  voulant  néanmoins  s'élever  cabalent  pour  décrier  leurs 
concurrens  contre  la  vérité ,  et  donnant  prise  pour  les  enquc- 
reller,  sont  cause  des  désunions  que  l'on  voit  entre  eux.  Il  se 
dit  que  l'on  a  échauffé  la  quereUe  d'entre  M.  de  Valbelle  et 
M.  Gabaret,  afin  qu'en  les  engageant  à  se  battre ,  ils  en  fussent 
obligés  de  sortir  du  service  ;  et  que  M.  Martel  s'en  allant  pour 
dîner  avec  M.  le  vice-amiral,  fut  passer  à  bord  de  l'Orgueilleux^ 
où  il  en  fut  détourné  sur  des  donnés  à  entendre  qu'il  n'y  rece- 
vrait pas  assez  de  civilités. 

»  Les  relations  de  combats,  dans  lesquelles  on  n'a  employé 
jusques  ici  que  quelques  personnes  affichées ,  font  un  des  pre- 
miers chagrins  et  entretenement  des  officiers  dont  il  n'est  point 
fait  mention  ;  et  il  en  est  revenu  des  explications  aigres  qui  ont 
tourné  en  des  froideurs.  Ils  voudraient  généralement,  ou  qu'elles, 
fussent  bannies,  ou  qu'il  n'y  fût  parlé  que  des  morts,  des  blessés 
et  des  actions  shigulières.  Un  capitaine  dit  avoir  vu  un  de  ses 
camarades  ne  faire  pas  ce  qu'il  eût  pu  selon  le  caractère  de  son 
naturel,  afin,  se  disait-il,  de  ne  travailler  pointa  l'histoire  d'au- 
trui,  et  y  ajoutant  qu'il  aurait  beau  se  battre,  et  qu'il  n'en  serait 
pas  plus  connu. 

»  L'on  convient  que  le  roi  a  un  coi'ps  de  bons  officiers  de 
marine  capables  d'exécuter  de  grandes  choses  quand  ils  seront 
menés.  De  mon  information  secrète,  je  n'ai. rien  pu  apprendre 
d'eux  en  particulier  qui  ne  rapporte  à  ceci,  et  je  n'y  ai  trouvé  à 
reprocher  que  ce  que  j'ai  ci-devant  dît  sur  les  trois  combats; 
ils  conviennent  pourtant  sans  se  nommer  qu'il  y  en  a  qui  s'ex- 
posent plus  que  les  autres,  et  quelques-uns  qui  ne  paraissent 
vers  l'ennemi  que  quand  ils  y  voient  un  intervalle  de  vaisseaux, 
et  que  d'autres  aussi  sont  plus  chauds  que  leurs  camarades  pour 
se  trouver  où  il  y  a  plus  d'attaque;  par  exemple,  à  la  troisième 
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journée,  le  chevalier  de  SepviUe,  qui  était  de  garde,  trouva 
moyen  d*être  de  bonne  heure  au  combat  et  eu  ligne  ;  au  lieu 
que  le  chevalier  de  Nesmond,  qui  était  aussi  de  garde  avec  lui, 
n*y  parut  point  ou  peu  à  celui  qui  me  Ta  dit.  Je  ne  puis  disthi- 
guer  ici  ceux  qui  m'ont  été  nommés  pour  être  plus  capables  de 
soutenir  et  d'entreprendre  de  bonnes  actions,  parce  que  j'y  ai 
trouvé  assez  de  contradiction  pour  me  faire  craindre  que  Ton 
m'en  ait  parlé  avec  passion^  intérêt,  ou  avec  esprit  de  cabale, 
en  sorte  qu'il  ne  serait  pas  sûr  d'y  ajouter  foi. 

»  Pour  la  netteté  sur  les  vaisseaux ,  elle  y  pourrait  être  plus 
grande  que  je  ne  l'y  ai  trouvée  ;  les  bestiaux  que  l'on  y  nourrit 
entre  les  ponts  y  font  une  saleté  et  une  mauvaise  odeur  qu'il  est 
difficile  d'empêcher  ;  j'y  ai  vu  les  ponts  mouillés  et  salis  de  longue 
main.  Le  Téméraire  m'a  paru  plus  plein  de  crottes  et  plus 
boueux  que  les  autres ,  et  le  Vaillant  un  peu  plus  négligé  ;  les 
officiers  du  Téméraire  ne  savaient  pas,  au  désarmement,  qu'il 
y  eût  été  embarqué  du  vinaigre  pour  en  faire  brûler  entre  les 
ponts,  afin  d'en  purifier  l'air  ;  leur  négligence  a  pu  procéder  de 
ce  que  M.  de  Saint-Âubin  ne  les  a  pas  satisfaits  dans  ses  ma- 
nières de  vivre  avec  eux,  comme  il  lui  en  arrive  presque  autant 
à  toutes  les  campagnes  ;  il  lui  serait  nécessaire  d'avoir  des  offi- 
ciers de  l'ordre  matelot. 

»  £n  général,  il  est  rare  de  voir  les  capitaines  de  qualité 
prendre  d'autres  soins  pour  leurs  vaisseaux  que  ceux  qui  re- 
gardent le  combat,  leur  sûreté  et  leurs  tables  ;  ils  se  prévalent 
de  leurs  ressources,  et  je  ne  connais  de  moyen  de  les  amener 
aux  autres  soins  que  ceux  de  l'exemple  du  supérieur  général; 
de  la  négligence  de  ces  capitaines  de  qualité  procède  le  relâ- 
chement des  capitaines,  qui  ne  sont  plus  obligés  à  bien  servir, 
parce  qu'ils  ont  toujours  à  montrer  qui  fait  moins  qu'eux.  » 

Pour  le^partances  et  retours. 

«  Si,  à  la  dernière  séparation  des  armées,  les  vaisseaux  du 
roi  étaient  ramenés  directement  en  France  au  lieu  d'être  en- 
trés dans  la  Tamise,  on  y  ménagerait,  outre  beaucoup  de  dé- 
pense, un  temps  pour  la  «commodité  du  retour,  d'autant  plus 
précieux  qu'il  est  ordinairement  proche  de  l'équinoxe,  où  com- 
mencent les  grands  vents. 
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i>  Mi  le  Tice-attiifal  a  trop  précipité  la  derrilêrè  partatifcë  de 
.la  Tamise  ;  il  n'a  point  attendu  le  retour  de  là  plupart  des  cha- 
loupés qui  étaient  à  terre  pour  des  vivres,  et  il  avait  donné  à 
juger  qu'il  ne  partirait  pas  le  jour  qu'il  a  appareillé. 

»  Il  partit  trop  tard,  et  on  lui  impute  de  partir  ordinaire- 
toent  de  cette  manière ,  et  que  s*il  s'en  est  venu  seul ,  c'est 
qu'il  a  manqué  d'aller  au  rendez-vous  qu'il  avait  donné  à  Ports- 
moîith  et  à  Torbay,  en  cas  de  relâche. 

»  Si,  après  la  partance  de  la  Tamise^  au  lieu  de  mouiller  au 
nord  Forland,  il  eût  fait  tenir  la  mer  pendant  la  nuit,  oU  eût 
gagné  l'île  de  Wight  le  lendemain,  et  évité  le  désordre  causé 
par  le  mauvais  temps  qui  surprit  lès  vaisseaux  à  l'ancre  dans  la 
mauvaise  rade  de  la  Rie. 

»  La  rade  de  là  Rie  étant  aussi  dangereuse  et  aussi  exposée 
qu'elle  est,  il  convenait  de  retourner  aux  Dunes,  au  lieu  d'estaller 
la  marée  dans  cette  rade  dans  un  temps  comme  celui  qu'il  fai- 
sait, et  pendant  la  maline,  où  un  capitaine  dit  qu'il  était  t)res- 
que  impossible  que  les  ancres  et  les  câbles  tinssent^  fussent- 
ils  d'acier.  » 

Pour  les  vivres. 

«  l)*ùn  commun  accord  chacun  souhaiterait  que  l'on  en  em- 
barquât moins  que  l'on  a  fait,  et  particulièrement  quand  les 
équipages  sont  grands:  les  vaisseaux  eu  iraient  mieux^  ils  en 
seraient  plus  sains,  et  les  vivres  s'en  cOnser\  ant  davantage  se- 
raient inieux  ménagés  et  feraient  moins  de  maux.  » 

Pour  les  tfuaiûés  des  vaissenuxi 

«  Je  dois  rapporter  que  le  vaisseau  la  heine  est  en  toute  ma 
îiière  un  des  Meilleurs  que  l'on  connaisse,  et  qii'il  n'est  pas 
encore  i-evenu  Uil  capitaine  pour  désarmer,  qiii  n'ait  dit  des 
louanges  de  son  vaisseau  ;  chacun  rappoi*tant  que,  à  la  fm  des 
campagnes,  les  vaisseaux  du  roi  vont  dans  le  général  aussi  bien 
qUe  les  vaisseaux  /anglais,  et  que  si  les  Français  n'avaient  pas 
plus  de  vivres  à  porter  qu'etix,  et  étaient  aussi  frais  carénés,  ils 
les  égaleraient  en  tout. 

»  A  Brest,  le  23  novembre  1673.  > 

{Aixhives  de  la  Marim  à  Versaillesi) 
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MÉMOIRE  POUR  SERVIR  A  L'INFORMATION  SECRÈTE  DE  CE  QUI 
s'est  passé  dans  l'armée  navale  PENDANT  LA  DERNIÈRE 
CAMI*AGNÈ  1673. 


Au  dire  de  MM. 
de  Preully  et  de 
Bclle-Ile. 


Le  sieur  de  Kcr- 
giieliii  i  capi- 
taine de  flûte. 


Serpault,  capitaine 
de  briiiot. 


M.deIklle-IIe. 


Totia  les  ofiiciers, 


«  Lors  du  premier  combat,  quand  M.  de 
Ruyter,  après  avoir  coutU  son  premier  bord, 
revita  sur  nous,  il  y  eut  huit  de  nos  vaisseaux 
que  Ton  vit  faire  vent  arrière  devant  liii,  les 
capitaines  en  étant  étonnés. 

»  M*  le  vice-amiral,  au  commencement  du 
premier  combat,  vers  le  midi,  les  etmettiis  , 
étant  sous  le  vent  et  en  peloton,  au  lieu  de 
revirer  le  bord  pour  tomber  sur  eux,  mit  sa 
grande  voile  et  tenant  le  vent  s'en  alla  fconrir 
à  une  liêue  de  Ruyter,  sans  avoir  aucun  en- 
nemi devant  lui. 

«  Les  brûlots  mal  consommés  contre  l'ordre, 
sans  appui  et  sur  des  commandements  mal 
dirigés;  M.  le  wce- amiral  avait  même  lait 
tenir  un  des  siens  devant  lui  et  entre  son  vais- 
seau et  l'ennemi  ;  impossible  de  faire  réussir 
de  cette  façon  et  çu'on  n'y  périsse. 

»  Dans  le  second  combat,  /et^ameaula  Reines 
vaisseau  du  comte  d'EstréeSj  a  été  vu  à  cou-- 
vert  de  l'ennemi  par  un  vaisseau  du  pavillon 
rouge  qui^  quand  il  culait  pour  laisser  passer 
la  Reine  vers  l'ennemi,  le  même  vaisseau  la 
Reine,  faisant  même  manœuvre ^  se  laissait 
culer  aussii  et  avançait  aussi^  comme  l'an^ 
glais)  quand  il  faisait  porter  pour  la  laisser 
derrière,  il  a  été  su  que  l'anglais  en  a  dit  de 
grosses  injures  du  général  français  ^  à  un 
^Français  volontaire  sur  son  bord,  qui  voyait 
ce  munége  des  deux  vaisseaux» 

»  Au  troisième -combat  :  le  parti  d'avoit 
couru  après  les  vaisseaux  de  l'escadre  de  Zé- 
.  lande  n'a  pas  été  appromé;  il  Hlr  été  mieux 
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Le  sieur  de  Ker- 
guélin. 


M.  de  Nesmond  el 
tous. 


Lui,  Rosmadec  et 
ses  officiers. 


Belle-Ile  et  tous  les 
ofiiciers. 


(Vy  envoyer  un  détachement  pour  joindre  le 
gros  à  M.  le  prince  Rupei^t, 

»  Les  Anglais  y  faisant  le  sud-ouest,  nous 
courûmes  à  Test,  et  pendant  cinq  horloges, 
n'ayant  qui  que  ce  soit  qui  nous  disputait 
rien. 

»  Avoir  tenu  le  vent  le  soir  afin  de  le  con- 
setvei'  pour  le  lendemain  est  tout  au  moins 
plus  prudent  que  brave, 

»  M.  de  Valbelle  faisant  signe  du  chapeau  et 
criant  pour  faire  arriver  la  Reine,  qui  n'en  fit 
rien. 

»  M.  LE  VICE-AMIRAL  ADONNÉ  A  ENTENDRE, 
APRÈS  LE  COMBAT,  ET  SURTOUT  A  M.  DE 
GRANCEY,  que  le  ROI  NE  VOULAIT  PAS  QUE 
l'on  HASARDAT  SES  VAISSEAUX  DANS  LE  PÉ- 
RIL, ET  A  MÊME  FAIT  CONNAITRE  QUE  l'iN- 
TENTION  ÉTAIT  QUE  L'ON  SE  MÉFIÂT  DES  AN- 
GLAIS. »       . 


On  ne  s'étendra  pas  davantage  sur  les  conséquences  politiques 
de  ces  deux  dénis  d^assistance  qui ,  soulevant  le  parlement  d'in- 
dignation contre  l'alliance  française,  contribuèrent  si  puissam- 
ment à  la  paix  séparée  de  l'Angleterre  avec  la  Hollande. 

Ces  faits,  complètement  ignorés,  pouvaient  tellement  prêter 
à  la  contradiction,  vu  les  pompeuses  mélopées  qui  depuis  bien 
longtemps  ont  cours  à  propos  du  grand  siècle,  qu'on  a  préféré 
de  donner  ici  naïvement  toutes  ces  pièces  servant  à  la  fois  de 
récit  et  de  preuves  à  ce  qu'on  avait  avancé  déjà. 

Cette  action  navale  fut  la  dernière  de  l'année  1673; 
et  vers  le  mois  de  décembre,  Louis  XIV,  apprenant  que 
Charles  II  était  sur  le  point  de  céder  aux  exigences  de  son  par- 
lement, qui  demandait  absolument  à  faire  la  paix  avec  la  Hol- 
lande, offrit  à  son  frère  d'Angleterre,  par  M.  de  Ruvigny,  cinq 
millions  et  demi  de  subsides  s'il  voulait  rejeter  ces  propositions 
et  dissoudre  le  parlement  Mais  les  préliminaires  étant  trop 
avancés,  la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  République  fut  signée  à 
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Westmjpstjei:,..Je  .9  février  167/t,  et  Chartes  II  resta  neuti^e'à 
regard  de  la  France. 

Cette  paix,  qui  semblait  devoir  rompre  l'union  qui  régnait 
entre  Louis  XIV  et  Charles  II,  en  fit  naître,  au  contraire,  une 
plus  intime,  peut-être  parce  qu'elle  était  plus  secrète.  La  du- 
chesse de  Portsmouth,  au  comble  de  la  faveur,  entretenait  le 
joyeux  monarque  dans  ces  sentiments,  si  largement  rétribués 
d'ailleurs  par  Louis  XIV.  Sachant  que  ce  roi  voulait  mettre  sa 
marine  sur  un  plus  grand  pied  encore,  Charles  II  envoya  à 
Rouen  plusieurs  modèles  de  vaisseaux  et  un  assez  grand  nombre 
de  ses  meilleurs  constructeurs,  qui  plus  est,  il  se  chargea  de 
faire  les  vivres  de  l'armée  de  M.  de  Turenne;  et,  sonune  toute, 
nuisit  aux  Hollandais  le  plus  qu'il  lui  fut  possible. 

Les  suites  de  cette  guerre  de  Hollande,  d'abord  si  facile,  ne 
répondaient  pas  à  ses  commencements,  le  prince  d'Orange  et 
le  vieux  duc  de  Lorraine  montraient  une  activité  désespérante. 
Au  commencement  de  cette  année,  Louis  XIV  fut  obligé  de 
mettre  trois  puissantes  armées  sur  pied.  L'opiniâtre  et  fatale  ja- 
lousie de  Louvois  entravait  toutes  les  résolutions  de  Turenne, 
et  bien  que  ce  grand  général  y  eut  peu  d'égard,  le  service  en 
souffrait.  * 

Puis,  les  membres  de  la  coalition  gagée  par  la  France  con- 
^tre  la  Hollande,  diminuaient  peu  à  peu  :  d'abord  l'évêque  de 
Munster  ût  sa  paix  avec  la  République,  et  l'électeur  de  Cologne 
suivit  bientôt  son  exemple. 

Malgré  t^tte  défection,  Louis  XIV,  -constant  dans  ses  pro- 
jets contre  l'Espagne,  envahit  de  nouveau  la  Franche-Comté. 
Après  plusieurs  batailles  sanglantes,  le  Palatinat  est  mis  à  feu  et 
à  sang  par  l'oidre  de  Louvois,  imjpitoyablement  exécuté  d'ail- 
leurs par  Turenne.  Pendant  ce  temps,  l'Espagne,  qui  avait  une 
armée  en  Catalogne,  tâcha  de  faire  une  diversion  en  attaquant 
le  Roussillon.  Cette  tentative  offrait  de  grandes  chances  de  succès, 
car  la  noblesse,  chargée  de  taxes,  menaçait  de  se  soulever.  Le 
comte  de  Schomberg  fut  envoyé,  avec  une  armée  de  débar- 
quement, sur  les  côtes  de  la  Catalogne;  le  duc  de  Vivonue 
commandait  l'escadre  qui  portait  ces  troupes  destinées  à  opérer 
une  descente  dans  ces  parages.  Cette  expédition,  contre  le  Rous- 
sillon, aurait  eu  les  suites  les  plus  fâcheuses,  si  le  sonlovemeut 
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de  Messine,  babilei^ent  exploité,  n'eût  ^%é)ji*f^gagne  4'ei|- 
voyer  en  Sicile  son  armée  de  Catalogne,  qui  venait  de  xm^- 
porter  déjà  un  avantage  pssez  considérable  sur  M.  de  Scbom- 
berg. 

A  peu  près  au  même  temps,  Tromp  croisa  sur  les  côtes  de 
l^retagne  et  de  Normandie ,  sans  tirer  autrt3  avantage  de 'cette 
expédition  que  d'enlever  comme  otage  le  prieur  d'un  couvent  de 
l'île  de  Noirmoutiers,  et  de  faire  une  descente  infructueuse  à 
Belle-Isle.  Ruyter,  de  son  côté,  tenta  une  attaque  sur  la  i\lartini- 
que,  qui  n'eut  aucun  résultat  important. 

Voici  d'ailleurs  une  dépêche  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  écrite 
à  M,  de  Seignelay ,  à  ce  siyet  : 

«  De  Brest,  ce  i«r  octobre  1674. 

»  Je  ije  doute  pas,  monsieur,  que  vous  n'ayez  été  informé 
directement  par  Saint-Malo  du  retour  de  Ruyter;  je  ne  laisserai 
pourtant  pas  de  vous  faire  savoir  ce  que  j'apprjs  hier  sur  la 
prise  qu'un  des  vaisseaux  armés  de  Saint-Malo  a  faite  d'un  des 
vaisseaux  de  la  flotte  de  Ruyter.  Il  dit  que  Ruyter  mouilla  le 
22  mai  au  Torbay,  sur  la  côte  d'Angleterre ,  avec  trente-sept 
»  vaisseaux  et  six  brûlots.  Le  capitaine  de  la  prise  dit  que  Ruyter 
passa  de  Torbay  aux  îles  Canaries ,  et  de  ces  Ues  directement  à 
celle  de  la  Martinique  ;  que  le  lendemain  de  son  arrivée,  qui  fut 
le  30  juillet,  il  entra  dans  la  baie,  fit  cauonner  la  forteresse,  et,* 
à  la  faveur  du  feu  de  plusieurs  frégates  légères,  fit  omettre  pied 
à  terre  à  quatre  mille  honunes;  qu'un  des  vaisseaux  du  foi  qui 
voyait  la  descente  à  revers  l'incommoda  beaucoup,  et  qu'un  au- 
tre vaisseau  coulé  à  fond  empêcha  l'approche  des  gros  vaisseaux  ; 
qu'il  y  eut  un  fort  rude  combat  à  terre ,  dans  lequel  la  plupart 
des  officiers  hollandais  furent  tués;  que  quatre  cents  de  leurs 
soldats  demeurèrent  sur  la  place ,  ainsi  que  plus  de  huit  ce^ts 
blessés  ou  hors  de  combat;  que  Ruyter,  sur  le  rapport  que  lui 
envoya  faire  le  jeune  comte  de  Horn,  qui  coramaiidait  ^  terre, 
tint  conseil  de  guerre ,  après  lequel  il  ordonna  fort  mélancoli- 
quement  le  rembarquement  de  l'infanterie  et  le  partage  des  bles- 
sés dans  chaque  navire.  Le  brûlot  pris  par  le  capitaine  qui  raconte 
tout  ceci  eut  en  partage  de  blessés  le  corps  embaumé  d'un  lieu- 
tenan^-coloncl,  nommé  Stellan,  mort  do  ses  blessures  à  bord  du 
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j^une  fils  de  Huyter,  qui  lui  promit,  comme  il  s^alli^it  mourir, 
de  renvoyer  sûrement  enterrer  à  La  Haye,  ce  qui  coosolf)  graq- 
dementce  moribond,  officier  fort  aimé  et  considéré  de  M.  le  prince 
d*Orange. 

))  Le  duc  DE  Chaulnes  (gouverneur  de  Bl*etagne).  » 
{Lettre  de  Colbert,  Mss.y  Bibl.  roy,) 

Quant  à  la  flotte  de  Tromp ,  on  voit,  aiiiai  qu'on  Ta  dit  plus 
haut,  par  ces  extraits  des  lettres  de  MM,  de  Lavardin  et  de 
Saint- Aignan ,  qu'après  avoir  croisé  duns  la  "Manche  et  être 
venue  mouiller  h  Belle-Isle,  elle  fit  voile  de  nouveau  vers  te 
nord. 

A  M.    Df:  SEI6NELAY. 

«  Belle-Isie,  le  6  septembre. 

»  L'escadre  hollandaise ,  de  dix-huit  à  vingt  navires,  dont  neuf 
étaient  gros,  s'étant  augmentée  jusques  à  vingt-quatre,  a  mis  à 
la  voile  ce  matin ,  et  fait  sa  route  vers  TUe  de  Groais.  Ceux  qui 
sont  restés  sous  cette  île  ne  sont^pas  au  nombre  de  plus  de  neuf 
ou  dix ,  dont  seulement  quatre  gros.  Les  gens  qu'ils  avaient  des- 
cendus à  terr.e  ont  seulement  brûlé  les  églises  de  cette  petite  île 
et  mis  à  terre  leurs  malades,  qui  sont  en  assez  grand  nombre,  à 
ce  qu'on  m'assure. 

»  Le  marquis  de  Layaudin,  » 

A  M.    DE  SEIGNELAY. 

«  Brest ,  le  7  septembre. 

»  Nous  attendions,  monsieur,  de  moment  à  autre  les  nouvel- 
les du  pasgiage  des  escadres  sur  Ouessant  pour  retourner  dans 
leurs  port3 ,  lorsque  nous  sûmes  qu'elle»  étaient  encore  à  l'ile  de 
Groais,  et  qu'elles  n'avaient  pas  profité  du  vent  de  sud-est  pour 
entrer  dans  la  Manche.  Elles  ont  été  trois  jours  mouillées  aux  iles 
de  Groais  et  Glenan.  Quelque  infanterie  étant  descendue  dans  Ja 
première  pour  la  piller,  mais  l'ayant  trouvée  presque  déserte,  le 
dépit  qu'en  eurent  les  soldats,  joint  à  l'avis  qu'on  leur  donna 
(peut-être  pour  les  eu  faire  sortir  plus  tôt)  que  les  sources  étaient 
empoisonnées,  fit  qu'ils  mirent  le  feu  à  plusieurs  cabanes.  Qua- 
torze navires  se  sont  depuis  séparés  pour  retourner  vers  Belle- 
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Isie,  ce  qui  marque  que  l*ainîral  Bankert  n'a  pas  encore  dessein 
de  s*en  retourner. 

»  Le  duc  OE  Ghaulnes.  » 

{Lettre  de  Colbert.,  Mss.,  BibL  roy.) 
Enfin,  une  lettre  du  9  septembre,  datée  de  Port-Louis,  an-  | 


nonce  le  départ  de  la  flotte  hollandaise,  qui  inquiéta  pendant  trois 
mois  les  côtes  de  France,  et  qui  retourna  en  Hollande  sans  avoir 
obtenu  aucun  succès. 

Le  soulèvement  de  Messine  ayant  amené  une  des  expéditions 
maritimes  les  plus  importantes  de  ces  temps-là,  on  doit  d'abord 
donner  quelques  détaiJs  sur  les  causes  singulières  qui,  dès  1664, 
préparèrent  la  rébellion  ou  plutôt  la  révolution  de  1674,  dont  la 
France  aurait  pu  tirer  de  si  grands  avantages.  ,  . 


CHAPITRE  H. 

Guerre  de  Messine.  —  Exposé  de  la  situation  de  Messine  depuis  1665  jusqu*â 
1674.  —  Ses  divers  soulèvements.  —  Leurs  causes^.  —  Sédition  de  juillet 
1674.  —Procession  de  la  lettre  dite  de  la  lettre  de  la  sainte  Fierge  aux 
Messinois.  —  Le  tailleur  Antonio  Adam.  —  Première  cause  de  la  révolte. 
—  Le  marquis  de  Crispano.  —  Les  Merli.  —  Les  Malvizzi.  —  Le  marquis 
de  Bayonna.  —  Le  sénat  de  Messine  déclare  le  gouverneur  et  le  vice-roi 
pour  l'Espagne  déchus  de  leurs  droits.  —  Les  Messinois  attaqués  en^ 
voient  des  députés  à  M.  le  duc  d*£strécs ,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  pour  demander  Tinterventiou  et  le  secours  de  Louis  XIV. 

Cette  guerre  de  Messine,  qui  dura  si  longtemps,  qui  fut  si 
onéreuse  à  la  France  et  si  fatale  aux  Messinois,  abandonnés  plus 
tard  par  Louis  XIV  à  la  vengeance  de  FEspagne,  après  avoir  été 
excités  et  soutenus  par  lui  dans  leur  rébellion  ;  cette  guerre  pou- 
vait avoir  les  plus  avantageux  résultats  pour  la  France,  et  porter 
un  coup  funeste  à  la  monarchie  espagnole,  si,  par  haine  de  Col- 
bert  et  de  son  fils,  chargés  de  la  marine,  M.  de  Louvois  n'eût 
pas  compromis  le  succès  de  cette  expédition  en  refusant  les  trou- 
pes nécessaires  tt  Tentière  occupation  de  la  Sicile  ;  et  si  enfin  la 
mollesse  et  rinsouciancc  incompréhensible  de  M.  le  duc  de  Vi- 
vonne,  nommé  vice-roi  de  cette  possession,  u'eilt  rendu  vaines 


—  i674—  LIVRE  V,  CHAPITRE  II.  360 

toutes  les  espérances  qii*on  pouvait  attendre  d'une  aussi  impor- 
tante et  si  facile  conquête. 

Avant  d'arriver  au  dernier  soulèvement  de  1674,  qui  mit 
cette  ville  aux  mains  de  la  France ,  il  est  indfspensable  d'expo- 
ser rapidement  les  diverses  périodes  de  l'histoire  de  Sicile  de- 
puis 1665'. 

Charles  II,  né  le  6  novembre  1661,  du  second  mariage  de 
Philippe  IV  avec  Marie- Anne  d'Autriche,  succéda  le  17  septem- 
bre 1665  aux  royaumes  de  son  père.  Plusieurs  historiens  ont 
observé  que  depuis  les  grandes  contestations  des  maisons  de 
France  et  d'Aragon ,  les  Siciliens,  et  surtout  les  Messinois,  ne 
forent  jamais  si  malheureux  que  sous  ce  règne  ;  mais  que  jamais 
aussi  l'esprit  inquiet  et  turbulent  de  ce  peuple  ne  vint  se  heurter 
contre  une  autorité  plus  despotique  et  plus  intraitable  que  celle 
des  vice-rois  de  ces  temps-là. 

Quant  à  la  cause  première  et  vraie  des  troubles  sérieux  qui 
agitèrent  Messine  pendant  cette  période  (de  1665  à  1674) ,  elle 
est  fort  simple  et  des  plus  humaines  :  ce  fut  une  lutte  d'intérêts 
purement  matériels. 

4iOrs  de  la  grande  sédition  de  Balerme ,  fomentée  par  le  tireur 
d'or  Alesi,  qui,  se  mettant  à  la  tête  des  rebelles,  chassa  le  viee- 
roi,  la  cour  d'Espagne  avait  été  si  contente  de  la  fidélité  que  la 
ville  de  Messine  lui  avait  témoignée,  qu'à  la  sollicitation  de  don 
Ansalon,  elle  ordonna,  le  31  mai  1663,  que  toutes  les  soies  de  Si- 
cile sortiraient  à  l'avenir  par  le  po7^t  de  Messine, 

On  conçoit  quels  immenses  avantages  les  Messinois  devaient 
trouver  dans  cette  disposition  ;  aussi  un  pareil  monopole  excitant 
le  mécontentement  et  l'envie  des  autres  villes  de  Sicile,  elles  ré- 
clamèrent vivement  contre  cette  faveur. 

*  On  sait  que  la  Sicile  ne  fut  plus  qu'une  sorte  de  province  de  l'Es- 
pagne, à  dater  de  Tannée  141S,  où  elle  passa  tout  à  fait  sous  la  domination 
des  rois  d'Espagne  et  d'Aragon. 

La  Sicile  est  située  entre  l'Italie  et  l'Afrique,  bieii  qu'avec  distance  in- 
égale, vu  qu'elle  est  seulement  séparée  de  la  première  par  le  petit  détroit 
ou  phare  de  Messine,  qui  n'a'  que  trois  milles  d'Italie  de  large,  c'est-à-dire 
entre  le  cap  de  Faro  de  celte  île,  et  le  lieu  de  Sciglio.  ou  pointe  du  Cheval 
de  Calabrc,  au  lieu  que  le  plus  court  trajet  de  Sicile  en  Afrique  est  de 
quatre-vingts  milles,  c'est-à-dire  entre  le  cap  Boco  ou  Marsala  de  cette  tle 
et  celui  de  Tunis,  ou  cap  Bona  en  Afrique. 

II.  ^  24 
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Néanmoins,  lorsque  le  duc  de  Sermonète,  vice-roi  de  Sicile, 
arriya  dans  Messine  en  166/i ,  les  sénateurs  le  prièrent  de  faire 
publier  TcN^onnance  du  roi  touchant  les  soies,  lui  représentant 
que  cette  faveur  n'était  de  fait  qu'une  confirmation  d'un  privi- 
l^e  accordé  aux  Messinois,  l'an  1591,  par  le  roi  Philippe  II. 

Les  autres  villes  de  Sicile,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  s'émurent  vio- 
lenunent ,  et  envoyèrent  quelques  notables  représenter  au  duc  de 
Sermonète  qu'une  pareille  mesure  ruinait  les  autres  ports  de  l'île 
au  profit  de  Messine. 

Le  duc  de  Sermonète,  fort  embarrassé,  tint  un  grand  conseil 
dans  lequel  on  examina  s'il  convenait  ou  non  de  publier  l'ordon- 
nance relative  aux  soies,  et  il  fut  décidé  que  le  bien  du  royaume 
demandait  la  suppression  de  ce  privilège. 

A  cette  nouvelle,  les  Messinois,  irrités ,  se  soulevèrent  à  leur 
tour,  et  coniraignircnt  le  vice-roi  d'ordonner  au  tribunal  dit  dn 
patrimoine  royal  d'enregistrer  l'édit ,  et  de  le  faire  exécuter. 

Alors  toute  la  Sicile ,  et  surtout  Palerme ,  recommença  de  se 
plaindre  de  nouveau  et  avec  de  fortes  instances  d'une  telle  par- 
tialité ;  aussi  le  conseil  d'Espagne^  sachant  d'ailleurs  la  violence 
qui  avait  été  faite  au  vice-roi  par  les  gens  de  Messine,  suspeq^it 
en  définitive  l'exécution  de  l'ordonnance  concernant  les  soies , 
et  ce  malgré  l'édit  de  la  reine. 

Mais  la  ville  de  Messine,  s'opifiîâtrant  dans  ses  prétentions, 
députa  à  Madrid  don  Philippe  Gigala  et  Sylvestre  Fenga  pour 
soutenir  ses  droits,  tandis  que  la  ^ille  de  Palerme  y  envoya  de 
son  côté  le  docteur  don  Francisco  de  Terano,  pour  défendre  ses 
intérêts  contre  Messine. 

La  lutte  se  concentra  donc  entre  ces  deux  \illes,  dès  long- 
temps rivales,  et  si  jalouses  l'une  de  l'autre  que,  pour  éviter 
tout  prétexte  aux  fréquentes  collisions  qui  s'élevaient  souvent 
entre  les  Palermitains  et  les  Messinois ,  la  cour  d'Espagne  avait 
autrefois  résolu  que  les  vices-rois  habiteraient  alternati\ement 
ces  deux  résidences. 

Arrivant  en  cour,  les  députés  de  Messine  commencèrent  par 
prétendre  à  être  reçus  comme  les  ambassadeurs  de  princes  sou- 
verains, soutenant  que  plusieurs  précédents  leur  assuraient  cette 
prérogative.  L'introducteur  des  ambassadeurs  répondit  à  cela 
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qu'il  ne  pouvait  les  traiter  de  la  sorte  sans  un  ordre  exprès  dç 
la  reine,*  régente  pendant  la  minorité  de  Charles  H. 

Don  Philippe  Gigala  répliqua  par  un  long  et  substantiel  mé- 
moire, dans  lequel  il  maintenait  que  pendant  le  règne  de  Phi- 
lippe  IV  on  avait  toujours  traité  les  envoyés  de  Messine  comme 
ceux  des  princes  souverains.  Aussitôt  le  docteur  don  Francisco 
de  Terano  riposta  par  un  non  moins  long  et  non  moins  substantiel 
mémoire,  dans  lequel  il  énumérait  à  son  tour  toutes  les  raisons 
de  justice  et  d'égalité  qui  devaient  porter  la  régente  à  ne  pas 
sacrifier  ses  fidèles  Palermitains  à  ses  non  plus  fidèles  Messinois, 
et  à  recevoir  les  députés  de  ces  deux  bonnes  villes  sur  le  même 
pied. 

Mais  cette  ridicule  et  singulière  lutte  de  prétentions  vani- 
teuses entre  Palerme  et  31essine  était  loin  d'être  à  bout  ;  la 
politique  espagnole  trouvait  trop  son  intérêt  dans  ces  discussions 
irritantes,  pour  ne  pas  aviver,  au  contraire,  ces  rivalités  jalouses 
entre  les  villes  les  plus  importantes  de  cet  état  fédératif ,  afin 
d'y  rendre  impossible  toute  unité  ,  toute  nationalité,  et  de  do- 
miner plus  assurément  ce  riche  et  beau  royaume. 

Aussi,  pendant  les  longs  délais  qu*entraîna  cette  affaire,  les 
esprits  s'aigrirent ,  les  passions  s'exaltèrent ,  et  lorsque  enfin  la 
reine  régente ,  contre  l'avis  du  conseil  d'Italie ,  décida  de  son 
autorité  privée  que  les  députés  messinois  n'auraient  à  l'avenir 
d'autres  prérogatives  que  celles  accordées  aux  envoyés  des  autres 
villes  de  Sicile,  et  que  l'édit  des  soies  serait  abrogé,  les  députés 
messinois  se  retirèrent  fièrement .  sans  prendre  congé  ni  du  roi 
ni  de  la  reine,  et  protestèrent  publiquement,  eu  quittant  Madrid, 
contre  cette  violation  de  leurs  privilèges. 

Déchus  de  toutes  leurs  espérances,  voyant  l'ordonnance  des 
soies  rapportée ,  encore  animés  par  leurs  députés^  qui ,  furieux 
du  peu  de  succès  de  leur  mission ,  ne  se  ménagèrent  pas  d'en 
attribuer  la  ruine  à  l'injustice  flagrante  de  la  cour,  les  Messinois 
essayèrent  pendant  cette  aimée  de  se  rebeller  plusieurs  fois 
contre  l'Espagne  ;  mais  ces  tentatives  demeurèrent  sans  autre 
résultat  que  l'exécution  de  quelques  révoltés. 

Les  années  suivantes  furent  moins  tumultueuses,  et  don' 
Ftancisco  Fernandès  de  la  Cueva,  duc  d'Albuquerquc ,  succé- 
dant, en  1667,  au  duc  de  Serwonète,  il  ne  se  passa  rien  de 

24.  . 
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fâcheux  sous  son  ministère.  Il  fut  remplacé,  Fan  1670,  par  don 
Claude  Lamotal,  prince  de  Ligne,  nommé  vice-roi  de  Sicile. 

Ce  fut  plus  tard,  en  1672,  que  commença  de  poindre  cette 
longue  série  de  troubles^  terminés  par  la  grande  révolution 
de  167Zi,  qui  mit  Messine  au  pouvoir  de  Louis  XIV. 

A  cette  époque  (1672) ,  la  cour  d'Espagne  en  était  encore  à 
choisir  le  capitaine  général ,  ou  stradico ,  qui  devait  servir  sous 
le  vice-roi ,  lorsque  don  Luis  del  Hojo ,  homme  entreprenant , 
perdu  de  dettes  et  de  débauches ,  rempli  de  manège  et  de  faus- 
seté ,  vint  proposer  à  la  reine  de  réduire  Messine  à  la  plus  pas- 
sive obéii;£ancé,  d'empêcher  à  Tavenir  toute  révolte  en  cette 
ville-là,  en  changeant  radicalement  la  forme  républicaine  de  son 
gouvernement,  et  de  la  mettre  alors,  sans  condition ,  pieds  et 
poings  liés,  sous  la  dépendance  absolue  de  FEspagne,  si  on  vou- 
lait le  faire,  lui  don  Luis  del  Hojo,  stradico  de  Messine  '. 

Sans  doute  fascinée  par  Tesprit  diabolique  ou  Timperturbable 
assurance  de  cet  homme ,  après  avoir  eu  plusieurs  entretiens 
avec  lui ,  la  reine  d'Espagne  le  fit  enfin  nommer  stradico ,  et  il 
partit  bientôt  pour  Messine ,  afin  de  réaliser  les  promesses  qu'il 
avait  assurément  faites  à  sa  cour.  On  doit  s'arrêter  quelque  peu 
sur  le  caractère  de  cet  homme,  un  de  ces  types  rares,  qui  savent 
et  peuvent,  à  l'aide  d'une  odieuse  mais  habile  dissimulation, 
pénétrer  les  masses,  s'y  infiltrer,  pour  ainsi  dire,  peu  à  peu,  et 
y  déposer  le  germe  dangereux  que  plus  tard  l'insurrection  doit 
féconder  et  faire  éclore;  de  ces  hommes,  enfin,  qui,  presque 
sans  complices ,  arrivent  à  remuer  profondément  toute  une  po- 
pulation ,  en  employant ,  comme  leviers  puissans ,  la  réaction 
toujours  assurée  de  deux  ou  trois  passions  primordiales  et  orga- 
niques chez  l'homme,  telles  que  l'envie,  l'intérêt  particulier, 
ou  le  fanatisme  religieux.  Seulement ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
tard ,  don  Luis,  en  osant  trop  et  trop  tôt ,  perdit  en  un  jour  sa 
popularité  si  laborieusement  acquise. 

Connaissant  les  idées  superstitieuses  des  Messinois,  et  sachant 

'  Certe  fonction  était  la  première  de  la  ville  et  donnait  une,  très-grande 
autorité,  puisqu'elle  correspondait  en  quelque  sorte  à  celle  de  gouverneur,  et 
qu'on  la  regai*dait  eu  Espagne  comme  une  des  plus  grandes  charges  d'Italie 
et  la  plus  honorable  après  celles  d'ambassadeur  à  Rome,  de  vice-roi  de  Si- 
cile et  de  Naples,  et  de  gouverneur  de  Milan. 
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aussi  que  tous  les  dehors  de  la  dévotion  et  de  la  sainteté  leur 
imposaient  singulièrement ,  cet  homme  avait  pris  tout  d*abord 
le  masque  qui  devait  assurer  ses  desseins  ;  et ,  avec  une  incon- 
cevable persistance  d'hypocrisie,  avait  commencé  de  jouer,  dans 
un  but  politique,  ce  rôle  de  tartufe,  que  Molière,  avec  la  su- 
blime prescience  du  génie,  avait  deviné  et  jeté  dans  la  vie  intime. 

Ainsi ,  don  Luis  ,  en  débarquant  à  Messine ,  commença  par 
baiser  la  première  dalle  du  port  avec  un  pieux  enthousiasme, 
disant  qu'on  ne  pouvait  jamais  assez  témoigner  son  culte  pour 
•une  ville  toute  spécialement  placée  sous  la  protection  de  la  mère 
de  Dieu  V  Ce  premier  hommage ,  rendu  à  Messine  dans  ce  que 
sa  superstition  avait  de  plus  cher ,  frappa  le  peuple ,  qui ,  dès 
lors ,  commença  de  prendre  don  Luis  en  grande  vénération.  Le 
stradico  ne  se  démentit  pas  :  incessamment  dans  les  églises  et 
dans  les  hôpitaux,  on  le  trouvait  moins  chez  lui  que  dans  les 
lieux  de  cette  nature  ;  puis  la  fréquentation  régulière  des  sacre- 
ments venait  compléter  cette  dévote  existence;  communiant 
très-souvent ,  il  voulait  de  plus  que  tous  ses  domestiques  Timi- 
tassent.  Mais  ce  qui  parlait  encore  plus  en  sa  faveur,  et  ce  qui 
ôtait  même  la  pensée  de  douter  de  la  sincérité  de  ses  inteiitions, 
c'est  que  la  piété  de  don  Luis  étaii  rehaussée  par  l'éclat  d'un 
grand  nombre  d'aumônes  ,  car  les  cinquante  mille  écus  que  le 
stradico  avait  demandés  pour  ce  fait  à  sa  cour  étaient  distribués 
avec  un  merveilleux  à-propos. 

L'effet  de  ces  aumônes  fut  prodigieux  ;  en  peu  de  temps  don 
Luis  fut,  aux  yeux  du  peuple ,  un  ange  envoyé  d'en  haut  pour 
secourir  les  misérables  ;  et  il  se  trouva  bientôt  en  si  grande  es- 
time r  dit  un  manuscrit  contemporain ,  que  «  c'eût  été  une  es- 
»  pèce  d'hérésie  que  de  douter  de  sa  probité,  et  l'on  se  serait 
»  attiré  de  méchantes  affaires  si ,  par  un  scrupule  quoique  bien 
»  fondé,  on  eût  voulu  démêler  ses  tromperies  ;  de  plus,  il  s'en- 
»  tretenait  familièrement  avec  les  gens  du  peuple ,  comme ,  au 
»  contraire ,  il  évitait  avec  soin  la  rencontre  de  la  noblesse  et 
»  des  bourgeois.  A.u  reste ,  les  conversations  qu'il  avait  avec  le 
»  peuple  n'étaient  que  de  schoses  saintes,  d'histoires  de  dévotion, 
»  d'aventures  miraculeuses  ;  et  il  prenait  tant  de  soin  de  la  gloire 

'  On  verra  plus  bas  à  quel  propos. 
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»  des  saints,  qu'il  leur  attribuait  souveAt  des  miracles  dont  il 
»  était  l'auteur.  Il  n'oubliait  pas  aussi  la  sienne  sur  ce  chapitre  : 
»  il  s'en  est  quelquefois  attriliué,  et  en  a  fait  même  imprimer  un 
»  fait  par  lui ,  malgré  la  répugnance  que  l'archevêque  témoigna 
»  de  lui  accorder  cette  liberté.  » 

D'après  ceci,  le  but  de  don  Luis  était  évident  et  facile  à  péné- 
trer :  il  voulait  exciter  et  soulever  le  peuple  contre  la  bourgeoisie 
et  la  noblesse ,  en  exaltant ,  jusqu'au  reproche ,  les  richesses  de 
l'une  et  les  privilèges  aristocratiques  de  l'autre ,  afin  d'anéantir 
ces  deux  classes  importantes  ^  qui  seules  défendaient  avec  éner- 
gie les  franchises  de  la  ville  ;  puis  profitant  des  indécisions  qui 
suivent  toute  révolte ,  il  comptait  facilement  imposer  à  Messine 
un  gouvernement  despotique  tout  à  fait  sous  la  main  de  l'Es- 
pagne. 

Il  est  impossible  d'imaginer  avec  quel  art  perfide  cet  homme 
semait  la  défiance  et  l'animosité,  contre  les  classes  supérieures, 
dans  le  cœur  de  cette  population  ardente  et  impressionnable  ;  on 
ne  pourrait  croire  aux  sourdes  menées  qu'il  employait  pour  se 
faire  d^s  créatures  aux  dépens  de  la  popularité  du  sénat  et  de  la 
bourgeoisie.  Ainsi,  arrivait-il  quelque  crime  dont  il  connût  que 
le  peuple  souhaitât  le  châtiment,  il  délivrait  le  coupable;  un 
autre  passait-il  pour  innocent,  il  le  punissait;  et,  ce  qui  paraît 
incroyable,  c'est  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  savait  persuader 
à  la  populace,  ainsi  trompée  dans  son  attente,  qu'il  n'agissait  de 
la  sorte  que  parce  qu'il  y  était  contraint  par  le  sénat,  dont  il 
reconnaissait  le  premier  toute  l'injustice. 

De  la  sorte ,  la  population  s'aigrit  extrêmement  contre  les  sé- 
nateurs et  les  bourgeois;  mais  le  ressentiment  de  cette  aigreur 
ne  se  manifestait  encore  que  par  quelques  pasquinades  ou  quel- 
ques cris  sans  importance.  Don  Luis  voulut  des  troubles  plus 
sérieux,  et  pour  parvenir  à  les  soulever,  il  employa  un  moyen 
aussi  terrible  qu'extraordinaire  :  ce  serait  à  n'y  pas  croire ,  si 
l'autorité  irrécusable  du  rapport  déjà  cité,  et  emprunté  aux  ar- 
chives du  ministère  des  affaires  étrangèresf,  n'en  démontrait 
toute  Texacte  vérité.  Voici  comment  s'exprime  ce  mémoire  à  ce 
sujet  : 

«  Don  Luis  dél  Hojo  jugea  que  la  famine  serait  le  plus  sûr 
moyen  pour  parvenir  à  ses  fins;  cardans  ces  calamités,  on  voit 
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toujours  les  pauvres  enrager  contre  les  riches-^  par  ta  compa- 
raison de  leurs  misères  avec  l'abondance  des  autres.  » 

Pour  cet  effet,  il  écrivit  à  tous  les  ministres  du  roi  d'Espagne 
qui  sont  en  Italie  d'erapôcher  de  tous  côtés  qu'on  vendît  des 
blés  aux  Messlnois,  et  tâcha  d'obliger  tous  les  paysans  à  la  même 
cruauté,  ce  qui  réduisit  dans  peu  de  temps  cette  grande  ville  à 
une  disette  effroyable  de  vivres  pour  un  peuple  si  nombl*eux  et 
si  peu  accoutumé  à  la  souffrir.  De  sorte  que  le  sénat ,  affligé 
comme  on  se  le  peut  imaginer  d*une  si  étrange  nouveauté  et  si 
peu  prévue ,  fut  obligé  de  faire  fermer  les  boutiques  de  pain  et 
de  le  faire  distribuer  par  poids  à  chacun.  Cet  ordre  aurait  em- 
pêché sans  doute  le  peuple  de  crier  contre  le  ministre,  et  l'au- 
rait aisément  accoutumé  à  souffrir  une  misère  générale  s'il  n'eût 
été  irrité  par  les  discours  séditieux  des  émissaires  de  don  Luis, 
qui  lui  représentaient  que  non-seulement  les  sénateurs  étaient 
cause  de  ce  désordre,  mais  que  leur  avarice  insatiable,  et  l'en- 
vie de  faire  un  gros  gain  dans  la  conjoncture  présente  où  la  fa- 
mine était  encore  dans  les  autres  provinces  dltalie,  leur  faisaient 
cacher  les  blés  qui  étaient  dans  la  ville  pour  les  transporter  ati 
dehors  (ce  qui  était  un  véritable  artifice  et  une  menterie  inven- 
tés pour  exciter  la  haine  du  peuple).  Cependant  ^  pour  appuyer 
l'invention  et  la  rendre  de  quelque  apparence^  don  Luis  dcl  Hojo 
faisait  marcher  dans  l'obscurité  de  la  nuit  un  crocheteur  chargé 
d'un  sac  de  blé  peHé  par  le  fond  ^  qui  le  répandait  partout  le 
long  des  rues^  et  faisait  ainsi  une  traînée  et  un  chemin  du  lieu 
d'oii  on  l'avait  pris  jusqu'à  celui  ou  il  avait  été  porté,  et  il  pre- 
nait le  soin  de  le  faire  passer ^  tantôt  par  la  porte  d'un  sénateur, 
tantôt  devant  la  maison  d^un  autre,  et  ainsi  du  reste  des  prin- 
cipaux de  la  ville  ^  jusques  à  la  marine^  oit  on  chargeait  ap^ 
paremment  le  blé.  Le  lendemain,  quand  le  peuple  était  assemblé, 
ou  sur  le  port,  ou  dans  les  carrefours,  quatre  ou  cinq  des  adhérents 
de  don  Luis  se  mêlaient  dans  ces  pelotons,  et  faisant  semblant 
de  regarder  à  terre  par  hasard^  ils  faisaient  apercevoir  à  leur 
compagnie  de  ce  blé  répandu,  et  la  menaient  comme  par  la 
main,  à  la  faveur  de  ce  sentier  qu'on  avait  fait  la  nuit,  jus- 
qu'à la  porte  du  sénateur  oii  commençait  cette  route  de  blé, 
par  ou  ils  leur  faisaient  remarquer  qu'il  en  faisait  porter  à  la 
marine,  pour  l'embarquer.  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
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enflammer  un  peuple  que  la  disette  avait  déjà  réduit  au  déses- 
poir. Ces  misérables  continuaient  leur  rôle  avec  la  même  adresse; 
et,  prenant  occasion  de  ce  qu'ils  voyaient,  de  crier  aussitôt  qu'ils 
étaient  trahis ,  que  la  ville  regorgeait  de  blé ,  et  que  le  peuple 
mourait  de  faim  au  milieu  de  Tabondance,  ils  rejetaient  tous 
leurs  malheurs  sur  Tavarice  des  riches  ;  à  quoi  les  partisans  de 
xlon  Luis  ajoutaient  que  ce  bon  seigneur  était  bien  informé  de 
tout  cela ,  qu'il  en  était  au  dernier  désespoir,  et  qu'aimant  le 
peuple  comme  il  faisait,  il  aurait  remédié  à  ce  désordre  si  on  lui 
en  avait  laissé  le  pouvoir. 

De  fait ,  cette  famine  factice  irrita  tellement  le  peuple ,  que 
Joseph  Martinès,  se  mettant  à  la  tête  d'une  populace  armée, 
alla  dans  le  palais  pour  y  tuer  tous  les  sénateurs  qui  y  étaient; 
heureusement  pour  eux,  ceux  qui  s'y  trouvèrent  mirent  l'épée 
à  la  main ,  et  poussèrent  si  vivement  ces  meurtriers  qu'ils  les 
obligèrent  de  s'enfuir.  Don  Luis  fit  arrêter  Martinès  ;  mais  toute 
la  punition  qu'il  lui  infligea  se  réduisit  à  le  bannir. 

La  populace ,  plus  animée  que  jamais ,  s'émut  le  30  mars, 
alla  mettre  le  feu  aux  maisons  de  plusieurs  sénateurs;  et  ce  que 
la  flamme  épargna  fut  pillé.  Don  Luis,  averti  de  ce  désordre,  ne 
se  pressa  point  d'y  remédier  :  il  se  contenta  de  se  rendre  au  pa- 
lais après  l'incendie,  puis  s'étant  assis,  il  harangua  la  multitude, 
se  répandit  en  invectives  sanglantes  contre  la  tyrannie  des  séna- 
teurs; puis  enfin,  croyant  séduire  le  plus  grand  nombre,  il  pro- 
posa de  changer  l'ordre  anciennement  en  usage  pour  l'élection 
des  patriciens. 

Jusqu'alors ,  sur  six  sénateurs  il  y  en  avait  quatre  de  l'ordre 
des  nobles  et  deux  de  la  bourgeoisie.  Don  Luis,  au  mépris  de 
cette  loi  fondamentale,  voulut  que  le  nombre  des  élus  fût  éga- 
lement réparti  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  et  de  plus,  di- 
minua beaucoup  les  pouvoirs  de  ge  nouveau  gouvernement 

Ce  n'était  pas  assez  :  don  Luis,  pour  être  plus  facilement 
maître  de  la  ville,  avait  résolu  de  surprendre  les  forts  gardés 
par  la  milice  urbaine,  et  de  les  confier  à  ses  troupes  espagnoles; 
mais  son  dessein  ayant  transpiré ,  les  nouveaux  sénateurs  don- 
nèrent ordre  à  la  milice  messinoise  de  se  tenir  si  en  garde  que 
l'entreprise  du  gouverneur  échoua. 

Ces  menées  de  don  Luis,  cette  dernière  tentative  surtout, 
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éveillant  enfin  les  soupçons  du  peuple  aveugle  jusque-là ,  une 
députation  de  nobles,  de  bourgeois,  et  même  des  consuls  des 
métiers,  se  rendit  au  palais,  pour  supplier  les  sénateurs  de  dé- 
clarer le  stratico  ennemi  public. 

Avant  que  de  se  déterminer  à  mie  résolution  de  cette  consé- 
quence, le  sénat  jugea  qu*îl  était  à  propos  de  convoquer  une 
assemblée  générale  des  Messinois,  afin  de  savoir  le  sentiment  de 
tous  les  particuliers. 

Mais ,  tandis  qu'on  sonnait  la  cloche  qui  devait  assembler  la 
population  entière  sur  la  place  publique,  redoutant  peut-être  le 
résultat  de  cette  délibération ,  don  Luis  ,  suivi  d*une  troupe  de 
ses  satellites  et  de  la  fange  de  la  populace  à  laquelle  s'étaient 
joints  les  prisonniers  qu'il  avait  fait  sortir  des  prisons  pour  cette 
exécution ,  don  Luis  alla  brûler  et  piller  les  maisons  des  princi- 
paux Messinois  qui  s'étaient  le  plus  opposés  à  ses  projets ,  puis 
il  publia  ensuite  une  ordonnance,  par  laquelle  il  déposait  les  six 
sénateurs.  Tous  ceux  dont  les  maisons  avaient  été  brûlées  fu- 
rent déclarés  criminels  de  lèse-majesté,  et  il  promit  de  plus,  que 
ceux  qui  avaient  participé  à  cette  dévastation  ne  pourraient  être 
recherchés. 

Ce  fut  alors  que  le  stradico  voulut  que  ceux  qui  lui  étaient 
attachés  prissent  le  nom  de  merli^  ce  qui  signifiait ,  selon  lui , 
partisans  de  la  paix;  il  faisait  par  là,  dit  un  contemporain,  «  al- 
»  lusion  aux  merles  qui  tiennent  longtemps  dans  leur  bec 
»  une  branche  d'olivier,  et  il  donna ,  au  contraire ,  le  nom  de 
»  viaivizzi  à  ceux  qui  soutenaient  les  privilèges  de  la  ville  :  le 
»  malvizzi  étant  une  espèce  de  grive  qui  se  contente  de  bec- 
»  quêter  les  olives,  et  qui  ne  saurait  en  garder  une  branche 
»  dans  son  bec.  Mais  il  arriva ,  contre  l'intention  de  don  Luis, 
»  que  le  nom  de  malvizzi  devint  très-honorable  ^  et  que  celui  de 
»  merli  fut  regardé  comme  honteux.  Les  merli  n'étaient  pres- 
»  que  que  la  lie  du  peuple ,  et  les  malvizzi,  au  contraire,  com-. 
»  prenaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  considérable  dans  la  ville , 
»  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  étaient  très-zélés  pour  la  gloire  et 
»  les  privilèges  de  Messine.  » 

Don  Luis ,  après  celte  expédition  aussi  folle  que  désespérée , 
manda  au  vice-roi  de  venir  promptement  à  Messine,  d'y  ame- 
ner des  troupes  et  d'y  apporter  du  blé ,  l'assurant  qu'avec  ces 
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précautions  il  serait  facile  d'empêcher  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie de  remuer;  ta  populace  lin  (tant  dhouce^  et  toute  prête 
à  recommencer  le  pillage  sur  un  signe  de  lui. 

Le  prince  vint  effectivement  à  IMessine  avec  trois  galères  et 
deux  vaisseux  chargés  de  froment  ;  mais  il  ne  fut  pas  sans  in- 
(juiétude  lorsqu'il  put  apprécier  le  dangereux  effet  que  les  vio- 
lences de  don  Luis 'avaient  produit  dans  l'esprit  du  plus  grand 
nombre  des  Messinois ,  et  du  dangereux  exemple  que  pouvaient 
donner  tant  de  rapines  et  de  crimes  impunis. 

Aussi  commença-t-il  dès  lors  par  témoigner  que  le  stradico  ne 
s'était  pas  comporté  avec  assez  de  sagesse,  et  parut  être  dans  la 
résolution  de  rendre  justice  à  ceux  qui  avaient  été  opprimés  in- 
justement; il  publia  un  ordre  de  rapporter  tout  ce  qui  avait 
•été enlevé  pendant  les  derniers  troubles,  «sous  peine  d'être  pro- 
cédé contre  ceux  qui  garderaient  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas 
comme  s'ils  l'avaient  volé  »  ;  puis  il  rendit  quelques  jours  après 
une  seconde  ordonnance  qui  annulait  celle  où  don  Luis  avait 
déclaré  plusieurs  des  principaux  des  Messinois  criminels  de  lèse- 
majesté,  et  de  plus  il^  était  enjoint  à  ces  derniers  de  venir  se 
justifier. 

De  son  côté  don  Luis  remit  au  prince  un  mémoire  dans  le- 
quel la  conduite  des  principaux  iMessinois  était  présentée  sous  le 
plus  mauvais  jour  :  «  Il  y  accusait  ceux  qui  avaient  été  en  place 
de  ne  s'être  servi  de  leur  autorité  que  pour  diminuer  celle  du 
roi,  et  pour  traiter  avec  une  dureté  tyrannique  ceux  sur  les- 
quels ils  avaient  quelques  juridictions.  Mais  le  prince  de  Ligne 
ajouta  peu  de  crédit  au  mémoire  de  don  Luis ,  et ,  en  consé- 
quence, ceux  qui  avaient  pillé  les  maisons  des  sénateurs  furent 
condamnés  k  de  grosses  amendes ,  et  envoyés  prisonniers  dans 
diverses  forteresses  du  royaume.  » 

Peu  de  temps  après,  don  Luis,  bien  que  destitué  de  ses  fonc- 
tions de  stradico,  sans  doute  sur  les  représentations  du  prince 
de  Ligne,  resta  pourtant  à  Messine  par  ordre  de  la  cour  comme 
conseiller  de  don  Diego  Soria ,  marquis  de  Crispano ,  nouveau 
gouverneur,  qui  vint  en  Sicile  avec  la  mission  de  sévir  contre 
les  Messinois  avec  la  dernière  violence  s'ils  se  rebellaient  da- 
vantage. 

Voyant  les  fausses  et  dangereuses  mesures  que  prenait  l'Es- 
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pagne,  malgré  ses  avis  réitérés,  le  prince  de  Ligne,  qui  jugeait 
sainement  les  choses,  demanda  son  rappel  ;  mais  comme  il  s'in- 
téressait aux  Messinois ,  il  leur  conseilla  d'envoyer  quelqu'un  à 
Madrid  pour  y  justiCer  de  leur  conduite.  Ils  nommèrent  pour 
ce  veyage  le  père  Jean-Baptiste ,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et 
Etienne  Maure,  deux  hommes  très-instruits  des  prérogatives  de 
Messine,  et  de  la  conduite  que  les  ministres  d'Espagne  et  les  sé- 
nateurs avaient  tenue  dans  ces  derniers  troubles. 

Ils  arrivèrent  à  Madrid  sur  la  fin  d'octobre  1673;  et  tandis 
qu'on  trouvait  tous  les  jours  des  prétextes  pour  leur  refuser  au- 
dience, ils  eurent  le  chagrin  de  voir  qu'iin  liomme  dépêché 
contre  eux  par  le  marquis  de  Crispano  fut  reçu  par  la  reine 
aussitôt  son  arrivée,  quoique  cet  émissaire  fût  un  de  ceux  qui 
s*étaient  le  plus  signalés  dans  le  pillage  et  l'incendie  des  mai- 
sons patricieimes. 

Cependant  la  cour  d^Espagne,  agréant  la  démission  du  prince 
de  Ligne,  le  nomma  gouverneur  de  l'état  de  Milan.  Avant  son 
départ,  le  prince  avait  eu  la  douleur  de  voir  à  Trapani  de  grands 
troubles,  qui  n'avaient  pu  être  assoupis  que  par  des  exécutions 
sanglantes.  Le  peuple  de  Trapani ,  persuadé  que  les  jurats  de  la 
ville  s'étaient  mal  comportés  dans  la  distribution  du  froment, 
les  déposa.  Cela  ne  se  fit  pas  sans  tmnulte;  aussi  le  prince  de 
Ligne  ordonna-t-il  au  docteur  Martlnelli  et  à  don  Joseph  Cigala, 
évêque  de  Mazara,  d'aller  à  Trapani  pour  apaiser  ces  désordres. 
Ceci  s'était  passé  Fan  1672.  Les  divisions  continuèrent,  et  leS 
commissaires  envoyés  par  le  vice-roi  n'ayant  fas  pu  les  terminer, 
don  François,  marquis  de  Bayonna,  eut  ordre  d'aller  à  Trapani. 
Il  s'y  rendit,  avec  deux  galères,  le  4  février  1673,  fit  arrêter 
le  chef  des  séditieux;  huit  des  plus  coupables  furent  pendtls 5^ 
.vingt  autres  furent  condamnés  aux  galères. 

Donc  le  prince  de  Ligne  partit  le  7  juin  167Zi  pour  aller 
prendre  possession  de  son  nouveau  gouvernement,  et  il  laissa 
président  de  Sicile  le  marquis  de  Bâyonna,  dont  nous  venons 
de  parler. 

Ce  dernier  se  déclara  hautement  pour  la  cabale  des  merli, 
et  parut  vouloir  tenir  la  voie  que  don  Luis  et  le  marquis  de 
Crispano  avaient  suivie  jusque-là.  Mais  h  peine  était-U  entré 
en  exercice  qu'il  s'éleva  une  nouvelle  sédition  dans  Messine, 
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sédition  dont  les  suites  mirent  presque  toute  la  Sicile  sous  la 
domination  française.  Voici  à  quel  propos. 

Le  6  juillet  167^,  selon  la  coutume,  on  célébrait  dans  cette 
ville  la  Fête  de  la  lettre.  Cette  cérémonie  fort  imposante,  et 
toute  particulière  à  Messine,  avait  été  instituée  en  mémoire  du 
fait  suivit  : 

En  Tan  42  '  de  Jésus-Christ,  saint  Paul  vint  en  Sicile  et  y 
fit  deux  sermons  qui  produisirent  un  prodigieux  effet  :  Tun 
traitait  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  l'autre  de  la  virginité  de  la 
Vierçe.  En  un  mot,  les  Siciliens,  et  surtout  les  Messinois,  fu- 
rent si  touchés  et  si  émerveillés  de  l'éloquence  de  Fapôtre, 
qu'ils  se  rangèrent  incontinent  sous  la  protection  de  la  mère  de 
Dieu. 

Or,  comme  la  mère  de  Dieu  tivait  encore,  les  Messinois  lui 
envoyèrent  des  députés;  elle  les  accueillit  avec  toutes  sortes 
d'égards  et  de  civilités,  leur  donna  une  boucle  de  ses  cheveux, 
et  poussa  même  la  bonté  jusqu'à  écrire  cette  lettre  charmante 
aux  Siciliens  : 

«  La  Vierge  Marie,  fille  de  Joachim,  très-humble  mère  de 
Dieu  Jésus-Christ  crucifié,  de  la  tribu  de  Juda,  de  la  race  de 
David,  salut  et  bénédiction  de  Dieu  le  Père  tout-puissant  à 
tous  les  Messiniens. 

»  Il  est  certain  que  par  une  grande  foi  vous  nous  avez  en- 
voyé des  députés;  en  conséquence  d'une  délibération  publique, 
et  puisque  vous  avouez  que  notre  fils  est  Dieu  et  homme  en 
même  temps,  qu'il  est  monté  au  ciel  après  sa  résurrection,  ce 
que  vous  avez  appris  par  la  prédication  de  saint  Paul,  apôtre, 
nous  vous  bénissons,  vous  et  votre  ville,  et  nous  voulons  tou- 
jours être  votre  protectrice. 

'  M.  de  Burigny,  dans  son  Discours  sur  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne  y  en  Sicile,  tome  I,  page  334,  fait  observer  que  saint  Paul  ne 
vint  en  Sicile  que  Tau  60  et  non  I*an  42  ;  qu'on  ne  compta  par  indiclions 
que  plusieurs  siècles  après  l'Assomption  de  la  Vierge,  et  qu'on  ne  data  de 
Tan  de  grâce  ou  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  que  beaucoup  plus  tard 
encore  ;  ces  erreurs  matérielles  font  suspecter  fort  la  vérité  de  la  lettre, 
quoique  le  révérend  père  Jésuite  Melcliior  lucofer  ait  écrit  im  énorme 
in-folio  pour  prouver  que  cette  lettre  a  été  véritablement  écrite  par  la 
Vierge, 
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»  F/an  U2  de  notre  fils,  indiction  jyremière,  (e  3  /wîVî, 
le  21  de  la  lune,  à  Jènisalem,  » 

Cette  lettre,  écrite  en  hébreu,  fut  respectueusement  conser- 
vée dans  la  cathédrale  de  Messine  jusqu'au  dernier  tremble- 
ment de  terre  qui  bouleversa  cette  ville  en  1774  ;  ce  fut  alors  que 
la  lettre  s'égara  parmi  les  décombres. 

Le  jour  où  Ton  célébrait  cette  fête  délia  Lettera,  toute  la 
ville  de  Messine  était  en  émoi  :  dès  le  matin  on  pavoisait  les 
maisons  des  pFus  riches  étoffes,  on  jonchait  les  rues  de  fleurs  et 
de  feuillage,  car  la  procession  les  devait  parcourir  toutes. 

Cette  procession  était  superbe,  et  le  clergé  messinois  y  dé- 
ployait une  pompe  et  un  luxe  incroyables  :  au  milieu  du  saint 
cortège  on  remarquait  surtout  une  magnifique  châsse  d'argent 
ciselée,  portée  par  huit  chanoines  de  la  cathédrale  :  dans  cette 
châsse,  un  ostensoir  du  plus  pur  cristal  de  roche,  éblouissant 
d'or  et  de  pierreries^  renfermait  la  boucle  de  cheveux  de  la 
Vierge,  ainsi  que  son  miraculeux  autographe. 

Puis,  pour  abriter  cett*e  châsse,  six  sénateurs,  vêtus  de  leurs 
longues  robes  de  satin  noir  garnies  de  dentelles,  portaient*  un 
dais  def  velours  bleu  tout  brodé  d'argent  et  couvert  d'ondoyans 
panaches  de  plumes  blanches. 

Or  donc,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  le  6  juillet  167/i,  les  Messinois 
-faisaient  de  nombreux  préparatifs  pour  cette  solennité,  et,  entre 
autres,  les  habitants  de  quelques  maisons  qui  bordaient  à 
gauche  la  place  de  l'église  de  Malte  avaient  disposé  avec  beau-^ 
coup  d'art  de  longues  banderoles  de  soie  blanche ,  toutes  cou- 
vertes d'arabesques  en  fleurs  naturelles.  Cette  gracieuse  déco- 
ration était  due  à  l'habileté  d'un  certain  Antonio  Adam,  tail- 
leur,- homme  actif,  ingénieux^  et  entreprenant,  qui  surtout 
s'était  acquis  une  véritable  popularité  dans  son  quartier  par  les 
saillies  de  son  esprit  inculte,  mais  jovial  et  satirique. 

Ce  jour-là  même,  Antonio  Adam  venait  d'en  donner  une 
nouvelle  preuve  :  il  avait  imaginé  de  mettre  au-dessus  de  sa 
porte  les  portraits  de  la  Vierge  et  du  roi  d'Espagne,  entourés 
d'emblèmes  de  dévotion,  d'amour  et  de  respect;  mais  au  milieu 
de  la  rue  et  en  face  de  ce  tableau,  il  avait  élevé  une  statue  à 
deux  faces,  assez  grossièrement  travaillée  :  l'un  des  deux  visages 
ressemblait  à  ne  pas  s'y  tromper  à  don  Luis,  et  l'autre  au 
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goayerneur  actuel,  don  IMeg0  Sciriji,  marquis  de  Crispaoo; 
enfin,  au-dessous  de  cette  statue  était  écrite  en  lettres  ronges 
cette  pasquinade  : 

Les  deux  scélérats  rfen  font  qu'un. 

Les  inerii  partisans  de  la  faction  espagnole  et  du  gouver- 
neur, comprenant  Tallusion,  fireiU  grand  bruit,  coururent  au 
palais  du  vice-roi,  où  résidait  alors  le  marquis  de  Crispant,  et 
lui  apprirent  l'insulte  qu'on  (aisait  à  sa  personne  et  à  son  au- 
torité ;  aussitôt  ce  dernier  donna  l'ordre  d'arrêter  Antonio  Adam, 
le  tailleur,  ce  qui  fut  fait  à  l'instant. 

Cette  mesure  maladroite  eut  les  plus  fâcheuses  conséquences 
pour  l'Espagne  ;  car,  en  apprenant  l'arrestation  du  tailleur,  les 
malvizzi  excitèrent  à  leur  tour  la  défiance  et  la  haine  du 
peuple,  en  lui  montrant  que  le  gouverneur  ne  se  contentait 
plus  d'attaquer  les  droits  et  les  privilèges  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie,  mais  encore  ceux  de  la  classe  in<iustrieuse  d« 
Messine.  Aussi  le  peuple  commerçanr,  qui  s'était  montré  jus- 
que-là sinon  partisan,  au  moins  indifférent  aux  excès  commis 
par  la  populace  contre  les  nobles  et  les  bourgeois,  se  souleva 
tout  entier  à  propos  de  l'arrestation  d'un  des  siens,  du  tailleur 
Antonio  Adam  ;  et  la  cabale  espagnole  fut  à  jamais  ruinée  par 
cette  alliance  soudaine  du  tiers-état  aux  deux  autres  classes  su* 
périeures. 

Une  députation  des  consuls  des  métiers  se  rendit  aussitôt 
auprès  du  marquis  de  Crispano,  pour  demander  la  liberté  du 
tailleur;  mais  cette  grâce  lui  fut  durement  refusée. 

Alors  les  esprits  s'irritèrent,  une  menaçante  rumeur  circula 
sourdement  dans  la  ville,  et  tous  les  sombres  présages  d'une 
nouvelle  et  violente  sédition  commencèrent  de  s'amonceler. 
Effrayé,  le  marquis  de  Crispano  convoqua,  dit-on  les  plus  ar* 
dents  metii^  leur  déclara  que  l'heure  de  se  débarrasser  d'un 
sénat  insolent  était  venue,  que  la  superbe  des  bourgeois  et  dos 
marchands  était  aussi  intolérable,  et  qu'il  fallait  en  finir  avec 
ces  rebelles  par  des  vêpres  messinoises  qui  vaudraient  bien  les 
vêpres  siciliennes. 

Cette  proposition  fut  accueillie  avec  chaleur,  et  son  exécution 
remise  au  lendemain  7  juillet.  Le  soir  vint,  et  l'agitution  allait 
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croissante  dans  Messine  ;  les  torches  destinées  à  éclairer  chaque 
fenêtre  pendant  les  réjouissances  publiques  de  la  fête  dclla 
Leitem,  demeurèrent  allumées  toute  la  nuit,  et  la  population 
entière,  stationna  dans  les  ri^es,  pressentant  pour  le  lendemain 
qijelque  grand  événement. 

-  Enfin,  le  7  juillet,  le  marquis  de  Crispano,  qui  avait  pris  la 
précaution  de  se  faire  accompagner  des  plus  hardis  merli  e^ 
d^uné  gai'de  de  deux  mille  soldats  espagnols,  envoya  Tordre  aux 
sénateurs  et  aux  consuls  des  métiers  de  se  rendre  à  son  hôtel, 
afin  d'y  conférer  d'affaires  importantes.  Ils  obéirent,  n'étant 
pas  sans  inquiétude,  parce  qu'ils  savaient  coaibicn  le  marquis 
était  malintentionné  pour  eux. 

Le  sénat,  composé  de  six  jurats,  diànt  trois  étaient  élus  parmi 
la  plus  ancienne  noblesse  de  la  ville  et  trois  parmi  la  plus  haute 
bourgeoisie,  arriva  donc  à  la  porte  du  gouverneur  à  dix  heures 
du  matin  avec  cinq  consuls  des  professions  marchandes;  la 
porte  s'ouvrit,  les  lourds  carrosses  qui  les  transportaient  en- 
trèrent dans  la  cour  de  l'hôtel  du  gouverneur,  et  les  portes  se 
refermèrent  aussitôt. 

A  ce  moment  les  carrosses  furent  environnés  d'une  foule  de 
domestiques  du  marquis,  de  merli  déterminés  et  de  bandits 
calabrois ,  sorte  de  condottieri  gagés  par  le  gouverneur,  qui , 
brandissant  leurs  épées ,  vinrent  menacer  les  envoyés  avec  d'ef- 
froyables cris  de  mort;' pourtant  cette  multitude  demeura  con- 
tenue par  le  sang-foid  des  jurats  et  des  consuls ,  qui ,  vêtus  de 
leurs  longues  robes  de  gala ,  montèrent  gravement  les  degrés 
garnis  de  hallebardiers  espagnols,  et  arrivèrent  dans  une  vaste 
salle ,  au  fond  de  laquelle  ils  trouvèrent  le  marquis  de  Crispano 
assis  et  couvert,  entouré  de  ses  officiers  et  de  ses  gardes. 

Aussitôt ,  éclatant  avec  violence,  le  gouverneur  leur  reprocha 
«  d'être  de  mauvais  sujets  du  roi^  d'abuser  de  leur  autorise 
pour  soulever  les  peuples  contre  le  ministère ,  et  de  nuire  le  plus 
qu'ils  pouvaient  aux  merli  qui  étaient  les  plus  fidèles  sujets  de 
Sa  Majesté.  »  Le  gouverneur  leur  reprocha  encore  de  «ne  pas 
savoir  ce  que  c'était  de  rendre  la  justice,  et  les  assura  enfin  que 
s'ils  ne  changeaient  de  conduite ,  ils  couraient  risque  de  perdre 
honteusement  la  vie  sur  un  cchafaud.  '  » 

'  Mauuscrit  déjà  cilé.  —  Rome,  1674.  —  [Ardu  des  Àff,  étr.) 
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Les  sénateurs,  bien  qu'à  la  discrétion  du  marquis,  répondi- 
rent avec  fermeté  «  qu'ils  respectaient  les  ministres  du  roi;  mais 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'empêcher  d'employer  jtoute  leur  atten- 
tion pour  prévenir  les  funestes  desseins  des  merli  conti^e  leurs 
franchises  et  leur  liberté ,  et  que  la  peur  d'un  échafaud  ne  les 
empêcherait  jamais  de  soutenir  et  de  défendre  les  privilèges 
qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  pères.  » 

Malgré  sa  modération  et  sa  dignité,  cette  réponse  faillit  coû- 
ter cher  aux  jurats ,  car  plusieurs  des  gardes  et  des  officiers  du 
marquis  mirent  la  main  sur  leurs  épées  ;  mais  un  signe  de  leur 
maître  les  retint ,  et  après  avoir  essuyé  mille  injures  de  ces  par- 
tisans, les  sénateurs  purent  se  retirer  et  sortir  de  l'hôtel  de  don 
Crispano,  qui  craignait  sans  doute  de  causer  une  révolte  trop 
violente  en  agissant  avec  plus  de  rigueur. 

Le  bruit  avait  pourtant  couru  dans  la  ville  que  les  jurats 
étaient  en  très-grand  danger  :  les  malvizzi  s'émurent  aussitôt, 
et  comme  ils  couraient  au  palais  pour  les  délivrer,  ils  les  trou- 
vèrent en  chemin  qui  revenaient.  Leui's  carrosses  furent  alors 
entourés  d'une  foule  immense  qui  criait  :  A  bas  l'Espagne  !  vi- 
vent nos  franchises  !  et  c'est  au  milieu  de  ce  tumulte  que  les 
sénateurs  se  rendirent  au  palais  où  ils  tenaient  habituellement 
leurs  séances. 

Comme  lors  des  cas  d'alarme  ou  d'urgence ,  la  grosse  cloche 
de  ce  palais  tinta  longuement  pour  y  mander  les  autres  séna- 
teurs qui  formaient  le  grand  conseil. 

Peu  d'entre  eux  manquèrent  à  ce  simple  et  imposant  appel , 
bientôt  le  grand  conseil  fut  en  nombre ,  et  résolut  unanimement 
d'opposer  la  force  aux  desseins  du  slradico. 

Pendant  que  la  cloche  du  sénat  tintait ,  de  son  côté  le  gou- 
verneur faisait  tirer  en  salut  les  deux  pièces  de  canon  placées 
sur  une  plate-forme  de  son  palais  pour  appeler  à  lui  les  troupes 
espagnoles,  qui  vinrent  en  assez  grand  nombre  s'enfenner  dans 
cette  espèce  de  fort,  qui  fut  bientôt  bloqué  par  les  Messinois. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  sénateurs,  en  séance  permanente, 
rendaient  une  ordonnance  par  laquelle  «  ils  déclaraient  ennemis 
de  la  patrie,  perturbateurs  du  repos  public,  don  Diego  Soria, 
marquis  de  Crispano,  Caraffa,  vicaire  général,  don  Luis  del 
Hojo,  et  plusieurs  autres.  Ils  protestèrent  qu'ils  voulaient  ren- 
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Irer  dans  la  jouissance  des  droits  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
injustement ,  et  remetti-e  le  gouvernement  de  la  ville  sur  l'anr- 
cien  pied,  regardant  comme  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait  à  leur 
préjudice  sous  la  magistrature  de  don  Luis ,  et  décidaient  enfin 
que  pour  leur  conservation  ils  ne  feraient  aucune  difficulté  de 
toucher  aux  deniers  royaux.  » 

Cette  déclaration  fut  rendue  le  7  juillet  même,  à  quatre  heu- 
res du  soir. 

Le  sénat  songea  ensuite  à  sa  défense.  Don  Jean  Pizzinga  fut 
chargé  d'aller  dans  la  campagne  voisine  exciter  les  paysans  à 
prendre  les  armes,  et  il  ramena  deux  mille  personnes  bien  années. 

Malgré  cette  apparente  sédition ,  la  ville  songeait  alors  si  peu 
à  secouer  le  joug  de  l'Espagne  qu*elle  envoya  des  députés  au 
marquis  de  Bayonna ,  h  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Rome ,  au 
gouverneur  de  Milan  et  au  vice-roi  de  Naples  pour  les  prier 
d'interposer  leur  autorité ,  afin  qu'on  leur  rendît  justice. 

Mallieureusement  pour  l'Espagne ,  et  surtout  pour  les  ]\lessi- 
nois,  sans  prévoir  la  portée  de  leurs  réponses,  ces  officiers  de 
la  cour  d'Espagne  accueillirent  fort  mal  les  envoyés  ;  le  marquis 
d'Astorga,  vice-roi  de  Naples,  répondit  même  durement  que 
les  Messinois  n'avaient  que  trop  mérité  qu'on  démantelât  leur 
ville  et  qu'on  la  détruisît.  La  cruauté  décisive  de  ces  réponses 
exaspéra  les  Messinois ,  et  une  rébellion ,  que  quelque  légère 
concession  eût  pu  calmer,  dévint  une  révolte  ouverte ,  qui  pensa 
porter  un  coup  mortel  à  la  monarchie  d'Espagne ,  si  Louis  XIV 
eût  su  mieux  profiter  des  "raimenses  avantages  qu'il  pouvait  tirer 
de  ces  circonstances. 

Les  Messinois,  perdant  tout  espoir  de  pardon,  travaillèrent 
donc  à  mettre  la  ville  en  état  de  défense,  et  les  bourgeois  eurent 
ordre  de  s'armer.  Il  fut  décidé  qu'il  y  aurait  de  la  lumière  sur 
les  fenêtres  pendant  toute  la  nuit  pour  prévenir  les  surprises. 
Le  sénat  publia  un  manifeste  où ,  après  avoir  exposé  les  vio- 
lences du  stradico,  il  déclarait  «qu'il  prenait  les  armes  par  la 
nécessité  où  il  était  de  travailler  à  la  conservation  d'une  ville 
dont  ses  ennemis  avaient  juré  la  ruine,  et  il  assurait  qu'il  ne 
croyait  rien  faire  en  cela  qui  ne  fût  agréable  au  roi ,  dont  l'in- 
térêt demandait  qu'on  ne  laissât  point  détruire  une  de  ses  plus 
fidèles  villes.  » 

If.  25 
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Pendant  ce  temps ,  le  marquis  de  Crispano ,  toujours  assiégé 
dans  le  palais ,  écrasait  par  ses  batteries  les  maisons  de  Mes- 
sine. 

Apprenant  cette  sédition,  le  marquis  de  Bayouna,  qui  avait 
succédé  au  prince  de  Ligne,  vice-roi  de  Sicile,  se  présenta 
pour  entrer  dans  la  ville,  et  envoya  faire  part  de  son  arrivée 
au  sénat. 

Les  sénatews  lui  firent  dire  qu'ils  étaient  prêts  à  le  recevoir 
^Vèc  le  respect  qui  lui  était  dû,  mais  à  condition  qu'il  exilât  le 
stradico  et  ses  adhérens ,  et  qu'il  n'entrât  point  à  Messine  à 
main  armée.  Le  marquis  de  Bayonna,  à  peine  âgé  de  vingt- 
quatre  ans ,  violent  et  emporté ,  fit  fouetter  l'envoyé  des  séna- 
teurs, et  leur  répondit  «qu'ils  étaient  bien  insolents  de  lui 
dicter  des  lois  ;  qu'il  entrerait  malgré  eux  dans  Messine ,  puis 
qu'après  il  la  raserait  et  y  sèmerait  du  sel.  » 

Cette  réponse  ayant  été  rapportée,  la  fureur  du  peuple  fut 
indicible.  Le  sénat ,  jugeant  dès  lors  qu'il  n'y  avait  point  de  jus- 
tice à  espérer  du  marquis  de  Bayonna,  et  qu'il  soutiendrait  au 
contraire  les  prétentions  du  gouverneur,  le  sénat,  dis-je,  con- 
voqua le  peuple  sur  la  place  Marine  au  son  des  cloches  de  la  ca- 
thédrale. 

Cette  place  fut  bientôt  remplie  d'une  foule  immense,  qui 
resta  muette  et  silencieuse  jusqu'à  ce  que  le  greffier  du  sénat 
eût  dit  en  s'adressant  à  la  multitude  d'une  voix  sonore  :  «  Les 
Messinois  veulent-ils  donner  l'entrée  de  leur  ville  au  marquis 
de  Bayonna?  —  Non,  non!  plutôt  la  mort!  »  dirent  mille  voix 
avec  une  exaltation  impossible  à  décrire,  et  avec  une  telle  unité 
d'intention  qu'un  seul  s'étant  avisé  de  dire  qu'il  serait  peut-être 
à  propos  de  faire  encore  quelques  tentatives  pour  parvenir  à  un 
accommodement ,  il  fut  accablé  de  coups  et  envoyé  en  prison 
comme  un  traître. 

Aussitôt  que  cette  résolution  eût  été  prise ,  on  fit  dire  au 
marquis  de  Bayonna  que  s'il  persistait  à  vouloir  entrer  on  tire- 
rait le  canon  sur  lui.  S'imâginant  que  les  Messinois  n'oseraient 
effectuer  leurs  menaces,  il  fit  avancer  sa  gondole;  mais  une 
bordée  de  canon  l'obligea  de  virer  de  bord.  On  prétend  même 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  tué.  Il  se  retira  donc  à  Melazzo, 
où  il  manda  toutes  les  troupes  espagnoles  après  avoir  convoqué 
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les  barons  du  royaume,  et  se  résolut  d'attaquer  vivement  Mes-r 
sine  et  par  terre  et  par  mer. 

Après  un  aussi  grand  éclat,  les  Messinoîs  virent  bien  qu'il  n'y 
avait  ni  justice  ni  grâce  à  espérer  de  la  cour  de  Madrid.  Aussi 
le  sénat  jugea  à  propos  d'envoyer  des  députés  au  duc  d'Es- 
trées,  alors  ambassadeur  de  France  à  Rome,  afin  de  supplier 
Ix)uis  XIV,  par  l'intermédiaire  de  ce  ministre,  de  prendre  Mes- 
sine sous  sa  protection. 

Les  députés  de  Messine  étaient  don  Antoine  Caffaro  et  Lau- 
rent de  ïamaso. 

Où  doit  donner  ici  quelques  détails  sur  le  duc  et  le  cardinal 
d'Estrées ,  qui  les  premiers  prévirent  toute  la  portée  [de  celte 
sédition. 


CHAPITRE  III. 

Le  cnrdinal  César  d'Estrées.  —  M«i(îame  la  princesse  de  Chnlais,  phis  tard 
princesse  des  Ursins.  —  Les  cardinaux  de  Boinibn.  —  Porlo-Carrero.  — 
RospigUosi.  —  l.e  duc  de  BraccianD.  —  Projet  de  mariage  de  madame  de 
Chalais  avec  le  duc  de  Bracciano.  —  Troubles  de  Messine.  —  Les  bandits 
des  Abi'uzzes.  —  Dépèches  de  MM.  le  duc  et  le  cardinal  d'Estrées  ati  roi 
et  à  M.  de  Pomponne  à  ce  sujet. 

•  Le  1"  août  1674,  sur  les  sept  heures  du  soir,  un  magnifique 
carrosse,  entouré  d*un  grand  nombre  de  pages,  d*estafiers  et  de 
gentilshommes  superbement  vêtus ,  aux  couleurs  de  la  maison 
d*Estrées,  stationnait  devant  la  porte  du  couvent  de  Santa-Maria, 
situé  proche  le  palais  Farnèze ,  et  les  oisifs  admiraient  la  splen- 
deur de  l'équipage  de  son  érainence  M.  le  cardinal  César  d*Es- 
trées,  qui  visitait  alors  madame  la  princesse  de  Chalais,  veuve, 
depuis  1670,  d'Adrien-Biaise  de  ïalleyrand,  dit  prince  de  Cha- 
lais (M.  de  Chalais  ne  prétendant  pour  ce  titre  à  aucun  rang  ni 
distinction). 

Atteint  par  l'édit  contre  les  duels,  M.  de  Chalais  avait  été  obligé 
de  quitter  la  France  en  1663,  lui  et  ses  seconds,  IMM.  de  Fia- 
•marens  et  de  Noinnoutiers,  en  raison  de  leur  rencontre  avec 
xMM.  de  La  Frotte,  de  Saint-Aignan  et  d'Argenlieu. 

«5. 
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On  doit  consacrer  qndqnes  lignes  an  cardinal  d'£strées  et  à 
madame  de  Chalais  ({Ans  tard  princesse  des  Ursîns) ,  qui  jouè- 
rent un  rôle  si  important  et  â  considérable  dans  bien  des  af- 
£iires  de  ces  temps-Ëu 

Ce  fut  GabrieUe  d'Estrées,  la  belle  maîtresse  de  Henri  IV,  qui 
porta  au  comble  la  prodigieuse  et  singulière  iHusiration  de  cette 
famille  d'Estrées  qui,  chose  rare,  fut  souvent  par  son  mérite  assez 
à  la  hauteur  de  cette  fortune  inespérée. 

«  Les  d'Estrées,  dit  M.  de  Saint-Simon,  étaient  de  nouveaux 
et  obscurs  gentilshommes  du  pays  Boulonnais;  et  le  cardinal 
avouait  franchement  qu'il  connaissait  ses  pères  jusqu'à  un  qui 
avait  été  page  de  la  reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  mais 
que  par-delà  il  n'en  savait  rien,  et  qu'il  ne  fallait  pas  cher- 
cher. » 

Le  cardinal  César  d'Estrées ,  dont  on  va  parler  ici ,  était  fils 
du  vieux  maréchal  d'Estrées,  qui  fut  tonte  sa  vie  mêlé  aux  plus 
grandes  affaires  par  le  nombre  et  la  distinction  de  ses  emploie 

Frère  du  duc  et  du  comte  d'Estrées ,  le  premier,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  et  le  second  vice-amiral  des  armées 
navales  du  roi,  on  a  vu  dans  son  temps  et  à  propos  de  l'expédi- 
tion de  Candie,  que  César  d'Estrées,  évêque  de  I^on,  bien  que 
fort  appuyé  par  le  Portugal  et  la  maison  de  Vendôme,  fut,  mal- 
gré la  perte  de  M.  de  Beaufort,  sacrifié  au  duc  d'Âlbret  (cardi- 
dinal  de  Bouillon  )  lors  de  la  nomination  aux  chapeaux  vacants 
en  1669. 

Fait  cardinal  in  petto,  en  1671,  grâce,  dit-on,  à  l'influencé 
que  donnait  à  sa  maison  le  mariage  récent  de  M.  d'Estrées ,  mar- 
quis de  Cœuvres,  son  neveu,  avec  mademoiselle  de  Lionne,  fille 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  il  ne  fut  déclaré  que  l'année 
d'après  (1672),  sous  le  pontificat  de  Clément  X. 

Né  en  1628,  César  d'Estrées ,  presque  au  sortir  des  bancs  de  la 
Sorbomic,  où  il  avait  fort  brillé,  fut  évêque  et  duc  de  Laon 
qu'il  n'avait  pas  25  ans  :  d'un  esprit  vif,  bouillant,  décidé,  avec 
beaucoup  d'érudition,  de  belles-lettres  et  de  savante  et  profonde 
théologie,  ce  fut  un  des  hommes  les  plus  influents  de  l'assemblée 
du  clergé  qui  se  tint  en  1660  ;  aussi  de  Lionne  le  chargea-t-il 
d'accommoder  les  différends  des  quatre  évêques  qui,  malgré  la 
décision  du  pajK»,  avaient  refusé  de  souscrire  h  la  condjinination' 


—  1674—  LIVRE  V,  CHAPITRE  III.  £89 

de  Janseiûus,  et  qui  menaçaient  de  commencer  im  schisme  dan- 
gereux pour  le  repos  de  l'Église.  César  d'Estrées  mit  tant  de  pru- 
dence et  d'adresse  dans  cette  négociation ,  il  apporta  dans  ces 
questions  irritantes  des  tempéraments  si  habilement  ménagés ,  et 
inspira  aux  dissidents  une  telle  sympathie  par  le  charme  irrésis- 
tible de  son  esprit ,  que ,  sans  vouloir  tout  à  fait  se  soumettre , 
les  quatre  é\  êques  adhérèrent  presque  uniquement  pour  lui  plaire, 
disent  les  mémoires  contemporains,  à  une  appai-ente  réconcilia- 
tion que  Ton  appela  la  Paix  de  l'Église,  et  qui  assoupit,  pen- 
dant quelque  temps  du  moins,  ces  disputes  religieuses  soulevées 
par  les  jésuites  contre  les  jansénistes.    , 

Fort  attaché  d'ailleurs  aux  libertés  de  l'Église  'gallicane ,  et 
connaissant  mieux  que  pas  un  la  cour  de  Rome,  ses  intrigues 
secrètes  et  ses  machines  souterraines,  le  cardinal  réussissait  sin- 
gulièrement aussi  dans  des  missions  beaucoup  plus  mondaines , 
et  par  une  vocation  toute  spéciale,  il  se  plaisait  extrêmement  9 
faire  de  la  politique  matrimoniale,  si  cela  peut  se  dire,  ne  s'entre- 
mettant  jamais  de  faire  réussir  quelque  union  sans  parvenir  à  la 
conclure,  qu'il  s'agît  (le  celle  de  sa  maîtresse  ou  d'alliances  roya^ 
les,  peu  lui  importait.  Ainsi,  pour  son  début,  c'est  d'abord,  eu 
1665,  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nemours  avec  M.  le  duc 
de  Savoie  ;  en  1666,  celui  d'Alphonse,  roi  de  Portugal,  avec  la 
sœur  cadette  de  cette  princesse;  en  1673,  celui  de  M. le  duc 
d'York  avec  madame  la  princesse  de  Modène;  en  1675,  celui 
de  madame  de  Chalais,  sa  maîtresse,  avec  le  duc  de  Bracciano, 
prince  des  Ursins;  en  1677,  Celui  de  madame  la  princesse  élec- 
torale de  Bavière  avec  monseigneur  le  dauphin  ;  enfin  ce  serait  à 
ne  pas  tarir  sur  l'ardeur  conjungante  de  ce  grand  prélat,  qui, 
ne  pouvant  se  marier  lui-même,  éprouvait  sans  doute  un  vérita- 
ble plaisir  à  tant  marier  les  autres. 

Bien  que  son  frère  aîné ,  M.  le  duc  d'Estrées ,  chef  de  cette 
maison,  fût  ambassadeur  de  France  à  Rome  et  y  résidât,  par  une 
disposition  presque  singulière  dans  l'ordre  diplomatique,  le  car- 
dinal y  avait ,  pour  ainsi  dire,  la  même  mission  *,  et  son  frère , 
avec  lequel  il  vécut  toujours  d'ailleurs  dan»  la  plus  intime  et  la 
plus  étroite  union,  ne  faisant  jamais  rien  sans  le  consulter,  n'agîs- 

'  M.  le  cardinal  d'Estrées  était  chargé  d'affaires  de  France  à  Rooic. 
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sait  que  d*api  ès  son  inspiratiou,  et  ce,  fortàraisou,  car  le  cardi- 
nal élait  d'une  autre  étoffe  que  le  duc  :  initié  fort  jeune  par  son 
père,  qu'il  n'avait  jamais  quitté,  au  secret  des  plus  importantes 
négociations ,  il  en  acquit  bientôt  le  tour  et  le  manège,  et  dut 
surtout  à  cette  expérience  précoce  des  choses  et  des  hommes  une 
surprenante  faculté  de  décision  prompte  et  nette ,  basée  sur  un 
admirable  discernement  de  ses  véritables  intérêts,  qu'il  savait 
démêler  à  travers  le  dédale  des  propositions  les  plus  détournées 
et  les  plus  insidieuses.  Aussi,  habitué  jeune  au  succès,  il  n'avait 
pas  cette  indécision,  cette  méfiance  de  soi  qui  nuit  extrêmement  ; 
sachant  par  preuve  tout  l'indicible  attrait  de  son  esprit,  aussi 
fin,  aussi  souple,  aussi  gracieux,  qu'il  était  résené,  profond  et 
imposant  quand  il  le  fallait ,  jamais  il  n*entreprenait  rien  qu'avec 
cette  espèce  d'arrière-pensée  de  réussite  qui  est  presque  la  garan- 
tie du  succès. 

Joignez  à  cela  que  César  d'Estrées  était  un  de  ces  hommes 
harmonieux  au  dehors,  chez  lesquels  tout  séduit,  parce  que  tout 
est  d'accord  :  beauté,  naissance,  esprit  de  mille  sortes,  richesse, 
élégance,  goût  sûr  et  parfait,  convenances  et  tact  exquis  ;  le  car- 
dinal réalisait  enfin  presque  l'idéal  d'une  de  ces  organisations 
impératives  nées  pour  manier  les  hauts  intérêts  et  influencer 
puissamment  les  hommes,  parce  que,  depuis  les  gens  les  plus 
futiles  jusqu'aux  esprits  les  plus  sérieux ,  chacun  se  trouve ,  à 
son  grand  orgueil,  pour  ainsi  dire,  représenté,  grandi,  réfléchi 
dans  une  des  faces  de  ces  natures  si  merveilleusement  complètes 
et  multiples. 

Fort  magnifique  et  fort  grand  seigneur  en  toutes  choses,  César 
d'Estrées  était  encore  extrêmement  aumônier  et  pitoyable,  adoré 
de  ses  gentilshommes  et  de  ses  premiers  domestiques,  dont  il 
désari^it,  pour  ainsi  dire,  la  cupidité  par  l'opiniâtre  et  confiante 
incurie  de  ses  affaires,  dans  laquelle  il  vécut  toujours,  et  dontik 
ne  purent  jamais  le  tirer,  témoin  cette  délicieuse  et  si  comique 
scène  de  la  visite  du  cardinal  Bronzi,  racontée  si  spirituellement 
par  M.  de  Saint-Simon  '. 

*  Yaici  cette  ravivante  anecdote  qui  peint  tout  un  6oté  du  caractère  de 
ce  prélat. 

Il  ne  pouvait  ouïr  parler  de  ses  affaires  domestiques  :  pressé  et  tour- 
menté par  son  intendant  et  son  maître  d'iiôtei  de  voir  euûn  ses   comptes 


—  1674—  LIVRK  V,  (HAPITRE  Ilf.  391 

Ami  sûr  et  solide ,  mais  implacable  cnaemi ,  le  ressentiment 
de  la  haine  ou  de  raffcction  de  Gésar  d*Estrées  était  également 
outré;  singulièrement  distrait,  il  lui  arrivait  de  ce  côté  les 
plus  plaisantes  aventures  du  monde ,  et ,  entre  autres ,  celle  de 
ce  grand  dîner  qu'il  donnait  à  Fontainebleau  pour  M.  le  prince 
de  Toscane,  qui  fut  le  seul  convive  qu'il  oublia  de  prier.  Extrê- 
mement et  autant  courtisan  que  courtisé,  ce  fut  lui  qui  répondit 
effrontément  à  Louis  XIV ,  qui  se  plaignait  de  n'avoir  plus  de 
dents  :  Eh  !  sire,  qui  est-ce  qui  a  des  dents! 

Mais  le  rare  de  cette  réponse,  dit  un  contemporain,  c'est  que 
le  cardinal  avait,  lui,  des  dents  admirablement  blanches  et  bien 
rangées,  et  qu'ouvrant  fort  la  bouche  en  parlant,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  les  montrer. 

qu'il  n'avait  point  vus  depuis  nombre  d'années,  il  leur  donna  un  jour  :  ils 
exigèrent  qu'il  fermerait  sa  porte  pour  n'être  pas  interrompus  ;  il  y  consentit 
avec  peine,  puis  se  ravisa ,  et  leur  dit  que,  pour  le  cardidal  Bronzi ,  au 
moins,  qui  était  à  Paris,  son  ami  et  sou  confrère,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  le  voir,  mais  que  ce  serait  merveille  si  ce  seul  homme,  qu'if  ne  pouvait 
refuser,  venait  précisément  ce  jour-là.  Tout  de  suite  il  envoya  un  domes- 
tique affidé  au  cardinal  de  Bronzi,  le  prier  avec  instance  de  venipchez  lui  un 
tel  jour  entre  trois  et  quatre  heures ,  qu'il  le  conjurait  de  n'y  pas  manquer 
et  qu'il  lui  en  dirait  la  raison  ;  mais,  sur  toutes  choses,  qu'il  partit  venir 
de  lui-même.  Il  fit  monter  son  suisse  dès  le  matin  du  jour  donné,  à  qui  il 
défendit  de  laisser  entrer  qui  que  ce  fût  de  toute  l'après-dinée,  excepté  le 
seul  cardinal  Bronù ,  qui  sûrement  ne  viendrait  pas  ;  néanmoins  que  s'il 
s'en  avisait ,  il  ne  fallait  pas  le  renvoyer.  Ses  gens,  ravis  d'avoir  à  le  tenir 
toute  la  journée  sur  ses  affaires,  sans  y  être  interrompus,  arrivent  sur  les 
trois  heures.  Le  cardinal  laisse  sa  famille  et  le  peu  de  gens  qui ,  ce  jour-là, 
avaient  soupe  chez  lui,  et  passe  dans  un  cabinet  où  ses  gens  d'affaires  éta- 
lèrent leurs  papiers.  Il  leur  disait  mille  choses  ineptes  sur  la  dépense,  du  il 
n'entendait   rien,  et  regardait  sans  cesse  vers  la  fenêtre   sans   en   faire 
semblant^  soupirant  en  secret  après  une  prompte  délivrance.  Un  peu  avant 
quatre  heures  arrive  un  caiTosse  dans  la  cour  :  ses  gens  d'affaires  se  fâchent 
contre  le  suisse  et  crient  qu'il  n'y  aura  donc  pas  moyen  de  travailler.  Lé 
cardinal,  ravi,  s'excuse  sur  les  ordres  qu'il  a  donnés,  a  Vous  verrez,  ajoute* 
t-il,  que  ce  sera  le  cardinal  de  Bronzi ,  le  seul  homme  que  j'ai  excepté  et  qui 
tout  juste  s'avise  de  venir  aujourd'hui.  »  Tout  aussitôt  on  le  lui  annonce: 
hii,  à  hausser  les  épaules,  mais  à  faire  ôter  les  papiers  et  la  tal)le  à  ses  gens 
d'afïbires.  à  s'en  aller  en  pestant  ;  dès  qu'il  fut  seul  avec  Bronzi,  il  lui  conta 
pourquoi  il  lui  avait  demandé  cette  visite  et  à  en  bien  rire  tous  les  deux* 
Depuis,  ses  gens  d'affaires  ne  l'y  rattra|>èrent ,  et  de  sa  vie  il  n'en  voulut 
ouïr  parler.  Ils  étaient  d'ailleurs  de  la  plus  exacte  et  entière  probité. --(Saint- 
Simon,  vol.  II.) 
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Aimant  beaacoap  les  lettres,  et  les  cultiranl^ întimemenl  lié 
avec  les  beaux  esprits  do  temps.  Ménage,  Chapelain,  Yaliucourt 
très-bel  espnt  lui-même,  de  la  meilleure,  de  la  plus  instructiTe, 
et  de  la  plus  agréable  compagnie ,  le  cardinal  avait  été  et  éuiit 
encore  fort  galant  et  fort  recherché;  mais  ses  liaisons  furent 
habituellement  conduites  avec  une  extrême  mesure  et  décence; 
ses  goûts  étaient  peu  italiens ,  et  il  n*aTait  jamais  guère  qu'une 
maîtresse  à  la  fois ,  et  encore  toujours  très-choisie  et  très-con- 
sidérable. 

TeUe  était  madame  de  Chalais,  dont  le  cardinal  s'occupait 
alors ,  et  qui  fut  depuis ,  on  Fa  dit ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  la 
princesse  des  Lrsins. 

Anne-Marie  de  la  Trémouille,  Me  de  Louis  de  la  Trémonille, 
duc  de  Noirmootiers,  avait  en  ce  temps-là  32  ans  :  elle  avait 
épousé,  en  1659,  M.  de  Chalais,  qui  mourut  à  Venise  en  1670, 
et  la  laissa  veuve,  sans  cnlants,  et  sans  aucun  bien.  Lorsque  son 
mari  monnit,  madame  de  Chalais,  retirée  dans  un  petit  couvent, 
habita  Rome  et  Fhabita  longtemps  après  :  c'était  une  femme  d'un 
esprit  surprenant,  délié,  plein  de  subtilités  et  de  ressources,  glo- 
rieuse, altière,  ardente,  étrangement  ambitieu^je,  et  dévorée  du 
désir  de  se  mêler  aux  grands  intérêts  d'État,  dont  die  se  croyait 
fermement  le  génie,  mais  cachant  au  vulgaire  cette  ambition,  au- 
dessus  de  sa  force  et  de  son  sexe,  sous  une  apparente  et  complète 
indifférence  de  toute  visée  poUtique ,  et ,  en  secret,  poursuivant 
opiniâtrement  son  rêve  doré. 

Aussi,  du  fond  de  ce  modeste  couvent  de  Santa-Maria,  où 
elle  était  demeurée  depuis  son  veuvage,  elle  influençait  souvent 
les  décisions  du  cabinet  de  Saint-Pierre,  par  la  tendre  autorité 
qu'elle  avait  su  consener  sur  le  cœur  d'un  assez  gros  nombre 
de  cardinaux  des  plus  comptés,  qui  depuis  la  mort  de  M.  de  Ciia- 
lais,  et  sans  doute  pour  se  compenser  un  peu  de  la  vénérable 
mule  du  saint  Père^  agenouillant  la  pourpre  romaine  devant  la 
belle  veuve,  avaient  amoureusement  baisé  les  plus  jolis  pieds  de 
la  chrétienté;  car  l'amie  de  César  d'£strées,  toujours  d'une 
scrupuleuse  et  entière  fidélité  dans  sa  liaison  intime  avec  le  sacré 
collège ,  semblait  s'être  absolument  consacrée  à  cette  espèce  de 
communion  cardinale. 

Parmi  les  plus  fervents  et  les  plus  heureux  des  adorateurs  de 
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madame  de  Chalais,  on  avait  surtout  envié  les  cardinaux  de 
Bouillon,  Porto-Carrero  et  Rospigliosi  :  aussi  verra-t-on  bientôt 
que  ces  tendres  et  nombreuses  avances  ne  furent  pas  perdues 
pour  la  charmante  veuve ,  et  avec  quelle  ardeur  unanime ,  avec 
quel  ensemble  entraînant ,  le  sacré  collège ,  reconnaissant  de 
tant  de  doux  souvenirs,  s*unissant  presque  tout  entier  à  S.  E.  le 
cardinal  d'Estrées,  finit  par  enlacer  fort  et  ferme,  dans  Tinex- 
tricable  lien  du  mariage,  le  duc  de  Bracciano,  prince  des  Ursins, 
avec  madame  de  Ghalais. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  toute  cette  négociation  de  mariage, 
conduite  avec  un  art  et  une  adresse  infinis  par  le  cardinal  et 
madame  de  Chalais.  Malheureusement,  le  cadre  et  les  bornes 
de  cet  ouvrage  obligent  d'être  succinct;  mais  on  va  donner 
une  idée  sommaire  de  l'exposition  de  cette  délicieuse  comédie. 

Flavio,  duc  de  Bracciano,  prince  des  Ursins,  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  Rome,  alors  âgé  de  soixante  ans,  d'une 
santé  faible  et  maladive,  devint  veuf,  le  29  avril  1674,  de  Ludo- 
visia,  nièce  de  Grégoire  XV.  N'ayant  point  d'enfants,  il  voulut 
se  remarier.  Entré  autres  deux  partis  considérables  se  présen- 
taient :  d'abord,  la  princesse  de  Ycnafîro,  sa  cousine,  veuve  du 
prince  Savelli ,  âgée  de  vingt-cinq  ans ,  fort  belle ,  d'une  veitu 
et  d'une  piété  exemplaires,  et  ayant  plus  de  200,000  écus  de 
bien.  Puis  Lucizia  Colonna ,  veuve  du  duc  de  Bassanello ,  sœur 
du  connétable  Colonne,  âgée  de  trente  ans,  rare  beauté,  les  dé- 
lices et  l'admiration  de  Kome,  et  ayant  {«-es  de  1,600,000  écus, 
une  fortune  royale. 

Or,  le  duc  de  Bracciano  flottait  indécis  entre  ces  deux  propo- 
sitions, qui  lui  agréaient  extrêmement,  loreque  le  cardinal  réso; 
lut  de  lui  faire  épouser,  au  contraire  ,  madame  de  Chalais,  qui 
était  étrangère,  sans  aucun  bien,  et  avait  seulement  plus  d'an- 
nées et  moins  de  charmes  que  ses  rivales.  Comment  le  cardinal 
parvint  à  conclure  une  union  aussi  extraordinaire ,  comment  et 
pourquoi  il  fit  intervenir  dans  ce  mariage-là ,  le  pape ,  Louis  XIV, 
Pomponne ,  le  sacré  collège ,  les  jésuites ,  on  le  verra  plus  bas; 
seulement  on  peut  dire  d'avance  que  le  bonhomme  BracdanOj 
aveuglé,  étourdi,  fasciné,  vint  donner  tête  baissée,  et  de  toutes 
ses  forces,  dans  le  piège  qui  lui  était  si  habilement  et  si  gracieu- 
sement tendu  ,  et  où  il  demeura. 
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D*aillcurs ,  les  mariages  Bassauello  et  YeuafTro  uue  fois  rui- 
nés, il  ne  restait  plus  qu'à  séduire  le  vieux  duc,  et  madame  de 
Chalais  n'y  pouvait  faillir.  Véritablement  douée  d'un  charme 
inouï ,  voulant  plaire  pour  plaire ,  elle  était  assurée  de  séduire 
quand  elle  le  voulait  bien  ;  causant  et  racontant  à  ravir,  trcs- 
grande  dame  en  tout,  mais  seulement  entêtée ,  jusqu'à  la  folie, 
de  sa  personne  et  de  sa  beauté ,  qui ,  sans  être  précisément  re- 
marquable ,  avait  beaucoup  de  race  et  de  montant  ;  elle  était 
aussi  d'une  superbe  à  confondre,  et  devenait  emportée,  intrai- 
table, cruelle  même,  quand  on  la  blessait  dans  cet  orgueil 
épouvantable.  - 

Ce  fut  elle  qui ,  longtemps  après  et  au  fort  de  son  crédit  et  de 
sa  faveur  auprès  du  roi  d'Espagne  Philippe  V,  et  de  la  reine 
qu'elle  gouvernait  à  sa  guise ,  osa  faire  arrêter ,  aux  portes  de 
Madrid,  un  courrier  de  l'ambassadeur  de  Louis  XIV,  saisir  les 
dépêches  que  ce  ministre  écrivait  au  roi ,  sûre  d'y  trouver  une 
dénonciation  suscitée  contre  elle  ,  par  ce  même  cardinal  d'Es- 
trées  qui  lui  fut  aussi  hostile,  à  cette  époque  (1703),  qu'il  s'é- 
tait montré  dévoué  eu  la  voulant  marier  si  avantageusement 
en  1674. 

Quant  à  cette  dépêche,  adressée  directement  à  Louis  XIV  en 
1703,  l'ambassadeur  y  appuyait  surtout  sur  les  rapports  in* 
tlmes  qui  existaient  entre  la  princesse  des  Ursins  et  son  pre- 
mier écuyer,  nommé  d'Aubigny  ',  qui  la  gouvernait,  disait-on, 

'  Voici  une  note  de  Saint-Simon  très-explicite  à  cet  égard. 

«  Dans  la  suite ,  un  cinquième  fut  souvent  admis  à  ce  conseil  étroit,  l'u- 
nique où  se  réglaient  toutes  choses  :  ce  cinquième  était  bien  couplé  avec 
Orry.  Il  s'appelait  Aubigny,  fils  d'un  procureur  au  Cliâtelet  de  Paris; 
c'était  un  beau  et  gi>and  drôle ,  très-bien  fait  et  très^écouplé  de  corps  et 
O'csprit,  qui  était  depuis  longues  années  à  la  princesse  des  Ursins  sur  le 
pied  et  sous  le  nom  d'écuyer,  et  sur  laquelle  il  avait  le  pouvoir  qu'ont 
ceux  qui  suppléent  à  l'insulEsance  des  maris.  Louviile,  à  qui  la  camarera 
inajof  (princesse  des  Ursins)  voulut  parler  une  après-dinée  avec  le  duc  de 
Médina  Ck£li,  voulant  les  voir  sans  être  interrompue,  entra,  suivie  d'eux, 
dans  une  pièce  reculée  de  son  appartement.  D'Aubigny  y  écrivait ,  qui,  ne 
Voyant  entrer  que  sa  maîtresse,  se  mil  à  jurer  et  à  lui  demander  si  elle  ne 
le  kiisserait  jamais  une  heure  en  repos,  en  lui  donnant  les  noms  les  plus  li- 
bres et  les  plus  étranges,  avec  une  impétuosité  si  brusque  que  tout  fut  dit 
9vant  que  la  princesse  des  Ui^ins  put  lui  montrer  qui  la  suivait.  Tous  quatre 
demeurèrent  confondus;  d'Aubigny  à  s'enfiur;  le  duc  et  Louviile  à  consi- 
dérer la  chambre  pour  laisser  quelques  moments  à  la  camarera  major  pour 
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et  conséquemmeut  aussi  la  monarchie  espagaole.  Cette  inti- 
•  mité,  ajoutait  la  dépêche,  était  tellement  familière  et  évidente 
qu'on  était  obligé  de  croire  la  princesse  des  Ursins  mariée  se- 
crètement avec  ce  domestique ,  pour  s'éviter  une  supposition 
outrageante  pour  une  femme  de  son  rang.  Dans  son  impérieuse 
fierté ,  la  princesse ,  au  contraire ,  bien  plus  outrée  de  ce  soup- 
çon de  mariage  avec  son  écuyer  que  du  scandale  qu'on  faisait 
de  sa  liaison  avec  lui,  écrivit  seulement  ces  trois  mots  en  marge 
de  la  dépêche  :  —  Pour  mariée.,.  Non  ;  — les  signa ,  recachetâ 
le  paquet,  et  envoya  le  tout  en  cet  état  à  Louis- XIV,  qui  fut, 
on  le  pense  bien ,  dans  une  furieuse  colère. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements,  et  revenons  à  ce 
qui  se  passait  le  2  août  dans  l'oratoire  de  madame  de  Chaïais, 
situé  au  premier  étage  du  couvent  de  Santa-Maria. 

Rien  n'était  de  meilleur  goût  et  plus  élégant  que  l'intérieur 
de  cette  pièce ,  dont  les  deux  fenêtres  s'ouvraient  sur  le  jardin 
du  couvent , 

C'était  une  de  ces  demeures  à  la  fois  mystiques  et  amou- 
reuses, dont  le  caractère  ne  peut  plus  guère  se  rencontrer  en- 
core qu'en  Italie  ou  en  Espagne ,  un  de  ces  gracieux  mélanges 
de  profane  et  de  sacré ,  qui  frappent  et  plaisent  comme  tous  les 
contrastes.  Ainsi,  auprès  d'un  charmant  prie-Dieu  en  ivoire 
sculpté,  garni  de  coussins  de  velours  nacarat ,  et  placé  au-des- 
sous d'une  madone  qui  resplendissait  de  broderies,  dans  isa 
niche  d'azur  semée  d'étoiles  d'or,  on  voyait ,  spécialement  des- 
tinée à  madame  de  Chalais ,  une  voluptueuse  chaise  longue , 
élevée  sur  une  espèce  d'estrade  couverte  d'un  riche  tapis  de 
Turquie,  dont  les  deux  degrés  supportaient  plusieurs  grands 
vases  de  porcelaine  remplis  de  fleurs ,  sorte  de  barrière  fraîche 
et  parfumée  qui  séparait  la  divinité  de  ses  adorateurs.  Plus  loin, 

se  remettre,  et  les  prendre  euxrinêmes.  Le  rare  cit  qu'après  cela ,  il  n'y 
parut  pas,  et  qu'ils  se  mirent  à  conférer  comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé. 
Bientôt  après,  ce  compagnon ,  qui  n'était  qu'un  avec  Orry,  qui  le  gorgea 
de  biens  dans  les  suites,  fut  logé  au  palais  comme  un  homme  sans  consé' 
quence  par  son  étal,  mais  où?  Dans  rapparteraeut  de  l'infante  Marie-Thé- 
rèsCy  devenue  épouse  de  Louis  XIV  ;  et  cet  appartement  paraissant  trop  pe- 
tit pour  ce  seigneur,  on  y  ajouta  quelques  pièces  contigucs  ;  ce  ne  fut  pas 
sans  murmures  d*uuc  nouveauté  si  étrange,  mais  il  fallut  bien  le  supporter. 
Cîands  et  autres,  tout  fléchit  le  genou  devant  ce  favori,  » 
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one  riche  bibliothèque  d'ébène,  incrustée  d*étaiu  et  de  cnirre, 
renfermait  les  livres  de  prédilection  de  la  jolie  Teu?e;  le  cristal 
des  Titres  supérieures  laissait  lire  le  titre  d*un  assez  grand 
nombre  de  ces  ouvrages,  presque  tous  de  théologie  et  de  jHété  ; 
mais  le  corps  inférieur  de  la  bibliothèque  cachait  ^  sous  ses 
panneaux  d^écaille,  le  nom  de  plusieurs  écrivains  moins  ortho- 
doxes :  31achiavel ,  Grotius ,  les  écrits  passionnés  de  Flsc^ ,  en- 
fin tous  ces  ouvrages  ou  pamphlets  politiques  imprimés  en  Hol- 
lande pour  et  contre  la  France ,  l'Empire  et  l'Espagne ,  et  qui 
représentaient  pour  ainsi  dire  le  journalisme  du  temps;  puis 
enfin,  sur  les  derniers  rayons,  les  Amours  des  Gaules  de  Bossy- 
Rabutin ,  et  certains  recueils  de  chansons  manuscrites  un  peu 
Ubcrtines,  que  les  amis  de  madame  de  Chalais  lui  envoyaient  de 
Paris  ;  somme  toute ,  cette  bibUothèque  était  comme  le  résumé 
de  la  vie,  des  goûts ,  ou  des  semblants  de  la  belle  veuve.  Quel- 
ques bronzes  et  marbres  antiques  du  plus  pur  dessin  étaient 
épars  çà  et  là  sur  de  petites  consoles  de  bois  dore;' et  la  tenture 
de  demi-deuil  de  taffetas  gris,  attachée  aux  murailles  par  de 
gros  clous  à  tête  d'argent,  était  cachée  en  quelques  endroits  par 
de  fort  beaux  tableaux  de  Fécole.  italienne;  enfin ,  dans  un  coin 
de  cette  pièce ,  on  voyait  un  théorbe  et  un  clavecin  ouvert  avec 
son  pupitre  chargé  de  musique. 

Assise ,  ou  plutôt  à  demi  couchée  sur  sa  chaise  longue ,  ma- 
dame de  Chalais,  âgée  de  trente-deux  ans,  on  Ta  dit,  était  vêtue 
de  noir ,  couleur  qu'elle  n'avait  pas  quittée  depuis  la  mort  de 
M.  de  Chalais,  peut-être  parce  que  le  noir  lui  allait  à  ravir, 
peut-être  aussi  parce  que  ce  semblant  de  deuil  étemel  pouvait 
affriander  le  vulgaire  des  prétendants  à  sa  main ,  les  flatter  d'uu 
obstacle  de  plus  à  vaincre ,  et  leur  donner  d'autant  plus  de 
confiance  dans* l'avenir  qu'une  douleur,  apparemment  si  conti- 
nuée ,  devait  leur  répondre  du  passé. 

Madame  de  Chalais  était  une  fenmie  de  taille  moyenne ,  mais 
parfaite:  ses  sourcils  de  jais  se  dessinaient  vigoureusement  au- 
dessus  de  ses  deux  grands  yeux  bleus,  bordés  de  longs  cils  noirs 
et  frisés,  qui  promettaient  beaucoup  et  tenaient,  dit-on,  de 
reste;  sa  peau  ,  d'un  velouté  presque  doré,  était  d'un  poli  et 
d'une  finesse  remarquables,  et  lorsqu'en  souriant  ses  lèvrps 
rouges  et  minces  s'entr'ouvraient ,  sa  figure  brune  semblait 
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comme  éclairée  par  réblouissante  blancheur  de  Témail  de  ses 
dents;  son  front  haut  et  large  était  couronné  par  de  magnifiques 
cheveux  de  cebcaii  noir  bleu  à  reflets  brillants  :  faite  à  peindre, 
avec  une  gorge,  des  bras,  des  mains  et  des  pieds  surtout  à 
désespérer  Phydias,  dit  un  ecclésiastique  contemporain,  ma- 
dame de  Chalais  avait  surtout  alors ,  si  cela  se  peut  dire,  cette 
pratique  de  poses  gracieuses ,  cette  expérience  de  ce  qui  séduit 
et  de  ce  qui  sied ,  cette  merveilleuse  science  de  Và-p^opos  que 
les  femmes  de  cet  âge  et  de  cet  esprit  peuvent  seules  posséder , 
et  qui  les  rend  d'un  commerce  si  charmant  et  si  irrésistible. 
Joignez  à  cela  que  madame  de  Chalais  avait  beaucoup  vu,  beau- 
coup lu ,  beaucoup  observé ,  beaucoup  retenu  ;  et  qu'avec  infi- 
niment de  savoir  et  d'esprit ,  elle  avait  encore  le  secret  de  fairç 
extrêmement  ressortir  et  valoir  l'esprit  et  la  science  des  autres  ; 
enfin,  bien  que  profondément  secrète  et  dissimulée,  quand  elle 
le  voulait  ou  qu'il  le  fallait,  elle  avait  l'air  du  monde  le  plus  ou- 
vert ,  le  plus  noble  et  le  plus  imposant. 

Le  cardinal  d'Esti'ées ,  assis  tout  auprès  de  la  chaise  longue , 
sortait  du  Saint-Siège,  et  était  encore  en  costunje  de  cérémonie  : 
sa  longue  robe  rouge  dessinait  à  merveille  sa  haute  et  belle 
taille  ;  ses  cheveux ,  par  une  faveur  de  l'art  ou  de  la  nature , 
bien  qu'il  eût  alors  quarante-six  ans ,  paraissaient  aussi  bruns 
que  sa  moustache,  et  tombaient  en  longues  boucles  sur  son 
merveilleux  point  de  Venise ,  dont  les  broderies  délicates  se  dé- 
tachaient à  ravir  sur  le  pourpre  de  sa  robe  ;  sa  figure  fraîche  et 
fleurie,  sans  être  grasse,  était  pleine  de  charme  et  de  noblesse  ; 
ses  yeux  noirs  pétillaient  d'esprit  et  de  feu,  et  son  aimable  sou- 
rire laissait  presque  toujours  voir  ces  dents  magnifiques ,  qui 
vingt  ans  après  contredisaient  encore  si  malicieusement  l'incottr 
cevable  réponse  du  cardinal  sexagénaire  à  Louis  XIV,  se  plai- 
gnant alors  d'être  édenté. 

Et  de  fait,  en  voyant  ce  beau  cardinal  et  cette  jolie  veuve ,  il 
était  impossible  de  ne  pas  demeurer  frappé  de  la  parfaite  et  ex- 
trême convenance  de  leur  union  :  mêmes  rapports  d'âge,  d'es- 
prit, de  finesse,  de  savoir  et  d'expérience  ;  se  sachant  trop  bien, 
et  depuis  trop  longtemps,  l'un  l'autre ,  pour  ruser  ou  mentir; 
tous  les  semblants  réservés  au  monde  et  aux  dupes  disparaissaient 
en  Ire  eux  devant  la  solidité  d'une  affeclion  qui  datait  de  leur 
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première  jeunesse;  car,  bien  avant  son  mariage  avec  M.  de 
Chalais,  et  lorsque  César  d*Estn'es  était  au  fort  de  tous  ses  agré- 
ments^ mademoiselle  de  la  Trémouille^  ainsi  que  madame  sa 
tante,  ne  bougeaient  à  Paris  de  Thôtel  d'Ëstrées,  tandis  qu'en 
province  le  voisinage  des  terres  de  Gœuvres  et  de  Noirmoutîers 
les  rapprochait  encore.  Aussi  en  faisait-on  cent  contes,  et  des 
plus  graveleux. 

Bien  que  leurs  éminences  messeigneurs  de  Bouillon ,  Porto- 
Carrero  ,  Rospigliosi ,  eussent  çà  et  là  effleuré  le  cœur  de  ma- 
dame de  Chalais,  César  d'Estrées,  beaucoup  trop  du  monde 
î)Our  lui  savoir  mauvais  gré  de  ces  prétextes  qu'elle  se  donnait 
pour  connaître  et  influencer  les  résolutions  de  la  cour  de  Rome, 
César  d'Estrées,  dis -je,  conserva  fort  longtemps  sur  elle  cet 
ascendant  inaltérable  qui  survit  toujours  au  premier  amour. 

Ainsi  donc  on  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  dans  la  conversa- 
tion qui  va  se  lier  entre  deux  amis  si  sûrs  et  si  anciens,  une  pré- 
cision et  une  netteté  de  termes  et  de  pensées,  auxquels  plusieurs 
dépêches  citées  plus  bas  serviront  pour  ainsi  dire  de  corollaires. 

—  Encore  une  fois,  c'est  une  chimère  à  laquelle  il  ne  faut  pas 
songer.  César,  —  disait  madame  de  Chalais  au  cardinal. 

—  Et  moi,  par  ma  barette,  je  vous  dis,  Marie,  que  vous  serez 
duchesse  de  Bracciano ,  princesse  des  Ursins. 

4 —  Vous  verrez  bien. 

—  Je  l'espère  fort  que  je  le  verrai  ;  car  sans  cela,  grâce  à  mon 
serment  de  tout  h  l'heure,  je  demeurerais  décardinalisé. 

—  Mais  vous  savez  mieux  que  personne,  mon  ami,  que  M.  de 
Bracciano  n*a  jamais  eu  de  vues  sur  moi. 

—  Non ,  sans  doute  ;  mais  son  âme  damnée ,  le  révérend 
P.  Ripa,  que  j'ai  gagné  par  quelque  régal,  sans  pressentir  le  duc 
en  quoi  que  ce  soit,  a  fort  habilement  fait  votre  éloge,  juste  au 
moment  où  je  venais  dç  traverser  les  deux  mariages  que  Brac- 
ciano voulait  conclure  :  le  premier  (que  nous  fîmes  manquer 
au  palais  par  le  refus  de  dispense) ,  avec  madame  de  Venaffro, 
sa  parente,  et  le  second  (que  nous  ruinâmes  par  le  connétable 
Colonne  lui-même),  avec  la  duchesse  de  Bassanello.  Or,  main- 
tenant, les  unions  Bassanello  et  Venaffro  manquéos,  sur  quel  parti 
Bracciano  peut-il  convenablomeni  jeter  les  yeux  à  Rome?  Sur 
aucun,  avouez-le,  Marie, 
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—  Oh  I  je  VOUS  avouerai  cela  de  tout  mon  cœur,  parce  que  J9 
suis  un  peu  comprise  daps  cet  micun-lh...  En  un  mot,  si  vous 
êtes  le  moins  du  monde  de  mes  amis,  avant  même  que  cette 
visée  de  demaniier  ma  main  ne  vienne  à  M.  de  Bracciano,  vous 
devez  le  faire  prévenir  d'une  chose  bien  positive,  c'est  qu'il  ne 
doit  ni  ne  peut  penser  à  une  telle  union. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  je  refuserais  ses  offres ,  oui.  Vous  voilà  tout 
stupéfait...  Certainement,  oui,  je  les  refuserais,  préférant  l'état 
de  veuve,  ce  modeste  et  tranquille  couvent,  le  souvenir  do 
M.  deChalais,  ma  vie  obscure  et  retirée,  à  de  nouvelles  chaînes, 
telles  dorées  qu'elles  fussent ,  — dit  madame  de  Chaiais  du  ton 
le  plus  naturel  et  le  plus  résolu. 

Â  ces  mots,  les  traits  du  cardinal  exprûnèrent  d'abord  l'éton- 
nement  leplus  complet  :  d'un  mouvement  brusque,  il  se  redressa 
sur  son  siège,  et  regarda  fixement  madame  de  Chaiais  sans  dire 
une  parole  ;  puis,  laissant  tomber  ses  deux  mains  sur  les  bras  de 
son  fauteuil,  il  répéta  lentement,  en  attachant  sur  elle  un  coup 
d'ceil  perçant  et  profond  : 

— Vous  refuseriez  le  duc  de  Bracciano...  le  plus  grand  sei- 
gneur de  Rome  I. . .  Vo.us  le  refuseriez  ! 

— Je  le  refuserais  assurément,  k  moins  que  le  roi  mon  maî- 
tre et  le  vôtre  ne  m'imposât  ce  grand  sacrifice ,  comme  utile  à 
ses  plus  chers  intérêts  :  çlors  mes  regrets,  mon  amour  d'obscu- 
rité, mon  souvenir  de  M.  de  Chaiais,  céderaient  peut-être,  je  le 
crois,  à  de  pareilles  raisons,  et  non  pas  à  l'espérance  d'une  posi- 
tion brillante ,  je  l'avoue ,  mais  que  je  rougirais  de  paraître  sol- 
liciter... 

—  Le  roi?...  —  dit  le  cardinal  de  l'air  du  monde  le  plus  sur- 
pris ;  —  le  roi  intervenir  ?. . . 

Madame  de  Chaiais  regarda  un  moment  César  d'Estrées  en 
silence,  attacha  sur  lui  ses  yeux  brillants,  comme  s'ils  eusseni 
dû  lui  dévoiler  sa  pensée  tout  entière...  puis  voyant  le  cardinal 
toujours  étonné ,  elle  ajouta  d'un  ton  d'impatience  et  de  dépit  : 
— Puisque  vous  ne  m'entendez  pas,  brisons  là. sur  ce  sujet. 

—  Ah  !  je  comprends  !  — s'écria  César  d'Estrées  en  se  frappant 
tout  à  coup  le  front  ;  puis ,  se  renversant  dans  son  fauteuil ,  il 
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s'écria  en  riant  d'un  air  un  pou  confus  :  —  Oui,  j'étais  un  sot , 
je  comprends  tout... 

—  Enfin...  —  dit  madame  de  Chalais  d'un  ton  impérieux  et 
presque  moqueur. 

Alors,  César  d'Estrées,  quittant  son  fauteuil,  vint  se  mettre  à 
genoux  sur  le  degré  qui  supportait  la  chaise  longue,  et,  baisant 
la  belle  main  que  madame  de  Chalais  lui  donnait  en  souriant,  il 
lui  dit  : 

—  Pourrez-vous  jamais  me  pardonner?  Et  je  ne  vous  avais 
pas  devinée  !  Quoi  î  je  n'avais  Jpas  d'abord  pénétré  que  le  seul 
moyen  d'assurer  presque  certainement  votre  mariage  avec  un 
homme  tel  que  Bracciano,  c'était  d'abord  de  le  lui  faire  représen- 
ter pour  ainsi  dire  comme  impossible,  et  d'y  intéresser  t'incom- 
parable  maître ,  comme  disait  ce  pauvre  de  Lionne. 

—  Votre  émincnce  remarquera  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de 
cela,  — répondit  Marie  en  souriant  de  la  façon  la  plus  spirituelle 
et  la  plus  maligne. 

— Mais  c'est  que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  mener  cette 
affaire  à  bonne  fin ,  —  dit  le  cardinal  en  faisant  un  signe  qui 
prouvait  assez  à  madame  de  Chalais  le  peu  de  cas  qu'il  faisait 
de  sa  dénégation;  —  oui,  sans  doute,  vous  l'avez  merveilleuse- 
ment pénétré i  tout  le  nœud  de  l'aiTaire  est  là;  rien  n'est  plus 
clair;  Bracciano,  ou  plutôt  le  rang  et  l'état  qu'il  vous  donne, 
vous  convient  à  merveille.  On  vient  de  lui  rompre  deux  mariages 
qu'il  désirait;  venir  aussitôt  après  lui  faire  votre  éloge  et  lui 
proix)ser  votre  main ,  un  enfant  n'y  serait  pas  pris  ;  il  faut ,  au 
contraire ,  avec  art  lui  proposer  un  troisième  parti  qui  ne  soit 
pas  vous,  et  qui  lui  déplaise,  en  lui  faisant  adroitement  entendre 
que  c'est  un  grand  dommage  que  vous  soyez  aussi  décidément 
résolue  à  ne  vous  jamais  marier ,  puis  passer  outre  et  parler  de 
ce  déplaisant  troisième  parti...  Or,  ou  je  me  trompe  fort,  ou 
votre  refus  anticipé  doit  ôter  tout  soupçon  à  Bracciano  que  ses 
mariages  aient  été  traversés  pour  le  jeter  après  à  vos  pieds;  puis  . 
l'étonner  extrêmement,, et  irriter  sa  vanité  en  se  voyant  d'avance 
éconduit  par  vous,  tandis  que  les  Venaffro  et  Bassanello,  qui 
avaient  tant  de  biens,  se  trouvaient  trop  heureuses  de  cette 
union. 

— Je  vous  admire.  César. 
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—  Sans  nul  doute ,  alors  Bracciano  veut  au  moins  tenter  Ta- 
Tenture;  son  orgueil  (n*est-il  pas  Ursins?)  n*y  tient  pas;  il  vous 
fait  pressentir  :  nouveau,  formidable  et  formel  refus...  De  mon 
côte,  pédant  que  la  vanité  de  Bracciano  se  monte  et  se  désole, 
je  fais  entendre  au  roi  qu*il  est  extrêmement  de  sa  gandeur,  de 
son  intérêt,  de  sa  politique,  que  le  mariage  se  fasse  ;  et  aussitôt 
Sa  Majesté  écrit  à  mon  frère  et  à  moi  sous  ce  point  de  vue. 
Mais,  en  vérité,  — dit  le  cardinal  en  slnterrompant ,  —  Marie! 
Marie!...  je  ne  suis  qu'une  pécore,...  et  vous  êtes,  admirable  ! 

—  Mais  encore  une  fois,  César,  c'est  vous  qui  êtes  admirable 
d'orgueil  de  trouver  autant  de  poids  et  de  solidité  à  vos  propres 
imaginations,  car  je  n'ai  dit  un  mot  de  toutes  ces  belles  choses, 
—  reprit  madame  de  Clmlais ,  avec  une  grande  affectation  de 
naïveté. 

— De  grâce,  ne  raillez  pas, — dit  le  cardinal  avec  impatience; 
car,  avec  son  habitude  de  pénétration  rapide,  il  voyait  toute 
cette  négociation  se  dérouler  devant  lui;  aussi  continua-t-il  avec 
feu  :  —  Une  fois  les  intérêts  du  roi  et  la  vanité  du  bonhomme 
Bracciano  bien  engagés  là,  cela  va  de  soi-même,  il  devient  facile 
de  tout  obtenir...  Leduc  ne  peut  pas  croire  à  vos  refus,  on  vous 
le  présente  :  vous  êtes  là,  Marie,  belle  comme  aujourd'hui,  l'air 
triste  et  pensif,  douce,  bonne,  et  faisant  à  ravir  vos  beaux  yeux 
humides  quand  vous  parlerez  de  ce  pauvre  Chalais  que  vous  re- 
grettez tant...  une  véritable  Andf omaque. : .  Que  vous  dirai-je? 
Bracciano  demeure  stupéfait  de  tant  de  charmes ,  de  tant  de  fi- 
délité à  un  défunt,  de  tant  de  résignation...  £n  un  mot,  je  vous 
connais,  vous  le  fascinez,  vous  l'ensorcelez,  vous  le  rendiez  ivre... 
fou;  puis  un  bon  refus,  du  reste,  le  plus  gracieux,  mais  le  plus 
absolu^  le  vient  écraser...  Alors  il  se  désole,  se  lamente,  et  dé- 
clare qu'il  ne  se  mariera  de  ses  jours,  si  ce  n'est  avec  vous... 
C'est  là  que  je  l'attends  :  aussitôt  j'expédie  courrier  sur  courriejr 
pour  démontrer  évidemment  à  l'incomparable  maître  que  le 
veuvage  de  Bracciano  peut  devenir  une  question  de  la  plus 
haute  politique...  une  affah*e  d'État. 

—  Une  affaire  d'État!...  voyez  un  peu!...  le  veuvage  du  pau- 
vre duc  une  affaire  d'État  ! 

—  Mais  sans  doute  :  s'il  reste  veuf,  sa  fortune  ne  retourne-t- 
elle pas  aux  Gravina? 

II.  26 


l- 


409  HISTOIKE  DE  TA  MARINE.  _1674  — 

—  Eh  bien! 

—  Les  Gravina  ne  doivent-ils  pas  être  extrêmement  Espa- 
gnols, ou  plutôt  ne  sont-ils  pas  extrêmement  Espi^nols?  Or,  nne 
pareille  fortune,  ou  plutôt  Tinfluencc  qu'elle  donne,  ne  peut-elle 
pas  devenir  ainsi  une  arme  des  plus  dangereuses  entre  les  mains 
de  cette  branche  si  évidemment  ennemie  de  notre  maître?  Or, 
au  fait,  quel  est  à  cette  heure  le  but  unique,  universel  de  notre 
politique?  De  nuire  à  FEspagne ,  à  Naples  par  les  brigands  que 
l*on  soudoie  ;  à  Messine,  par  les  soulèvements  que  Ton  y  ex- 
cite... Eh  bien!  on  poursuivra',  on' atteindra,  on  blessera  la 
monarchie  espagnole  jusque  par  le  mariage  du  bonhomme  Brac- 
ciano. 

Madame  de  Chalais  ne  put  s*empêcher  de  rire,  et  le  cardmal 
continua. 

—  En  un  mot,  plus  j'exagère  la  question,  plus  je  lui  donne 
d'importance,  plus  le  maître  incomparable  redouble  d'instances 
pour  vous  décider...  Pomponne  est  fort  de  vos  amis  et  des 
miens,  il  donne  à  cette  affaire  la  même  couleur  que  nous;  et  le 
bonhonune  Bracciano  voyant  le  plus  grand  roi  du  monde  tâcher 
de  vous  fléchir,  en  perd  la  tête  :  sa  cervelle  italienne  bouillonne 
d'orgueil  et  de  vanité  ;  aussi  je  ne  puis  prévoir  quels  sacrifices 
U  est  prêt  à  faire,  surtout  si  on  lui  laisse  entrevoir  que  s'il  peut 
jamais  parvenir  à  obtenir  de  vous  de  sécher  vos  larmes,  et  d'ou- 
Uia*  Chalais...  U  serait  possible  que,  pour  le  récompenser  ainsi 
qu'il  le  mérite  du  très-éminent  service  qu'il  vient  de  rendre 
à  notre  maître,  à  l'État.,  que  dis-je,  à  l'Etat?  à  l'Europe...  en 
vous  fusant,  il  serait  possible,  dîs-je  qu'on  lui  accordât  l'ordre 
à  lui...  Bracciano.  Vous  concevez  alors,  Marie,  tju'il  n'y  aurait 
dans  ce  cas  plus  qu'une  chose  à  craindre,  à  savoir  que  la  raison 
du  pAuvre  duc  ne  s'égarât  et  que  vous  n'eussiez  à  conduire  un 
foia  k  l'auteL . .  Âh  !  Marie  !. . .  Marie  !  je  ne  vous  dis  plus  main- 
tenant par  ma  barette,  mais  par  votre  incomparable  esprit,  que 
vous  serez  princesse  des  Ursins. 

—  De  la  sorte,  je  le  croirais  assez,  César;  mais  dans  tontes  ces 
choses,  il  faut  faire,  vous  le  savez  mieux  que  mw,  la  part  des 

.  mauvaises  chances...  et  dans  cette  afliadref  que  vous  vous  exa- 
gérez en  bien,  il  en  est  quelques-unes...  Entre  nous.  César,  les 
malveillants  (ici  madame  de  Chalais  sourit)  peuvent  fort  noircir 
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notre  commerce  amical  :  songez  que  je  vous  vois  presque  tous 
les  jours  et  fort  longuement. 

—  Mais  heureusement,  Marie,  —  répondit  le  cardinal,  en 
souriant,  —  heureusement  qu'avec  une  adresse  |înfmie  vous  sa- 
vez rendre  mes  fréquentes  visites  moins  remarquables  en  re- 
cevant presque  tous  lesjours  et  fort  longuement  aussi  Rospîgliosi, 
Porto-Carrero,  Bouillon,  quand  il  vient  à  Rome,  enfin  presque 
tout  le  collège,  en  un  mot..  Or,  parfaitement  accueillir  tous 
les  élus  du  sacré  collège,  cela  serait  si  compromettant,  que  cela 
ne  peut  compromettre  le  moins  du  monde;  et  en  cela,  Marie, 
je  vous  sais  un  gré  que  je  ne.saurais  vou^  dire  de  cette  résolu- 
tion que  vous  avez  prise  de  supporter  toutes  ces  ennuyeuses 
éminences,  de  sembler  même  les  traiter  en  toutes  choses  avec 
autant  et  quelquefois  plus  de  bienveillauce  que  moi-même,  à 
cette  seule  fin  d'effacer  tout  ce  qui  pourrait  paraître  de  peu  or- 
thodoxe dans  notre  amitié. 

Madame  de  Chalais  ne  put  réprimer  un  léger  mouvement  de 
dépit  en  entendant  cette  malice  du  cardinal,  et  puis  elle  ajouta 
en  souriant: — Ne  dites  donc  pas  de  pareilles  méchancetés, 
César...  parlons  plutôt  de  ce  qui  vous  intéresse,  puisque  voil) 
la  question  de  ce  mariage  chimérique  à  peu  près  épuisée...  Oft 
enêtes-vous  de  Messine? 

—  Avant  de  vous  parler  de  Messine,  Marie,  laissez-moi  vous 
dire  encore  une  des  raisons  qui  nous  doivent  engager  à  agir  de 
la  sorte  que  je  vous  propose...  c'est-à-dire  d'intéresser  beau- 
coup le  roi  à  votre  mariage...  c'est  que  ce  sera  là  une  merveil- 
leuse occasion  de  forcer  un  peu  la  main  à  madame  votre  tante 
pour  lui  faire  rendre  ce  qu'elle  vous  retient  Enfin,  laissez-moi 
ce  soin,  ce  soir  même  je  joindrai  à  ce  sujet  une  longue  note  à 
nos  dépêches  sur  Messine,  et  à  notre  prochain  courrier,  vous 
en  verrez  les  effets...  vous  verrez  que  ce  mariage... 

—  Mais,  en  vérité,  César,  ne  parlons  plus  de  cela,  je  vous 
prie;  songez  donc  que  c'est  vous  qui  me  parlez  de  mariage,  que 
c'est  moi  qui  vous  réponds...  César!.,.  César!...  avec  nos  sou- 
venirs, aux  termes  où  nous  en  sommes...  cela  est  bien  cruel! 
oh  !  bien  cruel  !...  — dit  madame  de  Chalais  avec  un  soupir. 

En  entendant  la  jolie  veuve  exprimer  cette  un  peu  tardive 
répugnance,  le  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  sourire  et  de  lui 
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dire  :  —  ÂUons,  Marie,  à  menreîlle,  tous  répétez  un  pea  ayec 
moi  le  rôle  que  tous  devez  jouer  arec  le  bonhouune  Bracciano. . . 
j'y  cousais  et.. 

—  Puisque  nous  parlons  de  Messine,  César;  et  vos  enToyés, 
les  avez-vous  tus? — dit  madame  de  Chalais  en  feignant  de 
n'aToir  pas  entendu. 

César  d'Estrées  r^arda  un  instant  Marie,  la  menaça  en  riant, 
et  répondit  :  —  Non  certes,  ce  n*est  seulement  qu*à  la  nuit,  ce 
soir,  que  nous  dcTons  les  m^'stérieusement  introduire  dans 
notre  immunité,  grâce  au  casino  du  palais  Famèze  qui  y  com- 
munique par  un  degré  souterrain. 

—  Et  comment  M.  de  Pomponne  omdnit-fl  cette  ^fiaire-la? 

—  Faiblement;  on  temporise  trop,  à  mon  aTisL  C'est  ommie 
l'affaire  de  Naples  ;  on  ne  laisse  pas  a^  mes  pauTres  chers 
bandits  qui  nous  coûtent  si  peu  et  qui  raTa^ent  si  bien  les 
Abruzzes  et  font  tant  de  mal  à  l'Espagne  en  faisant  leurs  afl^dres 
particulières.  Il  y  aurait  là,  si  on  le  Toulait,  toutes  les  chances 
d'une  merveilleuse  sédition;  mais  encore  une  fois,  à  mon  sens, 
on  regarde  ces  affaires  en  France  comme  de  trop  peu  de  chose; 
tandis  qu'au  contraire,  en  appuyant  ces  soulèvements,  et  sur- 
tout celui  4e  Messine  et  de  la  Sicile  contre  l'Espace,  oa  peut 
peut-être  entraîner  le  royaume  de  Naplesdans  le  même  alûme  et 
faire  une  utile  diversion  i  la  Catalogne  ;  car  on  s'émeut  fort  dans 
le  Roussillon.  J'ai  reçu  des  lettres  de  Yivonne,  qui  depuis  trois 
mois  croise  avec  ses  vaisseaux  et  ses  galères  sur  ces  côtes-là 
pour  tâcher  d*y  débarquer  les  troupes  du  maréchal  de  Scbom- 
berg. 

—  Mats  ce  gros  creré  est  impayable;  il  bataille  tant  sur  terre 
H  sur  mer  que  c'est  tout  une  héroîde  que  sa  vie... 

— Sans  doute,  seulement  au  passage  du  Rhin,  qu'il  a  intrêpi- 
demait  passé  ;  d'aîUeurs,  le  pauvre  Jean  LdJanc,  son  cheval 
favori,  ployant  sous  le  fais  des  nouveaux  lauriers  de  son  maître, 
a  bien  manqué  de  le  laisser  dans  le  fleuve;  aussi  le  gros  crevé 
s'écria-t-il,  dit-on,  «  Hdà!  Jean  Ld)lanc,  ne  vas  pas  noy»  ea 
9  eau  douce  un  général  des  galères.  » 

— C'est  bien  lui.,  toujours  le  même...  une  plaisanterie  au 
moment  du  périL  Mais  il  est  des  mieux  en  cour  à  cette  heure; 
il  a  pour  pi-esifm   beaux-frèn?s  les  deux  maîtres...  aussi,  avec 
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les  droits  de  la  Montcspan  et  de  la  Thiange  sur  le  roi  et  sur 
Seignelay,  Vivonne  peut  tout  espérer  à  cette  heure. 

—  Et  je  pense  bien  que  cette  croisière  n'est  qu'un  pas  pour 
'lui  donner  mieux;  son  poste  est  des  plus  importants...  et  Ton  ne 

peut  trop  l'en  divertir...  Pourtant,  si  le  roi  envoyait  des  se- 
cours considérables  à  Messine,  nul  doute  que  Vivonne  n'y  fût 
pour  quettjue  chose...  Mon  Dieu!  qu'il  vienne  donc,  ou  plutôt 
que  Pomponne  comprenne  davantage  les  suites  probables  de  ce 
soulèvement.  Il  peut  en  dériver  des  résultats  d'un  bonheur  in- 
calculable pour  les  intérêts  de  notre  maître  ;  car  Naples  et  la 
Sicile  échappant  à  l'Espagne,  il  devient  presque  impossible  à 
cette  puissance  de  conserver  l'état  de  Milan  ;  la  Flandre  se  voit 
privée  de  ses  meilleures  troupes;  l'autorité  des  ministres  d'Es- 
pagne à  la  cour  de  Rome  est*  anéantie,  et  en  même  temps  aussi 
tous  ces  petits  princes  d'Italie,  qui  ne  demandent  que  faiblesse 
pour  insulter,  n'y  manqueront  pas,  et  secoueront  sans  doute 
la  dépendance  dans  laquelle  Madrid  les  a  tenus  si  longtemps. 

—  Entre  nous,  mon  ami,  ces  raisons  m'avaient  déjà  frappée; 
car  voyez  que  le  roi  peut  porter  un  coup  mortel  à  la  monarchie 
espagnole  par  le  hasard  qui  le  sert,  et  qu'enfin  ce  que  de 
grandes  armées  n'ont  jamais  pu  accomplir  est  faisable  aujour- 
d'hui par  le  chemin  que  Messine  vient  de  frayer. 

—  Sans  doute;  et,  combiné  avec  les  troubles  de  Naples  que 
mes  chers  bandits  des  Abruzzes  nous  mûrissent,  il  n'est  pas 
à  douter  que  tout  n'arrive  à  bonne  fin. 

—  Et  ce  chef  dont  vous  m'avez  parlé? 

—  Pablo  Baglio? 

—  Lui-même. 

—  Oh!  le  drôle  est  reparti,  et  je  l'attends  un  jour  ou  l'autre. . . 
Quel  compagnon!  il  est  le  digne  fils  de  Gluseppe  Baglio,  qui 
surprit  et  ravagea  Cambly  pour  donner  au  feu  le  cardinal  Ma- 
zarin  un  échantillon  de  son  savoir-faire,  sans  lequel  échantillon 
le  bon  cardinal  ne  le  voulait  pas  employer. 

—  Et  ce  digne  fils  de  son  père  n'a-t-il  pas  fait  quelque  preuve 
aussi? 

—  Des  plus  magnifiques.  Ayant  su,  le  12  juillet,  que  le  pré- 
sident de  r  Aqnila  avait  ramassé  près  de  mille  cinq  cents  hommes 
de  sbires  ou  de  milice  pour  aller  attaquer  les  brigands  dans  la 


406  lilSTOIRE  DE  LA  MARINE.  —1674  ^ 

montagne  où  ils  étaient  retournés  avec  leur  butin,  le  digne 
Pablo  n'attendit  pas  le  président  ;  il  marcha  droit  à  sa  rencontre, 
et  le  poussa  si  vigoureusement  qu'après  avoir  couru  risque  de* 
sa  vie  et  essuyé  beaucoup  d'arquebusadcs,  le  président  s'enfuit 
avec  tous  les  gens  qui  l'accompagnaient,  et  aipsi  porta  lui-même 
à  Naples  la  nouvelle  de  sa  défaite.  Ainsi  voyez  combien  tout 
est  favorable;  car  Naples  et  Messine  seront  toujours  les  deux 
points  les  plus  vulnérables  de  la  monarchie  espagnole.  Encore 
une  fois,  je  suis  à  m'étonner  comment  M.  de  Pomponne  met 
autant  de  mollesse  à  profiter  de  ce  soulèvement 

—  Mais»  César,  ceci  est  tout  simple  :  Louvois  ne  veut  pas. 
Cette  guerre  se  trouverait  dans  les  attributions  de  Colbert,  puis* 
que  c'est  une  guerre  maritime;  et  par  son  influence  sur  l'esprit 
du  maître»  il  entrave  touL 

—  £t  c*est  grand  dommage;  mais,  hélas!  Louvois  est  Lou- 
vois. . . 

—  Allons,  —  ajouta  le  cardinal,  —  la  nuit  est  tout  à  fait  ve- 
nue... Adieu,  Marie.  Il  me  faut  aller  à  l'ambassade  pour  rece- 
voir et  entretenir  ces  mystérieux  envoyés  messinois,  que  l'abbé 
Scarlati  nous  doit  amener.  Je  voudrais  pouvoir  expier  cette 
nuit  même  mon  courrier  au  roL  Me  permettez-vous  donc  de 
me  charger  de  vos  intérêts,  Marie,  et  d'engager  le  mariage 
Bracdano  comme  je  l'entends? 

—  Son  excellence  n'est>elle  pas  sûre  d'avance  de  toute  ma 
reconnaissance^!  —  dit  madame  de  Chalais  en  entendant  gratter 
à  la  porte  de  l'oratoire. 

Sur  un  ordre  de  sa  maîtresse ,  une  femme  de  chambre  en- 
tra, donna  des  lumières;  et  le  cardinal,  ayant  cérémonieuse- 
ment baisé  la  main  de  la  belle  veuve,  regagna  le  palais  de  l'am- 
bassade de  France. 


Le  lendemain ,  2  août,  le  courrier  de  Rome  à  Paris  portait  au 
roi  les  duchés  suivantes. 

Cette  première  lettre  de  M.  le  cardinal  d'Estrées  à  M.  de 
Pomponne  estreUUve  à  ses  vues  sur  le  mariage  de  madame  de 
Chalais. 
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<c  Rome,  18  août  1674. 

.  »  Quand  je  vous  informai ,  il  y  a  quinze  jours,  monsieur,  de 
nos  projets  sur  M.  de  Bracciano ,  je  vous  représentai  en  même 
temps  les  motifs  qui  devaient  faire  désirer  à  Sa.  Majesté  que  le 
duc  se  remariât  promptement,  et  les  honnêtetés  qu'il  était  à 
propos  de  lui  faire  pour  Ty  amener  davantage.  L'un  et  Tautre 
fut  agréé  par  Sa  Majesté ,  et  les  termes  obligeants  dont  elle 
s'expliqua  en  lui  répondant  firent  tout  l'effet  que  j'en  avais 
attendu  ;  car  cette  marque  du  désir  et  de  l'estime  de  Sa  Ma- 
jesté le  fortifla  contre  plusieurs  diligences  qu'on  faisait  conti- 
nuellement du  côté  du  palais  pour  combattre  cette  résolution.  Je 
pensai  dès  lors  à  quelque  chose  de  plus  ;  mais  je  ne  m'en  dé- 
clarai pas  encore ,  parce  que ,  pour  yn*éussir,  il  fallait  qu'il  se 
mûrît  comme  de  lui-même,  et  ne  le  pas  précipiter.  C'était  de 
le  déterminer  à  faire  un  mariage  en  France,  dans  lequel,  outre 
l'avantage  de  le  lier  plus  étroitement  au  service  de  Sa  Majesté, 
je  n'imaginais  pas  seulement  quelque  sorte  d'éclat  pour  la  na- 
tion, en  ce  que  le  premier  seigneur  de  Rome  vînt  choisir  une 
femme  parmi  nous;  mais  j'y  trouvais  un  autre  intérêt  plus  so- 
lide, puisque,  par  le  moyen  de  cette  femme,  soit  qu'elle  eût 
des  enfants ,  ou  qu'elle  n'en  eût  pas ,  pourvu  qu'elle  sût  ména- 
ger l'esprit  de  son  mari,  il  pouvait  être  porté  à  donner  sa  suc- 
cession ,  dont  il  peut  disposer  librement  ^  à  une  autre  bran- 
che de  sa  maison  que  celle  de  Gravina,  qui  ne  peut  être 
qu'espagnole ,  et  par  là  perpétuer  l'attachement  de  la  maison 
Ursine  à  cette  couronne.  Je  me  gardai  bien  toutefois  de  lui  rien 
découvrir  de  cette  vue  ;  car  je  le  voyais  embarqué  dans  le  des- 
sein d'épouser  la  princesse  de  Venaffro ,  et  dans  l'espérance 
d'en  obtenir  la  dispense  ;  ce  que  je  n'estimai  jamais  possible , 
car  je  la  traversai,  et ,  par  cette  raison ,  j'applaudis  encore  plus 
à  la  tentative  qu'il  faisait.  Ayant  été  exclu  de  la  dispense ,  11  [me 
communiqua  qu'on  voulait  le  faire  songer  à  la  duchesse  de  Bas- 
sanello ,  sœur  du  connétable  Colonne.  Je  ne  lui  témoignai  pas 
moins  de  complaisance  sur  ce  second  parti,  que  je  savais,  par 
plusieurs  raisons,  d'une  discussion  longue  et  difficile;  mais  je  lui 
fis  insinuer  cependant  par  le  P.  Ripa ,  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, quia  un  grand  crédit  auprès  de  lui,  et  qui  s'en  est  très- 
bien  servi  en  cette  rencontre ,  que  si  ce  second  parti  ne  réus- 
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sissait  pas,  on  enToyah  peu  dans  Rome  qDilai  fiassent  propres, 
et  qn*Ô  aurait  pLus  de  satisfaction  d'en  prendre  nn  en  France  ; 
qne  cette  pensée  plairait  à  Sa  Majesté,  et  lui  donnerait liea  de 
redoubler  sa  protection  rers  le  dnc  et  le  cardinal  son  firère.  H 
eût  bien  désiré*  qne  je  fusse  entré  en  matière  sur  cda,  mais  je 
Fai  évité.  Je  loi  ai  laissé  pesa-  ces  considérations  ;  et,  pour  loi 
faire  Toir  que  je  ne  pariais  qne  par  son  intérêt ,  et  sans  aucune 
fin  particulière ,  je  Faf  touIu  réduire  à  s'en  expliquer.  Enfin 
la  diose  a  tourné  comme  je  Favais  e^ré;  car  le  cardinal  Ur- 
sin  me  témoigna  avant-hier  fort  an  long,  après  en  avoir  parlé  à 
M.  l'ambassadeur  plus  succinctement ,  que  le  duc  son  fi^  vou- 
lait se  remarier  au  plus  tôt,  sdon  les  volontés  du  roi;  qu'il 
songeait  même  à  épouser  une  Française  pour  donner  encore  à 
Sa  3Iajesté  une  plus  grande  marque  de  sa  soumission,  et  qne, 
s'il  osait,  il  prendrait  la  liberté  de  suf^er  le  roi  qu'il  eut 
l'honneur  de  la  recevoir  de  sa  main;  il  ajouta  en  même  temps 
que  madame  de  Chalais ,  dont  il  connaissait  la  naissance  et  la 
vertu,  étant  déjà  accoutumée  aux  manières  du  pays ,  lui  parai- 
trait  fort  ccmvenable  »  Sa  Majesté  l'agréait  ;  qu'il  remettait  toute- 
fois entièrement  son  choix  entre  les  mains  de  Sa  Majesté;  qn'il 
espérait  qu'eUe  aurait  la  bonté  de  protéger  encore  {dus  parti- 
culièrement sa  famille  après  ce  nouveau  témoignage  de  son 
dévouement  Nous  louâmes  extrêmement  sa  résoluticm  ;  nous 
Fassurâmes  que  Sa  Majesté  l'apprendrait  avec  hiea  de  la  joie; 
qu'ayant  toujours  estimé  le  mérite  de  cette  dame,  eik  serét 
apparemment  bien  aise  qu'il  la  préférât  à  toute  autre;  que 
toutefois  il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  s'abandonner  en- 
tièrement à  Sa  Majesté;  que  pour  elle,  ce  que  nous  avions 
connu,  et  en  France,  et  ici,  de  sa  conduite  et  de  son  es- 
prit, était  digne  de  toute  sorte  d'esdme;  mais  qu'dle  avait  paru 
jusqu'à  cette  heure  occupée  de  la  perte  de  son  mari,  et  éloignée 
d'un  second  mariage;  pourtant  que  nous  nous  servirions  d'une 
pr(q[N)»tion  aussi  éclatante  potr  ébranler  sa  première  résolu- 
tion. Le  cardinal  Ur»n  me  paria  de  son  bien  ;  je  lui  dis  ce  que 
j'en  avais  su  dans  le  temps  qu'elle  fut  mariée,  et  lorsqu'elte  ne 
bougeait  de  l'hôtel  d'£strées ,  et  je  reconnus  qu'il  lui  fallait 
qudque  argeut  comptant  C'est  pourquoi  si  Sa  Majesté,  comme 
je  me  le  persuade,  veut  que  cette  affaire  soit  traitée,  il  faudra 
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que  madame  de  Noirmouliers ,  entre  les  mains  de  qui  le  ma- 
riage de  madame  de  Chalais  est  demeuré ,  se  résolve  à  lui  en 
donner  une  partie.  C'est  une  diligence  que  M.  de  Vitry  et  ses 
autres  parents  auront  à  faire  quand  elle  se  sera  résolue  à  se 
marier.  Cela  ne  doit  pas  être  difficile;  car,  eh  quelque  lieu 
qu'elle  vive,  on  ne  peut  lui  refuser  son  bien.  Cependant,  pour 
y  donner  plus  de  chaleur,  il  n'y  aura  pas  de  mal  que  madame 
de  Noirmoutiers  connaisse  que  Sa  Majesté  regarde  cette  affaire 
comme  une  chose  qui  importe  à  son  service  ;  qu'elle  lui  saura 
bon  gré  des  facilités  qu'elle  apportera  à  sa  prompte  conclusion ,  et 
qu'elle  aura  soin  de  sa  famille  dans  les  occasions  qui  se  présenteront. 

»  Quant  au  duc  de  Bracciano,  comme  il  croit  acquérir  par 
cette  résolution  quelque  mérite  auprès  de  Sa  x^Iajesté  et  se  ren- 
dre plus  digne'de  ses  grâces,  il  inc  semble  qu'on  le  doit  confir- 
mer dans  cette  opinion  ;  et  j'estimerais  que  dans  cette  conjonc- 
ture Sa  iMajesté  pourrait ,  en  considération  de  son  mariage ,  lui 
assigner  ponctuellement  une  pension-  à  l'avenir,  ou  bien  faire 
connaîti*e  au  cardinal  Ursin,  qui  a  demandé  il  y  a  quelque  temps 
quelque  bénéfice ,  qu'elle  est  disposée  de  l'en  gratifier  au  plus 
tôt;  faire  espérer  l'ordre  du  Saint-Esprit  au  duc  de  Bracciano, 
ou ,  si  on  le  lui  a  voulu  donner  autrefois ,  le  lui  accorder  en 
cette  occasion  :  c'est  un  honneur  qu'il  sentirait  extrêmement  ; 
et  enfin  montrer  en  général  un  grand  agrément  pour  le  dessein 
qu'il  a  fonné  d'après  nos  visées ,  et  l'assurer  qu'il  ne  se  trompe 
pas  en  croyant  qu'elle  en  redoublera  sa  protection  pour  lui;  et, 
comme  il  est  fort  à  propos  que  la  personne  qu'il  veut  épouser 
entre  dans  cette  maison  fort  accréditée ,  il  sera  bon  que,  dans 
l'article  ostensible  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  nous  écrire  sur 
tout  cela ,  on  parle  d'elle  en  tenues  très-avantageux,  et  de  sa 
naissance  comme  de  sa  personne  ;  car  les  grandes  alliances  qu'ils 
ont  dans  leur  maison  les  rendent  fort  sensibles  sur  ce  point 

Pour  ce  qui  regarde  madame  de  Chalais ,  je  vous  en  écrivis 
l'année  passée  tout  le  bien  que  j'en  connaissais ,  et  il  me  sem- 
ble que  l'abbé  de  Saint-Martin  a  enchéri  sur  ma  lettre;  ainsi  je 
ne  le  répéterai  pas.  Elle  a  été  jusqu'à  cette  heure  fort  touchée 
de  la  mémoire  de  son  mari  et  dans  le  plus  grand  éloignement 
du  mariage.  Quand  la  duchesse  de  Bracciano  mourut,  beau- 
coup de  gens  lui  parlèrent  en  l'air  de  cette  affaire;  moi-même 
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je  l'en  ai  retenue,  et  toutes  les  fois  que  ce  chapitre  a  été  traité  : 
ingemuit,  laa-ymisque  gênas  implevit  oboriis.  Depuis  quelques 
jours ,  1\I.  de  Vitry,  ayant  su  le  bruit  qui  d'abord  s'en  était  ré- 
pandu sans  fondement  aucun,  lui  en  a  écrit  avec  tant  de  force, 
qu'il  a  fait  plus  d'impression.  D'ailleurs,  comme  la  gloire  et 
l'élévation  la  touchent ,  et  qu'elle  a  le  courage  de  ne  se  pas  las- 
ser d'un  petit  couvent  où  elle  est  depuis  deux  ans ,  eue  aura 
bien  celui  de  s'ennuyer  quand  il  le  faudra  dans  la  maison  d'un 
homme  qui  a  peu  de  santé  et  près  de  soixante  ans,  pourvu 
qu'outre  la  distinction  du  rang,  il  lui  paraisse  que  le  roi  le  dé- 
sire, et  l'estime  assez  pour  la  croire  capaUe  de  le  servir  dans 
cet  établissement  Tout  ce  qui  combat  dans  son  esprit  pour  la 
mémoire  de  son  mari,  à  qui  il  n'en  arrivera  ni  bien  ni  mal, 
cédera  à  une  si  forte  considération,  et  l'ombre  de  la  volonté  du 
roi  détruira  la  peine  ou  le  scrupule  qu'elle  aurait  de  ne  pas 
l'ésister.  Je  croirais  donc,  monsieur,  que  vous  me  pourriez 
écrire  un  article  dans  lequel  vous  me  diriez  que  le  roi  sait  et 
loue  ses  regrets,  et  les  sentiments  qu'elle  a  pour  une  personne  qui 
lui  devait  être  si  cher;  mais  qu'il  a  trop  bonne  opinion  d'elle 
pour  douter  que  sa  gloire  ne  la  porte  à  prendre  un  rai^  aussi 
distingué  que  celui  qu'on  [peut  lui  offrir,  et  dans  lequel  il  se 
promet  qu'elle  sera  en  état  de.  le  bien  servir;  qu'il  approuve 
extrêmement  cette  proposition,  et  qu'il  désire  qu'elle  s'effectue. 
Il  est  constant  qu'avec  l'estime  et  la  considération  extraordi- 
naire qu'elle  s'est  acquise  parmi  un  ^rand  nombre  de  cardi- 
naux, et  l'intelligence  et  le  talent  qu'efie  a  pour  cette  cour  et  le 
commerce  des  étrangers,  elle  fera  la  première  figure  dans  Rome, 
et  sera  propre  à  beaucoup  de  choses. 

»  Le  cardinal  Rospigliosi ,  qui  la  voit  souvent ,  parce  qu'elle  est 
amie  intime  de  sa  belle-sœur,  et  qui  est  toujours  plein  de  mille 
vues,  m'en  a  parlé  beaucoup  de  fois  comme  d'une  chose  néces- 
saire à  ménager,  et  dans  laquelle  il  imagine  plusieurs  avantages 
pour  cette  cour.  Je  lui  paraissais  même  trop  inappliqué  sur  cela, 
et  peut-être  vous  en  écrira-t-il  quand  il  saura  jusqu'où  la  chose 
est  engagée. 

»  J'ai  mis  cette  affaire  dans  un  mémoire  séparé ,  et  je  vous 
prie  de  remarquer  qu'il  importe  de  la  tenir  secrète  en  France 
comme  ici ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  conclue  ;  car  il  n'y  a  rien  que 
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le  palais  et  les  Graviiia  ne  fassent  pour  la  traverser.  Personne 
jusqu'à  cette  heure  ne  l'a  pénétrée.  Les  discours  vagues  qu'où 
en  a  semés  d'abord,  comme  ils  n'avaient  point  de  subsistance 
dans  un  projet  réel ,  ils  n'ont  pas  laissé  d'impression.  » 

Voici  un  fragment  de  la  dépêche  du  cardinal,  à  Pomponne^  au 
sujet  des  bandits  de  Naples  dont  on  a  parlé. 

«  Sur  le  sujet  des  bandits ,  dont  j'ai  compris  que  vous  voulez 
parler  quand  vous  vous  êtes  servi  du  terme  de  mutins,  en 
lesquels  la  distribution  de  quelque  argent  pourrait  être  avan- 
tageuse ,  je  vous  dirai,  monsieur,  qu'il  ne  sera  pas  bien  difficile 
d'établir  avec  eux  quelque  correspondance.  Les  principaux  chefs 
de  l'Abruzze  se  retirèrent  dans  l'état  ecclésiastique,  du  côté 
d'Ascoli,  où  l'on  trouvera  des  gens  qui  pourront  se  charger  des 
propositions  :  ceux-là  ont  quelques  relations  à  l'autre  troupe 
qui  est  du  côté  de  Calabre.  L'un  d'eux  m'a  promis,  dans  quinze 
jours  ou  trois  semaines  au  plus,  une  relation  très-particulière 
de  leurs  personnes,  de  leurs  qualités,  et  de  l'état  où  ils  se  trou- 
vent, sur  laquelle  on  pourra  plus  aisément  établir  un  jugement 
certain.  Cependant,  ce  qtii  paraît  en  gros  de  ces  sortes  de  gens, 
c'est  qu'ils  sont  gens  plutôt  à  piller  les  particuliers,  désoler  la 
campagne,  et  ramasser  pendant  l'été  de  quoi  vivre  dans  les 
montagnes  et  dans  les  terres  où  ils  se  retirent  l'hiver,  qu'à 
former  des  desseins  de  suite  et  de  durée.  Ils  sont  extrêmement 
odieux  aux  peuples,  et  quoique  quelques-uns  d'entre  eux  soient 
favorisés  pai*  des  gens  de  qualité,  dans  des  provinces,  qui  s'en 
servent  pour  exercer  leurs  vengeances  particulières,  ou  qui  par- 
ticipent à  leurs  rapines  et  à  leurs  brigandages,  il  n'y  en  a  point 
qui  ne  déteste  et  ne  maudisse  en  public  ce  rallieinent  de  scélé- 
rats, qu'il  fomente  souvent  en  secret;  on  dit  même  qu'ils  se  font 
la  guerre  les  uns  aux  autres,  et  que  comme  les  officiers  du 
royaume  leur  accordent  leur  impunité  à  prix  d'argent  à  condi- 
tion d'apporter  quelques  têtes  de  leurs  compagnons^  il  arrive 
que  la  plupart  obtiennent  de  cette  manière  leur  abolition  pour 
les  crimes,  qu'ils  ont.  commis  l'été.  Cependant  l'audace  et  le 
nombre  des  bandits  ayant  paru  plus  grands  que  les  autres  an^ 
nées,  et  leur  conduite  plus  concertée,  on  m'a  dit  que  depuis 
peu  on  avait  révoqué  le  pouvoir  de  leur  accorder  l'impunité. 
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»  Ce  changement  les  jetant  dans  le  désespoir  pourrait  leur 
faire  entreprendre  quelque  chose  :  on  ne  croit  pas  qu'il  fût  dif- 
ficile de  les  engager,  avec  un  peu  de  secours,  à  se  saisir  d*uu 
ix)ste  dans  les  pays  où  ils  ont  plus  de  forces,  et  à  le  garder  quel- 
que temps.  Ils  prirent,  en  53  ou  en  54,  une  ville  appelée  Cam- 
bly,  M.  le  cardinal  Mazarin  ayant  voulu  cette  épreuve  de  leur 
savoir-faire  avant  que  de  recevoir  les  propositions  qu'ils  lui  avaient 
fait  porter.  Mais  je  ne  sais  si*cette  exécution  seule  causerait  aux 
Espagnols  l'alarme  et  l'inquiétude  que  Sa  Majesté  voudrait  ex- 
citer par  les  troubles  de  ce  royaume  ;  ce  n'est  pas  que  si  l'on 
travaillait  d'ailleurs  à  quelque  chose,  la  diversion  qu'on  pourrait 
faire  par  le  moyen  de  ces  gens-là  ne  pût  être  de  bon  usage  et 
n'augmentât  l'embarras  des  ministres  d'Espagne.  » 

Ces  dépêches  sont  relatives  au  soulèvement  de  Messine. 

a  2  aoill  4674. 

»  Sire , 

»  M.  le  cardinal d'Estrées  avait  informé,  par  l'ordiilaire  der- 
nier, M.  de  Pomponne,  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  sur  le  sou- 
lèvement de  Messine  au  moment  que  la  nouvelle  en  arriva ,  et 
sur  les  premières  notions,  quoique  dignes  de  considération,  nous 
ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  dépêcher  un  courrier  exprès ,  ou 
d'envoyer  l'ordinaire  en  extraordinaire;  mais  ce  que  nous  avons 
su  depuis  nous  a  paru  assez  important  pour  en  rendre  compte  à 
Votre  Majesté  en  diligence.  Nous  nous  servons  toutefois  de  toute 
la  précaution  possible ,  afin  de  tenir  cette  expédition  secrète  ou 
pour  le  moins  ambiguë.  Deux  gentilshommes  siciliens  de  qualité 
et  de  mérite  sont  ici  depuis  plusieurs  mois  :  l'un  s'appelle  don 
Philippe  Cigala,  âgé  d'environ  soixante  ans  ;  et  l'autre,  le  baron 
di  Catani ,  qui  en  a  environ  quarante-cinq  :  ayant  été  soupçon- 
nés d'avoir  fomenté  la  sédition  qui  arriva  à  Messine  il  y  a  vingt 
mois ,  et  qui  fut  apaisée  par  le  prince  de  Ligne ,  on  leur  com- 
manda de  sortir  du  pays,  et  ils  se  retirèrent  ici.  Le  premier,  qui 
est  d'une  maison  très-noble,  dont  l'origine  est  génoise,  a  connu 
à  Gênes  M.  l'abbé  Scarlatti ,  et  a  continué  depuis  son  commerce 
et  sa  liaison  avec  lui  ;  il  a  été  jurât  de  la  ville ,  qui  est  le  pre- 
mier poste  de  ceux  du  pays,  toujours  occupé  par  des  personnes 
de  la  première  qualité.  Ces  deux  hommes  lui  firent  savoir  qu'ils 
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pouvaient  n*être  pas  inutiles  au  service  de  Votre  Majesté  dans 
la  conjoncture  présente,  et  qu'il  nous  en  avertit,  M.  le  cardinal 
et  moi ,  afm  que  nous  puissions  nous  en  prévaloir  en  ce  que 
nous  jugerions  à  propos.  Comme  cet  abbé  a  un  très-grand  atta- 
chement et  un  très-grand  zèle  pour  ce  qui  regarde  le  service  de 
Votre  Majesté ,  il  eut  bien  de  la  joie  d'en  pouvoir  donner  quel- 
ques marques  en  cette  occasion  ,  et  ne  perdit  point  de  temps  à 
nous  venir  trouver.. Nous  dîmes  qu'il  remerciât  de  notre  part* 
ces  deux  gentilshommes,  et  qu'il  leur' fit  connaître  qiîe  nous  ap- 
prendrions volontiers  ce  qu'ils  croyaient  pouvoir  faire  pour  ser- 
vir Votre  Majesté,  soit  qu'ils  voulussent  eux-mêmes  nous  parler 
secrètement ,  ou  s'en  ouvrir  à  quelque  autre  :  ils  répondirent 
qu'ils  se  retiraient  chez  eux  toujours  avant  la  nuit,  par  la  crainte 
qu'ils  avaient  que  les  Espagnols  ne  les  fissent  assassiner  ;  qu'une 
sortie  extraordinaire  donnerait  trop  de  soupçon  ;  qu'ils  se  pour- 
rait faire  qu'ils  auraient  ordre  de  leur  ville  de  les  venir  trouver, 
et  qu'en  cas  que  le  soulèvement  durât ,  ils  viendraient  d'eux- 
mêmes  se  réfugier  dans  mon  quartier,  parce  qu'ils  ne  se  croyaient 
pas  en  sûreté  aUleurs;  qu'apparemment  on  leur  apurait  déjà  écrit, 
et  qu'ils  attendaient  à  toute  heure  des  nouvelles  et  des  commis- 
sions; mais  que  cependant  ils  nous  communiqueraient  toutes 
les  lumières  qu'ils  avaient,  par  le  moyen  de  l'abbé  Scarlatti^  au- 
quel ils  ont  confié  tout  ce  que  contient  le  mémoire  qu'il  a  dressé 
lui-même  dans  notre  langue,  et  qui  accompagne  cette  dépêche. 
Si  Votre  Majesté  jugeait  à  propos  que  je  témoignasse  de  sa  part 
à  cet  abbé  qu'elle  lui  sait  gré  de  la  manière  dont  elle  a  su  qu'il 
en  use  dans  toutes  les  occasions  qui  regardent  son  service  et 
particuhèrement  dans  cette  dernière ,  cette  marque  de  la  bonté 
de  Votre  Majesté  serait  bien  sensible  et  lui  donnerait  plus  de 
force  pour  agir  lorsqu'il  serait  nécessaire.  Il  a  de  l'esprit,  du  sa- 
voir-faire, beaucoup  d'habitude  ici,  et  est  bien  capable  de  ser- 
vir. Depuis  hier  au  soir  nous  avons  reçu  trois  différents  extraits 
de  lettres  de  Naples ,  par  lesquels  il  est  aisé  de  juger  que  l'af- 
faire est  considérable ,  puisque  le  peuple  et  la  noblesse  agissent 
de  concert,  et  que  le  vice-roi  est  obligé  d'y  accourir  avec  toutes 
les  forces  du  royaume ,  qu'il  ne  croit  pas  toutefois  suffisantes, 
puisqu'il  demande  celles  de  Naples  qu'on  y  envoie  d'une  ma- 
nière qui  ne  montre  que  trop  l'impuissance.  Ces  lettres  du  17 
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sont  de  l*inqi]isitear  et  d'un  homme  qualifié  clerc  de  chambre , 
qui  écrivit  à  leurs  intimes  amis.  Le  troisième  extrait  est  sorti 
du  palais  de  Nittard,  au  moins  j'ai  sujet  de  le  croire  par  la  ma- 
nière dont  il  m'est  venu  :  ils  jugent  tous  que  c'est  un  dessein 
prémédité ,  et  qui  peut  s'étendre  au-delà  de  la  ville  de  Messine, 
s)  le  parti  des  habitants  est  supérieur  à  celui  du  gouverneur,  et 
se  rend  maître  de  la  ville  ;  les  moyens  présents  de  le  soumettre 
.sont  si  faibles,  à  ce  qu'il  paraît,  et  du  Côté  de  Sicile,  et  du  côté 
de  Naples;  et  les  plus  éloignés  sont  assez  lents  pour  croire  que 
les  ordres  ou  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  y  pourraient  arriver  à 
temps. 

»  Ce  qui  me  plaît  davantage  du  mémoire,  c'est  que  les  choses 
que  les  Siciliens  demandent  sont  justement  dans  les  bornes  des 
petits  secours  que  M.  de  Pomponne  proposait  de  donner  à  un 
parti  qui  s'effleurait  dans  le  royaume  de  Naples,  et  ne  les  excède 
pas.  Ainsi ,  si  cette  révolution  dure ,  Votre  Majesté  y  trouvera 
ttaturellement  la  division  qu'elle  projetait ,  sans  l'avoir  attirée; 
et  sa  durée  cependant  faciliterait  extrêmement  les  desseins]d'ex- 
citer  des  mouvements  dans  le  royaume  de  Naples  ;  car ,  outre  ' 
que  cet  exemple  encouragerait  les  mécontents,  les  forces  d'Es- 
pagne étant  occupées  à  la  réduction  de  Messine ,  laisseront  le 
royaume  plus  exposé  aux  entreprises-  qu'on  y  pourrait  faire,  et 
dans  le  temps  qu'ils  voudront  éteindre  le  feu  de  Sicile ,  ils  ver- 
ront paraître  un  grand  embrasement  du  côté  de  Naples. 

»  Toutes  les  apparences  sont  qu'il  y  a  plus  dé  préméditation 
et  de  profondeur  dans  ces  désordres  que  de  hasard  :  l'union  du 
peuple  et  de  la  noblesse ,  l'attaque  ré^ée  du  palais  du  gouver- 
neur, par  la  mort  duquel  ils  auraient  cru  se  rendre  maîtres  de 
tous  les  châteaux^  la  conjoncture  de  l'éloîgnement  des  galères, 
du  départ  du  prince  de  Ligne,  et  de  l'intérim  du  vice-roi,  et, 
par-dessus  tout,  ce  que  les  Siciliens  ont  dit  d'abord,  et  l'opinion 
qu'ils  ont  qu'on  leur  enverra  dès  ordres  pour  nous  venir  trou- 
Ver,  et  que  la  ville  aura  pu  disputer  déjà  pour  Votre  Majesté. 

»  M.  le  cardinal  d'Estrées  avait  mandé  que  l'évêque  de  Pa- 
lerme  était  vice-roi  pendant  l'intérim ,  comme  on  l'écrivait  de 
Madrid;  mais  nous  avons  su  depuis  qu'il  s'en  est  excusé,  et 
qu'on  a  cru  un  homme  d'esprit  plus  propre  à  cet  emploi ,  par 
toutes  les  connaissances  que  nous  avons  ramassces  de  plusieurs 
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endroits.  Nous  jugeons  que  pour  charmer  les  peuples,  il  faut  les 
flatter  ou  d'une  forme  de  république,  s'ils  y  vqulent  songer,  ou 
d'un  roi  particulier  et  tel  qu'ils  le  voudront  choisir,  et  lui  pro- 
mettre ,  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  l'entière  protectîoû  de  Votre 
Majesté. 

»  Il  est  bien  certain,  Sire,  que  s'ils  se  soustraient  de  la  domi- 
nation d'Espagne,  ils  deviendront  toujours  absolument  de  Votre 
Majesté,  dans  quelque  sorte  de  gouvernement  qu'ils  vivent  Nou3 
donnerions  de  bon  cœur  et  nos  biens  et  nos  vies  par  contribuer 
à  une  chose  si  avantageuse  au  service  de  Votre  Majesté^  et  si 
elle  nous  jugeait  propre,  ou  quelqu'un  de  nous,  à  nous  y  porter, 
ce  serait  une  gloire  et  une  joie  inexprimables. 

»  Je  suis  avec  un  profond  respect, 

»  Sire, 

9  de  Votre  Majesté, 

»  le  très-humble,  très-obéissant,  très-obligé 
»  et  très-fidèle  serviteur  et  sujet, 

^  »  Signé  :  Le  duc  d'ESTRÉES.  » 

«Sire, 

>»  Comme  nous  étions  sur  le  point  de  fermer  nos  paquets, 
l'abbé  Scarlatti  nous  vint  trouver  hier  sur  le  midi ,  de  la  part 
des  deux  Siciliens,  pour  nous  dire  que  le  fils  du  premier  jurât, 
d'une  maison  considérable ,  nommé  Caffaro ,  çt  neveu  de  don 
Philippe  Cigala,  accompagné  d'un  député,  et  parti  le  21  de  Mes- 
sine, était  arrivé  le  matin  pretnier  jour  d'août  à  Ripe ,  et  que  le 
sénat  et  le  peuple  les  avaient  envoyés  vers  moi  pour  implorer  l'as- 
sistance de  Votre  Majesté  ;  que  ne  se  tenant  pas  en  sûreté  dans 
une  maison  ordinaire,  ils  avaient  impatience  de  se  rendre  dans 
«ion  immunité. 

»  J'envoyai  aussitôt  un  carrosse  les  prendre  au  lien  où  l'abbé 
Scarlatti  les  avait  laissés ,  et  je  les  fis  conduire,  le  plus  secrète- 
ment que  je  pus ,  dans  le  casino  du  palais  Famèïe ,  sans  que 
personne  s'en  aperçût;  et  comme  cette  maison  communique  par 
un  degré  secret  avec  le  palais,  il  me  fut  aisé  de  les  faire  intro- 
duire la  nuit  dans  mon  appartement  Les  deux  gentilshommes 
siciliens  dont  j'ai  parié ,  l'un  dans  l'impatience  de  voir  son  ne- 
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veu,  et  l'autre  de  savoir  des  nouvelles,  les  vinrent  trouver  à  l'en- 
trée de  la  nuit  au  lieu  où  ils  étaient ,  et  les  accompagnèrent. 
Nous  les  entretînmes  tous  quatre  longtemps ,  M.  le  cardinal  et 
moi;  nous  leur  demandâmes  l'état  de  la  ville,  de  leurs  forces, 
de  leurs  munitions,  de  celles  des  Espagnols,  et  quels  étaient  leurs 
besoins  plus  pressants. 

»  Ils  nous  dirent  que  la  ville  avait  vingt  mille  hommes  portant 
les  armes,  et  dont  elle  se  pouvait  servir,  desquels  la  plupart  braves 
et  fort  résolus;  qu'ils  pouvaient  avoir  des  vivres  pour  trois  mois, 
et  pour  quatre  même ,  pourvu  qu'on  usât  un  peu  d'économie  ; 
qu'ils  étaient  maîtres  de  la  plupart  des  forts  ou  bastions ,  et  que 
les  Espagnols  n'en  tenaient  que  .trois;  que  celui  de  San  Salva- 
dor^ à  l'entrée  du  port,  était  le  plus  considérable,  que  la  fortifi- 
cation n'en  est  pas  bonne,  que  par  cet  endroit  le  gouverneur  re- 
cevait des  secours  et  des  vivres  de  Reggio ,  sans  qu'ils  pussent 
l'en  empêcher  ;  et  qu'il  aurait  été  pris  il  y  a  longtemps  s'ils  n'a- 
vaient pas  eu  peur  de  manquer  de  poudre ,  dont  ils  étaient  peu 
pourvus,  et  que  c'était  le  plus  nécessaire,  comme  nous  le  pou- 
vions juger. 

"  »  Nous  leur  demandâmes  combien  ils  estimaient  qu'il  en  fau- 
drait avoir ,  aussi  bien  que  des  balles  dont  ils  manquaient  Ils 
nous  dirent  qu'avec  ce  qui  leur  en  restait,  cinquante  ou  soixante  . 
milliers  pourraient  suffire,  et  des  balles  en  proportion;  que  pour 
l'attaque  du  château ,  et  pour  leur  défense ,  des  ingénieurs  et 
des  officiers  d'artillerie  leur  seraient  nécessaires,  avec  quelques 
officiers  d'armée  qui  les  pussent  conduite  et  régler,  en  cas  que 
Sa  Majesté  n'y  débarquât  pas  des  troupes.  Nous  leur  représen- 
tâmes que  toutes  ces  diligences  seraient  inutiles,  si  la  ville  ne 
pouvait  se  maintenir  autant  de  temps  qu'il  en  faudrait  pour 
attendre  les  secours  de  Sa  Majesté ,  et  nous  calculâmes  que ,  du 
jour  que  le  courrier  pourrait  être  dépêché,  jusqu'à  l'arrivée  des 
vaisseaux,  des  galères  ou  des  munitions  que  Sa  Majesté  y  en- 
verrait, il  fallait  faire  état  de  cinq  semaines,  auxquelles  ajoutant 
les  douze  jours  que  le  fils  du  jurât  avait  employés  dans  son  voyage, 
ils  pouvaient  considérer  si  les  forces  de  Naples  et  de  Sicile  se- 
raient en  état  de  les  réduire  auparavant,  parce  que  tous  nos  plans 
seraient  inutiles  ;  que  peut-être  les  ordres  de  Sa  Majesté  seraient 
exécutés  plus  proniptemcnt ,  parce  que ,  sur  nos  premiers  avis, 
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elle  aurait  pu  prendre  ses  résolutions;  mais  que,  pour  ne  se  pas 
mécompter ,  il  fallait  se  régler  sur  le  temps  que  je  marquais. 

»  Ils  répondirent  qu'ils  ne  doutaient  pas  que  les  secours  de  Sa 
Majesté  ne  vinssent  assez  tôt  s'ils  arrivaient  en  cinq  semaines , 
et  que  ce  qui  leur  donnait  plus  de  lieu  de  croire  qu'on  atten- 
drait jusque-là,  c'est  qu'ils  avaient  laissé  leur  ville  si  engagée 
dans  la  rupture  avec  les  ministres  d'Espagne ,  qu'elle  n'espérait 
plus  de  salut  que  par  sa  résistance.  Ils  ajoutèrent  que  ce  qui 
avait  rallié  le  sénat  et  le  peuple  contre  le  gouverneur  n'était  pas 
l'effet  d'un  emportement ,  ou  d'un  chagrin  que  le  hasard  leur 
aurait  inspiré ,  mais  une  ferme  persuasion  qu'on  voulait ,  non- 
seulement  détruire  leurs  privilèges ,  mais  faire  mourir  plusieurs 
personnes  principales  et  suspectes  qui  les  soutenaient ,  comme 
le  gouverneur  l'aurait  exécuté  s'il  n'avait  été  prévenu. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier ,  à  ce  propos ,  de  dire  à  Votre  Majesté 
que  je  vois  d'autant  plus  d'apparence  que  les  choses  se  porteront 
à  l'extrémité,  que  j'ai  su  par  un  endroit  fort  assuré,  qu'on  avait 
consulté  le  prince  de  Ligne  sur  la  première  nouvelle  de  ce  mou- 
vement, parce  qu'il  avait  l'expérience  de  celui  qui  s'éleva  il  y 
a  deux  ans;  et  qu'il  avait  répondu,  sans  hésiter,  qu'on  ne  vien- 
drait jamais  à  bout  de  cette  ville  si  l'on  nç  la  réduisait  par  la 
force  ;  de  sorte  que  les  choses  s'aigrissant ,  il  est  visible  que  ces 
peuples  ne  croiront  plus  pouvoir  éviter  leur  ruine  en  revenant 
à  l'obéissance.  L'offre  qu'on  leur  a  faite  de  l'éloignement  du  gou- 
verneur ne  les  a  pas  contentés  :  ils  ont  voulu  qu'une  certaine 
faction,  nommée  des  merles ^  qui  sont  les  satellites  des  officiers 
d'Espagne  et  les  exécuteurs  de  leurs  volontés  et  violences,  fût 
exterminée  ;  ils  ont  tiré  le  canon  sur  le  vice-roi  quand  il  s'est 
approché  d'eux ,  et  semblent  lui  avoir  donné  la  loi  au  lieu  de 
la  recevoir  :  tout  cela  les  a  mis  dans  un  étrange  engagement. 

»  Nous  leur  avons  demandé  si  les  villes  voisines  et  amies  de 
Messine,  comme  Syracuse,  Catane,  leur  avaient  fait  savoir  quel- 
que chose ,  et  s'étaient  offertes  de  les  assister.  Ils  nous  ont  dit 
que  sous  main  elles  applaudissaient  à  leur  soulèvement,  qu'elles 
leur  avaient  fait  savoir  de  leurs  nouvelles  ;  mais  qu'il  semblait 
qu'eUes  attendissent  l'événement  avant  que  de  se  déclarer  ;  que, 
du  reste,  leur  aliénation  n'était  guère  moins  grande  que  celle 
de  Messine  ;  qu'à  Palerme  même ,  qui  est  le  siège  du  vice-roi, 
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et  qa*on  tient  toiigours  désunie  de  Messine ,  il  y  avait  des  se- 
mences de  révolte  et  de  faction,  et  des  restes  de  celle  qui  excita 
le  soulèvement  de  164Î ,  qui  précéda  de  peu  de  temps  celui  de 
Naples.  Sur  les  forcés  des  Espagnols,  et  sur  les  préparatifs  qu'ils 
faisaient  pour  les  attaquer ,  ils  ont  répondu  qu'ils  n'avaient  que 
deux  galères  et  quelques  barques  ou  tartanes  pour  porter  leurs 
soldats;  que  le  marquis  de  Bayonne  amassait  le  plus  de  milice 
qu*il  pouvait  et  de  noblesse  ;  mais  qu'il  n'était  pas  en  état  de 
faire  un  siège  ;  qu'on  avait  commandé  que  le  bataillon  de  Naples 
s^approchât  de  fteggio  et  s'assemblât  dans  la  Galabre  ;  qu'ils  ne 
savaient  si  les  Napolitains  passeraient  volontiers  la  mer  pour  leur 
faire  la  guerre;  qu'en  tout  ca»  ils  étaient,  aussi  bien  qu'eux ^ 
assez  dépourvus  des  choses  nécessaires,  et  que  les  montagnes 
qui  entouraient  leur  ville  la  rendent  presque  inaccessible  du 
côté  de  terre.  Tout  cela  s^accorde  avec  les  relations  que  nous 
avohs  eueç  d'ailleurs. 

»  Don  Philippe  Cigata,  qui  parait  un  homme  de  bon  esprit  et 
de  plus  grande  expérience  que  son  neveu ,  s'est  étendu  plus 
longtemps  que  lui  sur  la  disposition  générale,  tant  de  ce  royaume 
Que  de  celui  de  Naples: il  a  conclu  que,  si  Sa  Majesté  faisait 
paraître  sa  Ûotte  dans  ce  pays-là ,  et  qu'au  mêtne  temps  qu'elle 
secourrait  Messine  elle  fit  publier  que  non-seulement  elle  pre- 
nait ce  royaume  sous  sa  protection ,  mais  qu'elle  lui  voulait  don- 
ner un  prince  de  sa  maison  pour  roi,  ce  serait  un  puissant  moyen 
pour  soutenir  tout  le  royaume ,  k  qui  la  domination  espagnole 
était  devenue  insupportable,  et  qu'en  même  temps  cet  exemple 
causerait  des  révolutions  dans  le  royaume  de  Naples,  où  elles  n'y 
sont  pas  moins  prêtes ,  et  pour  le  moins  dans  toute  la  côte  qui 
est  opposée  à  la  Sicile ,  qui,  par  le  voisinage  et  le  commerce,  a 
des  sentiments  bien  conformes. 

»  Je  lui  ai  répondu,  sans  entrer  dans  la  proposition,  qu'il  fal-, 
lait  songer  présentement  à  garantir  leur  ville  de  la  vengeance  et 
de  Toppression  des  Espagnols ,  et  qu*ensuite  on  ferait  d'autres 
projets  ;  ce  que  je  lui  ai  répondu  dans  la  pensée  que  peut-être 
cette  ville,  jalouse  de  sa  liberté ,  s'engagerait  plus  volontiers  si 
on  la  flattait  d'un  établissement  plus  conforme  à  son  inclination, 
et  parce  que  je  n'ai  pu  juger  si ,  dans  la  disposition  des  choses 
présentes,  Sa  Majesté  voudrait  s'appliquer  à  d'autres  choses  qu'à 
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la  diversion  que  M.  de  Pomponne  a  proposée  à  M.  le  cardinal 
d'Estrécs ,  et  entreprendre  un  dessein  d'un  si  grand  éclat ,  au 
milieu  des  craintes  et  des  jalousies  que  sa  gloire  et  sa  puissance 
excitent  en  beaucoup  de  pays.  ^  , 

»  Cependant,  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  pressé  et  de  plus  impor- 
tant, a  été,  outre  l'expédition  de  ce  courrier,  d'obliger  les  Sici- 
liens d'euToyer  une  felouque  messinoise ,  dont  le  patron  leur  est 
affidé,  et  que  le  hasard  leur  a  fait  trouver  à  Rome ,  porter  des 
nouvelles  au  jurât  de  l'arrivée  de  son  fils,  de  son  entrevue  avec 
le  ministre  de  Votre  Majesté ,  des  expéditions  que  nous  faisons 
pour  leur  intérêt,  des  grande»  espérances  qu'ils  doivent  conce- 
voir d'être  secourus,  pourvu  qu'ils  aient  la  générosité  d'attendre 
Tassistance  de  Votre  Majesté ,  afin  que  ce  premier  avis  donne 
de  la  vigueur  au  peuple ,  et  le  détourne  des  propositions  d'un 
accommodement  que  la  lassitude  ou  la  crainte  leur  pourrait  faire 
embrasser  ;  et,  dans  cette  pensée,  nous  nous  sommes  aussi  bien 
entendus  sur  le  peu  d'espérance  qu'ils  doivent  avoir  dans  la  dou- 
ceur des  Espagnols,  et  l'inévitable  ruine  dont  ils  seront  accablés 
s'ils  se  remettent  sous  leur  dépendance.  11  m'a  paru  que  nous  les 
en  avons  pleinement  persuadés,  quoique  déjà  ils  en  parlassent  de 
la  même  sorte.  Cette  barque  doit  partir  cette  nuit  ou  demain  matin. 
La  troisième  diligence  que  nous  avons  crue  convenable,  c'est 
d'engager  le  fils  du  jurât ,  et  l'habitant  qui  l'accompagne ,  de 
s'acheminer  vers  livourne,  et  de  b  ménager  leur  passage  jusqu'à 
Marseille,  afin  que,  si  Votre  Majesté  juge  à  propos  de  les  secou- 
rir, de  quelque  manière  qu'elle  veuille  le  faire,  ils  se  trouvent 
sur  les  lieux  pour  donner  toutes  les  lumières  nécessaires,  tant 
pour  l'abord  de  Messine  que  pour  les  autres  conduits,  et  qu'ils 
88  prévalent,  en  même  temps,  de  cette  occasion  pour  la  sûreté  de 
leur  retour. 

»  Nous  avons  estimé  de  plus  qu'il  étmt  à  propos  de  presser 
leur  départ,  afin  qu'on  ne  pût  disconvenir  s'ils  avaient  traité  avec 
nous,  comme  un  plus  long  séjour  attrait  donné  lieu  de  le  soup- 
çonner et  de  le  pénétrer,  redoublant  en  même  temps  les  pré- 
cautions des  Espagnols. 

»  Pour  les  deux  gentilshommes  qui  étaient  ici ,  et  qui  ne  se 
croient  plus  eu  sûreté  dans  la  maison  d'un  particulier ,  nous  ne 
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pouvons  moins  faire  que  de  les  conserver  dans  le  palais ,  avec  le 
plus  de  précaution  et  de  secret  qu'il  se  pourra. 

»  Ils  étaient  logés  chez  un  nommé  Valenti,  qui  a  eu  une  grande 
part  aux  affaires  de  Naples,  auquel  ils  ont  une  pleine  confiance. 
Il  entre  dans  tous  leurs  desseins  ;  et  il  faut  qu'il  ait  une  grande 
passion  pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  puisqu'il  s'y  engage  si 
avant ,  étant  pourvu  depuis  peu  d'une  charge  de  la  chambre 
qui  lui  vaut  2,000  écus  romains,  et  qu'apparemment  il  perdrait 
s'il  était  découvert  II  a  un  frère  banquier  à  Paris  ;  mais  il  a  re- 
commandé surtout  qu'on  ne  lui  en  donne  aucune  connaissance, 
et  que  son  nom  et  ses  services  demeurent  toujours  cachés.  On 
ne  peut  aussi  louer  assez  le  zèle  de  l'abbé  Scarlatti,  qui,  sans  me- 
sure aucune  pour  les  Espagnols ,  et  sans  bienfait  de  Votre  Ma- 
jesté, se  hasarde  à  toute  chose. 

»  Je  suis,  avec  un  très-profond  respect, 
»  Sire , 

de  Votre  Majesté 

»  le  très-humble,  très-obéissant,  très-obligé 
et  très-fidèle  sujet  et  serviteur ,  » 

»  Signé  :  Le  ducd'ESTRÉES.  » 
Ci-joint  un  mémoire  dressé  par  M.  l'abbé  Scarlatti. 

«  La  ville  de  Messine,  qui  se  dit  la  capitale  de  la  Sicile,  dont, 
en  eflfet,  elle  n'est  que  la  seconde,  Palerme  ayant  tous  les 
droits  et  les  prérogatives  de  la  métropole  de  ce  royaume,  a  été 
de  tout  temps  très-jalouse  de  conserver  ses  droits  et  ses  privil^es, 
dont  elle  a  joui  toujours,  tant  par  les  concessions  des  anciens 
rois  de  Sicile,  que  par  les  usurpations  de  ses  propres  consuls  et 
échevins,  qu'on  y  appelle  du  nom  de  jurats,  lequel  est  sacré  et 
vénérable  parmi  eux  au  point  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de  toute  la 
ville  qui  ne  crût  être  bienheureux  de  sacrifier  son  bien  et  sa  vie 
pour  le  service  et  l'avantege  de  ses  magistrats. 

»  Ce  corps,  qu'on  appelle  le  sénat,  est  composé  des  nobles  de 
l'ordre  sénatoire  et  de  quelques  bourgeois  les  plus  notables.  Le 
changement  s'en  fait  tous  les  ans  à  la  Saint-Marc ,  et  la  senïe 
chose  à  laquelle  les  gens  de  J\Iessine  s'occupent ,  c'est  la  brigue 
de  ces  charges  annuelles ,  qu'ils  considèrent  extrêmement,  tant 
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par  la  raison  que  les  jurats  sont  maîtres  absolus  de  la  ville ,  que 
pour  les  profits  qu'ils  tirent  de  leur  administration. 

»  Ceux  de  Messine  avancent,  parmi  leurs  autres  privilèges, 
celui  de  pouvoir  contraindre  le  vice-roi  de  Sicile  de  demeurer 
six  mois  tous  les  ans  dans  leur  ville ,  ce  qui  n'arrive  presque 
jamais  d'ordinaire,  à  cause  des  insultes  que  plusieurs  d'entre  eux 
ont  souffertes  par  l'insolence  du  sénat  et  du  peuple ,  qui  les  a 
forcés  de  sortir  et  de  s'en  aller  autre  part,  au  gré  et  au  caprice 
d'une  multitude,  jalouse  au  dernier  point  de  sa  liberté  et  de 
ses  franchises. 

»  Il  y  a  aussi  dans  Messine  un  gouverneur  particulier  de  jus- 
tice, qu'on  appelle  stradico,  dont  la  charge  dure  deux  ans,  et 
c'est  alternativement  à  un  Italien  et  à  un  Espagnol  de  l'exercer, 
et  au  roi  Catholique  d'en  disposer  suivant  cette  alternative.  Ce 
stradico,  d'ordinaire,  est  bien  embarrassé  de  se  voir  contraint 
de  suivre  partout  les  mouvemens  du  sénat,  qui  se  mêle  de  tout, 
à  ce  point  que  le  stradico  n'est  pas  absolu  au  fait  même  de  jus- 
tice, laquelle  est  entre  ses  mains,  et  de  ses  juges,  dont  quel- 
ques-uns sont  Italiens  et  d'autres  Espagnols,  faisant  tous  ensemble 
une  chambre  qui  n'est  guère  différente  des  présidiaux  de  France.  • 

»  Il  y  a  aussi  un  magistrat  qu'on  appelle  le  secret.  C'est  d'or- 
dinaire un  Sicilien  qui  achète  sa  charge,  et  qui  a  soin  des  rentes 
et  des  revenus  du  roi,  qui  se  montent  à  fort  peu  dans  la  ville  de 
Messine. 

»  Quant  au  fait  des  armes ,  les  Espagnols  y  ont  d'autres  châ- 
telains, c'est-à-dire  quatre  gouverneurs  des  quatre  châteaux  que 
Sa  Majesté  Catholique  a  dans  la  ville,  dont  le  principal  et  le  plus 
important  est  celui  de  Salvador,  qui  est  gardé  par  une  garnison 
d'environ  deux  cents  Espagnols. 

»  Dans  les  trois  autres,  que  tient  le  roi,  il  peut  y  avoir  en  tout 
autres  trois  cents  Espagnols,  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  cinq  cents 
Espagnols  dans  cette  grande  ville. 

»  D'autre  part,  le  sénat  a  seize  bastions  renforcés,  dont  neuf, 
qui  sont  les  plus  importants,  sont  garnis  de  grosses  pièces  de  canon 
de  fonte ,  et  de  couleuvrines  les  plus  belles  qu'il  y  ait  dans  toute 
l'Italie,  principalement  ce  boulevard  qu'on  appelle  Port-Royal, 
à  l'embouchure  du  port,  lequel  bastion,  par  son  enceinte  et  ses 
fortifications,  ne  cède  pas  à  une  très-bonne  citadelle ,  soixante 
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hommes  de  garnison  y  étant  d'ordinaire ,  dépendant  des  jurats , 
qui  commandent  tant  aux  autres  garnisons  des  autres  quinze  bas- 
tions qui  sont  à  eux,  qu'à  toute  la  milice  de  la  ville,  des  faubourgs 
et  des  environs  qu'on  appelle  des  fortes,  c'est-àndire  de  quatre 
grandes  lieues  de  France  tout  autour  de  la  ville. 

»  Il  y  a  encore  un  commencement  d'une  très-grande  et  belle 
citadelle,  appelée  Torre-Tittoria,  dans  l'endroit  le  pluséminent 
de  la  ville ,  tous  les  fondements  en  étant  achevés ,  les  murailles 
en  plusieurs  endroits  élevées  jusqu'au  cordon ,  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps  l'on  pourrait  la  mettre  en  état  de  défense, 

»  La  ville  a  dans  ses  seize  bastions  environ  quatre-vingts  piè- 
.  ces  de  canon  de  fonte,  des  mousquets  pour  armer  vingt  mille 
hommes ,  tous  les  bourgeois  et  paysans  d'alentour  ayant  leurs 
fusils ,  qu'ils  manient  fort  adroitement;  mais  pour  des  boulets, 
des. mèches  et  de  la  poudre,  ils  en  ont  fort  peu;  point  de  piques, 
et  moins  encore  de  personnes  capables  de  conduire  leur  milice, 
qui  se  monte  à  vingt  mille  hommes,  tous  déterminés,  hardis  et 
résolus;  mais  pour  de  la  cavalerie  ils  n'en  ont  point  du  tout,  non 
plus  que  de  chevaux,  l'usage  du  pays  étant  de  se  servir  dé  mu- 
lets pour  les  charges  et  les  carrosses,  et  de  bœufs  et  d'ânes  pour 
la  campagne.  La  ville  est  peuplée  d'environ  quatre-vingt-dix  mille 
âmes  avec  les  faubourgs,  lesquels  ensemble,  avec  les  fories,  font 
en  tout  environ  cent  vingt  mille  âmes. 

»  Il  y  a  présentement  du  blé  pour  cinq  mois,  du  vin  et  de 
l'huile  en  très-grande  abondance,  et  pour  tout  le  reste  il  n'y 
manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  subsistance  de  ce 
grand  peuple.  Cette  ville  est  presque  inaccessible  du  côté  de 
terre,  à  cause  des  montagnes  et  des  précipices  qui  l'environnent 
de  tous  côtés,  et  ses  propres  bastions  sont  assez  forts,  et  rangés 
pour  empêcher  les  travaux  et  les.  approches  des  ennemis. 

»  D'autre  part,  les  Espagnols,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
n'ont  que  cinq  cents  hommes  de  leur  nation  dans  Messine,  en 
ont  environ  deux  mille  disposés  dans  les  autres  garnisons  de 
toute  la  Sicile ,  dont  ils  ne  se  sauraient  servir  ailleurs ,  et  autres 
deux  mille,  dont  le  nombre  n'est  jamais  complet,  près  du  vice- 
roi,  à  Palerme,  lequel  a  aussi  une  compagnie  de  ses  gardes  de 
cent  cavaliers  bourguignons;  et  ce  sont  toutes  les  forces  du  roi 
CathoUque  dans  la  Sicile ,  sans  y  comprendre  ses  cmq  galères , 
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qui  sont  à  présent  en  Espagne  avec  la  plupart  de  celles  de 
Naples. 

»  Le  vice-roi,  à  présent  par  intérim ,  qu'on  ne  qualifie  que  de 
président,  est  le  marquis  de  Bayonne,  Espagnol,  général  des  ga- 
lères de  Sicile ,  âgé  d^environ  vingt-six  ans ,  qui  est  Taîné  di> 
marquis  de  Santa-Croce.  Pour  la  petite  ville  de  Melasso,près 
rembouchure  du  Faro ,  qui  est  à  vingt-quatre  milles  de  Messine 
par  terre,  et  a  un  port  capable  de  tenir  dix  galères,  mais  qui 
n'est  pas  sur  à  tous  les  vents,  les  Espagnols  y  oirt  une  garnison 
d'envifon  cent  hommes,  et  le  chenjin  de  là  à  Messine,  par  terre, 
est,  à  cause  des  montagnes,  très-dangereux  et  très-difficile^  a|nsi 
que ,  par  cette  raison,  de  Messine  à  Palerme,  d'où  l'qn  cpippte 
deux  cents  milles,  tant  par  mer  que  par  terre. 

{Archives  des  aff.  etrang.  —  Rome^  1674-1676). 


CHAPITRE  ÏV. 

l£  cheva}ifir  de  Valbelle  e^t  envoyé  av  fi(ecQ^rs  de  Messine.  ^  fym  pi^emier 
combat.  —  Son  arrivée  à  Messine.  —  Ses  lettres  au  roi.  —  Il  revient  k 
Toulon  demander  un  nouveau  secours. 

Les  avantages  que  devait  trouver  Ix)uis  XIV  dans  le  soulève- 
ment de  Messine  étaient  si  évidents,  qu'il  n'hésita  pias  ^  eqvoyer 
sur-le-champ  quelques  secours  aux  Messinois,  sans  pourtant  se 
décider  encore  à  les  prendre  tout  à  fait  sous  sa  protection  im- 
médiate. 

Le  premier  secours  fut  envoyé  sous  le  commandement  du 
chevalier  de  Valbelle,  un  des  meilleurs  officiers  des  vaisseaux  du 
roi,  et  dont  on  a  déjà  pu  juger  l'esprit  brillant  et  railleur  dans 
sa  relation  à  Colbert,  lors  du  combat  du  7  juin  1673. 

On  doit  entrer  dans  quelques  détails  biographiques  sur  le 
chevalier  de  Valbelle,  non-seulement  un  des  marins  les  plus  bra- 
ves et  les  plus  comptés  de  ces  temps-là ,  et  p^r  sa  science  tliéo- 
rique  et  par  sa  longue  expérience  pratique  ;  mais  qui  était  en- 
core ,  à  notre  sens ,  un  homuîe  extrêmement  remarquable  sous 
Je  point  de  vue  littéraire. 

La  famille  de  Valbelle  était  provençale;  à  cette  époque  (1676), 
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on  voyait  encore  à  Marseille  leur  antique  habitation  :  c'était  une 
maison  bâtie  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  ornée  de  quelques 
sculptures  délicates  et  d'un  porche  à  colonnettes  qui  supportait 
leurs  armoiries  taillées  dans  la  pierre  vive. 

Ce  qui  témoignait  le  plus  en  faveur  de  la  bravoure  héréditaire 
de  cette  famille,  c'est  qu'on  voyait,  au-dessus  du  maître-autel 
de  l'église  paroissiale  de  Marseille ,  les  flammes ,  étendards  et 
pavillons  des  galères  espagnoles ,  que  Côme  II  de  Valbelle»  père 
du  chevalier,  %vait  battues  devant  Gênes,  en  1638,  combat  dans 
lequel  il  fut  tué  sur  sa  galère ,  qui  portait  son  nom ,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  bas.  * 

Plusieurs  généalogistes  font  remonter  l'origine  de  la  famille 
de  Valbelle  jusqu'aux  anciens  vicomtes  de  Marseille  ,  issus  des 
comtes  de  Provence.  Pourtant  on  voit,  par  une  note  manuscrite 
du  carton  de  d'Hozier ,  qu'un  sieur  de  la  Garcinière  écrivait  à 
M.  Robin  de  Briançon,  auteur  du  Nobiliaire  de  Provence, 
«  que  la  famille  de  Valbelle  ne  remontait  pas  plus  haut  qu'à 
Honoré  I"',  apothicaire  de  son  état,  qui, •  après  s'être  fort  en- 
richi dans  son  métier,  fut  élu  second  consul  de  ManieiUe,  en 
l'année  1528  ,  et  que  de  cet  Honoré  descend  toute  la  famille  de 
Valbelle.  » 

A  cela,  un  autre  généalogiste  répond:  «  que  ce  fait  même  dé- 
montre la  faussetée  de  l'assertion,  puisqu'on  n'a  jamais  vu  de 
deuxième  consul  de  Marseille  tiré  d'un  art  mécanique.  » 

Enfin,  le  fameux  généalogiste  d'Hozier  écrit  de  sa  main ,  en 
marge  d'une  de  ces  lettres  contradictoires  :  «  Malgré  les  con- 
seils donnés  dans  cette  lettre,  et  les  titres  qui  y  sont  énoncés,  le 
feu  sieur  Robert  de  Briançon  ne  laissa  pas  de  faire  et  de  dresser 
la  fausse  généalogie  de  cette  famille  (de  Valbelle) ,  comme  elle 
le  voulait,  moyennant  le  paiement  de  1,000  pistoles  qu'elle 
donna.  » 

Sans  rien  décider  parmi  ces  allégations  si  diverses ,  on  ne 
parlera  ici  que  du  père  et  du  grand-père  du  chevalier  de  Val- 
belle ,  dont  les  services  dans  la  marine  sont  surtout  constatés. 

Antoine  de  Valbelle ,  grand-père  du  chevalier,  fut  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  com- 
manda une  de  ses  galères  en  1579 ,  et  se  battit  bravement,  en 
1584,  à  la  tête  des  milices  que  Marseille  avait  levées  lors  de  la 
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i  guerre  des  huguenots.  Il  se  maria,  vers  cette  époque,  avec 

5  Anûe-Félix  de  la  Reinarde,  de  laquelle  il  eut  deux  filsiCôme  II 

,  de  Valbelle,  et  François  de  \albelle ,  qui  prit  les  ordres,  et  fut 

sacristain  de  Tabbaye  Saint- Victor. 

Corne  II  de  Valbelle  (père  du  chevalier)  fut  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes  du  roi,  et  commanda  fort  jeune  une  galère  de 
S.  M.  appelée  la  Valbelle.  Lors  du  combat  de  1638,  entre  les 
flottes  espagnoles  et  françaises,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  il  fut  tué  sur 
cette  galère ,  et  enterré  à  Gènes ,  où  la  république  lui  fit  faire 
des  obsèques  magnifiques.  Il  avait  épousé,  Tau  1606,  Anne- 
Marguerite  de  Paule,  fille  de  François  de  Paule  et  de  Jeanne  de 
Puget.  Il  en  eut  deux  fils  :  Jean-Philippe  et  Jean-Baptiste  de 
Valbelle.  Jean-Philippe  de  Valbelle,  Taîné,  frère  du  chevalier, 
fut  grièvement  blessé  dans  le  combat  où  son  père  fut  tué ,  et  ce 
fut  à  la  sm'te  de  ce  combat  qu'il  eut  le  commandement  de  la 
Valbelle,  ainsi  que  le  prouve  le  brevet  suivant  : 

BREVET  DE  CAPITAINE  DE   GALÈRE,    ACCORDÉ  AU  SIEUR  JEAN- 
PHILIPPE  DE  VALBELLE,  LE  15  DÉCEMBRE  1638, 

»  Aujourd'hui,  quinzième  du  mois  de  décembre  mil  six  cent 
trente-huit,  le  roi  étant  à  Saint-Germain-en-Laie,  mettant  en 
considération  la  valeur  avec  laquelle  le  sieur  de  Valbelle,  capi- 
taine d'une  des  galères  de  Sa  Majesté,  a  servi  au  combat  que 
ses  galères  ont  gagné  contre  celles  du  roi  d'Espagne,  au 
mois  de  septembre  dernier,  où  il  a  été  tué,  et  que  le  sieur  de 
Valbelle,  son  fils  aîné  et  lieutenant  en  icelle,  y  a  été  griève- 
ment blessé,  et  jusques  au  danger  de  la  mort,  en  défendant  la- 
dite galère  avec  son  père  contre  deux  autres,  en  sorte  qu'elle 
n'est  tombée  entre  les  mains  des  ennemis  qu'après  la  mort  du- 
dit  sieur  de  Valbelle  père,  et  que  ledit  fils  a  été  mis  hors  de 
combat  avec  les  autres  officiers  et  soldats,  dont  même  il  y  a  eu 
une  grande  partie  de  tués,  et  ladite  galère  tout  à  fait  ruinée  et 
désarmée;  et  Sa  Majesté  voulant  reconnaître  les  services  dudit 
sieur  de  Valbelle  fils,  ensemble  ceux  de  son  père,  et  ayant  une 
particulière  connaissance  de  son  courage  et  capacité,  et  de  sa 
fidélité  et  aflèction  à  son  service,  elle  lui  a  donné  et  accordé  la 
charge  de  capitaine  de  l'une  de  ses  galères  qu'avait  sou  père, 
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pour  en  jouir  aux  mêmes  honneurs,  autorité,  prérogatives  et 
prééminences  qu'il  a  faites;  et  pour  remplacer  sadite  galère,  lui  a 
accordé  et  fait  don  d*une  de  celles  du  roi  d'Espagne  prises  au- 
dit combat,  qui  sera  choisie  par  le  sieur  Du  Pont  de  Courlay, 
général  des  galères  de  France,  et  lieutenant  général  de  Sa  Ma- 
jesté ès-mers  de  Levant,  fournie  de  chiourmes,  et  de  tout  l'é- 
quipage nécessaire  sur  une  galère  au  mieux  que  se  pourra,  et 
sera  remise  ès-mains  dudit  sieur  de  Valbelle ,  pour  être  soudoyée 
et  entrenue  sous  le  nom  dudit  sieur  de  Valbelle,  tout  ainsi  qu'était 
celle  dont  Sa  Majesté  avait  ci-devant  honoré  son  père  :  en  témoin 
de  quoi  elle  m*a  commandé  de  lui  expédier  le  présent  brevet  qu'elle 
a  signé  de  sa  main ,  et  fait  contresigner  par  moi ,  son  conseiller 
secrétaire  d'État  et  de  ses  commandements  et  fmances. 

»  Louis.  » 

«  CoUationné  à  l'original  en  parchemin,  sans  sceau,  par  moi, 
conseiller  du  roi  et  intendant-général  de  la  marine,  soussigné. 

»  d'Infbeviuë.  » 

Le  second  fils  de  Côme  II  de  Valbelle  fut  Jean-Baptiste  de 
Valbelle,  dont  on  va  s'occuper  ici. 

Entré  fort  jeune  au  service  de  Malte,  dont  il  prit  l'ordre,  il 
commença  de  servir  à  bord  des  galères,  et  obtint  son  brevet  de 
capitaine  dans  ce  corps,  en  16ii7,  après  avoir  passé  par  les 
grades  d'enseigne  et  de  lieutenant.  En  1655,  lorsque  la  ma- 
rine du  roi  était  fort  affaiblie,  il  arma  à  ses  frais  deux  galères 
pour  faire  la  course  contre  les  Espagnols  et  les  Turcs,  et  se  dis- 
tingua par  plusieurs  beaux  combats.  En  1666,  bien  qu'il  fût  le 
troisième  capitaine  des  galères  par  ancienneté,  il  passa  dans  le 
corps  de  vaisseaux.  Voici  comme  il  s'exprime  au  sujet  de  cette 
permutation,  dans  un  Mémoire'  adressé  à  Colbert  en  1669,  à 
propos  d'une  difficulté  de  r^mg  survenue  entre  lui  et  M.  le  che- 
valier de  Beaumont. 

«  Les  passions  sont  crédules  et  téméraires,  monseigneur; 
pardonnez  à  celle  que  j'ai  pour  le  commandement,  je  vous  eu 
supplie  avec  toute  sorte  de  respect.  Je  n'ai  garde  non  plus  de 
vpus  parler  des  services  que  j'ai  rendus  avec  les  armements 

'  SibL  Rof.  Mss,  —  ColbcrC. 
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particuliers  que  j*ai  faits  dix  années  durant.  Ces  commissions 
de  courir  ou  sur  les  ennemis  du  roi,  ou  sur  ceux  de  Dieu,  ne 
peuvent  me  donner  aucun  rang,  je  le  sais.  Dans  ces  voyages, 
j*ai  appris  seulement  à  servir  Sa  Majesté  et  à  ne  me  laisser  pas 
tromper  aux  officiers  subalternes  qui  abusent  quelquefois  de  la 
facilité  ou  de  l'ignorance  des  capitaines. 

»  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  j*ai  à  vous  entretenir,  monsei- 
gneur, mais  de  vos  commissions.  J'ai  donné  les  originaux  du 
brevet  de  capitaine  de  galère  de  16^7  à  monsieur  Tintendant,  et 
aussi  l'extrait  de  ma  commission  de  capitaine  du  vaisseau  le 
Sçiuveur^  de  mars  1 666. 

»  Vous  vous  souviendrez ,  monseigneur,  que  lorsque  vous  me 
fîtes  savoir  que  le  roi  me  donnait  le  commandement  de  ce  vais- 
seau, et  que  j'eus  l'honneur  de  vous  remercier  de  cet  honneur, 
je  vous  représentai  qu'en  entrant  dans  le  corps  des  vaisseaux  il 
me  faudrait  prendre  la  queue,  au  lieu  que  demeurant  dans  celui 
dès  galères,  je  me  trouvais  à  la  tête,  n'ayant  d'anciens  que 
MM.  de  la  Brossardière,  de  Manse  et  de  Montolieu.  Vous  me  ré- 
pondîtes, monseigneur  :  «  Holmes  commande  une  escadre  an- 
glaise dans  la  Méditerranée,  il  vous  faut  l'aller  chercher;  servez 
bien,  monsieur,  et  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien.  »Le  lendemain, 
par  votre  ordre,  je  remerciai  le  roi,  et  lui  dis  la  même  chose 
que  je  vous  avais  dite.  Le  roi  me  répondit  tout  comme  vous 
avez  fait  :  «  Servez  bien,  monsieur,  et  ne  vous  mettez  en  peine 
de  rien.  »  Pourtant,  monseigneur,  me  voici  fort  en  peine  et  en 
l'état  que  j'avais  toujours  appréhendé  :  deux  de  aies  camarades 
qui  sout  à  mon  grand  regret  plus  jeunes  que  moi,  prétendent 
me  commander.  » 

Cette  contestation  se  termina  d* ailleurs  tout  à  l'avantage  du 
chevalier  de  Valbelle. 

Ce  capitaine,  bien  que  la  navigation  des  vaisseaux  différât 
beaucoup  de  celle  des  galères,  s'y  appliqua  et  y  réussit  singuliè- 
rement, aidé  d'ailleurs  des  connaissances  nautiques  et  astrono- 
miques qu'il  possédait  déjà.  On  a  vu,  par  sa  lettre  de  1673, 
qu'il  prit  une  part  active  à  ce  combat 

En  1674,  le  chevalier  de  Valbelle  avait'environ  cinquante-et- 
un  ans;  c'était  un  honune  de  taille  moyenne,  nerveux,  basané, 
et  encore  d'une  adresse  et  d'une  agilité  merveilleuses;  avec 
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cela,  l'air  glorieux,  moqueur,  et  la  physionomie  la  plus  spiri- 
tuelle du  monde.  On  va  voir,  dans  sa  correspondance  secrète 
avec  le  roi  ou  les  ministres,  que  par  le  sel  de  ses  plaisanteries 
et  la  tournure  particulière  et  originale  de  son  esprit,  il  savait  se 
donner  mille  licences ,  parler  hardiment  de  tout  et  de  tous  ;  et , 
sûr  de  plaire,  d'amuser  et  d'instruire,  écrire  à  Colbert  et  à 
Seignelay  tout  à  fait  sur  le  ton  de  la  plus  parfaite  et  familière 
égalité. 

Dans  sa  jeunesse  il  avait  été  fort  galant,  et  même  quelque  chose 
de  plus:  grâce  à  la  facilité  des  mœurs  méridionales,  sa  figure,  sa 
bravoure,  son  esprit,  le  scandale  habile  de  plusieurs  de  ses  aven- 
tures et  quelque  bien,  l'avaient  singulièrement  accrédité  auprès 
des  femmes.  A  ce  propos,  voici  une  lettre  anonyme  adressée  à 
Colbert,  et  ne  portant  pas  de  date  précise,  mais  évidemment 
écrite  alors  que  le  chevalier  était  capitaine  des  galères  à  Mar- 
seille. Cette  lettre  est  d*une  paumée  femme  en  Jésus-Chrùt, 
comme  elle  se  nomme,  et  qui,  sans  cloute  victime  de  l'incon- 
stance du  chevalier,  voulait  ainsi  se  venger  d'une  rivale  et  d'un 
infidèle. 

On  donne  ici  cette  lettre^  parce  qu'à  travers  la  dénonciation 
dittée  par  une  rancune  toute  féminine,  on  y  trouvé  quelques 
traits  caractérisés  de  la  physionomie  de  Valbelle. 

AVIS  CONTRE  LE   SIEUR  CHEVALIER  DE   VALBELLE,   A  MONSEI- 
GNEUR COLBERT. 

«  Monseigneur, 

»  Une  pauvre  femme  en  Jésus-Christ  a  recours  à  votre 
grandeur,  comme  à  un  miroir  de  vertu  et  de  dévotion,  de  vou- 
loir, pour  la  gloire  de  Dieu,  remédier  à  un  scandale  public 
causé  par  le  fier  Art aban  chevalier  de  Valbelle,  capitaine  d'une 
des  galères  du  roi,  débauchant  et  causant  mille  désordres  dans 
les  familles,  et  particuUèrement  dans  celle  d'un  honnête  mar- 
chand, lui  ayant  débauché  sa  femme,  et  l'ayant  obligée  à  man- 
der son  mari  en  Levant  pour  avoir  plus  de  liberté  dans  ces 
commerces  luxurieux  et  scandaleux,  passant  les  jours  et  nuits 
avec  elle,  au  scandale  d'une  ville  comme  Marseille;  contrefai- 
sant le  faux  dévot  en  public,  et  étant  un  véritable  scélérat, 
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n'ayant  point  de  religion  :  il  est  vrai  que  ses  prédécesseurs  se 
sont  trouvés  à  crucifier  le  fils  de  Dieu;  de  là  vous  pouvez  juger 
•par  la  pièce  de  l'échantillon;  exerçant  sur  sa  galère  toutes  les 
vexations  pour  avoir  de  l'argent  pour  subvenir  à  ses  infâmes 
débauches;  faisant  travailler  les  forçats  en  broderie,  et  leur 
donnant  pour  paiement  des  coups  de  bâton  ;  changeant  les  bas 
ofiBciers  et  marinierstle  rames',  en  tirant  de  l'argent,  et  n'ayant 
aucun  zèle  de  chanté  pour  la  chiourme,  en  ayant  tué  un  de  sa 
propre  main  à  coups  de  bâton  ;  passant  des  passevolants'  toutes 
les  campagnes  en  nombre  considérable  ;  faisant  servir  les  mari- 
niers de  rames  pour  soldats  de  parade,  et  à  ses  officiers  leur 
refusant  les  avantages  que  le  roi  leur  donne  d'un  valet  passé  et 
d'un  droit  d'une  once  de  chair ^  que  la  ville  donne  en  suite  d'un 
traité  fait  par  M.  de  Gondy,  jadis  général  des  galères.  Je  vous 
écris  toutes  ces  vérités  avec  bien  de  la  douleur;  mais,  comme 
c'est  pour  un  bien  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  je  passe  pardessus 
tout'  en  m'adressant  à  une  personne  si  illustre  pour  y  remédier, 
et  espérant  que  votre  grandeur  ne  fera  pas  éclater  les  infâmes 
pratiques  d'un  luxurieux  en  public ,  et  qu'elle  y  mettra  ordre 
avec  discrétion,  ce  que  j'attends  avec  l'aide  de  Dieu,  et  suis 
avec  respect  en  Jésus-Christ.  » 

{Cette  lettre  n'a  signature  ni  date,) 
{Btbl,  roy.  Mss.) 

On  voit  facilement,  par  les  reproches  réitérés  de  luxure,  de 
débauche  et  de  scandale ,  que  la  pauvre-femme  en  Jésus-Christ 
regrettait,  hélas!  sans  doute,  de  ne  pouvoir  plus,  du  moins 
quant  à  elle ,  accuser  de  telles  abominations,  ce  scélérat ,  dont 
les  prédécesseurs  s'étaient  trouvés  à  crucifier  le  fiU  de  Dieu  y 
ainsi  qu'elle  le  dit  naïvement 

Le  reproche  de  sévérité  adressé  à  Valbelle  était  juste,  car  sa 
dureté  pour  son  équipage  était  connue,  et  pour  ainsi  dire  pro- 
verbiale, et  aussi  la  rigueur  avec  laquelle  surtout  lui,  TourviUe 

*  On  se  souvient  que  sur  le^  cinq  hommes  qui  manœuvraieut  une  rame 
à  bord  des  galères,  il  y  avait  quatre  forçats  et  un  marinier  libre  qui  n'était 
pas  de  la  chiourmo. 

^  On  appelait  ainsi  un  certain  nombre  de  passagers  que  le  capilaine 
embarquait  à  sou  bord  comme  amis  ou  domestiques,  l/auteur  de  la  lettre 
veut  faire  entendre  que  M.  de  Valbelle  se  faisait  payer  ce  passage. 


4:0  HISTOIRE  DE  LA  MARINE.  — 1674  — 

et  Du  Quesne  veillaient  à  ce  que  leurs  officiers  n'encombrassent 
pas  les  navires  de  laquais  inutiles.  Reste  le  reproche  de  faire 
travailler  les  forçats  en  broderie.  On  avouera  au  moins  que  rien 
n*étaît  moins  fatigant  ;  et  d'ailleurs  il  était  imposé,  pour  ainsi 
dire,  à  chaque  capitaine  d'occuper  la  chiourme  à  quelques  tra- 
vaux mécaniques ,  alors  que  les  galères  étaient  dans  le  port 

Les  mémoires  secrets  adressés  à  Colbert,  par  Valbelle,  lors 
de  son  arrivée  en  Sicile ,  offrent  le  tableau  le  plus  vivant  et  le 
plus  animé  de  la  ville  de  Messine  et  de  sa  population.  L'inépui- 
sable raillerie  du  chevalier  se  prend'  à  tout:  usages,  modes, 
mœurs,  superstitions,  tandis  que  son  esprit,  juste  et  droit, 
développe,  avec  une  merveilleuse  lucidité,  les  grands  avantages 
politiques  et  commerciaux  que  Louis  XIV  pourrait  retirer  en 
occupant  ces  possessions. 

il  est  impossible,  je  crois,  de  n'être  pas  vivement  frappé  de  ce 
style  nerveux ,  incisif,  soudain ,  si  hautain  sous  son  apparente 
modestie ,  et  d'une  ironie  si  amère  dans  ses  réticences  ,.réti- 
cences  tellement  diaphanes ,  pour  ainsi  dire ,  que  ce  qu'elles 
semblent  vouloir  cacher  demeure  aussi  évident ,  et  qu'on  le  re- 
marque môme  davantage  par  cette  suspension  perfide. 

Les  lettres  du  chevalier  de  Valbelle  m'ont  paru  participer  à 
la  fois  de  la  manière  de  M.  de  Saint-Simon  et  de  celle  de  ma- 
dame de  Sévigné.  C'est  la  raillerie  mordante  du  premier,  moins 
son  indignation  de  grand  seigneur  honnête  homme  contre  les 
vices  qu'il  attaque;  c'est  le  charmant  laisser-aller,  la  spirituelle 
insouciance  de  la  seconde ,  qu'elle  ait  à  parler  d'une  pendaison 
ou  d'une  coiffure  nouvelle.  Mais  ce  qui  est  une  qualité  toute 
particulière  à  M.  de  ValbeUe,  c'est  une  connaissance  skppn^ 
foiidie  de  son  art,  jointe  à  des  vues  d'une  extrême  justesse,  qui 
s'appliquai^t  non-seulement  aux  choses  de  la  guerre,  mais  à 
l'administration;  car  un  fait  entièrement  ignoré  jusqu'ici,  je 
crois,  c'est  que  le  chevalier  de  Valbelle  a  eu  le  premier  la  pensée 
d'orgAniser  ce  qu'on  appelle  le  classement  des  matelots,  cou- 
tume qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Voici  une  lettre  de  Valbelle,  du  mois  de  mars  1669 ,  qui  fait 
cette  proposition  à  Colbert,  en  déduisant,  avec  une  grande 
logique  et  clarté ,  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette 
combinaison  administrative. 
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LETTRE  DE  DE  VALfiELLË ,   DE  MARSEILLE,   1669. 

«  La  passion  que  j*ai  toujours  eue  de  servir  le  roi,  et  de  mé- 
riter par  ce  moyen  Testime  de  votre  grandeur,  me  donne  la 
liberté  de  lui  représenter  que  les  peines  et  les  difficultés  qu'il  y 
a  bien  souvent  de  trouver  des  matelots  pour  composer  les  équi- 
pages des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  ne  procèdent  pas  seulement 
de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  tôtisfaits  de  leurs  capitaineid, 
mais  parce  qu'ail  retour  de  la  campagne  ils  ne  peuvent  pas  re- 
tourner chez  eux,  ni  avoir  leur  congé  comme  ceux  des  galères, 
qui  par  cette  raison  n'en  manquent  jamais.  Voilà,  monseigneur. 
Tunique  sujet  que  ces  sortes  de  gens  ont  de  préférer  le  service 
des  vaisseaux  marchands  à  ceux  de  Sa  Majesté ,  et  ils  aiment 
mieux  souvent  s'absenter  et  s'expose^  à  la  rigueur  des  ordon- 
nances qu'à  cette  contrainte.  Mais ,  monseigneur^  pour  trouver 
un  remède  à  ce  mal ,  et  fahre  qu'en  tout  temps  il  y  ait  un 
nombre  de  matelots  suffisant  pour  le  service  du  roi  et  l'entre- 
tien du  commerce,  qui  sont  les  deux  choses  que  votre  grandeur 
passionne  le  plus ,  et  qu*elle  fait  réussir  avec  tant  de  bonheur, 
il  semble,  monseigneur,  si  vous  le  trouvez  à  propos,  qu'il  serait 
expédient  de  savoir  le  nombre  et  le  nom  de  tous  les  matelots  qui 
sont  dans  tous  les  lieux  maritimes,  et  qui  naviguent  dans  ces 
mers,  pour  en  faire  dresser  une  confrérie  et  espèce  de  commu- 
nauté dans  tous  les  ports  de  cette  province,  avec  défense  à  ceux 
qui  n'y  seront  pas  enrôlés  de  pouvoir  naviguer  ni  monter  au- 
cun vaisseau  ou  autre  bâtiment,  sous  des  peines  très-rigott- 
reuses;  ce  qu'étant  une  fois  établi,  on  n'aurait  qu'à  suivre  ce 
rôle ,  qui  se  trouverait  aux  registres  du  greffier  de  l'amirauté  ; 
et  sur  ce  même  état,  on  ferait  tous  les  ans  le  choix  et  le  dépar- 
tement de  ceux  qui  auraient  à  servir  sur  les  vaisseaux  du  roi 
pour  être  libres  à  la  fin  de  la  campagne.  Cet  ordre ,  monsei- 
gneur ,  apporterait  sans  doute  une  grande  facilité  et  même  de 
l'attachement  et  affection  pour  le  service ,  outre  que  par  ce 
moyen  on  pourrait  facilement  découvrir  ceux  qui,  s'oubliant  de 
leur  devoir,  prendraient  parti  avec  les  étrangers. 

»  Pardonnez,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  à  mon  zèle  :  votre 
grandeur  sait  mieux  que  qui  que  ce  soit  ce  qu'il  y  a  à  faire  en 
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cela  pour  le  service  du  roi  et  le  bien  du  commerce  ;  je  m'offre 
seulement  d*y  travailler  suivant  les  ordres  et  les  conunande- 
ments  de  votre  grandeur,  dont  elle  ne  saurait  honorer  personne 
qui  les  reçoive  avec  plus  de  soumission  et  d'attachement  que 
votre ,  etc. 

»  Valbelle.  » 

Quant  aux  mémoires  de  Valjwlie  adressés  à  Golbert  pour  être 
lus  au  roi,  ce  ministre-y  attachait  une  si  giande  importance, 
qu'en  marge  de  sa  relation  du  7  octobre  1671 ,  qu'on  va  lire, 
on  trouve  ces  mots  de  la  main  de  Seignelay  : 

Relation  du  chevaliei^de  Valbelle  du  7  octobre,  à  lire  aurai 
à  l'endroit  marqué. 

Et  plus  bas  de  la  main  de  Colbert  ces  autres  mots  : 

Aussi  je  m' étonnais  fart  que  vous  eussiez  oublié  cette  relation. 

Voici  ce  document  : 

RELATION  DE  TOUT  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  A  MESSINE.  —M.  LE 
CHEVALIER  DE  VALBELLE,   LE  7  OCTOBRE  1674. 

«  Le  27  du  mois  passé,  les  six  vaisseaux  de  guerre  et  les  trois 
brûlots  commandés  par  le  chevalier  de  Valbelle,  une  tartane  et 
une  barque  chargée  de  blé,  entrèrent  dans  le  phare  de  Messine, 
du  côté  du  nord,  et  mouillèrent  à  vingt-deux  heures  en  la  rade 
qui  est  entre  l'église  Saint-François  et  le  Paradis.  Il  est  difficile 
de  croire  la  joie  que  montrèrent  les  Messinois  après  qu'ils 
eurent  reconnu  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  :  nous  n'avions  pas 
assez  de  cordages  pour  amarrer  les  felouques  qui  venaient  à  nos 
bords;  ils  nous  étourdissaient  à  force  de  crier:  Vive  le  roi  de 
France  I  Nous  vîmes  déployer  en  plusieurs  endroits  des  pavillons 
blancs,  et  tout  cela  se  faisait  au  bruit  du  canon  et  du  mousquet, 
des  tambours  et  des  trompettes. 

»  Le  même  jour ,  è  une  heure  de  nuit,  le  sénat  en  corps  fut 
au  vaisseau  le  Pompeux,  Le  jurât ,  qui  porta  la  parole  ,  après 
avoir  fait  et  reçu  les  compliments  ordinaires  au  chevalier  de  Val- 
belle, lui  dit,  de  la  part  de  tous  les  habitants  de  la  ville  de  Messine, 
qu'ils  se  donnaient  au  roi  et  le  reconnaissaient  pour  leur  sei- 
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gncur  et  leur  maître;  et  ledit  chevalier  lui  répondit  que  le  roi 
voulait  seulement  être  leur  protecteur,  et  qu'assurément  il  leur 
enverrait  tous  les  secours  dont  ils  auraient  besoin  pour  parvenir 
à  leurs  desseins.  Alors  un  des  sénateurs  dit  :  Cela  est  honnête 
et  généreux  ;  mais  nous  ne  le  serions  pas  si  nous  ne  marquions 
par  notre  reconnaissance  et  par  toutes  nos  actions  quel  re  de 
France  e  patrone  e  signore  nostro.  Après  cela  ils  sortirent  du 
vaisseau ,  et  on  les  salua  de  onze  coups  de  canon ,  comme  Ton 
avait  fait  à  leur  entrée. 

»  Le  lendemain,  28  du  courant,  le  chevalier  de  Valbelle 
estima  leur  devoir  rendre  la  visite  :  MM.  Dailly  et  Langeron 
raccompagnèrent.  Le  sénat,  averti,  députa  deux  sénateurs  pour 
le  recevoir  au  sortir  de  sa  chaloupe  :  ils  étaient  suivis  d'une 
foule  de  gens  de  tout  âge  et  de  toute  condition  ;  il  les  menèrent 
entendre  la  messe  aux  Minimes,  qui  sont  voisins  de  la  mer ,  et 
de  là,  en  carpsse,  à  la  Banque ,  c'est-à-dire  à  l'Hôtel  de  Ville. 
Les  rues  étaient  bordées  des  deux  côtés  du  peuple,  qui  était  en 
armes;  les  dames,  qui  étaient  aux  fenêtres  et  aux  portes  de 
leurs  maisons ,  nous  jetaient  par  galanterie  des  confitures  dans 
la  tête.  Nous  fûmes  deux  heures  à  nous  rendre  audit  hôtel ,  où 
nous  trouvâmes  deux  sénateurs,  suivis  des  principaux  marchands, 
qui  reçurent  ledit  sieur  chevalier  à  la  porte  de  la  première  salle, 
et  deux  autres,  accompagnés  de  la  noblesse,  à  celle  de  la 
chambre  du  conseil ,  dans  laquelle  il  y  avait  un  tableau  de  la 
Vierge  leur  protectrice ,  et  un  portrait  du  roi  nôtre ,  qui  nous 
donna  lieu  de  parler  de  bien  des  choses,  et  particulièrement  de 
la  haine  que  les  Messinois  avaient  autrefois  pour  notre  nation, 
et  de  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui  pour  les  Espagnols.  Votre 
très-lTUmble  serviteur  finit  la  conversation  en  leur  disant  che 
tutti  glî  mail  Francesiy  e  tutti  gli  boni  Spagnoli  erano  morti. 
Cette  réponse  plut  extrêmement  au  sénat,  et  il  est  diflicile  de 
croire  combien  sont  extrêmes  les  honneurs  qu'ils  ont  faits  au 
chevalier  de  Valbelle  et  à  tous  les  Français. 

»  Dans  la  même  chambre  il  y  avait  un  ti-ône  élevé  de  quatre 
marches,  couvert  d'un  grand  tapis,  et  sept  sièges  dessus ^ les 
sénateurs  prièrent  le  chevalier  de  Valbelle  d'y  monter ,  et  de 
s'asseoir  à  celui  du  milieu ,  ce  qu'il  refusa  très-civilement  de 
faire;  son  refus  n'empêcha  pourtant  pas  ces  messieurs  de  Je 

II,  28 
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presser,  jnsqu^à  lui  dire  qu'il  importait  au  service  du  roi  et  de 
la  ville  que  le  peuple  le  vît  au  miÙeu  d'eux,  et  qu'il  assurât  ceux 
qui  étaient  présents  de  l'honneur  que  le  roi  leur  faisait  de  les 
protéger;  ce  qu'il  4it  en  peu  de  paroles  et  en  leur  protestant 
hautement  que  Sa  Majesté  ne  l'aurait  pas  envoyé  ici  avec  ses 
vaisseaux  et  de  la  poudre ,  si  elle  n'avait  résolu  de  les  secourir 
puissamment 

Le  discours  fut  court  et  persuasif,  parce  qu'il  était  agréable  : 
on  y  applaudit  par  des  cris  de  vive  le  roi  de  France  !  qui  se  commu- 
niquèrent à  toute  la  ville,  et  furent  suivis  d'une  infinité  de 
coups  de  canon  et  de  mousquet ,  qui  se  firent  entendre  plus 
longtemps  que  je  ne  souhaitais  ;  car  je  venais  d'apprendre  qu'en 
une  revue  que  le  marquis  de  Bayonne  faisait  faire  à  Melasso  de 
la  milice  du  pays  qu'il  a  appelée  auprès  de  sa  personne,  un  ga- 
lant homme,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  le  coucha  en  joue  et 
tua  le  duc  de  Saint-Juan  qui  était  à  côté  de  son  excellence. 

L'aventure  de  ce  vice-roi  par  intérim ,  arrivée  de  fraîche 
date,  m'obligea  de  dire  aux  Messiiiois  qui  tiraient:  basta^ 
signorif  bisogno  esparrare  con  finictu ,  et  réservez  votre  poudre 
pour  les  ennemis  ;  mais  ce  fut  inutilement.  MM.  Dailiy  et 
Langeron  goguenardaient  et  ne  pensaient  pas  au  défunt  duc*; 
car  vous  savez  que  malheur  d'autrui  n'est  que  songe,  et  moi 
j'en  fis  de  même  et  les  laissai  tirer  tout  leur  saoul.  Cette  céré- 
monie dura  bien  quatre  heures,  et  les  cris  d'allégresse,  le  bruit 
des  clodieset  le  feu  du  mousquet  ne  cessèrent  qu'après  qu'ils  nous 
eurent  ramenés  et  vus  dans  nos  chaloupes ,  mais  avec  une  foule 
de  monde  que  nous  ne  pouvions  regarder  sans  être  surpris.  Je 
ne  pouvais  dissimuler  ma  joie ,  et  il  n'était  pas  juste  de  la  tenir 
secrète;  elle  s'augmenta  quand  je  fus  au  vaisseau  le  Pompeux, 
et  pour  cause. 

»  Par  là,  vous  voyez  combien  les  Messinois  sont  envenimés 
contre  les  Espagnols,  et  combien  sont  bonnes  les  dispositions  de 
ce  peuple  pour  le  roi  notre  maître.  Le  nom  de  protecteur  et 
d'ami  ne  leur  est  pas  agréable,  et  ils  ne  s'en  acconunodent.  pas; 
pour  moi,  je  ne  me  rétracte  point,  et  ne  leur  parle  jamais  que 
de  protection.  Leur  envoyé  à  Rome,  le  vice-consul,  et  l'habi- 
tant que  nous  avons  vu  à  Toulon,  ne  disaient  pas  vrai,  quand  ils 
nous  assuraient  qu'ils  étaient  maîtres  de  tous  les  châteaux ,  à  la 
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réserve  du  Salvador;  car  après  leur  départ,  celui  de  Mattagrifone 
et  celui  de  Consagre  ont  été  pris ,  l'un  par  mine  et  l'autre  par 
escalade. 

»  Il  ne  reste  donc  plus  à  prendre  que  celui  qu*on  appelle  le 
Salvador,  qui  est  à  l'entrée  du  port,  et  je  ne  crois  pas  que  les 
Messinois  puissent  s'en  rendre  maîtres;  s'ils  avaient  des  soldats 
aguerris  et  des  oflSciers,  ce  ne  serait  pas  une  -4bire  ;  mais  tout 
cela  manque ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  siège  ne  se 
trouve  point  ici;  d'ailleurs  ce  n'est  qu'un  peuple  sans  chef,  oi- 
sif depuis  quatre  cents  ans ,  qui  veut  l'attaquer  et  qui  ne  sait 
comment  s'y  prendre  ;  j'en  suis  au  désespoir,  car  cette  affaire 
est  d'une  très^grande  importance,  et  le  roi  pourrait  en  tirer  des 
avantages  que  vous  voyez  mieux  que  moi  :  mille  soldats  à  dé- 
barquer, un  ingénieur  et  des  bombes,  je  serai  content;  mais  je 
suis  triste,  quoique  je  ne  le  paraisse  pas,  et  ne  puis  me  consoler, 
reconnaissant  que  nous  manquerons  peut-être  de  nous  prévaloir 
de  cette  occasion,  pour  avoir  douté  du  succès  de  ce  dessein,  ou 
négligé  les  avis  de  Rome. 

»  Nous  ne  possédons  rien  en  Italie ,  et  avec  Messine  le  roi 
pourrait  s'agrandir  quand  il  lui  plairait;  au  pis  ailcr,  on  nous  y 
craindrait  si  on  ne  nous  y  voulait  pas  aimer.  Son  phare,  fameux 
par  tant  de  naufrages ,  le  serait  bien  plus  à  l'avenir  par  la  peine 
et  le  tourment  qu'il  donnerait  au  conseil  d'Espagne,  si  le  roi  en 
était  le  maître,  puisque  c'est  le  passage  des  blés  des  deux  Calabrcs, 
pour  les  porter  dans  le  royaume  de  Naples  :  en  temps  de  guerre, 
nous  ferions  crier  famine  à  cette  grande  ville ,  et  les  Espagnols 
ne  seraient  pas  peu  embarrassés.  Si  cette  révolte  se  peut  soute- 
nir deux  bons  mois,  et  que  le  roi  fasse  les  choses  qu'il  a  réso- 
lues, comme  il  y  a  lieu  de  n'en  douter  pas ,  le  sénat  et  le  peu- 
ple en  feront  de  surprenantes.  Ce  que  je  vois  m'engage  à  parler 
de  la  sorte  ;  car  ils  ont  pris  quatre  châteaux^  sans  expérience  ni 
secours  que  de  leur  industrie  et  de  leur  courage,  et  ils  se  main- 
tiennent depuis  trms  mois  contre  les  forces  d'Espagne  ;  ilest 
vrai  qu'elles  sont  petites  :  mais  pour  emporter  toutes  ces  places, 
il  a  fallu  faire  de  grands  efforts;  cependant  ils  ne  sauraient  se 
maintenir  d'eux-mêmes ,  ni  conserver  tous  les  dehors  qu'ils  oc- 
cui)ent,  car  les  Espagnols,  à  mon  avis,  font  des  préparatifs  pour 
les  réduire ,  et  j'estime  que  le  dessein  du  marquis  de  Bayonnc 
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est  de  les  affamer,  fermant  avec  ses  troupes  toutes  les  avenues 
de  la  ville  ;  mais  si  le  roi  leur  envoie  les  secours  nécessaires,  et 
qu'on  se  hâte  de  les  assister,  ledit  marquis  ne  viendra  pas  à  Jbout 
de  Messine,  et  toutes  les  mesures  qu'il  a  prises  et  qu'il  prend 
seront  courtes.  Je  vous  le  dis  sincèrement,  il  faut  se  hâter  et  ne 
perdre  point  à  délibérer  le  temps  qu'il  faut  employer  à  faire  par- 
tir des  gens  depperre  et  un  homme  de  tête  pour  les  comman- 
der; car  le  danger  est  dans  le  retardement,  et  pareilles  occasions 
ne  se  présentent  pas  deux  fois  ;  il  faut  aussi  un  peu  d'argent  ; 
du  blé ,  il  y  en  a  largement  dans  la  ville  pour  deux  m(HS  et 
demi. 

»  Les  galères  de  Malte ,  deux  de  Gênes,  trois  du  duc  de  Tur- 
cis,  ont  bien  fait  du  mal  aux  Messinois,  par  le  transport  de  l'in- 
fanterie de  Naples  et  de  Calabre  en  cette  île  ;  mais  ils  le  portent 
si  patiemment,  que  c'est  une  merveille.  Dieu  veuille  que  le  temps 
n'use  pas  leur  patience,  et  que  le  marquis  de  Bayonme  ne  les 
presse  pas  davantage.  Toutes  les  gazettes  qui  viennent  de  Me- 
îasso,  où  il  est,  disent  qu'il  attend  tous  les  jours  l'armée  d'Es- 
pagne et  une  escadre  de  vaisseaux  hollandais.  Si  le  sénat  avait  en 
sa  puissance  le  château  de  Salvador,  je  ne  pense  pas  que  le  vice- 
roi  puisise  réduire  cette  ville  si  facilement  qu'il  se  figure,  ni  nous 
en  faire  éloigner  que  quand  il  nous  plaira,  car  nous  mouillerons 
entre  ledit  château  et  l'église  de  Jésus ,  et  ne  craindrons  ni  les 
marées  ni  les  vents  d'est-sud-est;  et  les  vaisseaux  ennemis  ne 
sauraient  demeurer  aux  autres  rades  sans  courir  risque  de  se  per- 
dre à  toute  heure. 

»  On  nous  consulte  incessamment  sur  l'attaque  du  Salvador  : 
cette  affaire  est  si  délicate,  qu'on  n'ose  s'y  embarquer;  les  ré- 
flexions que  je  fais  sur  le  bien  ou  le  msd  que  peut  apporter  le 
dessein  d'attaquer  cette  place  par  les  formes ,  partagent  mon 
esprit,  et  m'empêchent  souvent  de  m'expliquer  avec  sincérité; 
cependant,  je  vois  bien  que  c'est  en  quelque  sorte  gain  de 
cause  que  la  prise  de  cette  forteresse,  à  cause  du  port;  mais 
les  suites  sont  pernicieuses ,  si  on  n'y  réussit  pas  et  qu'une 
force  supérieure  nous  tombe  sur  les  bras.  Rien  ne  peut  en  ga- 
rantir le  sénat  et  la  ville  de  Messine  que  Sa  Majesté,  pourvu 
qu'elle  ait  le  temps  dq  les  secourir  :  les  moyens  de  sauver  ce 
pauvre  peuple  sont  entre  ses  mains ,  et  jamais  roi  ne  les  eut  si 
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longues;  le  bien  de  son  senice  veut  qu'U  s'en  serve  pour  la 
défense  des  faibles,  et  la  gloire  de  ses  armes  s'y  rencontré.  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  le  fasse ,  sans  cela  la  perte  de 
Messine  est  inévitable,  à  moins  d'un  miracle;  les  Messinois  s'y 
attendent,  et  je  vous  ferais  rire  si  je  vous  mandais  les  contes  qu'ils 
nous  font. 

»  La  confiance  qu'ils  ont  en  la  sainte  Vierge  est  admirable  ;  on 
parle  tous  les  jours  de  quelques  visions  ou  de  quelques  révéla- 
tions. Les  religieux  et  les  religieuses  sont  fort  intrigués,  et  nous 
en  avons  vu  un,  de  l'ordre  de  saint  François,  en  armes  et  cra- 
vate ;  il  me  prît  envie  de  lui  demander  de  quel  désordre  il  était  : 
ce  mot  est  d'un  page  dont  j'ai  oublié  le  nom,  et  dont  vous  savez 
assurément  l'histoire.  Sans  mentir,  il  y  a  un  régiment  de  fratres 
qui  gardent  la  Banque,  et  qui  sont  assez  plaisants  avec  leurs  es- 
copettes.  L'inquisition  les  fera  rentrer  dans  leur  devoir,  si  les 
secours  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus  ne  viennent  bientôt;  et  si 
le  bonheur  n'en  dit  plus  aux  Messinois ,  ou  que  la  nécessité  les 
presse,  j'estime  que  quelques  résolution» qu'ils  aient  faites  de 
mourir  ou  de  s'ôter  le  joug  qu'ils  ont  de  dessus  la  tête,  ils  n'y 
demeureront  pas  ;  ils  ont  beau  me  dire  :  una  salus  victis^  nul- 
lam  sperare  salutem^  j'ai  peur  qu'ils  manqueront  de  courage  et 
que  la  volonté  leur  changera,  puisqu'elle  est  changeaiîte  jusqu'à 
la  mort. 

»  Au  reste,  il  n'est  pas  possible  que  nous  demeurions  ici  long- 
temps: la  rade  est  très-dangereuse;  ils  en  conviennent  eux- 
mêmes,  et  conviennent  aussi  que  pour  être  heureux,  il  faut 
voir  et  fréquenter  les  dames.  Leurs  femmes  voudraient  que  cela 
fût  établi  comme  la  mode  des  habits  à  la  française ,  car  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  bien  faits  sont  en  justaucorps  et  en  rein- 
graves  ;  nous  faisons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  les  me- 
ner loin. 

»  Nous  sommes  au  premier  du  mois  d'octobre ,  et  je  viens 
d'apprendre  d'un  soldat  transfuge  du  Salvador  que  le  gouver- 
neur est  fort  blessé  d'un  éclat  à  la  tête,  et  que  les  affûts  ou  caisses 
de  leurs  canons  sont  en  très-mauvais  état;  il  m'assure  aussi  qu'il 
y  a  bien  des  malades ,  et  qu'ils  souffrent  pour  l'eau.  Ces  avis 
m'ont  obligé  de  presser  vivement  le  sénat  pour  battre  la  place 
demain,  et  ouvrir  la  tranchée  le  soir,  aiin  d'essayer  de  prendre 
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un  puits  qui  est  à  une  portée  de  mousquet  du  château  :  ils  ont 
bien  voulu  me  croire,  et  nous  n'avons  rien  oublié  pour  les  exci- 
ter et  les  encourager  ;  car,  le  deuxième  de  ce  mois,  à  six  heu- 
res du  matin,  le  chevalier  de  Valbelle  fut  au  bastion  de  Porte- 
Reale ,  et  y  laissa  MM.  Langéron  et  de  Lafayette  avec  de  très- 
bons  canonniers  ;  de  là  il  fut  au  fort  de  la  Landria ,  où  il  mit 
M.  le  chevalier  Dailly  avec  le  chevalier  de  Boisfort,  et  de  bons 
canonniers  aussi  ;  de  Landria  à  Mattagrifone,  où  M.  Isnard,  vobn- 
taire  sur  le  Pompeux,  demeura,  avec  le  chevalier  de  Torves  et 
des  canonniers  encore;  et  de  là  au  fort  de  Saint-Georges,  où 
M.  le  chevalier  de  Léry  demeura,  avec  M.  de  Saint- André  et 
M.  de  Goutte,  volontaires.  En  vérité,  ces  messieurs  firent  faire 
un  si  grand  feu  sur  ledit  Salvador,  que  le  soir  tous  les  parapets 
et  défenses  étaient  rasés,  même  beaucoup  de  canons  démontés. 
M.  de  Gogolin  était  demeuré  par  ordre  aux  vaisseaux ,  qui  ne 
,  sont  au  plus  qu'à  deux  portées  de  canon  de  la  ville. 

»  Le  bruit  du  canon  n'empêcha  pas  une  barque,  qui  venait  de 
Naples,  de  donner  dans  le  phare  du  côté  du  nord ,  et  il  parais- 
sait trois  vaisseaux  du  côté  du  sud:  cela  fut  cause  que  le  sieur 
chevalier  de  Yalbelle,  qui  était  alors  au  château  de  Mattagrifone, 
sortit  pour  aller  aux  vaisseaux,  et  prit  en  passant  MM.  de  La- 
iayette  et  de  Laogeron,  auxquels  il  commanda  de  faire  appareil- 
ler leurs  navires  et  le  Soleil  d'Afrique  pour  reconnaître  les  vais- 
seaux qui  paraissent  ;  mais  le  calme  fut  si  grand,  qu'ils  ne  purent 
lever,  et  lesdits  vaisseaux  n'entrèrent  pas  dans  le  phare.  Pour  la 
barque,  elle  fut  enlevée  par  les  chaloupes  armées  :  elle  était 
chargée  de  poudre,  de  mèches,  de  balles,  de  mousquet^,  de  pel- 
les, de  haches,  et  autres  munitions  de  guerre.  Le  chevalier  de 
Yalbelle  en  fit  présent  à  la  ville  de  la  part  du  roi  notre  maître, 
et  vous  ne  sauriez  croire  le  bon  effet  que  cela  a  produit  dans 
l'esprit  du  peuple.  Le  soir  la  tranchée  fut  ouverte  :  le  chevalier 
de  Yalbelle  et  MM.  les  capitaines  y  furent  tous  les  uns  après  les 
autres  ;  il  y  monta  seulement  cent  soldats  choisis  des  vaisseaux  : 
MM.  de  Saint-André,  le  chevalier  de  BoisfQft,  de  Yitré,  étaient 
à  leur  tête,  et  ils  y  ont  très-bien  fait  leur  devoir. 

»  Le  3,  au  matin,  on  découvrit  neuf  galères  à  l'embouchure 
du  phare,  du  côté  du  nord;  MM.  de  Gogolin,  de  Léry  et  de 
Lafayette  furent  commandé»  pour  tes  aller  reconnaître;  sept 


— 1674  —  LIVRE  V,  CHAPITRE  IV,  489 

étaient  de  Malte,  et  oa  ne  put  les  joindre  à  cause  du  calme;  elles 
furent  mouiller  à  Reggio;  les  autres,  qui  étaient  de  Naples, 
n'osèrent  passer.  Toute  la  journée  se  passa  encore  à  tirer  sur  le 
Salvador,  et  le  feu  ne  cessa  qu'à  vingt-une  heures,  que  le  sénat, 
par  je  ne  sais  quelle  raison  appuyée  sur  le  christiaiusme,  envoya 
Taumônier  dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  lettre  que  je  me  suis 
donné  l'honneur  de  vous  écrire ,  pour  annoncer  au  Castillan 
et  autres  officiers  de  se  rendre,  et  de  n'attendre  pas  à  être 
forcés. 

»Le4,  aumatin,  quejefusvoirletravail,  j'appris  qu'il  y  avait 
trêve;  j'en  fuS  scandalisé,  et  leur  dis  que  nous  perdions  l'occa- 
sion et  l'avantage  de  prendre  la  place ,  que  nous  savions  en  dés- 
ordre, et  que  le  gouverneur  en  pourrait  tirer  de  l'utilité;  je  suppliai 
le  sénat  de  ne  faire  ni  écouter  des  propositions.  £n  ce  temps, 
MM.  de  Vpusy,  de  Goutte  et  le  chevalier  de  Torves  partaient 
pour  relever  ceux  qui  étaient  à  la  tranchée,  et  nous  fûmes  coa- 
traints  de  mettre  à  la  voile  :  pour  peu  que  nous  eussions  t^rdé, 
les  vaisseaux  étaient  à  la  côte.  J'attribue  ce  bonheur  à  la  bonne 
fortune  de  Sa  Majesté  et  à  notre  diligence,  qui  fut  au-delà  de 
toute  croyance;  jamais  le  chevalier  de  Valbelle  ne  fera  une  si 
bonne  manœuvre,  ni  plus  à  propos,  et  bien  nous  en  prit.  Je 
suis  trop  dans  ses  intérêts  pour  vous  faire  tdloir  davantage  ce 
qu'il  fit  en  cette  rencontre;  vouS  l'apprendrez,  s'il  vous  plaît, 
d'ailleurs. 

»  Tous  les  capitaines,  à  son  exemple,  larguèrent  les  amarres  de 
terre ,  le  Pompeux^  le  Téméraire  et  le  Sage  laissèrent  chacun 
une  ancre;  dès  quele  temps  permettra  de  rentrer  dans  le  phare» 
nous  irons  tout  pêcher  et  tout  prendre*  Nous  fûmes  mouiller  h 
trois  Ueues  du  phare  à  l'abri  des  terres,  du  côté  du  nord,  et 
avons  fait  échouer  une  barque  à  terre  et  pris  une  chargée  de  vin  ; 
nous  ne  savons  pas  encore  si  elle  sera  de  bonne  prise. 

»  La  tartane  venue  de  Provence  avec  nous  est  partie  le  ciur- 
quième  jour  pour  aller  à  Toulon.  Dieu  la  préserve.  Sa  naviga- 
tion, en  se  séparant  de  nous,  n'a  point  été  judicieuse ,  et  même 
contraire  à  ce  que  je  dis  au  patron  en  lui  donnant  les  lettres. 
J'espère  néannioins  que  la  brume,  la  pluie ,  la  violence  du  vent 
favorable,  l'auront  «Soignée  des  îles  de  Lipari»  Yulcain,  Paneiie 
et  SCromboli,  qui  sont  les  lieux  dangereux;  et  çda  éUmt,  vous 
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aarez  déjà  reçu  une  partie  des  choses  que  je  vous  écris  en  du- 
plicata. 

»  Le  6 ,  le  vent  étant  beau ,  nous  entrâmes  dans  le  phare ,  et 
j'envoyai  d'abord  aux  nouvelles.  Avant  que  Thomme  qui  les 
allait  quérir  fût  de  retour,  le  sénat  en  corps  vint  vis-à-vis  de 
nos  vaisseaux,  et  le  chevalier  de  Valbelle  fut  les  trouver  à 
terre.  Ces  messieurs  lui  dirent  :  Nous  venons  de  vous  envoyer 
les  articles  d'une  capitulation  dressée  par  le  gouverneur  du  Sal- 
vador, et  attendions  votre  sentiment  Ledit  chevalier  leur  répon- 
dit :  Ne  vous  souvenez-vous  point  des  principaux  ?  et  un  des 
jurats  les  lui  ayant  dits,  il  ne  put  s'empêcher  de  leur  témoigner 
qu'ils  se  perdraient ,  et  qu'il  voyait  bien  aux  demandes  que  les 
Espagnols  faisaient,  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  gagner  du  temps  ; 
en  un  mot,  il  les  persuada  si  bien,  que,  sans  perte  d'un  moment, 
on  dressa  des  articles ,  et  on  les  envoya  au  gouverneur  du  Sal- 
vador, avec  déclaration  que,  si  à  vingt-deux  heures,  il  ne  répon- 
dait décisivement,  la  trêve  était  rompue.  Malheureusement  pour 
nous,  deux  heures  après  minuit,  le  vent  revint  au  sud-est,  et, 
du  PompetLx^  on  fit  le  signal  pour  appareiller  et  retourner  au 
mouillage  d'où  nous  étions  partis. 

»  te  sénat  y  a  envoyé  deux  courriers  par  terre  pour  donner 
avis  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  le  chevalier  de  Valbelle,  de  sa 
part,  deux  aussi ,  avec  des  mémoires  et  instructions  pour  hâter 
la  sortie  de  Espagnols.  Des  expédiens,  je  crois  assurer  de  n'en 
avoir  point  manqué,  et  que  je  me  suis  surpassé  pour  faire  parler 
avantageusement  des  forces  navales  de  Sa  Majesté.  On  ne  dira 
pas  toujours  que  sa  marine  est  inutile  :  l'escadre  est  petite,  mais 
elle  est  bonne,  et  composée  de  personnes  qui  feront  honneur  au 
choix  que  le  roi  a  fait  d'elles;  car  il  y  a  apparence  que  nous  ne 
quitterons  pas  les  mers  de  Sicile  sans  avoir  vu  don  Melchior  de 
la  Cueva,  ou  M.  Tromp,  et  peut-être  tous  deux,  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas.  Dieu  surtout;  j'ai  beaucoup  de  confiance  en  lui, 
et  en  l'ascendant  et  bonne  fortune  de  Sa  Majesté,  que  Dieu  nous 
conserve,  que  je  ne  crains  rien. 

»  Je  vous  tenais  cette  relation  prête^  et  attendais  de  la  finir  dès 
que  je  serais  de  retour  à  Messine,  ou  que  M.  de  Vousy  et  le  che- 
valier de  Torves  m'auraient  apporté  la  nouvelle  de  la  sortie  des 
Espagnols,  qui  doit  être  demain ,  B  de  ce  mois,  jour  de  sainte 
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Pélagie  pénitente  ;  mais  une  barque  maltoLse  qui  va  à  Livourne, 
ayant  passé  contre  le  bord,  j'ai  consigné  la  présente  dépêche 
pour  la  donner  en  main  propre  du  consul  de  la  nation,  afin  que, 
si.  la  tartane  avait  été  malheureuse,  vous  puissiez  informer  Sa 
Majesté  de  Tétat  où  sont  les  affaires  en  ce  pays. 

»  Enfin,  monseigneur,  du  blé,  mille  hommes,  et  un  peu  de 
bombes  et  de  grenades,  j'oserais  vous  assurer  que  le  roi  notre 
maître  fera  repentir  les  Espagnols  d'avoir  rompu  la  paix  avec  lui. 
»  te  7  octobre  1674.  » 

{Archives  de  la  Marine  à  Versailles.) 
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Le  chevalier  de  ValbcUe  quitte  Messine  le  14  octobre  pour  revenir  en 
France  ;  il  est  accompagné  de  don  Antonio  CafTaro ,  envoyé  de  Messine 
auprès  de  Louis  XIV.  —  Yalbelle  arrive  à  Versailles.  —  Louis  XIV  se 
décide  à  envoyer  un  nouveau  secours  à  Messine ,  commandé  par  M.  le 
marquis  de  V;dlavoire.  —  Instructions  secrètes  données  à  M.  de  Valla- 
voire  par  M.  de  Porapomie.  —  Lettre  de  Vallavoire.  —  Départ  de  la 
flotte.  —  Lettre  de  ValljcUe  au  roi,  sur  Tarrivée  de  ses  vaisseaux  devant 
Messine,  et  sur  le  combat  qu'ils  livrent  aux  Espagnols. 

Après  moins  d'un  mois  de  séjour  à  Messine,  voyant  la  grande 
disette  qui  continuait  de  régner  dans  cette  ville,  et  ne  pouvant 
plus  même  assurer  la  subsistance  de  ses  équipages,  le  chevalier 
de  Yalbelle  se  Asolut  à  retourner  en  France  pour  exposer  nette- 
ment au  roi  quelles  chances  de  succès  offrait  cette  expédition  ; 
et  aussi  pour  aller  chercher  les  vivres  et  les  provisions  néces- 
saires à  la  conservation  de  cette  ville.  Le  sénat  ayant  chargé 
D.  Antonio  Caffaro  d'accompagner  M.  de  Yalbelle  en  France , 
accrédita  cet  envoyé  auprès  de  Louis  XÏY ,  avec  mission  de  le 
supplier  de  ne  pas  abandonner  un  peuple  qui  ne  voulait  avoir 
d'autre  maître  que  lai;  D.  Antonio  Caffaro  devait  d'ailleurs 
rester  en  France  comme  chargé  d'affaires  de  Messine. 

Le  14  octobre ,  le  chevalier  de  Yalbelle  mit  donc  à  la  voile 
avec  son  escadre,  et  quitta  la  Sicile;  mais  le  mauvais  temps 
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rayant  obligé  de  ranger  pendant  deux  jours  les  côtes  de  Barbarie, 
M.  de  Valbelle  y  put  acheter  du  blé,  qu'il  chargea  sur  quelques 
tartanes  destinées  à  Messine,  ce  qui  fut  d'un  grand  secours  pour 
cette  ville,  alors  décimée  par  la  plus  effroyable  disette. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Marseille ,  M,  de  Valbelle  se 
rendit  à  Versailles  pour  entretenir  le  roi  sur  cette  campagne  et 
ses  résultats. 

Le  chevalier  de  Valbelle  eut  seul  plusieurs  longs  entretiens 
avec  Louis  XIV,  et  ce,  même  avant  que  d'avoir  vu  les  ministres. 
Le  roi,  qui  aimait  singulièrement  à  être  amusé,  et  qui  pour  cela 
avait  tant  accordé  à  la  causerie  médisante  et  railleuse  de  ma- 
dame de  Montespan ,  ne  put  échapper  à  Tinfluence  de  Fesprit 
du  chevalier,  dont  les  saillies  moqueuses  et  imprévues  lui  plurent 
fort;  il  l'entretint  plusieurs  fois,  lui  ordonna  de  correspondre 
désormais  directement  avec  lui ,  et  de  ne  garder  ni  réserve  ni 
tempérament  dans  tout  ce  qu'il  croirait  lui  devoir  écrire  pour 
le  bien  de  son  service.  On  verra  par  la  suite  que  le  caustique 
chevalier  n'y  faillit  point,  sans  cependant  mêler,  il  faut  l'avouer, 
la  moindre  calomnie  à  ses  rapports  si  gais,  si  mordans,  et  pour- 
tant aussi  remplis  de  faits  et  de  solides  réflexions. 

£nfin,  le  23  novembre,  Louis  XIV  fit  repartir  le  chevalier  pour 
Toulon ,  avec  l'ordre  de  retourner  à  Messine ,  et  d'y  conduire 
M.  le  marquis  de  Vallavoire,  lieutenant  général,  qui  devait  com- 
mander les  troupes  de  débarquement 

Le  marquis  de  Vallavoire  avait  servi  sous  le  duc  de  Guise, 
lors  de  sa  seconde  et  malheureuse  tentative  sur  Naples,  et  con- 
naissait parfaitement  le  pays  et  la  guerre  qu'il  convenait  d'y 
faire,  s'étant  fort  distingué ,  eu  1654 ,  au  siège  de  Castellamare. 
Brave,  habile,  et  l'un  des  meilleurs  tacticiens  de  ces  temps-là, 
cet  officier  général  était  en  tous  points  extrêmement  capable 
de  remplir  cette  importante  mission* 

.  Les  instructions  secrètes ,  destinées  à  régler  la  conduite  de 
M.  de  VaHavoire  dans  cette  expédition.,  furent  dressées  par 
M.  Amauld  de  Pomponne,  qui,  en  1671,  à  la  mort  de  Lionne, 
ept,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  les  affaires  étrangères,  pour  lesquelles  il 
quitta  son  ambassade  en  Suède. 

Malheureusement  pour  M.  de  Pomponne ,  et  aosiH  pour  la 
tVaace  »  pédant  les  dQii^  mois  qui  s'écoulèrent  avant  le  retour 
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et  rentrée  au  ministère  de  ce  dernier,  M.  de  Louvois,  alors  au 
fort  de  sa  faveur  et  de  son  crédit ,  eut  ce  département  par  inté- 
rim. De  la  sorte ,  M.  de  Louvois  pénétra  d'abord  le  secret  de 
toutes  les  négociations ,  puis  il  eut  encore  les  plus  grandes  faci- 
lités pour  organiser  dans  toutes  les  cours ,  et  à  part  des  ambas- 
sades ostensiblement  reconnues ,  une  manière  d'agence  diplo- 
matique obscure  et  souterraine ,  mais  entièrement  à  lui ,  et ,  il 
faut  l'avouer,  presque  toujours  si  parfaitement  instruite,  que 
fort  souvent  il  savait,  par  ce  canal,  le  but  ou  Tissue  des  négo- 
ciations bien  avant  M.  de  Pomponne. 

En  agissant  de  la  sorte ,  M.  de  Louvois  avait  la  certitude  de 
ruiner  un  jour  son  collègue  dans  l'esprit  du  roi.  Toujours  plus  tôt 
et  mieux  informé  des  affaires  étrangères  que  le  ministre  qui  en 
était  chargé ,  le  fils  de  Letellier  ne  devait-il  pas  acquérir  ainsi, 
aux  dépens  de  M.  de  Pomponne ,  et  ce  avec  assez  de  raison,  l'in- 
fluence que  possède  d'habitude  celui  qui  le  premier  peut  annon- 
cer au  maître  les  nouvelles  les  plus  secrètes  et  les  plus  impor- 
tantes de  l'État. 

Né  en  161Ç ,  Simon  Arnauld ,  marquis  de  Pomponne ,  fils 
d'Aruauld  d'Andilly,  ce  grand  janséniste,  l'un  des  membres  les 
plus  comptés  de  cette  grave  et  austère  société  de  Port-Royal, 
avait  alors  cinquante-six  ans;  les  nombreux  amis  de  son  père 
lui  ayant  ouvert,  fort  jeune,  la  carrière  des  affaires,  il  s'occupa 
d'abord  de  quelques  négociations  en  Italie  ,  sous  de  Lionne  et 
M,  de  Groissy  ;  puis  il  fut  chargé  de  plusieurs  intendances  fort 
importantes;  en  i6U2,  il  eut  celle  de  Gasal;  deux  ans  après,  il 
obtint  l'entrée  des  conseils  du  roi,  et  successivement  aussi  l'in- 
tendance des  armées  de  Naples  et  de  Catalogne;  mais  le  jansé- 
nisme prononcé  de  son  père  l'ayant  empêché  d'obtenir,  en  1659, 
l'agrément  du  cardinal  Mazarin  pour  la  charge  de  chancelier  de 
JVL  le  duc  d'Anjou ,  de  ce  moment  jusqu'en  1664  ,  sa  carrière 
fut  entravée,  tant  par  cette  suspicion  de  jansénisme  qu'on  a  dit, 
que  par  la  conséquence  des  marques  d'attachement  qu'il  ne  crai- 
gnit pas  de  témoigner  au  surintendant  Fouquetlorsde  sa  disgrâce* 

M.  de  Pomponne  paya  donc  par  l'exil  cette  preuve  d'affection 
fidèle  qu'il  donnaitpà  son  ami;  mais  il  s'en  consola  facilement, 
dans  sa  solitude ,  par  la  culture  des  lettres,  qu'il  aima  toujourti 
avec  passion. 
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Admis  fort  jeune  à  Thôtelde  Rambouiliet,  à  Thôtel  de  Nevers, 
à  Fresne,  à  Vaux,  vivant  dans  la  plus  grande  intimité  avec  cette 
élite  de  femmes  et  d'hommes  si  distingués,  si  à  part ,  qui  for- 
maient alors  comme  le  cénacle  du  bon  goût  et  du  bon  esprit; 
toujours  dans  la  compagnie  de  mesdames  de  Sévigné ,  de  Cou- 
lange,  de  Lafayette;  fort  habitué  avec  Voiture,  Larochefoucauid, 
Racine ,  Boileau ,  M.  de  Pomponne  avait  encore  puisé  dans  le 
commerce  de  cette  société,  rare  [et  choisie,  un  atticisme  de  lan- 
gage ,  une  urbanité  de  formes  dont  on  retrouve  les  traces  dans 
ses  moindres  lettres. 

Enfin ,  grâce  aux  instances  de  Lionne,  de  M.  le  maréchal  de 
Grammont  et  de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  Louis  XIY  con- 
sentit à  revoir  M.  de  Pomponne  en  1664  ;  et  sur  Tinstante  re- 
commandation de  Lionne,  qui  l'appelait  plaisamment,  à  propos 
de  ses  négociations,  «  le  plus  fourbe  des  honnêtes  gens  et  le  plus 
honnête  des  fourbes  »  ,  M.  de  Pomponné  fut ,  en  1665 ,  envoyé 
ambassadeur  en  Suède.  £n  1668 ,  informé  par  Lionne  du  traité 
de  partage  éventuel  de  la  monarchie  espagnole  conclu  avec  Tem- 
pereur,  d'après  ses  instructions,  il  accéda  de  plein  gré  au  traité 
de  la  triple  alhance,  qui,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  au  lieu  d'ar- 
rêter Louis  XIY  dans  ses  projets  d'agrandissement ,  allait ,  au 
contraire ,  au  devant  de  ses  vœux. 

£nûn,  envoyé  ambassadeur  à  La  Haye,  en  1669,  M.  de  Pom- 
ponne en  fut  rappelé  en  1671  pour  retourner  en  Suède ,  et  ce 
fut  après  être  parvenu  à  détacher  cette  couronne  de  son  alliance 
avec  les  Sept-Provinces ,  qu'il  remplaça  de  Lionne  au^  affaires 
étrangères. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  comparer  les  instructions  et 
les  dépêches  de  Lionne  à  celle  de  M.  de  Pomponne  ;  on  verra, 
par  l'instruction  secrète  dressée  pour  M.  de  Vallavoire ,  quelle 
inconcevable  différence  dans  la  manière  d'écrire  et  de  procéder 
de  ces  deux  hommes  d'État. 

Jamais  cette  vieille  banalité ,  le  style  est  tout  L'homme ,  ne 
m'a  paru  se  mieux  révéler  qu'en  suite  de  l'appréciation  des  œu- 
vres de  ces  deux  ministres. 

On  a  pu  s'en  convaincre  mille  fois,  rien  s'était  plus  vif,  plus 
impétueux,  plus  individuel  que  le  style  ou  l'esprit  de  Lionne; 
c'était  presque  toujours  une  raillerie  insultante ,  un  sarcasme 
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hautain  h  propos  des  gens  qu-ii  achetait,  ou  quelque  grande 
fourberie  cachée  sous  une  dénégation  ou  une  assertion  men- 
teuse, faite  d'ailleurs  du  ton  le  plus  naïf  du  monde;  c'étaient  des 
protestations  effrontées  de  bonne  foi  et  de  justice ,  à  propos  de 
chaque  trahison;  c'était  enfin  un  génie  insolent,  décidé,  qui  se 
moquait  de  tout  et  de  tous ,  depuis  son  incomparable  maître 
jusqu'à  cet  ambassadeur  d'Angleterre,  lord  HoUis,  je  crois,  qui 
se  plaignait  à  de  Lionne,  dans  une  longue  lettre,  de  ce  que,  sans 
respect  aucun  pour  son  caractère ,  toutes  ses  dépêches  étaient 
ouvertes  à  Calais,  et  de  ce  qu'on  poussait  même  l'oubli  de  toute 
décence  jusqu'à  ne  les  point  refermer.  Or  les  plaintes  de  lord 
HpUis  étaient  fondées ,  car  le  secret  de  sa  correspondance  avait 
été  souvent  violé. 

On  ne  devinera  jamais  ce  que  répondit  de  Lionne  à  ce  re- 
proche ,  et  malheureusement  l'espace  nous  manque  pour  citer 
cette  lettre  charmante  '.  Lionne  répondit  en  substance  :  —  Mon 
cher  monsieur,  croyez  bien  que  si  je  faisais  ouvrir  vos  lettres, 
je  n'aurais  pas  la  maladresse  de  les  laisser  décachetées;  ceci 
doit  vous  convaincre,  j'espère,  que  c'est  au  seul  frottement  des 
dépêches  dans  le  sac  du  courrier  qu'il  vous  faut  attribuer  cet  ac- 
cident. 

Somme  toute ,  à  travers  les  écarts  de  cet  esprit  ferme  et  lo- 
gique ,  quelquefois  prolixe ,  mais  jamais  lourd  ni  confus ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  dès  l'abord  la  prééminence  d'un 
plan  arrêté,  la  réalisation  de  cette  [pensée  fixe,  entière,  qui  do- 
mine tout,  et  se  retrouve  partout,  bonne  ou  mauvaise,  juste  ou 
déloyale.  —  L'abaissement  de  la  monarchie  espagnole  au  profit 
de  Louis  XIV  ;  —  aussi  l'a-t-on  déjà  dit ,  tant  que  la  voix  de 
LionnjC  fut  écoutée,  tant  qu'il  dirigea  seul  et  à  son  gré  les  rela- 
tions extérieures,  cette  idée  ou  plutôt  ce  principe  vital  de  la  po- 
litique de  Mazarin  et  de  Richelieu  fut  le  seul  but  de  sa  diplomatie, 
et  la  corruption  son  seul  levier. 

Aussi  est-ce  cette  inflexible  unité  de  vues  et  de  moyens  qui 
rend  la  correspondance  de  Lionne  si  homogène ,  si  complète  et 
si  normale,  qu'on  ne  pourrait  en  distraire  Une  page  sans  en  dé- 
naturer l'ensemble,  sans  lui  faire  perdre  extrêmement  de  sa  si- 
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gnification.  Voiriant  nuire  à  TEspagne,  incessamment  et  partent, 
les  instructions  de  ses  résidents  auprès  de  toutes  les  conrs ,  de- 
puis les  ambassadeurs  jusqu'aux  plus  obscurs  agents,  étaient 
étroitement  liés  entre  elles  par  cette  pensée  qui  les  faisait  toutes 
converger  au  même  but.  De  cette  unité  de  vues  naissait  un  autre 
avantage  pour  de  Lionne,  c'est  que  sa  politique  étant,  pour  ainsi 
dire],  simplifiée  de  la  sorte ,  il  la  dominait  tout  entière;  et,  te- 
nant d'une  main  habile  et  ferme  tes  miUe  (ils  qui  faisaient  mou- 
voir à  son  gré,  et  dans  tous  les  sens,  presque  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe',  il  marchait  d'une  allure  leste,  forte  et  facile, 
privilège  de  l'homme  qui  commande  sa  situation. 

Aussi  quel  contraste  frappant  entre  Lionne  et  Pomponne,  entre 
la  politique  suivie  par  ces  deux  ministres! 

Pomponne,  sérieux  et  grave,  qui,  bien  qu'éloigné  de  partager 
le  jansénisme  des  rigides  solitaires  de  Port-Royal,  pratiquait  tous 
leurs  principes  de  haute  moralité  et  d'austère  ;et  solide  piété, 
Pomponne,  studieux,  occupé,  qui,  s'éloignant  avec  bonheur  de 
la  cour  et  du  monde ,  aimait  à  se  délasser  des  affaires  sous  les 
frais  berceaux  d'Andilly,  en  lisant,  à  leur  ombre,  Horace  et  Ti- 
bulle.  Pomponne,  habitué  jeune  aux  affaires,  dont  il  possédait 
sans  doute  le  manège ,  pouvait  bien  obéir  et  exécuter  la  lettre 
des  instructions  d'ailleurs  si  précises  et  si  détaillées  de  Lionne  ; 
pouvait  peut-être  même,  par  la  douceur,  la  réserve  et  la  bégni- 
nité  de  son  humeur,  beaucoup  obtenir  des  puissances  auprès 
desquelles  il  était  accrédité  ;  mais  il  fut  toujours  incapable  de  gou- 
verner comme  le  fit  de  Lionne,  d'imprimer  à  sa  politique  un 
cachet  particulier,  vigoureux  et  original ,  de  chercher  et  de  trou- 
ver dans  la  vénalité ,  dans  de  sourdes  et  déloyales  menées,  de 
sûrs  moyens  d'atteindre  impitoyablement  son  but,  et  cela  sans 
pitié,  ni  remords;  c'est  bien  toujours  cette  même  visée  d'abais- 
ser la  monarchie  espagnole,  mais  d'autres  intérêts  s'y  joignent, 
les  embarras  s'accumulent  ;  l'impéritie  brutale  de  Louvois  n'é- 
tant plus  contenue  par  l'esprit  ferme  et  sagace  de  Lionne,  com- 
mence de  porter  ses  fruits,  et  Pomponne  n'est  plus  que  le  passif 
instrument  de  la  volonté  de  ce  premier  ministre ,  tsonisée  par 
l'esprit  lourd  et  ignorant  de  Louis  XIV. 

Ainsi,,  dans  l'instruction  à  Yallavoire,  qu'on  va  citer  comme  un 
curieux  point  do  compamiscm  entre  l'esprit  de  ces  deux  minLs- 


«.1674—  LIVRE  V,  CHAPITRE  V.  m 

très,  tout  est  timidement  énoncé;  il  semble  que  cette  âme  hem  - 
nête  et  pure  devine  les  malheurs  affreux  que  Timpradente  con- 
fiance des  Messinois ,  dans  la  parole  et  Tappui  de  Louis  XIV , 
leur  doit  attirer  un  jour.  Quant  aux  affaires  de  Naples,  et  aux 
brigands  des  AbrUzzes,  cet  infernal  ramassis  de  voleurs  et  d'as- 
sassins que  le  cardinal  et  le  duc  d'Estrées  soudoyaient,  ainsi 
qu'on  Ta  vu  dans  les  dépêches  de  son  éminence,  Pomponne, 
craignant  de  souiller  la  chasteté  de  sa  plume,  les  appelle  décem- 
ment des  mutins,  A  quoi  le  cardinal  d'Ëstrées  lui  répond  bru- 
talement :  Ceux  que  vous  désignez  par  le  noni  de  mutins,  LES 
BRIGANDS  des  Abruzzes,  sont  à  nous  quand  vous  le  voudrez. 

Cette  remarque  semblera  peut-être  puérile  ;  je  ne  pense  pas 
pourtant  qu'elle  le  soit ,  car  elle  montre  à  un  haut  degré  une 
susceptibilité,  une  délicatesse,  une  pudeur  involontaire  de  prin- 
cipes et  de  moralité  qui,  se  froissant  aux  moindres  choses,  devait 
singuUèrement  embarrasser  M.  de  Pomponne. 

Et  pourtant,  à  l'époque  où  il  entra  au  ministère  (1671) ,  il  aurait 
pu  faire  beaucoup  de  bien  ;  car  les  affaires  n'étaient  pas  encore 
dans  cette  fausse  et  dangereuse  voie  où  les  précipita  plus  tard 
l'opiniâtreté  de  Louvois.  Lionne ,  dont  l'influence  commençait  à 
pâÛr  devant  celle  du  fils  de  Letellier,  les  avait  maintenues  autant 
qu'il  avait  pu  dans  une  salutaire  direction.  Rien  n'était  perdu  ; 
bien  que  projetée,  l'invasion  de  la  Hollande  et  ses  irréparables 
conséquences  étaient  encore  à  venir  et  se  pouvaient  combattre  ; 
peut-être  enfin  qu'un  homme  d'un  caractère  assez  énergique,  d'un 
génie  assez  puissant  pour  ruiner  l'influence  de  Louvois,  et  rele- 
ver ce  défaut  du  cabinet  français,  eût  bien  changé  la  face  des 
choses  en  Europe  ;  tandis  que  Pomponne ,  au  contraire ,  avec 
les  plus  droites  et  les  plus  nobles  intentions,  fut  l'instrument  des 
plus  horribles  violences  et  des  plus  insignes  trahisons. 

Mais  il  ne  faut  pas  anticiper  sur  les  faits.  Voici  d'abord  l'in- 
struction dont  on  a  parlé. 
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MÉMOIRE  POUR  SERVIK  D'INSTRUCTION  AU  SIEUR  MARQUIS  ÔE 

VALLAVOIRE,  LIEUTENANT   GÉNÉRAL   DES  ARMÉES  DU  ROI, 

ALLANT,  DE  LA  PART   DE  SA  MAJESTÉ,  VERS  LE  SÉNAT  ET 

LA  VILLE  DE  MESSINE. 

n  19  octobre  1674. 

»  Les  mouvements  qui  se  sont  excités  depuis  quelques  mois 
dans  la  ville  de  Messine,  les  armes  que  le  lî>euple  y  a  prises  contre 
le  gouverneur  de  cette  place  pour  le  roi  Catholique,  les  attaques 
qui  se  sont  faites  des  châteaux  qui  y  étaient  occupés  par  les  Es- 
pagnols, les  succès  avec  lesquels  les  Messinois  ont  repoussé  non- 
seulement  les  troupes  que  le  vice-roi  de  Sicile  avait  assembléeis, 
mais  de  celles  encore  qui  lui  avaient  été  envoyées  du  royaume 
de  Naples,  rendant  cet  affaire  de  jour  en  jour  plus  considérable, 
Sa  Majesté  a  cru  de  sa  prudence  de  ne  pas  négliger  une  occa- 
sion qui  peut  causer  une  inquiétude  si  légitime  à  Madrid,  et  d'y 
soutenir  dans  l'esprit  des  Messinois  la  révolte  et  Fanimosité  contre 
l'Espagne ,  par  les  démonstrations  qui  peuvent  les  assurer  da- 
vantage de  la  protection  que  la  France  est  en  dessein  de  lenr 
donner.  C'est  dans  ce  dessein  que  Sa  Majesté  a  déjà  fait  partir 
une  escadre  de  ses  vaisseaux ,  non-seulement  pour  leur  porter 
des  munitions  de  guerre  dont  ils  avaient  besoin,  et  pour  leur  fa- 
ciliter le  partage  de  quelques  blés  qui  leur  étaient  nécessaires, 
mais  pour  les  accoutumer,  à  la  vue  d'un  moindre  secours,  à  en 
attendre  de  plus  grands  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Bien  que  Sa 
Majesté  n'ait  pu  savoir  encore  quel  effet  aura  produit  la  vue  de 
ces  vaisseaux  dans  le  phare  de  Messine ,  comme  elle  apprend 
toutefois  que  les  esprits  s'aigrissent  de  plus  en  plus  en  cette  ville, 
que  les  habitants  y  ont  pris' plus  de  cœur ,  et  sont  plus  animés 
que  jamais  depuis  les  avantages  qu'ils  ont  remportés  sur  les  Es- 
pagnols, et  qu'elle  a  avis  en  même  temps  que  cette  affaire  a 
paru  d'une  si  grande  importance  à  la  cour  d'Espagne,  que  la 
reine  Catholique ,  pour  courir  à  un  besoin  si  pressant ,  et  pour 
tâcher  d'étouffer  dans  sa  naissance  un  feu  si  capable  d'embraser 
les  Dcux-Siciles,  a  détaché  toutes  ses  forces  maritimes  qu'elle 
occupait  en  Catalogne  pour  les  faire  passer  dans  cette  fle;  qu'elle 
a  même  demandé  l'assistance  de  quelques  vaisseaux  hollandais , 
qui  sont  passés,  sous  l'amiral  Tromp,  dans  la  mer  Méditerranée, 
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Sa  Majesté  a  jugé  d*autant  frfus  k  propos  de  soutenir  les  Messi- 
nois  dans  cette  conjoncture,  qu'il  y  aurait  plus  sujet  de  craindre 
qu'ils  ne  s'abattissent  à  la  vue  des  forces  qui  se  préparent  contre 
eux.  C'est  dans  cette  vue  qu'elle  a  résolu  de  faire  passer  le  mar- 
quis de  Vallavoire  à  Messine ,  non-seulement  pour  y  assurer  les 
peuples  de  la  protection  certaine  de  Sa  Majesté ,  mais  pour  lui 
rendre  encore  un  compte  exact  de  l'état  où  il  aura  trouvé  les 
choses ,  afin  que ,  selon  la  connaissance  particulière  qu'il  lui"  en 
donnera  par  ses  lettres,  elle  puisse  juger  véritablement  si  celte 
affaire  est  telle  qu'elle  puisse  s'engager  davantage  h  l'appuyer, 
et  si  elle  serait  capable ,  dans  la  suite ,  de  faire  une  diversion 
considérable  à  l'Espagne.  Sa  Majesté  a  jeté  d'autant  plutôt  les 
yeux  sur  le  marquis  de  Vallavoire  pour  cet  emploi,  que  les 
Messinois ,  dès  le  commencement  de  leur  révolte ,  ont  fait  con- 
naître à  Sa  Majesté,  par  le  duc  d'Estrées,  son  ambassadeur  à 
Rome,  à  qui  deux  de  leurs  députés  s'adressèrent,  qu'ayant  un 
très-grand  nombre  d'hommes  capables  de  porter  les  armes,  et 
très-résolus  de  défondre  leur  liberté ,  il  leur  manquait  une  per- 
sonne capable  de  les  conduire  et  de  leur  donner  ses  conseils  potir 
la  guerre,  et  des  officiers  qui  les  disciplinassent.  Les  longs  ser- 
vices que  le  sieur  marquis  de  Vallavoire  a  rendus  à  Sa  Majesté 
dans  les. charges  d'officier  général  dans  ses  armées,  et  la  répu- 
tation qu'il  s'est  acquise  en  Italie  même  dans  le  gouvernement 
de  Valence,  ont  fait  croire  à  Sa  Majesté  qu'elle  ne  pouvait  arrê- 
ter son  choix  sur  une  pei^onne  plus  capable  de  profiter  des 
dispositions  des  Messinois,  de  les  conduire  dans  les  senti- 
ments que  Sa  Majesté  en  peut  désirer ,  et  de  leur  donner  des 
règles  pour  la  guerre  qu'ils  auraient  à  soutenir  ;  mais  sur- 
tout qui  eût  plus  de  zèle  et  de  fidélité  pour  son  service.  C'est 
dans  cette  vue  qu'elle  lui  a  fait  remettre  la  présente  instruction, 
par  laquelle  elle  lui  fait  connaître  quelles  sont  ses  intentions ,  ^t 
les  ordres  qu'il  aura  à  suivre  dans  le  voyage  qu'elle  lui  fait  en- 
treprendre. 

»  Pour  donner  part  audit  sieur  marquis  de  VallaVolre  des 
lumières  que  Sa  Majesté  a  sur  cette  affaire ,  il  est  nécessaire  de 
la  reprendre  dès  son  origine.  Le  sujet  qui  a  donné  lieii  à  la 
révolte  a  été  l'aversion  des  Alessinois  contre  le  gouverneur, 
qu'ils  appellent  du  nom  de  stradico  »  qui  commandé  dans  la 
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I>lace  en  Tabseiice  du  vice-roi.  Le  penplc  retira  de  ses  mains  un 
ouvrier  tailleur  qu'il  avait  fait  arrêter  comme  coupable  de 
ravoir  dépeint  d'une  manière  odieuse  dans  des  figures  qu'Us 
devaient  porter  contre  lui  dans  une  procession  publique,  et 
cette  action  ayant  armé  le  peuple  contre  la  garnison  espagnole, 
le  gouverneur  se  vit  obligé  de  se  retirer  dans  le  château  de 
Salvador,  le  principal  de  ceux  qui  sont  en  divers  endroits  de  la 
ville,  d'autant  plus  considérable  qu'il  commande  l'entrée  dn 
port 

»  Depuis  cette  première  action,  la  cruauté,  qui  est  comme 
inséparable  des  séditions,  s'est  mêlée  aux  armes  que  le  peuple  a 
prises  contre  les  Espagnols  et  ceux  qui  les  favorisaient  II  s'est 
répandu  beaucoup  de  sang  dans  la  ville.  Le  palais  du  gouver- 
neur et  les  châteaux,  à  l'exception  du  seul  Salvador  (bien  que 
divers  avis  en  assurent  toutefois  la  reddition)  ont  été  occupés 
par  le  peuple ,  qui  semble  être  devenu,  par  tous  ses  excès,  dés- 
ormais irréconciliable  avec  l'Espagne. 

9  Le  marquis  de  Rayonne,  vice-roi  par  intérim  de  Sicile, 
depuis  le  départ  du  prince  de  Ligne ,  a  tenté  inutilement  toutes 
sortes  de  voies  pour  ramener  cette  ville.  Les  propositions  d'ac- 
commodement n'ayant  pas  réussi ,  les  armes  ne  lui  ont  pas  été 
(rfus  heureuses  :  les  troupes  qu'il  avait  assemblées  dans  l'île  et 
celles  qu'il  avait  fait  passer  de  Naples  ayant  voulu  attaquer  la 
place,  en  avaient  été  repoussées  avec  beaucoup  de  perte;  et, 
malgré  le  canon  du  Salvador,  et  deux  galères  qui  tâchaient  de 
fermer  le  phare ,  les  barques  de  la  ville  et  celles  du  pays  voisin 
y  apportaient  toutes  sortes  de  vivres  en  abondance. 

»  Les  choses  étaient  en  cet  état  par  les  dernières  nouvelles  que 
le  roi  a  reçues  de  Rome  et  d'Italie  ;  peut-être  seront-elles  un 
peu  changées  à  l'arrivée  du  sieur  marquis  de  Yallavoire ,  si  les 
forces  maritimes  d'Espagne  se  trouvent  devant  lui  aux  côtes  de 
.Sicile.  Mais,  parce  que  difficilement  pourront-elles  tenir  la  mer 
dans  une  saison  si  avancée ,  et  que  les  vaisseaux  que  Sa  Majesté 
a  envoyés  dans  ces  mers  pourront  faciliter  sou  passage ,  Sa  Ma- 
jesté se  promet  qu'il  trouvera  le  moyen  d'entrer  dans  le  phare 
de  Messine,  et  d'être  reçu  dans  la  ville. 

«  Elle  ne  doute  point  qu'il  n'y  soit  reçu  avec  un  applaudisse- 
ment général,  parce  qu'une  personne  de  la  part  de  Sa  Majesté  y 
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est  extrêmement  désirée  dès  le  commencement  de  la  révolte. 
De  ces  Siciliens  mécontens  des  Espagnols^  et  qni  étaient  retirés 
à  Rome ,  reçoivent  ordre  des  principaux  de  Messine  de  s'adres- 
ser au  sieur  duc  d'£strées,  ambassadeur  de  France,  de  lui  faire 
connaître  Tétat  auquel  ils  se  trouvaient  contre  les  Espagnols,  çt 
de  le  prier  de  s'employer  auprès  de  Sa  Msgesté  pour  obtenir  du 
secours.  Peu  de  temps  après,  le  même  sénat  de  Messine  en- 
voya deux  députés  audit  sieur  ambassadeur  pour  lui  renouveler 
ces  mêmes  instances;  et  parce  qu'ils  crurent  que  leurs  prières 
auraient  plus  de  force  en  France,  que  même  ils  témoignèrent 
être  bien  aises  de  reconnaître  en  personne  les  forces  maritimes 
de  Sa  Majesté,  et  d'en  faire  concevoir  Tespérance  à  leur  retour 
en  leur  pays,  outre  celle  que  le  sieur  duc  d'Ëstrées  y  avait  déjà 
donnée,  ils  se  résolurent  d'entreprendre  le  voyage  de  Provence. 
Ils  étaient  encore  à  Toulon  lorsque  le  chevalier  de  Valbelle  reçut 
ordre  de  Sa  Majesté  de  faire  voile  à  Messine  avec  six  vaisseaux 
de  guerre  et  trois  brûlots.  La  vue  de  ce  secours  fut  d'un  grand 
effet  dans  l'esprit  de  ces  députés  ;  mais  Sa  Majesté  a  appris  qu'il 
n'en  a  pas  produit  un  moindre  dans  toute  l'Italie ,  mais  parti- 
culièrement à  Messine.  Il  a  augmenté  la  confiance  que  tant  de 
succès  avantageux  y  avaient  déjà  fait  naître  contre  r£spagne. 
1^8  peuples  y  ont  augmenté  de  courage  et  de  résolution  depuis 
qu'ils  se  sont  vus  assurés  des  assistances  de  la  France. 

»  Ce  dont  8^  Majesté  attend  bientôt  une  connaissance  plus 
particulière, 

»  Mais ,  parce  que  tous  les  moments  doivent  être  ménagés 
dans  de  semblables  occasions,  elle  juge  nécessaire  que  ledit  sieur 
marquis  de  Yallavoire  parte  incessamment  Le  roi  a  ordonné 
qu'un  vaisseau  fût  prêt  en  Provence  pour  ^on  passage;  et  S9 
Majesté  se  remet  à  lui  d'y  prendre  en  cette  province  et  aux 
eotes  d'Italie  dont  il  pourra  aj^rocber,  les  lumières  et  les  con- 
naissances qui  pourront  lui  faciliter  davantage  les  moyens  d'en- 
trer dans  Messine;  si  les  forces  des  ennemis  étaient  telles  à  la 
mer  devant  les  côtes  de  Sicile  qu'il  ne  juge  pas  que  les'vaisseaux 
de  Sa  Majesté  pussent  en  approcher  dans  un  nombre  si  inégal, 
il  pourra  prendre  les  avis  des  sieurs  cardinal  et  duc  d'Esti'ées,  qui, 
ayant  beaucoup  d'habitude  à  Rome  et  avec  les  Sicihcns  qui  y 
umt  réfugiés,  et  qui  ont  même  souvent  dos  avis  de  3Iessine, 
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pourraient  contribuer  par  leurs  conseils  et  par  leurs  intelligences 
aux  moyens  dont  il  pourrait  se  servir,  soit  par  des  felouques, 
soit  par  d'autres  voies,  à  se  jeter  dans  le  phare  de  celte  ville; 
et  c'est  ce  qu'il  discutera  plus  aisément  dans  le  cours  de  son 
voyage,  soit  qu'il  se  trouve  en  état  de  le  continuer  toujours  par 
mer,  soit  qu'il  ait  besoin  de  descendre  en  terre  pour  prendre 
d'autres  mesures. 

»  Ledit  sieur  marquis  de  Vallavoire  étant  arrivé  à  Messine  en 
fera  donner  part  au  sénat,  ou  à  ceux  qui  ont  à  présent  en  main 
le  gouvernement  de  la  ville.  Il  leur  demandera  d'être  admis  à 
l'audience  publique,  à  laquelle  il  observera  d'être  reçu  avec  tout 
l'honneur  et  la  dignité  qui  sont  dus  à  Sa  Majesté,  par  laquelle  il 
est  envoyé  ;  il  remettra  au  sénat  la  lettre  de  créance  dont  il  est 
chargé  par  le  roi,  et  y  ajoutera  ensuite  tout  ce  qui  pourra  assu- 
rer davantage  le  peuple  de  Messine  de  la  bonne  volonté  de  Sa 
Majesté.  Il  lui  témoignera  qu'elle  a  appris  avec  peme  par  quelles 
violences  et  par  quelles  cruautés  les  Espagnols  ont  voulu  atta- 
quer leur  liberté  et  leurs  privilèges  ;  qu'elle  a  été  touchée  du 
péril  auquel  une  ville  si  célèbre  et  si  puissante  se  trouvait  expo- 
sée ;  qu'elle  a  écouté  volontiers  ce  qui  lui  a  été  exposé  de  leur 
part,  et  que ,  plus  encore  par  la  compassion  des  maux  dont  la 
ville  de  Messine  est  menacée  que  par  les  sentiments  que  peut  lui 
inspirer  la  guerre  qui  lui  a  été  déclarée  par  l'Espagne,  elle  sera 
bien  aise  de  leur  faire  sentir  les  effets  de  sa  générosité  et  de  sa 
bienveillance  ;  qu'elle  regarde  beaucoup  plus  leur  intérêt  que  le 
sien  en  cette  rencontre,  et  qu'elle  n'aura  autre  vue  que  la  con- 
servation et  la  défense  de  leur  liberté  dans  les  assistances  gra- 
tuites qu'eUe  voudra  bien  leur  donner;  qu'elle  a  jugé  important 
de  faire  parler  cependant  auprès  d'eux  une  personne  de  con- 
fiance ,  et  en  qui  ils  doivent  la  prendre  tout  entière ,  non- 
seulement  pour  leur  faire  connaître  les  sentiments  de  Sa  Majesté 
pour  eux ,  mais  aûn  encore  qu'elle  pût  être  plus  distinctement 
instruite.de  l'état  de  leurs  affaires,  de  leurs  besoins,  et  des 
moyens  les  plus  capables  de  les  soutenir  contre  l'animosité  et  la 
vengeance  déclarées  des  Espagnols. 

»  Ledit  sieur  marquis  de  Vallavoire  prendra  soin  de  parler 
toujours  en  cette  sorte,  non-seulement  en  public,  mais  dans  les 
entretiens  qu'il  aura  avec  des  particuliers.  Ce  qu'il  aura  soin 
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d'insinuer  le  plus ,  sera  de  bien  faire  souvenir  les  Messinois  de 
la  maiime  invariable  d'Espagne,  de  ne  pardonner  jamais  les  ré- 
voltes, de  tromper  les  peuples  sous  les  apparences  de  réconcilia- 
tion et  par  de  fausses  abolitions;  mais  de  changer  bientôt  après 
en  une  vengeance  cruelle  la  foi  des  amnisties  et  les  assurances 
de  paix«  Il  n*aura  pas  loin  à  chercher  des  exemples  pour  faire 
concevoir  aux  Messinois  qu'il  ne  leur  reste  plus  de  parti  entre 
se  soustraire  pour  toujours  à  la  domination  d'Espagne  ou  se 
somnettre  à  toute  la  vengeance  que  cette  couronne  est  capable 
d'exercer.  Il  n'aura  qu'à  leur  faire  porter  leurs  souvenirs  jus- 
qu'aux derniers  mouvements  de  Naples ,  où  le  même  comte 
d'Ognate,  qui  employa  pour  les  apaiser  non-seulement  les  ser- 
ments et  les  paroles ,  mais  les  e^érances  de  grâce  pour  ceux 
qui  rentreraient  les  premiers  dans  leur  devoir,  confondit, 
lorsque  l'autorité  du  roi  d'Espagne  fut  rétablie,  dans  les  mêmes 
supplices,  et  ceux  qui  avaient  persisté  dans  leur  révolte,  et  ceux 
qui  en  étaient  sortis  sous  la  foi  de  l'amnistie. 

»  Un  autre  soin  que  ledit  sieur  marquis  de  Vallavoire  appor- 
tera dans  tous  ses  discours ,  sera  de  ne  mêler  aucun  intérêt  du 
roi  à  celui  que  Sa  Majesté  veut  bien  prendre  du  salut  des  Messi- 
nois; il  doit  renfermer  les  intentions  de  Sa  Majesté  en  leur 
faveur  au  seul  désir  de  maintenir  leur  liberté,  et  ne  leur  laisser 
pas  envisager  que  Sa  Majesté  ait  aucune  pensée  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  régner  sur  eux ,  ou  pour  faire  passer  cette 
souveraineté  à  aucun  prince  de  son  sang. 

Ce  qui  porte  Sa  Majesté  à  cette  précaution,  est  la  connaissance 
qu'elle  a  de  l'esprit  de  ce  peuple  :  il  est  tout  porté  à  la  répu- 
blique. Et  cette  ville ,  qui  fait  un  des  plus  grands  commerces 
de  toute  l'Italie,  s'est  toujours  flattée  de  quelque  espèce  de  liberté, 
même  sous  la  domination  de  ses  rois  :  ainsi,  rien  ne  paraît  plus 
capable  de  la  déterminer  à  ne  plus  rentrer  sous  l'obéissance  de 
l'Espagne,  que  l'espérance  de  demeurer  tout  à  fait  indépendante. 
Ce  n'est  pas  que ,  si  les  Messinois  se  portaient  d'eux-mêmes  à 
faire  des  offres  de  se  donner  à  la  France ,  ou  à  un  prince  que 
Sa  Majesté  voudrait  leur  donner  pour  roi ,  ledit  sieur  marquis 
de  Vallavoire  n'en  écoutât  et  ne  témoignât  même  en  recevoir 
agréablement  les  propositions.  Ce  qu'il  doit  faire  seulement,  est 
de  les  attendre  plutôt  que  de  les  prévenir ,  parce  qu'une  telle 
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conduite  faisant  voir  les  intentions  de  Sa  Majesté  moins  intéres» 
sées,  leur  acquerra  sans  doute  plus  de  crédit. 

»  L'on  ne  peut  prescrire  ici,  audit  sieur  marquis  de  Vallavoire, 
à  quelles  personnes  il  pourra  prendre  plus  de  créance  dans 
Messine;  Sa  Majesté,  jusqu'à  cette  heure,  n'a  aucune  notion 
assez  distincte  de  ceux  qui  peuvent  le  plus  dans  ce  gouverne- 
ment Ce  sera  à  lui  à  en  prendre  une  information  plus  particu- 
lière, à  voir  quels  sont  ceux  qui  peuvent  davantage  parmi  le 
le  peuple ,  qui  sont  plus  animés  contre  l'Espagne ,  et  qui  sont 
capables  de  soutenir  cette  révolte  avec  plus  de  succès.  11  mé- 
nagera tout  le  monde  ;  mais  il  se  servira  plus  particulièrement 
de  ceux  à  qui  il  trouvera  plus  de  capacité  ,  plus  de  fermeté,  et 
plus  de  désir  de  seconder  les  intentions  du  roL 

»  L'ignorance  de  ces  peuples  pour  la  guerre,  et  le  besoin 
qu*ils  témoignent  avoir  d'un  chef  et  d'oflBciers  qui  puissent  les 
(Ûscîpliner ,  fera  sans  doute  qu'ils  auront  bientôt  recours  audit 
sieur  marquis  de  Vallavoire  pour  tout  ce  qui  regardera  la  con- 
duite des  armes  ;  peut-être  même  lui  en  déféreront-ils  le  com- 
mandement. Sa  Majesté  trouve  bon  qu'il  l'accepte,  en  cas  qu'il 
en  soit  requis. 

»  Elle  lui  laisse  de  même  le  soin  de  régler  la  milice  des  Mes- 
sinois,  soit  par  lui-même,  soit  par  les  officiers  qu'il  conduit 
avec  lui. 

»  Gomme  les  députés  de  Messine  qui  furent  d'abord  en^ 
voyés  à  Rome  ne  demandaient  rien  avec  plus  d'instance  que 
des  officiers ,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  et  d'artillerie , 
qui^ fussent  capables  de  les  conduire,  Sa  Majesté  a  voulu  que 
le  sieur  de  Vallavoire  en  conduisît  avec  lui  jusqu'au  nombre  de 
vingt ,  dont  il  se  servira  en  la  manière  qu'il  vient  d'être  dit  ci-' 
dessus,  dans  la  vue  de  l'avantage  qui  peut  revenir  à  Sa  Majesté 
d'aguerrir  des  peuj^es  qui  peuvent  causer  une  si  grande  diversion 
Il  r£spagne. 

»  Les  soins  dudit  sieur  marquis  de  Vallavoire  ne  se  renferme- 
rt>nt  pas  à  la  seule  ville  de  Messine  :  ils  s'étendront  encore  k 
tout  ce  qui  pourrait  répandre  dans  le  reste  de  la  Sicile  l'esprit 
qui  paraît  dans  cette  ville.  Quelques  avis  porti^t  que  les  vÛles 
de  Catane  et  de  Syracuse  se  disposent  à  suivre  son  exemple.  H  y 
a  même  quelques  nouvelles  que  Palerme  voudrait  l'imiter.  C'est  à 
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quoi  toutefois  il  semblé  qu'il  y  a  moirts  d'apparence,  par  la  jalousie 
invincible,  et  comme  naturelle,  qui  a  toujours  été  enlreces  dent 
villes,  et  qui  a  été  telle  que,  pour  partager  entre  elles  les  avan- 
tages qui  peuvent  les  faire  regarder  comme  capitales  de  Sicile  ^ 
les  rois  d'Espagtte  ont  obligé  les  vice-rois  de  passer ,  chaque 
année,  six  mois  dans  l'une  et  six  mois  dans  l'autre. 

»  Toutes  les  lettres  qui  viennent  d'Italie  témoignent  que  le  feu 
qui  s'allume  en  Sicile  trouvait  les  matières  si  disposées  à  de  nou- 
veaux mouvements  dans  le  royaume  de  Naples,  particulièrement 
dans  la  Calabre,  qu^il  serait  aisé  qu'il  s'y  pût  communiquer.  Le 
sieur  marquis  de  Yallavoire  prendra  soin  d'en  tirer  autant  de  lu- 
mière et  de  connaissance  qu'il  lui  sera  possible ,  de  contribuer  par 
tous  les  moyens  qu'il  jugera  les  plus  convenables  à  entretenir  ou 
à  faire  naître  les  intelligences  qui  sont  déjà,  ou  qui  pourraient 
se  lier  dans  la  suite  entre  les  mécontents  de  ces  deux  royaumi»^ 
*  et  d'y  faire  servir  les  mêmes  assurances  de  la  protection  de  Sa 
Majesté,  pour  les  exciter  à  secouer  le  joiig,  qu'ils  trouvent  pe- 
sant, de  la  domination  espagnole. 

»  Ledit  sieur  marquis  de  Yallavoire  sera  informé  que ,  dans 
le  commencement  des  mouvements  de  Messine  >  le  gouverneur 
de  Milan  obtint  quelques  galères  de  la  république. de  Gênes  pour 
les  faire  avancer  devant  cette  place.  La  république  n'a  point 
voulu  les  charger  de  troupes,  parce  qu'elle  appréhende  qu'elles 
fussent  traitées  d'ennemies  si  elles  rencontraient  les  vaisseaux 
de  Sa  Majesté.  La  religion  de  Malte  accorda  de  même  ses  galère» 
au  marquis  de  Bayonne  pour  le  porter  jusqu'à  Messine;  mais 
elle  prit  soin  de  faire  assurer  le  roi ,  par  son  ambassadeur ,  que 
ces  galères  ne  serviraient  qu'au  simple  transport  du  vice-roi  et 
de  sa  famille ,  sur  une  ancicnAe  obligation  dont  elle  ne  se  pou- 
vait défendre;  mais  qu'elles  ne  se  chargeraient  d'aucune  troupe^ 
On  n'a  pas  vu,  en  effet,  jusqu'à  cette  heure,  que  ces  galères 
aient  rien  entrepris.  Si  toutefois  elles  servaient  les  Espagnols , 
ledit  sieur  marquis  de  Yallavoire  pourrait  non-seulement  forti- 
fier les  Messinois  à  les  traiter  comme  ennemis ,  mais  les  assurer 
encore  que  le  roi  ferait  connaître  de  telle  sorte,  h  Malte  et  à 
Gênes,  qu'il  a  embrassé  leur  protection,  qu'il  y  aurait  tout  sujet 
de  croire  que  ni  la  religion  Ui  la  république  ne  continueraient 
pas  à  donner  cette  assistance  de  Sa  Majesté  contre  m»  alliés. 
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»  Le  sieur  marquis  de  Vallavoire  entretiendra  une  exacte  cor- 
respondance avec  les  sieurs  cardinal  et  duc  d'Estrées,  non-seu- 
lement pour  leur  donner  les  avis  de  ce  qui  se  passera  en  Sicile, 
mais  pour  profiter  de  leurs  connaissances  sur  Tétat  des  affaires 
à  Rome  et  dans  le  reste  de  l'Italie ,  particulièrement  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  pourra  aussi  se  servir  de  la  voie  dudit 
sieur  duc  d*Estrées  pour  faire  passer  ses  lettres  à  Sa  Majesté, 
et  aura  soin  de  Tinfonner  par  celles  qu'il  croira  les  plus  sûres 
et  les  plus  propres ,  telle  que  pourrait  être  celle  de  Livourne  et 
de  Marseille. 

»  Pour  plus  grande  sûreté  dudit  sieur  marquis  de  Vallavoire 
et  des  officiers  qu'il  doit  conduire  avec  lui ,  et  pour  empêcher 
que  les  Espagnols  ne  pussent  les  accuser  de  s'être  venus  mêler, 
sans  permission  de  Sa  Majesté ,  à  des  peuples  rebelles  et  à  des 
séditieux,  Sa  Majesté  a. ordonné,  qu'outre  la  présente  instruc- 
tion ,  il  fût  remis  audit  sieur  marquis  de  Vallavoire  un  ordre  de 
Sa  Majesté  par  lequel  elle  lui  ordonne  d'aller,  de  sa  part,  vers 
le  sénat  de  la  ville  de  Messine ,  et  d'y  servir  en  tout  ce  qu'il 
jugera  le  plus  avantageux  pour  son  service ,  soit  par  la  né- 
gociation auprès  des  Messinois,  soit  par  les  armes  contre  l'Es- 
pagne dans  un  tenips  qu'elle  est'dans  une  guerre  ouverte  avec 
cette  couronne  ;  elle  fait  de  même  remettre  à  chacun  des  offi- 
ciers particuliers  un  ordre  de  suivra  ledit  sieur  marquis  de 
Vallavoire  à  Messine,  et  d'y  exécuter  tout  ce  qu'il  leur  ordonnera 
pour  le  même  service  de  Sa  Majesté. 

»  Fait  à  Versailles,  le  19"  jour  d'octobre  I^IU. 

»  Arnauld  DE  Pomponne.  » 

A  cette  instruction  était  jointe  cette  lettre  du  roi  au  sénat  de 
Messine. 

DU  ROI  AU  SÉNAT  ET  A  LA  VILLE  DE   MESSINE. 

«  A  Versailles,  19  octobre  1674. 
»  Très-chers  et  bons  amis , 

»  Nous  avons  appris  par  quelles  justes  raisons  vous  vous  étiez 
trouvés  engagés  de  recourir  aux  armes  pour  la  conservation  de 
votre  liberté  et  de  vos  privilèges;  et  nous  nous  sommes  portés 
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d*autant  plus  voloutiers  à  vous  témoigner  le  désir  que  nous  au- 
rions de  vous  faire  jouir  des  effets  de  notre  bienveillance  en 
cette  rencontre,  que  nous  sommes  plus  conviés  à  vous  secourir 
dans  une  cause  si  légitime.  Pour  vous  faire  connaître  ces  favo- 
rables sentiments  que  nous  avons  pour  vous,  nous  avons  bien 
voulu  vous  envoyer  le  sieur  marquis  de  Vallavoire ,  lieutenant- 
général  de  nos  armées,  et  dont  la  capacité  et  l'expérience  nous 
ont  été  également  connues  en  diverses  occasions ,  autant  dans  la 
guerre  que  dans  la  conduite  des  affaires.  Vous  [apprendrez  par 
lui  le  désir  que  nous  avons  de  contribuer  à  vos  avantages,  d'ap- 
puyer votre  liberté  que  nous  voyons  menacée ,  et  de  vous  dé- 
fendre contre  vos  ennemis.  Il  vous  témoignera  que  nous  n'avons 
en  cela  d'autre  vue  que  celle  de  votre  intérêt,  et  que  nous  se- 
rons bien  aises  de  vous  donner ,  par  les  assistances  dont  vous 
avez  besoin ,  des  marques  de  notre  affection  pour  vous.  Nous 
lui  donnons  ordre  de  s'employer  à  votre  défense ,  avec  les  offi- 
ciers que  nous  avons  voulu  qui  l'accompagnassent  ;  selon  que , 
vous  le  jugerez  nécessaire  pour  votre  bien ,  et  vous  soumettant  à 
ce  qu'il  vous  dira  plus  amplement  de  notre  part ,  à  quoi  uqus 
désirons  que  vous  ajoutiez  une  entière  croyance.  Nous  ne  ferons 
la  présente  plus  longue,  etc.  » 

{Arch,  des  a/f,  étrang.  —  Sicile  y  1674  à  1677.) 

Le  soulèvement  continuant,  et  le  duc  d'Estrées  ayant  fait 
part  à  Louis  XIV  des  intentions  du  sénat  de  Messine,  il  fit  en- 
voyer incontinent  à  M.  de  Vallavoire  ce  supplément  d'instruction. 

A  M.    LE  MARQUIS  DE  VALLAVOIRE. 

«  Du  2  novembre  1674. 

»  Au  hasard  que  cette  lettre  vous  trouve  encore  en  Provence, 
je  l'y  adresse  à  M.  Arnoult,  pour  la  faire  tenir,  soit  par  la 
voie  de  la  mer,  par  celle  de  Rome,  ou  par  telle  contrée  de  terre 
dont  vous  serez  sans  doute  convenu  avant  que  de  vous  embarquer. 

»  Une  d^êche  que  le  roi  a  reçue  du  sénat  de  Messine  a  donné 
lieu  à  celle-ci.  Il  ne  parait  pas  seulement  demander  la  protection 
du  roi  ;  il  le  prie  encore  de  vouloir  recevoir  la  ville  au  nombre 
de  ses  sujets  :  c'est  ce  qui  produit  l'ordre  que  Sa  Majesté  me 
donne  de  vous  faire  savoir  la  conduite  que  vous  aurez  à  tenir  si 
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TOifs  trouver  e6s  mêmes  sentiments  à  Messine  lorsque  tous  y 
arriverez. 

»  Le  roi  désire  toujours  que  vous  agissiez  conformément  à  ce 
qui  est  porté  par  votre  instruction ,  et  que  vous  témoigniez  aux 
Messinois  que  l'intention  de  Sa  Majesté  de  protéger  leur  liberté 
et  leurs  privilèges  n'est  mêlée  d'aucun  intérêt  propre;  que  si, 
toutefois,  après  avoir  fait  connaître  en  cette  sorte  combien  est 
gratuite  l'assistance  que  Sa  Majesté  veut  bien  leur  accorder,  ils 
persistaient  à  vouloir  en  toute  manière  se  dontier  à  elle^  vous  té- 
moigneriez condescendre  enfin  à  leurs  désirs;  mais,  parce  qu'en 
les  recevant  au  nombre  .de  ses  sujets.  Sa  Majesté  entrerait  dans 
un  plus  grand  engagement  de  les  soutenir  et  de  les  défendre,  et 
qu'il  serait  bien  juste  qu'elle  eût  alors  quelques  moyens  par  elle^ 
même  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  troupes,  et  qu*elie  eût  en 
main  quelques  marques  de  la  souveraineté  qu'ils  lui  auraient  dé- 
férée, vous  lui  pourriez  insinuer  qu'il  serait  à  propos  qu'ils  re- 
missent entre  les  mains  de  Sa  Majesté  quelques-uns  de  leurs 
forts,  et  vous  les  porteriez  à  consentir  à  celui  du  Salvador.  Sur 
le  compte  que  vous  rendriez  de  l'état  auquel  vous  auriez  porté 
cette  affaire.  Sa  Majesté  prendrait  encore  une  pins  forte  résolu- 
tion d'assister  les  Messinois,  d'envoyer  des  troupes  à  leur  secours^ 
et  de  les  faire  jouir  de  l'avantage  qu'ils  auraient  d'être  passés  sous 
sa  domination. 

»Gecî,  comme  vous  voyez,  monsieur,  est  proprement  une 
addition  à  l'instruction  qui  vous  a  été  donnée,  et  vous  fait  con- 
naître davantage  la  conduite  que  Sa  Majesté  désire  que  vous 
teniez  selon  les  dispositions  que  vous  trouverez  à  Messine.  Je  vous 
souhaite  un  voyage  heureux;  et  éomme  l'affaire  me  paraît  deve- 
nir de  jour  en  jour  plus  considérable,  je  me  promets  que  vous  y 
trouverez  une  entière  satisfaction  dans  les  importantes  occasions 
qui  s'y  présenteront  de  rendre  service  à  Sa  Majesté.  Vous  savez 
combien  je  m'intéresse  à  tous  vos  avantages,  et  la  vérité  avec  la* 
quelle  je  suis.  » 

Selon  les  ordres  du  roi,  M.  de  VaUavoire  partit  ausâtôt  pour 
Toulon,  et  pressa  l'armement  de  l'escadre.  Pendant  ce  temps. 
Messine  était  réduite  à  la  dernière  extrémité  ;  les  sénateurs  ayant 
tenu  un  conseil  extraordinaire ,  il  fut  résolu  qu'on  fermerait  les 
boutiques  des  beuiaugers ,  et  que  l'on  ne  donnerait  que  huit 
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onces  de  pain  par  tôte  (  puis»  la  famine  continuant,  on  les  rédui- 
sit à  trois  onces,  ainsi  que  le  dit  la  dépêche  suivante  de  M«  de 
Vallavoire. 

*  «  De  Toiilou  ,  ce  18  décembre. 

»  Tout  présentement,  monsieur,  il  vient  d'arriver  une  autre 
barque  de  Messine  tiui  m'assure  que  ces  pauvres  misérables  sont 
à  la  faim,  et  qu'ils  sont  réduits  à  trois  onces  de  piln  ;  qttand  il 
arrive  un  Français ,  ils  se  mettent  à  genoux ,  baisent  la  terre , 
crient  vive  le  roi  !  et  disent  qu'ils  n'ont  plus  que  lui  et  la  Madone 
(Vierge)  pour  les  protéger.  Ceux  qui  ont  été  les  plus  envenimés 
à  la  révolte  avaient  envie  de  s'embarquer  :  ils  voulaient  donner 
leur  argent  à  se  mettre  dans  la  barque.  Il  n'y  a  que  iSA  Majesté 
qui  puisse  secourir  ces  misérables.  Les  petits  convois  ne  leur  ser- 
vent de  rien  ;  il  fait  un  temps  à  ne  pouvoir  encore  sortir  de  la  rade  : 
toutes  choses  se  joignent  à  faire  périr  ces'misérablej;.  Je  vous 
assuro'que  je  souffre  autant  qu'eux  ;  vous  le  pourrez  faire  savoir, 
s'il  vous  plait,  à  Sa  Msgesté.  Je  ne  tarderai  pas  un  moment,  quand 
le  temps  sera  propre  à  la  partance.  Je  vous  en  supplie,  songez  à 
ces  malheureux,  car  c'est  de  la  gloire  du  roi.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur,  avec  le  dernier  respect,  monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

»  Vallavoire.  » 

«  Il  n'y  a  que  deux  barques  entrées  et  la  flûte. 

»  Tout  le  monde  croit  que»  lorsqu'on  verra  en  ce  pays-là  un 
secours  considérable»  tout  se  révoltera. 

»  On  se  flatte  sur  le  secours  du  pain  i  ils  n*en  ont  point  du 
tout.  » 

{Arch.  des  aff.  étrang,  —Sicile,  1674  à  1677.)    . 

On  doit  Concevoir  à  quelles  extrémités  étaient  réduits  le»  mal- 
heureux, qui  non-seulement  avaient  à  Supporter  les  fatigues  de 
la  guerre ,  mais  encore  les  souffrances  horribles  de  la  falth  ;  car 
la  disette  était  venue  à  un  tel  point  que,  par  un  édit  du  sénat  du 
\k  décembre^  il  fut  ordonné  de  tuer  tous  les  animaux  domesti- 
ques, le  pain  manquant  tout  à  fait,  et  de  distribuer  à  chacmideux 
onces  de  cette  détestable  nourriture. 

A  cette  même  époque,  l'escadre  commandée  par  M.  de  Valbelle 
mit  à  la  voile  (le  18  décembre).  Elle  était  forte  de  six  vaisseaux 
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de  guerre,  qui  portaient  en  outre  cinq  cents  hommes  de  débar- 
quement commandés  par  M.  de  Yallavoire. 
Cette  division  était  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  Pompeux^  commandant,  le  chevalier  de  Valbelle. 
Le  Prudent  y  commandant,  le  chevalier  de  Lafayette. 
I^  Téméraire j  commandant,  le  chevalier  de  Léry. 
Le  Fortunêy  copunandant,  Gravier. 
Le  Sage,  commandant,  le  chevalier  Langeron. 
VAgreable^  commandant,  le  chevalier  d'Ailly. 
La  Gracieuse  y  frégate,  commandant,  le  chevalier  de  Gas- 
sonville. 
Trois  brûlots. 

Cette  escadre  parut  en  vue  de  Messine  le  1*'  janvier  1675,  le 
jour  même  où  Louis  XIV  avait  signé,  pour  M.  le  duc  de  Vi- 
vonne,  ses  provisions  de  vice-roi  de  Sicile,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  lard. 

Lorsque  les  vaisseaux  de  France  arrivgrent,  tout  était  si  dés- 
espéré dans  Messine ,  que  le  sénat  allait  entrer  en  accommode- 
ment avec  les  Espagnols  qui  cernaient  la  ville  et  occupaient  plu- 
sieurs forts. 

L'escadre  espagnole,  forte  de  vingt-trois  vaisseaux  et  de  dix- 
neuf  galères,  croisait  en  dehors  du  détroit  lorsque  les  six  vaisseaux 
et  les  trois  brûlots  français  se  montrèrent  M.  de  Valbelle  louvoya 
donc  en  face  du  phare,  n'osant  encore  s'aventurer  dans  le  port, 
s'attendant  à  être  attaqué,  et  n'ayant  pas  de  pilote  ;  mais  le  len- 
demain 2  janvier,  voyant,  la  contenance  indécise  de  la  flotte 
espagnole ,  il  se  hasarda  intrépidement  à  forcer  le  détroit  et  y 
réussit 

Voici  sa  dépêche  confidentielle  au  roi;  il  est  impossible  de  ra- 
conter mieux,  et  avec  plus  d'esprit,  cette  entreprise.  Dans  cette 
dépêche ,  ainsi  que  dans  sa  première ,  on  verra  que  les  détails 
plaisants  et  satiriques  ne  manquent  pas. 

LETTRE  DU  CHEVALIER  DE  VALBELLE  AU  ROÎ. 

<t  Du  12  janvier  1675. 
»Sire, 

»  Pour  rendre  un  compte  fidèle  à  Votre  Majesté  de  tout  ce  qui 
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s'est  passé  dans  le  second  voyage  qu'elle  m*a  commandé  de  faire 
à  Messine,  je  lui  dirai  qu'après  douze  jours  de  naTÎgation  fort 
douce,  et  avec  le  vent  contraire  à  la  route  que  j!avais  résolu  de 
prendre,  nous  arrivâmes  le  premier  de  ce  mois  à  l'entrée  du 
phare,  du  côté  du  nord,  et  comme  je  ne  vis  à  terre  ni  feux,  ni 
fumée,  j'envoyai  aux  nouvelles  la  tartane  et  une  felouque  messi- 
noise  que  j'avais  menée  en  France,  en  vue  de  m'en  servir  à  cela, 
et  pouF  avoir  en  la  personne  du  patron  un  pilote  du  phare  dans 
le  vaisseau  que  je  monte. 

»  Le  patron  de  la  tartane  me  rapporta  qu'il  croyait  que  la  lan- 
terne, c'est-à-dire  la  tour  du  phare,  était  entre  les  mains  des  Es- 
pagnols ,  et  il  appuyait  son  opinion  sur  le  peu  de  soin  que  les 
pilotes  établis  pour  entrer  les  vaisseaux  qui  se  présentent  avaient 
eu  de  venir  à  son  bord  ;  car  c'est  leur  coutume ,  et  non  pas  de 
répondre  au  feu  qu'il  faisait  pour  les  appeler,  par  un  autre  feu, 
comme  l'on  fit. 

»  Le  patron  de  la  felouque  passa  heureusement  jusqu'à  la  ville  ; 
il  rendit  au  sénat  la  lettre  que  je  lui  écrivais.  Il  m'en  rapporta  la 
réponse,  dans  laquelle  je  ne  voyais  qu'une  extrême  nécessité  de 
vivres  et  une  forte  envie  de  voir  dans  le  port  les  vaisseaux  de 
Votre  Majesté. 

»  J'avais  écrit  aussi  à  un  gentilhomme  de  mes  amis,  appelé  don 
Joseph  Marquise ,  et  lui  disais  que  je  n'irais  point  à  Messine  si 
lui  ou  son  fils  aîné,  ou  un  de  ses  neveux ,  ne  me  venait  appren- 
dre l'état  de  la  viUe  ;  mais  il  s'excusa,  en  m'écrivant  qu'il  était 
malade  et  que  son  fils  aîné  n'était  pas  au  logis  ;  il  me  promettait 
néanmoins  d'envoyer  son  second  fils. 

»  Les  excuses  me  donnèrent  lieu  de  douter,  et  j'avoue  sincè- 
rement à  Votre  Majesté  qu'elles  m'embarrassèrent  fort.  Mes  dé- 
fiances augmentèrent  par  les  nouvelles  que  débitèrent  les  mate- 
lots de  ladite  felouque  et  deux  gentilshommes  venus  de  Messine  ; 
car  ils  nous  dirent  les  progrès  des  Espagnols,  et  nous  apprirent 
que  le  gouverneur  de  la  tour  qui  est  au  sud  du  phare  les  y  avait 
introduits;  ils  nous  assurèrent  aussi  qu'ils  étaient  maîtres  de 
Sainte- Agathe,  de  la  Rotte ,  de  l'église  de  Saint-François  et  de 
la  hauteur  des  Capucins  ;  ils  nous  assurèrent  encore  qu'il  y  avait 
dix-neuf  galères,  vingt-deux  vaisseaux  et  quinze  ou  seize  tarta- 
nes armées. 
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»  Je  supplie  très-humblemeat  Votre  Majesté  de  croire  que  je 
ne  savais  quel  parti  prendre ,  et  comme  c'est  le  plus  méchant 
parti  de  tous  que  l'irrésolution,  je  me  déterminai  à  attendre  tout 
le  jour  le  fils  de  don  Joseph ,  et  à  examiner  avec  M.  de  Valla- 
Yoire  et  mes  camarades  les  suites  d'une  affaire  si  délicate  et  |i 
importante. 

»  Tous  les  capitaines  souhaitaient  ardemment  de  secourir  k 
ville,  et  je  le  désirais  aussi  de  tout  mon  cœur  ;  mais  il  y  avait  tant 
de  raisons  contre  cela,  et  si  peu  pour,  qu'à  moins  des  ordres 
exprès  de  Votre  Majsté ,  et  d'avoir  une  grande  confiance  en  vo- 
tre fortune ,  je  ne  l'aurais  jamais  osé ,  puisque  je  savais  que  les 
ennemis  étaient  attachés  aux  murailles  de  la  ville,  et  que  je 
voyais  leurs  galères  à  l'entrée  du  phare  et  leurs  vaisseaux  à  la 
voue, 

»  Ces  forces  supérieures  aux  nôtres,  le  cahne  et  la  rapidité 
des  marées,  que  je  crains  beaucoup  plus  que  les  ennemis,  me 
faisaient  appréhender  la  perte  des  bâtiments  chargés  de  blé  et  de 
victuailles;  car,  ne  les  conduisant  pas  à  bon  port,  notre  voyage 
était  inutile,  puisque  Messine  était  réduite  à  une  telle  extrémité 
de  vivres,  que  douze  jours  durant  on  n'y  a  mangé  que  la  chair 
des  mules  et  des  chevaux. 

»  Mais,  après  avoir  fait  diverses  réflexions  et  divers  raisonne- 
ments là-dessus  la  nuit  du  2  au  â  de  ce  mois,  nous  primes  la 
résolution  de  passer,  ce  que  nous  avons  fait  avec  un  bonheur 
indidUe.  Je  ne  l'attribue  qu'à  l'étoile  de  Votre  Majesté;  et  me 
contente  de  lui  dire  qu'on  n'entreprendra  jamais  rien  siir  mer 
de  plus  hardi,  ni  avec  un|  ordre  de  marche  et  de  bataille  mieux 
gardé.  Dieu  veuille  que  la  fin  de  cette  action  soit  aussi  heureuse 
que  son  commencement  I 

n  Le  Prudent,  que  M.  de  Lafayette  monte,  entra  le  premier 
dans  le  phare;  il  fit  un  si  grand  feu  sur  la  tour  que  les  ennemis 
l'abandonnèrent  dès  que  le  Téméraire^  qui  le  suivait,  et  que 
monte  le  chevalier  de  Léry,  fut  par  le  travers  de  ladite  tour, 
car  il  ne  l'épargna  point,  non  plus  que  le  Pompeux,  qui  venait 
après,  et  qui  avait  à  son  arrière  le  Fortuné,  que  M.  Gravier 
commande.  Jjingeron  sur  le  Sage,  et  le  chevalier  d'Aiily  sur 
l* Agréable,  faisaient  l'arrière- garde.  Les  barques  et  les  brûlots 
étaient  au  vent,  et  la  frégate  la  Gracieuse,  que  monte  M.  de 
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GasaoQville,  marcbtit  à  côté  d'une  flûte  et  d'une  poiacrè  qu'il 

avait  ordre  de  garder,  et  de  conduire  dans  le  porta  la  faveur  de  la 
fumée;  car  nous  étions  tous  persuadés  que  les  ennemis  s'oppo- 
seraient à  notre  passage,  et  que  pour  nous  l'ouvrir  nous  brûle-- 
rions  de  la  poudre. 

»  Mais  ils  furent  prudents,  et  nous  laissèrent  passer.  Les  ga- 
lères, qui  avaient  fait  bonne  mine,  se  retirèrent  en  la  côte  de  la 
Calabre,  voyant  que  bonnement  et  sans  façon  nous  allions  à 
elles.  Les  vaisseaux  qui  avaient  pu  louvoyer  durant  vingt-quatre 
heures  pour  nous  gagner  le  vent,  n'en  firent  que  le  semblant, 
et  ne  voulurent  pas  nous  combattre. 

n  Le  bruit  du  canon  épouvanta  si  fort  les  ennemis  qui  occu- 
paient les  postes  du  rivage  de  la  mer,  que  nous  les  voyions  fuir 
dans  les  montagnes  voisines.  Leur  désespoir  les  porta  à  mettre 
le  feu  dans  toutes  les  maisons;  ils  n'ont  pardonné  ni  aux 
arbres  ni  aux  vignes;  ils  ont  tout  arraché  ;  en  un  mot,  Sire, 
ils  font  souifrir  à  la  campagne  innocente  la  peine  des  crimes 
de  la  vilje.  J'estime  qu'ils  désespèrent  d'y  rentrer  et  de  nous 
en  faire  sortir,  et  cela  sera  si  les  vaisseaux  que  nûu3  atten- 
dons avec  impatience  arrivent  promptement^  avec  du  blé  et  des 
troupes. 

»  M.  de  Lafayette  fit  poser  l'ancre  vis-à-vis  Saint-François  ;  et 
les  ennemis,  qui  avaient  déjà  dressé  une  batterie  de  trois  pièces 
de  canon  sur  la  hauteur  des  capucins,  le  saluèrent,  et  lui 
tuèrent  cinq  hommes;  la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis  fut 
emportée.  Certes,  il  leur  rendit  bien  la  pareille;  car  ses  ca- 
nonniers,  et  par  adresse,  et  par  bonheur,  ne  tirèrent  pas  un 
coup  à  faux  sur  ladite  batterie  ;  cela  les  obligea  d'abandonner 
la  nuit  ce  poste,  qui  est  très-important,  et  à  deux  mille  pas  de 
la  porte  royale  ;  ils  y  ont  laissé  deux  pièces  de  canon. 

»  M.  de  Lafayette  leva  par  mon  ordre  et  entra  dans  le  port; 
le  reste  de  l'escadre  y  entra  aussi;  et  après  que  tous  les  vais- 
seaux eurent  mouillé,  M.  de  Yallavoire  envoya  sommer  le  gou- 
verneur de  la  tour  qui  est  au  sud  de  la  rendre  dans  deux  heurçs 
et  le  menaça  de  le  faire  pendre  s'il  y  manquait, 

»  11  répondit  qu^il  avait  toute  sorte  de  munitions,  et  qu'il  se 
voulait  défendre;  mais,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  se  jeta  dans  une 
felouque,  et  se  sauva  en  Calabre;  il  est  vrai  qu'en  sortant  de  la 
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tour  il  mit  le  feu  aux  poudres,  qui  ont  enleTé  quelques  toises 
de  muraille. 

»  Le  soir,  le  sénaft  en  corps  visita  M.  de  VallaYoîre;  le  len- 
demain il  lui  rendit  sa  visite,  et  on  fut  chanter  le  Te  Deum  à 
la  grande  église.  Estimant  qu'il  rend  compte  de  tout  ce  qui 
s*est  fait  en  cette  cérémonie,  et  en  la  possession  qu'il  à  prise 
du  Salvador,  il  me  suffira  de  vous  assurer,  Sire,  que  je  ne  lui 
suis  pas  inutile  ;  il  harangua  en  français  le  sénat,  la  noblesse  et 
les  habitants,  et  moi  je  fus  son  truchement. 

»  Le  k  de  ce  mois,  à  la  pointe  du  jour,  sur  les  avis  qu'il  eut 
de  la  retraite  précipitée  des  ennemis  qui  étaient  à  Fentour  de 
la  ville,  il  détacha  quelque  infanterie  pour  les  suivre  ;  mais,  la 
peur  leur  ayant  donné  des  ailes,  les  troupes  de  Votre  Majesté 
ne  purent  les  joindre.  Cependant  elles  prirent  deux  pièces  de 
canon,  qu'elles  laissèrent  au  Salvador  des  Grecs,  et  nos  cha- 
loupes en  ayant  trouvé  une  dans  une  tartane  au  même  poste,  la 
remorquèrent  avec  bien  de  la  peine  dans  le  port,  à  cause  d'un 
coup  de  canon  qu'elle  avait  reçu  le  jour  devant  qui  l'avait  coulée 
bas. 

«  Le  soir,  je  fus  avec  M.  de  Vallavoire  à  l'Hôtel  de  Ville.  Il 
proposa  au  sénat  de  lui  remettre  le  Salvador,  ce  qu'ils  accordè- 
rent de  bonne  grâce;  ils  offrirent  même  les  châteaux  qu'on 
appelle  Reggii;  mais ,  pour  ceux  qui  sont  de  la  ville,  ils  en 
parlèrent  sobrement,  et  comme  d'une  chose  contre  leurs  pri- 
vilèges. M.  de  Vallavoire  les  contenta  sur  ce  sujet,  et  leva  tous 
leurs  scrupules  en  leur  disant  qu'il  ne  voulait  se  servir  des  forts 
de  la  ville  que  pour  leur  conservation  et  les  aider  à  chasser  les 
Espagnols.  Il  a  mis  garnison  au  Castellasse  et  dans  les  bastions 
de  Saint-Georges. 

»  Je  demandai  au  sénat  celui  de  Porte-Reale  pour  la  sûreté 
des  vaisseaux  de  Votre  Majesté,  et  ils  me  l'ont  remis  fort  gra- 
cieusement. Si  nous  avions  des  troupes  pour  garder  les  autres, 
ils  nous  les  donneraient.  Suivant  les  ordres  de  Votre  Majesté, 
j'ai  détaché  trois  cents  soldats  des  équipages  des  vaisseaux,  et 
M.  de  Vallavoire  les  a  distribués  dans  les  châteaux  et  bastions 
ci-dessus  nommés.  J'en  ai  nûs  cinquante  au  bastion  de  Porte- 
Reale,  où  le  sieur  Bidault,  lieutenant  du  Sage,  commande.  Ce 
poste  est  très-considérable,  à  cause  du  voisintige  et  de  l'entrée 
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du  port;  il  regarde  le  Salvador,  et  nous  sommes  trois  vaisseaux 
mouillés  sous  leur  canon. 

»  Cependant  les  ennemis,  avertis  du  pçu  de  troupes  que  nous 
avons  mises  à  terre,  et  sachant  que  nous  n'avons  apporté  du  blé 
que  pour  un  mois,  et  point  d'argent,  se  sont  rassurés,  et  se 
fortifient  à  la  tour  du  phare  du  côté  du  nord.  Cela  intimide  f6rt 
les  Messinois  ;  car  les  bâtiments  qui  viennent  par  là  ne  passe- 
ront qu'avec  bien  du  péril,  à  cause  des  batteries  qu'ils  y  ont. 
Ils  en  ont  fait  aussi  une  en  la  côte  de  Calabre,  afm  de  croiser 
le  passage.  Leurs  galères,  au  moins  celles  de  Sicile,  et  la  capi- 
tane  d'Espagne,  ne  bougent  ni  lèvent  de  là  que  lorsque  le  vent 
les  y  oblige.  L'escadre  de  Naples  demeure  en  la  rade  appelée 
Pendiraelle,  proche  Reggio,  avec  sept  vaisseaux,  qui  portent 
l'enseigne  ou  pavillon  de  Dunkerque.  Don  Melchior  délia 
Cueva,  qui  commande  les  navires,  est  à  la  flotte  Saint-Jean 
avec  neuf  vaisseaux,  et  croise  à  vue  dans  le  passage  du  sud. 
Le  généralissime  ou  capitan'général  de  la  flotte,  c'est  le  duc  del 
Viso,  père  du  marquis  de  ÎBayonne,  qui  était  vice-roi  par  in- 
térim; aujourd'hui  c'est  le  marquis  de  Villefranque,  fils  du  duc 
de  Ferrandine,  qui  est  à  Mêlasse. 

»  Nous  voudrions  bien  entreprendre  sur  eu^;  mais  il  faut, 
Sire,  que  le  vent  et  la  marée  nous  servent,  qu'ils  nous  mènent 
où  ils  sont,  et  qu'ils  les  empêchent  de  lever.  Quel  bonheur  à 
cette  petite  escadre  si  elle  pouvait  insulter  cette  flotte  qui  nous 
cause  de  l'inquiétude  !  car  le  port  de  Messine  est  ouvert,  et  le 
Pnidèntj  le  Téméraire  et  le  Pompeux  sont  dehors  :  nous  n'y 
demeurons  pas  sans  raison  ;  les  autres  trois  navires  sont  en 
ligne  après  nous. 

»  Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  considérer 
l'inégalité  des  forces  :  nous  n'avons  que  six  vaisseaux  de  guerre 
et  trois  brûlots,  et  les  ennemis  en  ont  vingt-deux,  vingt-quatre 
galères,  quoique  nous  n'en  ayons  vu  que  dix-neuf,  et  seize 
barques  ou  tartanes  armées;  avec  tout  cela  néanmoins  nous 
avons  secouru  la  place  en  leur  présence,  et  notre  contenance 
ne  leur  a  rien  marqué  qu'une  grande  hardiesse  et  une  bonne 
conduite.  Le  duc  del  Viso,  qui  est  brave  et  matelot,  ne  se  lasse 
pas  de  dire  que  nous  sommes  heureux;  don  Melchior  dclla 
Cueva,  qui  est  soldat,  et  qui  n'est  pas  habile  en  fait  de  mer,  ne 
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se  peut  consoler,  et  loue  incessamment  l'action  que  nous  avons 
faite.  Elle  a  charmé  les  Messinois;  ils  en  rendent  grâces  tons  les 
jours  à  la  madone  de  h  Lettera,  et  en  parlent  avec  des  trans- 
ports de  joie  qui  ne  se  peuvent  exprimer.  La  plus  sensible  qui 
m'attende  en  ces  mers  est  de  faire  honneur  au  choix  que  Votre 
Majesté  a  fait  de  moi  pour  commander  cette  escadre,  de  l'en- 
gager par  mes  services  à  me  faire  de  nouvelles  grâces,  et  de 
la  confirmer  dans  l'opinion  qu'elle  a  que  je  veux  vivre  et 
mourir, 

»  Sire, 

»  De  Votre  Majesté, 

»  Le  très-bumble,  très-fidèle  sujet  et  serviteur, 
A  Le  chevalier  de  Valbelle.  » 

«  A  Messine ,  le  12  janvier  1675.  » 

(  Archives  de  la  Marine,  à  Versailles,  ) 

On  vient  de  voir,  par  cette  lettre  de  Valbelle,  que  presque 
tous  les  forts  de  Messine  lui  furent  remis  avant  le  42  janvier;  ce 
voyant,  les  troupes  espagnoles,  qui  s'étaient  retranchées  dans 
quelques  postes  avantageux  qui  dominaient  la  ville,  se  retirèrent 
à  la  Scaletta,  à*  Melazzo  et  à  Barcelonnette,  petites  villes  forti- 
fiées, qui  ne  sont  éloignées  que  de  cinq  ou  six  lieues  de  Messine. 
Mais  un  mois  après,  vers  le  commencement  de  février,  la  fa- 
mine comihença  de  se  faire  sentir  de  nouveau;  et  iM.  de  Val- 
lavoire  s'aperçut  bientôt  avec  terreur  que  les  vivres  qu'il  avait 
apportés  tiraient  à  leur  fin.  La  flotte  espagnole,  honteuse  de 
la  peur  qu'elle  avait  eue,  avait  quitté  ses  ports  et  était  revenue 
mouiller  au  phare.  Les  secours  qu'on  attendait  de  France  n'ar- 
rivaient pas;  et  la  disette  et  les  souffrances  avaient  tellement 
exalté  une  partie  de  la  population,  qu'elle  fit  plusieurs  tenta- 
tives pour  forcer  M.  de  Vallavoire  de  se  rendre  aux  Espagnols. 
Les  troupes  françaises  murmuraient  aussi;  enfin,  aigri  par  tant 
d'inquiétudes,  M.  de  Vallavoire  tomba  dangereusement  malade, 
et  à  ce  moment  même,  les  Espagnols,  qui  s'étaient  rapprochés 
de  la  ville,  tentèrent  une  nuit  d'enlever  Castellasse,  un  des 
postes  les  plus  importants  de  Messine  la  ville.  Mais,  entendant  le 
bruit  de  l'action,  M,  de  Vallavoire,  bien  qu'affaibli,  se  fit  porter 
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en  chaise  sur  le  rempart,  donna  ses  ordres  :  sa  vue  ranima  les 
troupes  qui  se  comportèrent  vaillamment,  refoulèrent  les  Espa- 
gnols danis  le  plat  pays  ;  et  iMessine,  délivrée  de  ces  ennemis, 
n*eut  plus  à  craindre  que  la  famine  qui  la  dévorait. 

Cette  famine  était  affreuse;  depuis  longtemps  il  n*y  avait 
plus  de  pain  :  après  avoir  mangé  les  animaux  domestiques,  ou 
avait  fait  bouillir  les  cuirs  ;  le  sénat  avait  enfin  eu  recours  à 
toute  tentative  avant  de  se  résoudre  à  ordonner  la  distribution 
de  quelques  sacs  de  riz  et  de  fèves  qu*il  réservait  pour  la  der- 
nière extrémité  ;  mais  ce  moment  était  venti  ;  ces  vivres  étaient 
presque  consommés,  et  Tarmée  espagnole  sachant  la  terrible 
position  de  la  ville,  s*était  approchée  de  ses  murs  par  terre  et 
par  mer,  n'attendant  plus  que  Theure  de  sa  reddition,  qui  ne 
pouvait  être  retardée  de  deux  jours,  si  le  secours  qu'on  atten- 
dait de  France  ne  paraissait  pas  enfin. 


CHAPITRE  VI. 

La  famine  la  plus  effroyable  règne  à  Messine.  —  Description  de  reUo  ville. 
—  On  aperçoit  l'escadre  française ,  commaiidée  par  Vivonne.  —  Combat 
du  11  février.  —  Du  Qnesne.  —  Vivonne.  —  Lettre  du  chevalier  de  Val- 
!)elle.  —  Mémoire  du  roi  à  Vivonne. 

Il  était  environ  quatre  heures  du  matin;  un  vent  de  nord 
frais  et  piquant  agitait  quelques  palmiers,  dont  les  tiges  ilancées 
se  distinguaient  facilement  à  la  lueur  rougeâtre  d'un  feu  qui 
brûlait  au  pied  d'une  muraille  de  marbre  presque  ruinée,  mais 
encore  ornée  de  quelques  fragments  de  bas-reliefs  antiques;  le  ciel 
était  pur  et  les  étoiles  bi*illaient  ;  deux  hommes,  la  tête  couverte 
d'un  morion  d'acier  et  le  corps  enveloppé  d'un  long  caban  bran 
à  Capuchon,  étaient , accroupis  devant  le  feu,  et  y  jetaient  de 
temps  à  autre  quelques  bruyères  sèches  pour  l'entretenir  et  ra- 
viver sa  flamme:  alors,  à  la  vive  et  tremblante  clarté  qui  en  jail- 
lissait parfois ,  on  pouvait  distinguer  une  assez  grande  étendue 
de  terrain  aride  et  crayeux ,  jonché  çà  là  de  fûts  et  de  chapi- 
teaux de  colonnes  i  nioitié  enfouies  dan»  le  sol;  car  un  temple 

30, 


468  HISTOIRE  DE  LA  MARINE.  —1675  — 

avait  été  autrefois  bâti  sur  le  sommet  de  cette  haute  mon- 
tagne. 

Le  plus  âgé  des  deux  hommes  dont  on  a  parlé  paraissait  avoir 
environ  cinquante  ans ,  et  sa  moustache  grise ,  ses  traits  basanés 
et  décharnés  contrastaient  assez  avec  la  figure  jeune  et  imberbe 
de  son  compagnon.  Mais,  sur  ces  deux  physionomies,  amaigries 
par  le  besoin ,  on  reconnaissait  facilement  les  traces  de  la  fa- 
mine qui  ravageait  alors  Messine.  Le  plus  vieux  de  ces  deux 
personnages  était  prévôt  ou  capitaine  d^armes  du  vaisseau  le 
Pompeux,  commandé  par  M.  de  Valbelle;  l'autre  marin  était 
matelot  du  même  bord. 

—  Passe-moi  Foutre,  petit  Pierre,  —  dit  le  prévôt  en  posant 
sur  un  morceau  de  marbre  antique  sa  pipe  fumante  et  noircie, 
—  passe-moi  Toutre  ;  le  froid  pince  en  diable ,  et  si  la  bruyère 
réchauffe  un  peu  mes  dehors,  j'espère  qu'une  dernière  gorgée 
de  vin  de  Messine  pourra  réchauffer  mes  dedans. 

—  L'outre,  l'outre  !...  Eh  !  tenez,  maître  Robert,  la  voilà  :  elle 
est  aussi  flasque  qu'un  pavillon  mouillé,...  et,  pour  tout  dire, 
il  n'y  a  plus  rien  dedans...  quoique  d'abord  il  n'y  ait  pas  eu 
grand'chose. 

—  Rien! 

—  Rien. 

—  Rien  !  —  reprit  maître  Robert ,  avec  un  profond  et  dou- 
loureux soupir  ;  — •  Rien  !  c'est  comme  dans  cette  fondrière  de 
Messine,  que  Lucifer  confonde  !...  ni  pain,  ni  vin,  ni  viande!... 
et  dire,  mort  Dieu  !  que  nous  sommes  au  10  févrief,  et  que  de- 
puis le  1"  janvier  de  cette  année  1675,  seize  cent  soixante- 
quinze  fois  damnée  soit-elle  !  nous  n'avons  vu,  ni  à  bord  ni  à 
terre,  la  couleur  d'un  morceau  de  pain!  Ah!  si  j'avais  su  cela 
quand  M.  de  Valbelle  m'a  dit  à  Toulon  :  Viens,  Robert,  viens 
avec  moi  sur  le  Pompeux^  tu  y  seras  capitaine  d'armes, 
comme  ils  disent  en  Ponant ,  ou  prévôt ,  comme  ils  disent  en 
Levant!  Et  pourtant,  après  tout,  c'est  un  bon  poste,  je  n'en 
veux  pas  à  M.  le  chevalier;  il  y  a  des  profits  assurés;...  cinq 
sous  par  chaque  pair  de  bas  de  soie  que  j'ai  à  mettre. 

—  Vous  mettez  des  bas  de  soie,...  maître  Robert? 

—  Mais  non,  triple  pécore  !  par  chaque  paire  de  fers  que  je 
mets  aux  pieds  des  mauvais  sujets  du  bord,...  sans  compter^ 
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aussi  que  Tépée  de  chaque  mort  me  revient  '...  Enfin,  de  bonnes 
aubaines,  c'est  vrai...  Mais  quand  je  me  suis  décidé  à  venir  ici, 
moi,  je  croyais,  sinon  fî^ire  de  continuels  festins,  au  moins 
avoir  la  nourriture  d'un  chrétien  ;  mais,  mille,  doubles  dieux  ! 
c'est  vivre  en  sauvage  !  que  de  vivre  comme  nous  vivons. 

—  Le  fait  est,  maître  Robert,  que  vivre  d'ânes,  de  chevaux 
et  de  mulets,  c'est  dur. 

—  L'âne  et  le  mulet,. . .  ça  se  mangeait  encore,  petit  Pierre,. . . 
et  quoique  les  officiers  se  gardassent  les  meilleurs  morceaux, 
une  bonne  tête  de  mulet  bien  cuite  dans  une  pinte  de  vinaigre, 
avec  un  peu  de  romarin ,  une  demi-livre  de  sel  et  un  quarteron 
de  poivre,...  ça  vous  éveillait  la  langue,...  ce  n'était  pas  absolu- 
ment mauvais. 

—  Oui,  }k  la  bonne  heure,  maître  Robert;  mais  quand  le 
temps  des^  mulets  et  des  ânes  a  passé,  et  que  ça  est  devenu  la  sai- 
son de  manger  des  chiens,  comme  il  y  a  quinze  jours? 

— Les  chiens,  ça  allait  encore,  petit  Pierre....  Un  jeune  chien, 
pas  trop  gros,  bien  en  chair,...  vu  l'état  des  choses,  ne  se  mé- 
prisait pas.  Te  souviens-tu ,  petit  Pierre,  de  ce  chien  du  supé- 
rieur du  couvent  des  Carmes ,  que  je  lui  ai  enlevé  pendant  qu'il 
passait  la  revue  de  ses  frères,...  qui  avaient,  sambieu !  quitté  le 
capuchon  pour  le  plumet  ?  et  le  rosaire  pour  le  mousquet  ! 

—  Un  chien  turc,...  sans  poil,  n'est-ce  pas,  maître  Robert? 

—  Juste,  et  gros...  et  gras!  comme  son  maître  avant  la  fa- 
mine. Ah ,  quel  chien  !  —  s'écria  maître  Robert  avec  un  soupir 
de  regret.  — Quel  chien!...  Nous  en  avons  fait  gogaille  en  com- 
pagnie des  maîtres  du  régiment  de  Pommereux. 

— ^  Oui...  mais,  à  cette  heure,  ce  ir'est  plus  ni  mulet,  ni  chien, 
ni  chat. . .  mais  des  rats  et  des  souris,  des  vieux  cuirs  de  fauteuil, 
qu'on  vous  donne,  encore  n'en  a  pas  qui  veut... 

—  Le  rat.,  ça  allait  encore,...  petit  Pierre,  pourvu  qu'«vant 
la  famine  de  Messine  il  eût  été  bien  nourri  ;  un  bon  rat,  rôti  pro- 
prement, la  tête,  les  pattes  et  la  queue  coupées...  peut  encore 
ressembler  à  un  gibier  étranger,  net  n'est  pas  répugnant.  Quant 
aux  souris,  j'avoue  que  celles  qu'on  vendait  un  écu  pièce  sur  la 
plabe  de  Malte  sentaient  un  peu  la  bête  ;  mais,  enfin,  âne,  mu- 

'  Voir,  pour  ces  usages,  le  pèit;  Fournitr. 
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let,  rat,  souris,  vieux  cuir,  on  mangeait  quelque  chose  au  moins, 
avec  les  deux  douzaines  de  fèves  qu'on  nous  distribue.  Mais,  de- 
puis huit  jours,  n'avoir  qu'une  poignée  de  fèves  ou  une  poignée 
de  riz  !  et  par  grâce  deux  gobelets  de  vin,  sambieu  !  ce  serait  à 
déserter  si  on  savait  où  aller  et  si  on  avait  assez  de  jambes  pour 
marcher. 

—  Quant  aux  jambes,  maître  Robert,  j'avoue  que  je  n'en  ai 
plus  guère,  et  quand  M.  de  Yalbelle  nous  a  envoyés  ici  en  vigie 
au  haut  de  cette  damnée  montagne,  c'est  le  diable  si  j'arrivais  au 
haut  sans  votre  secours. 

—  Pour  ça,  petit  Pierre,  c'est  vrai;  mais  ce  qui  nous  adonné 
assez  de  jambes  pour  monter  jusqu'ici,  c'est  que  M.  de  Yalbelle 
m'a  dit  :  Robert,  monte  sur  la  crête  de  Santa-Fiore,  et  au  petit 
jour,  tâche  de  voir  si  les  vaisseaux  de  France  n'arri|'ent  pas;  si 
tu  les  vois,  tant  mieux  pour  toi,  parce  qu'il  y  a  vingt  pistoles  pour 
celui  qui  m'en  apportera  la  première  nouvelle. 

—  Vingt  pistoles,  maître  Robert,...  à  quoi  bon  vingt  pistoles, 
puisqu'on  dit  qu'un  vieux  chien  maigre  a  été  vendu  vingt  pièces 
d'or? 

— Oui;...  mais  les  vaisseaux  de  France  apportent  du  blé,  du 
vin,  de  la  chair  salée,  enfin  tous  les  délices  de  la  vie;  et  alors 
vingt  pistoles  seront  bonnes  à  autre  chose  qu'à  acheter  des  chiens 
maigres.  Que  monseigneur  de  Vivonne  arrive  seulement  avec 
son  convoi,  et  je  ne  serai  pas  embarrassé  de  mes  pistoles,  petit 
Pierre  I 

—  Monseigneur  le  duc  de  Vivonne,  un  gros,  toujours  habillé 
en  rouge,  avec  une  plume  verte? 

—  Lui-même. 

—  Qui  a  tant  de  cuisiniers  et  de  maîtres-queue?  et  que  sa 
galère  embaume  si  fort  les  ragoûts,  qu'on  dit  qu'elle  fume  tou- 
jours comme  une  soupière  remplie  des  meilleurs  et  des  plus  dé- 
licieux potages? 

—  C'est  ça, 

—  Et  il  vient  ici  manger  des  fèves?  Ah  çà,  c'est  donc  uu 
ordre  du  pape  qui  veut  lui  faire  faire  en  une  fois  tous  ses  jours 
maigres  et  tous  ses  carêmes? 

—  D'abord,  ne  pailons  pas  de  ragoûts  ni  de  délicieux  potages, 
petit  Pierre,  ça  me  tiraille  l'estomac...  et  puis  je  te  dis  que  mou- 
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seigueur  de  Yivonnc  amène  des  vivres  !  des  vivres  I  Ah,  mille 
dieux  !  quaud  pourrons-nous  boire  et  manger  à  bouche  que  veux- 
tu?  et  rire  surtout?...  ce  qui  n*est  guère  possible,  quand  on  se 
dit  :  à  l'heure  qu'il  est,  peut-être  que  je  crève  de  faim. 

-r-  Sans  compter  que  le  Messinois  est  taciturne  en  diable... 
après  ça,  c'est  peut-être  la  famine  qui  le  rend  si  sauvage. 

—  Non,  non,  c'est  son  naturel.  Il  est  par  état  tout  au  plus  bon 
à  crosser  ;  mais  patience,  une  fois  en  pied  ici,  il  faudra  bien  qu'il 
se  déride;  et  puis,  qu'il  se  déride  ou  noq,  qu'est-ce  que  ça  nous 
fait  à  nous,  pourvu  que  les  Messinoises  se  dérident?  et  alors  vive 
la  joie  !  Car,  pourquoi  donc  qu'on  soumettrait  un  peuple,  si  ce 
n'est  dans  l'idée  de  caresser  ses  femmes  et  de  boire  son  vin, 
comme  ils  font  en  Hollande  ?  Si  ce  n'est  qu'ils  y  boivent  de  la 
bière.  Ah  !  c'est  là  une  guerre,  en  Hollande,  des  inciëndies,  des 
ravages,  des  pillages...  qu'on  ne  peut  pas  y  suffire  I  Tout  le  Pa- 
latinat  mis  à  feu  et  k  ^ang  I  Ah!  oui,  c'est  là  une  guerre  !  Seule^- 
ment,  il  n'y  a  malheureusement  pas  de  couvents  de  religieuses 
dans  le  pays  qu'ils  sont  en  train  de  soumettre  par  là. 

—  Ah  çà  I  mais  ici,  maître  Robert ^  est-ce  que  nous  soumet- 
tons? 

—  Si  nous  soumettons  !  je  le  crois  bien  que  nous  soumettons  ! 
iVh  çà!  Pierre,  tu  penses  bien  que  ce  n'est  pas  pour  le  plaiûr 
de  nous  donner  des  airs  de  pélicans  avec  les  Messinois ,  et  de 
nous  ôter  les  bouchées  de  la  bouche  pour  leur  en  faire  part» 
que  nous  usons  nos  casaques  ici...  Nous  sommes  chez  eux  pour 
les  soumettre ,  sans  qu'ils  s'en  doutent ,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  les  forts;  une  fois  M.  de  Vivonne  arrivé,  les  forts  seront  à 
nous,  et  alors  tu  verras. 

—  Pour  que  je  voie  cela ,  que  le  bon  Dieu  fasse  donc  arriver 
les  vaisseaux  français  !  £t  qui  est-ce^  qui  est  avec  monseigneur  de 
Vivonne? 

—  Oh  !  avec  lui,  c'est  le  vieux  Cent-Diables, 

—  Monsieur  Du  Quesne  ? 

—  Lui-même.  £n  voilà  un  qui  n'est  ni  gros,  ni  crevé  I  maigre 
comme  un  Messinois  d'aujourd'hbi,  avec  une  moustache  blan- 
che, et  la  peau  couleur  de  brique.  C'est  là  un  capitaine  I  et 
mort  Dieu,  il  fallait  voir,  il'y  a  deux  ans  ,  quand  nom  desceu- 
dxo^  à  terre  dans  les  tavernes  de  Portsmoutb,  comme  nou»  au- 
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très,  de  sou  escadre,  nous  nous  harpaiUions  avec  les  Anglais  qui 
nous  appelaient  des  lâches. 

—  iMalgré  ça,  il  parait  que,  deux  fois  sur  trois,  vous  avez  été 
plus  loin  que  les  autres  pour  mieux  voir  l'eiTet  des  boulets. 

—  C'est  vrai,  et  c'est  pour  ça  que  nous  assommions  ceux 
qui  le  disaient;  mais  ce  n'était  pas  la  faute  du  vieux  Cent- 
Diables.  Il  lui  fallait  bien  obéir  et  virer  quand  son  matelot  d'a- 
vant virait. 

—  Alors ,  pourquoi  donc  que  les  vaisseaux  du  roi  allaient  là 
pour  se  battre...  et  ne  pas  se  battre,  maître  Robert? 

—  Pourquoi  ?. . .  pour  tâcher  de  gagner  au  jeu  sans  y  mettre . . 
Comprends-tu? 

—  Non! 

—  Eh  bien ,  tant  pis...  c'est  pourtant  aussi  clair  que  le  jour 
qui  va  paraître;  car.  Dieu  merci,  le  soleil  va  se  lever,  et  avant 
dix  pater  je  saurai  si  j'ai  gagné  mes  vingt  pistoles. 

En  effet,  bientôt  après,  les  deux  marins  virent  avec  une  joie 
mêlée  d'anxiété  que  le  jour  venait  peu  à  peu. 

Du  haut  de  cette  montagne  qui  dominait  Messine ,  le  specta- 
cle était  magique,  à  mesure  que  le  soleil  levant  monuit  derrière 
les  hautes  montagnes  crayeuses  de  la  Calabre,  dont  les  masses 
rougeâtres  s'étendaient  à  la  pointe  septentrionale  de  l'Italie, 
leurs  crêtes,  bizarrement  découpées,  se  dessinant  de  plus  en 
plus  nettement,  se  coloraient  d'un  reflet  de  pourpre.  Puis  bientôt 
on  vit  s'éclairer  des  mêmes  reflets  ce  canal  étroit  qui,  courant 
du  sud  au  nord,  sépare  l'Italie  de  la  Sicile,  compte  à  peine  deux 
lieues  à  la  hauteur  de  Messiue,  et  se  rétrécit  encore  de  moitié 
en  remontant  vers  la  tour  du  phare,  située  à  l'extrémité  d'un 
isthme,  célèbre  par  ses  gouffres  de  Charybde  et  Scylla.  Tandis 
que,  tout  au  loin,  à  l'extuême  horizon,  vers  le  nord-ouest, 
c'étaient  les  cimes  élevées  des  îles  de  Lipari  qui  commençaient 
à  sortir  de  l'humide  vapeur  qui  les  entourait,  et  à  se  colorer 
aussi  des  premiers  feux  du  jour  ;  enfm,  au  pied  de  la  montagne 
où  les  deux  marins  étaient  en  vigie,  on  apercevait  le  port  de 
Messine,  dont  le  large  et  profond  bassin  circulaire  s'ouvrait  au 
nord  par  une  passe  étroite  défendue  à  l'est  par  le  château  de 
Salvador,  et  à  l'ouest  par  le  bastion  de  Saint-Georges. 

Vue  ainsi  à  vol  d'oiseau,  l'aspect  de  cette  ville  délicieuse, 
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qui  $*étendait  en  amphithéâtre  autour  de  ce  beau  port,  était 
adiniral)ie  :  les  toits  de  ses  maisons,  construits  en  terrasses 
dallées  de  marbre  blanc,  semblaient  autant  de  degrés  gigan- 
tesques qui  s'abaissaient  vers  la  mer  endormie,  tandis  que  les 
crénelures  et  les  ouvrages  de  ses  forts ,  les  dômes  élevés  de  ses 
églises,  et  l'immense  flèche  dentelée  du  clocher  de  sa  cathé- 
drale, rompant  ces  lignes  uniformes,  se  découpaient  en  une 
silhouette  vigoureuse  sur  le  fond  transparent  et  doré  du  canal. 
Puis,  vus  Âe  si  haut,  les  mâts  des  vaisseaux  amarrés  dans  le 
bassin  du  port  eussent  disparu  dans  la  brume  du  matin  sans 

fleurs  longues  flammes  de  mille  couleurs  qu'un  vent  frais  soule- 
vait doucement  Ënfm,  çà  et  là,  autour  des  deux  marins,  des 
sycomores  et  des  oliviers  étwidaient  leurs  troncs  noueux  dans 
une  assez  grande  enceinte  de  bruyères  desséchées.  De  ce  côté, 
Fintérieur  de  la  Sicile  offrait  à  l'œil  étonné  une  suite  non  inter- 
rompue de  hautes  montagnes,  à  peine  séparées  par  la  profon- 
deur des  vallées,  et  bornées  au  sud-ouest  par  le  sommet  gigan- 

^  tesque  de  TEtna,  tout  fumant  sous  sa  neige  éblouissante;  l'Etna 
dont  les  terribles  et  fi'équentes  éruptions  avaient  autrefois  fait 
donner  à  cette  partie  de  la  Sicile  le  nom  de  Val  Demone. 

A  mesure  que  le  soleil  montait,  les  deux  marins  interro- 
geaient avec  avidité  tous  les  points  de  l'horizon,  lorsque  tout  à 
coup  le  plus  âgé  dit  à  son  compagnon,  en  lui  montrant  la  tour 
du  phare  qui,  frappée  d'un  rayon  de  soleil,  .éclatait  de  lumière, 

—  Sambieu!  je  ne  me  trompe  pas...  voilà  les  dons  (les  Es- 
pagnols) qui  sortent  du  détroit!  ce  sont  bien  des  voiles  de 
guerre...  voici  maintenant  les  antennes  des  galères.  Qu'est-ce 
que  cela  signifie  ? 

—  Maître  Robert!  vos  vingt  pistoles,  vos  vingt  pistoles !  — 
s'écria  impétueusement  petit  Pierre,  en  sautant  de  jDie  malgré 
sa  faiblesse,  et  indiquant  quelques  points  blancs  qui  paraissaient 
à  l'horizon,  dans  la  direction  de  l'île  Stromboli. 

Après  avoir  regardé  attentivement,  maître  Robert  s'écria  :  — 
tu  as  raison,  mon  enfant!  ce  sont,  sambieu,  bien  là  mes  vingt 
pistoles  :  tous  ces  dons  ne  sortiraient  pas  si  vite  et  si  accompa- 
gnés pour  aller  au-devant  de  navires  de  leur  connaissance... 
Vite,  vite,  et  en  deux  sauts  chez  M.  de  Valbelle  !  Voyons  un 
peu  combien  sont  mes  vingt  pistdes  qui  viennent  vent-anière... 
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un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  et  hui}  gros  souffleurs^.. 
Pardieu!...  £t  derrière  sans  doute,  et  sous  bonne  escorte, 
l'honnête  convoi  qui  nous  apporte  de  quoi  faire  chère  lie.  Mille 
dieux  I  Petit  Pierre,  si  le  vieux  Cent-Diables  est  là,  nous  aurons 
gogaille...  Allons,  prends  l'outre,  les  armes,  et  suis-moi. 

£t  les  deux  marins  descendirent  rapidement  lesrampes  de  la 
montagne  pour  aller  avertir  ,M.  de  Valbelle  de  l'arrivée  des 
Français. 

Maître  Robert  ne  se  trompait  pas  :  c'étaient  biea  les  vais- 
seaux français  suivis  d'un  convoi  de  Mé.  M.  de  Yivonne  com- 
mandait ces  forces  navales.  Parti  du  mouillage  des  îlesd'Hyères 
le  2  février,  il  n'avait  mis  que  huit  jours  à  faire  cette  traversée.  ' 
L'escadre  du  roi  était  ainsi  divisée  : 

AVANT-GARDE. 

Le  Saint-Esprit.     Vice-amiral  Du  Quesne. 
]^  Fidèle,  Capitaine  de  Gogolin. 

V Aimable.  Id.  de  La  Barre. 

CORPS  DE  BATAILLE. 

Le  Sceptre.  Amiral  de  Vivonne. 

,  Le  Parfait.    "       Capitaine  de  Châteauneuf. 

Le  Fortuné.  Id.  de  Labretesche. 

ARRIÈRE- GARDE. 

Le  Saint-Michel.  Capitaine  le  marquis  de  Preully  d*Humières. 
Le  Vaillant.  Id.  de  Septesme. 

M.  de  Vivonne  était  la  veille,  10  février,  vers  les  sept  heures 
du  soir,  en  vue  de  Melazzo.  Aussitôt  que  le  marquis  del  Viso, 
capitaine  général  des  armées  de  terre  et  de  mèr  du  roi  d'Espa- 
gne, eut  eu  connaissance  de  l'arrivée  de  Fescadre  française,  il 
fit  ses  préparatifs  et  mit  à  la  voile  le  11  au 'matin,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  ;  mais  en  sortant  du  détroit,  il  se  trouva  tout  à  coup  favo- 
risé par  la  brise  qui,  de  nord  qu'elle  était,  tourna  au  sud-est 
après  une  acahnie  de  deux  heures,  ce  qui  donnait  au  général 
espagnol  l'avantage  du  vent  sur  Vivonne,  et  lui  permettait  de 
fermer  le  passage  du  phare  (entrée  du  détroit),  se  trouvant  à  la 
tête  d'une  division  de  vingt  vaisseaux  et  de  dix-neuf  galères. 

A  sept  heures  du  matin,  après  l'acahnie,  l'escadre  française. 
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ayaût  veut  de  bout,  au  lieu  de  s'avancer  eu  s'étendaut  sur  une 
ligne  parallèle,  se  forma  donc  eu  coloune,  et  tint  le  plus  près 
du  vent.  En  tête  delà  ligne,  on  voyait  le  beau  vaisseau  le  Stiint- 
Esprit,  commandé  par  Du  Quesne,  le  duc  de  Vivonne  ayant 
sagement  abandonné  ce  poste  à  ce  vieux  et  intrépide  praticieu. 

De  la  sorte,  le  vent  venant  de  Test-sud-est,  Tescadre  fran- 
çaise avait  le  cap  à  peu  près  au  sud-sud-ouest,  les  terres  de 
Sicile  lui  restaient  à  droite,  et  les  terres  d'Italie  à  gauche. 

Par  une  incroyable  manoeuvre,  dont  on  tâchera  d'expliquer 
plus  tard  le  motif,  la  flotte  espagnole,  forte  de  quarante  vais- 
seaux et  galères,  ayant  l'avantage  du  vent,  au  lieu  d'arriver  en 
dépendant  sur  l'escadre  française ,  composée  seulement  de  huit 
vaisseaux,  tenait,  comme  cette  dernière,  le  plus  près  du  vent,  et, 
parallèlement  à  elle,  courait  devant  l'entrée  du  phare  une  bor- 
dée qiii  la  rapprochait  des  côtes  d'Italie. 

On  a  dit  que  le  Saint-Esprit,  de  soixante-dix  canons,  ou- 
vrait la  ligne.  Ce  vaisseau  neuf,  commandé^  par  Du  Quesue, 
était  un  des  plus  beaux  de  l'armée,  et  brillait  surtout  par  la 
perfection  de  sa  mâture,  de  son  gréement,  et  aussi  par  l'emmé- 
nagement de  son  artillerie  ;  ses  ponts  et  ses  batteries  étaient  nets, 
comparés  surtout  à  ceux  des  autres  navires,  qui,  à  cette  époque, 
étaient  généralement  fort  sales  et  encombrés  de  volailles  et  de 
bestiaux  ;  mais,  hormis  les  soins  indispensables  à  la  salubrité  do 
l'équipage  et  au  service  du  vaisseau,  il  n'y  régnait  pas  ce  luxe 
de  minutieuse  propreté  qu'on. remarquait  surtout  à  bord  des 
bâtiments  commandés  par  Tourville. 

Du  Quesne  se  promenait  avec  calme  sur  le  château  d'arrière 
de  sou  vaisseau,  il  était  vêtu  de  brun,  selon  sa  coutume,  avec 
un  surtout  fourré,  et  avait  sur  sa  tête  le  bonnet  de  feutre  noir 
des  Rochellois,  qui,  enfoncé  jusque  sur  ses  épais  sourcils  gris,  lui 
donnait  un  air  dur  et  sauvage;  il  portait  avec  cela  de  grandes  bottes 
de  basane  noircie  par  le  Itemps,  et  tenait  sa  lunette  sous  son  bras. 

On  a  dit  que  le  Saint-Esprit,  commandé  par  Du  Quesne,  ou- 
vrait la  ligne.  Ce  beau  vaisseau,  presque  écrasé  sous  les  dorures 
de  ses  châteaux  d'avant  et  d'arrière,  avait  l'intérieur  de  ses 
mantelets  de  sabord  peint  de  couleur  écarlate,  ce  qui  tranchait 
vivement  avec  la  blancheur  éblouissante  de  sa  coque  :  s'incli- 
nant  avec  grâce  sous  ses  huniers  et  ses  perroquets,  il  s'avançait 
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fièrement  sur  la  tête  de  la  colonne  ennemie  qu41  devait  bientôt 
prolonger,  mais  dont  il  n*avait  pas  encore  atteint  la  hauteur. 

A  ce  moment ,  le  lieutenant  du  Saint-Esprit ,  nommé  Des- 
noyelles ,  vint  dire  à  Du  Quesoe  : 

—  Monsieur,  les  canonniers  sont  à  leurs  pièces,  et  prêts  à  faire 
feu.  M.  de  Yaudricourt  (capitaine  du  vaisseau)  demande  vos 
ordres. 

Mais  Du  Quesne  ne  répondit  pas,  occupé  qu'il  était  à  obser- 
ver attentivement,  à  Taide  de  sa  longue-vue ,  la  manœuvre  et  le 
'  gréement  des  vaisseaux  ennemis.  Après  quelques  minutes  d'exa- 
men, Du  Quesne  fit  un  mouvement  de  dépit  et  d'impatience, 
referma  sa  lunette,  la  mit  sous  son  bras,  et  puis,  levant  les  yeux 
au  ciel ,  il  frappa  de  ses  doigts  sur  le  support  du  couronnement 
où  il  était  appuyé,  pendant  que  son  pied  répétait  vivement  cette 
espèce  de  cadence,  assez  particulière  aux  gens  mécontents  et 
forcés  de  dévorer  leur  colère. 

Le  lieutenant  fut  obligé  de  répéter  son  avertissenaent ,  cette 
fois  un  peu  plus  haut ,  afin  de  tirer  Du  Quesne  de  sa  préoccu- 
pation :  —  Monsieur^  les  artilleurs  sont  à  leurs  pièces ,  et  prêts 
à  tirer,  — dit-il  de  nouveau. 

En  entendant  ces  mots  du  lieutenant,  qti'H  affectionnait  pour- 
tant beaucoup ,  Du  Quesne  se  retournant  avec  un  visage  irrité , 
lui  répondit  d'un  air  brusque  et  grondeur  :  —  Les  canonniers 
sont  à  leurs  pièces?  eh  bien  !  qu'ils  y  restent  !...  ou  plutôt  qu'ils 
les  chargent  à  poudre... 

»—  A  poudre ,  monsieur?  — dit  le  lieutenant  étonné. 

—  Eh!  cent  diables,  oui!  à  poudre,  à  cendre,  à  sable,  à 
rien!...  Car  à  quoi  bon  perdre  de  la  poudre  et  des  boulets  à 
tirer  sur  des  gens  qui  vont  fuir  sans  nous  donner  le  temps  de 
les  combattre  ! 

—  Sans  combattre ,  monsieur  ? 

—  Eh!  oui.  Tenez...  prenez  ma  lunette...  et  regardez... 
Vous  verrez  qu'ils  n'ont  presque  personne  dans  leurs  batteries; 
leurs  pièces  ne  sont  pas  seulement  sur  leurs  bragues;  à  aucun 
bord  le  branlebas  de  combat  n'est  fait;  et  les  galères?  voyez  s'fl 
y  a  un  seul  bastion  d'élevé  de  proue  à  poiipe ,  et  puis  n'ônt- 
elles  pas  leurs  antennes?  Est-ce  ainsi  qu'on  se  prépare  à  une 
action  ? 
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A  mesure  que  le  lieutenant  s'assurait  de  la  justesse  des  re- 
marques de  Du  Quesne,  il  faisait  un  signe  affirmatif.  Enfin , 
refermant  la  lunette,  il  dit  à  son  vice-amiral  de  Fair  le  plus 
stupéfait  du  monde  :  —  Alors,  monsieur,  quelle  manœuvre  sup- 
posez-vous donc  que  ces  dons  vont  faire  ? 

—  Eh  !  cent  diables  !  la  manœuvre  du  lièvre  devant  la  meute. . . 
courir  preste  et  vite,  nous  envoyer  une  ou  deux  volées  perdues, 
pour  la  forme ,  et  après  cela  laissant  arriver ,  aller  se  réfugier 
dans  quelque  port  d'Italie.  Vous  verrez  I 

—  Et  pourquoi  cette  fuite  honteuse?  Pourtant  leur  amiral 
est  brave ,  dit-^n. 

—  Oui;  il  est  brave  et  matelot ,  je  le  sais.  C'est  Melchior  de 
La  Cueva.  Mais  il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  plus  fort  que  la 
bravoure...  c'est  la  passion  du  jeu,  et  pour  y  satisfaire  on  fait 
bien  des  vilenies. . . 

—  Comment  !  vous  croyez,  monsieur,  qu'il  fuirait  sans  com- 
battre, et  qu'on  l'aurait  gagé  pour  cela? 

—  Que  penser  alors?  pourquoi  n'arrive-t-il  pas  sur  moi  ?... 
Allez,  allez,  Desnoyelles,  c'est  encore  une  bataille  ou  plutôt  une 
lâcheté  payée  d'avance.  Ah  !  mille  fois  honte  sur  un  amiral  qui 
ose  souscrire  à  un  aussi  odieux  marché. 

—  Mais,  monsieur,  si  une  volonté  supérieure  le  forçait  d'agir 
ainsi;  si  ce  n'était  pas  sa  volonté;  si  son  gouvernement?... 

—  Son  gouvernement!...  aucun  gouvernement,  monsieur, 
ne  peut  forcer  un  homme  d'honneur  à  faire  une  lâcheté,  ou 
du  moins  ne  peut  l'empêcher  de  protester  comme  l'a  fait ,  il  y 
a  deux  ans,  le  brave  Martel  contre  M.  d'Estrées,  et  ainsi  que  je 
l'ai  fait  moi-même.  Quant  à  M.  d'Estrées,  quant  à  ce  vice- 
amiral  de  terre  ferme ,  il  faut  qu'il  ait  bien  compté  sur  sa  bra- 
voure passée  pour  s'être  exposé  à  une  telle  ignominie...  Ahl 
mort  Dieu  !  si  le  roi  m'eût  donné  de  pareils  ordres  !  s'il  m'eût 
dit  de  couvrir  ainsi  «a  flotte  de  honte  ! 

—  Eh  bien ,  monsieur  ?. . . 

—  Eh  bien  !  je  lui  aurais  d'abord  promis  d'agir  ainsi. . . 

—  Vous  auriez  promis  ? 

—  Oui...  j'aurais  d'abord  promis  d'exécuter  les  instructions 
qui  m'ordonnaient  cette  infamie ,  de  peur  qu'un  autre  ne  s'en 
fût  chargé  ;  et  une  fois  ces  lâchetés  bien  au  fond  de  ma  pache , 
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j*aurais  mis  à  la  voile;  et  prenant,  au  contraire,  pour  mon 
escadre,  le  poste  le  plus  dangereux,  cent  diables!  j'aurais  com- 
battu Va  Fennemi  à  feu  et  à  sang;  et  puis,  si  j*étais  revenu  de 
la  mêlée,  je  me  serais  rendu  à  la  cour^  et  hardiment  j^aurais 
abordé  le  roi  en  lui  disant  :  «  Sire ,  avam  l'affale  f  ai  perdu 
vos  instructions.  Mais  comme  elles  ne  pouvaient  contenir  autre 
chose  que  l'ordre  de  combattre  vigoureusement  vos  ennemis  et 
de  soutenir  loyalement  vos  alliés ,  j'ai  fait  de  la  sorte  '.  » 

Au  moment  où  Du  Quesne  exprimait  si  noblement  son  indi- 
gnation, Tescadre  française  prolongeait  à  portée  de  canon  la 
flotte  espagnole. 

—  Envoyez  toujours  quelques  boulets  à  ces  traîtres ,  —  dit 
Du  Quesne  ;  —  et ,  s'ils  en  blessent  quelques-uns,  ça  sera  autant 
de  payé  sur  leur  infâme  marché. 

—  Vous  allez  être  obéi ,  monsieur. 

—  Véus,  monsieur,  — dit  Du  Quesne  à  M.  de  Vaudricourt, 
son  capitaine  de  pavillon  ,  —  faites  serrer  le  vent  le  plus  que 
vous  pourrez. . .  Encore. . .  encore. . . 

Et  Du  Quesne  monta  sur  le  couronnement  pour  juger  de  la 
portée  de  son  artillerie ,  la  volée  partit ,  et  ébranla  le  Saint- 
Esprit  par  un  sourd  frémissement. 

A  l'exemple  de  Du  Quesne ,  toute  Tescadre  envoya  sa  bordée 
à  la  flotte  espagnole  ;  et ,  lorsque  la  fumée  eut  disparu ,  on  put 
voir  l'effet  de  ces  projectiles  :  il  était  peu  important ,  quelques 
éclats  et  quelques  manœuvres  coupées  à  bord  des  vaisseaux 
ennemis. 

Mais  au  moment  où  Du  Quesne  allait  ordonner  de  recom- 
mencer le  feu ,  l'amiral  espagnol  mit  un  instant  en  panne,  puis 
laissa  bientôt  arriver  en  fuyant  sous  toutes  voiles  vers  le  nord- 
est  ;  tandis  qu'on  vit  sortir  du  phare  quatre  des  vaisseaux  de 
l'escadre  commandée  par  Valbelle ,  qui  envoyèrent  quelques 
bouldts  aux  fuyards,  dont  les  pièces  de  retraite  répondirent 
faiblement  à  cette  chasse. 

Une  fuite  aussi  incroyable  ne  pourrait  absolument  s'expliquer 
sans  un  passage  d'une  lettre  confKlentiellc  de  Valbelle  à  Colbert 
qui  en  donne  peut-être  la  clef.  Dans  cette  lettre,  une  phrase 

'  Hislorî(|ii(*« 
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sans  doute  ironique,  à  propos  de  ce  combat,  est  soulignée.  Yoici 

ce  passage  de  la  dépêche  originale ,  datée  du  30  mars. 

«  Don  Melchior  de  La  Cucva ,  capitaine  général  (des  armées 
«  mer) ,  et  son  vice-amiral ,  don  José  Santini ,  sont  prisonniers 
«  au  château  de  Baye.  On  les  accuse  d'a¥oir  reçu  trente  mille 
«  pistoles  du  roi  notre  maître,  à  la  chai'ge  de  le  laisser  secourir 
«  Messine,  et  de  ne  pas  s'opposer  à  l'entrée  de  la  flotte  de  M.  de 
«  Vivonne  dans  le  phare  ;  et  on  publie  que  fax  envoyé  cet 
«  argent  à  don  Melchior  par  C officier  qui  fut  de  via  part  lui 
«  demander  un  passeport  pour  monsieur  votre  frère  pour  al- 
«  1er  à  Malte.  Bon  Dieu  !  quelle  imposture  et  quelle  calom- 
«  nie  !  » 

On  le  répète,  ces  derniers  mots  sont  soulignés  dans  Foriginal, 
et  peut-être  doit-on  les  considérer  comme  une  affirmation  du 
fait,  car  sans  cet  expédient  de  corruption ,  il  devient  impossible 
de  comprendre  la  retraite  honteuse  de  la  flotte  espagnole  devant 
des  forces  si  inférieures. 

Néanmoins,  lorsque  le  vieux  Du  Quesne  eut  vu  la  flotte 
espagnole  arriver ,  sans  attendre  les  ordres  de  M.  de  Vivonne , 
il  prit  sur  lui  de  signaler  à  sa  division  Tordre  d'imiter  sa  ma- 
nœuvre, de  chasser  en  avant,  et  se  mit  le  premier  à  la  pour- 
suite de  Tarrière-garde  ennemie,^ — «  n* étant  pas  censée  — 
dit-il  à'  son  lieutenant,  —  connaître  le  marché  de  ces  dons^ 
et  tenant  à  remplir  le  sien,  à  lui,  qui  était  de  leur  envoyer 
autant  de  boulets  et  de  leur  tuer  autant  de  monde  qu'ail  le  pour^ 
rait.  » 

Les  vaisseaux  des  chevaliers  de  Léry  et  de  Langeron ,  qui 
sortaient  du  phare ,  imitèrent  la  manœuvre  de  Du  Quesne  : 
attaquant  les  galères ,  ils  les  séparèrent  du  reste  de  la  flotte  et 
les  firent  arriver  à  rames  et  à  antennes.  £nfm ,  après  quatre 
heures  de  chasse.  Du  Quesne  prit  et  amarina  un  vaisseau  ei^- 
gnol  de  quarante-quatre  pièces  de  canon ,  nommé  la  Madonna 
del  Popolo ,  vaisseau  tout  neuf,  qui  combattit  à  peine  faute  de 
munitions. 

Lorsque  Valbelle  vit  l'ennemi  en  pleine  retraite ,  il  fit  mettre 
en  panne,  et  se  rendit  à  bord  du  Sceptre  pour  saluer  M.  de 
Vivonne  et  prendre  ses  ordres. 

Le  combat  avait  été  si  i)eu  acharné,  que  le  chevalier  ne  s'at- 
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tendait  pas  à  trouver  le  spectacle  sanglant  quMl  rencontra  sur  ce 
vaisseau. 

Le  plancher  de  la  dunette  était  rouge  de  sang;  deux  cadavres 
gisaient  près  du  bastingage,  et  on  emportait  par  un  panneau 
un  blessé  qui  poussait  des  cris  lamentables. 

Vivonne ,  vêtu  d'écarlate,  portait  sou  bras  dans  une  écharpe 
noire,  ainsi  qu'il  le  porta  toujours  depuis  ;  car  il  avait  été  griè- 
vement blessé  dans  la  campagne  de  Hollande  (en  72) ,  lorsqu'il 
reprit  du  service  sur  terre.  On  a  dit  que,  se  trouvant  au  pas- 
sage da  Rhin  ,  son  fameux  courtaut  Jean-Leblanc  faillit  le  noyer 
au  moment  où  il  abordait  à  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  que 
le  général  des  galères  reçut  là,  dans  l'épaule,  un  furieux  coup 
de  mousquet  dont  il  ne  guérit  jamais;  enfin,  après  s'être  de 
nouveau  distingué  au  siège  de  Maëstricht,  il  eut,  en  1674,  le 
gouvernement  de  Champagne. 

Vivonne,  alors  âgé  de  trente-huit  an§,  avait  tellement  en- 
graissé, que  cette  obésité  lui  était  devenue  presque  une  maladie  ; 
c'était  toujours  son  même  caractère  moqueur  et  insouciant 
Seulement  sûr  du  crédit  de  madame  de  Montespan  sur  Louis  XIV, 
et  de  madame  de  ïhianges  sur  M.  de  Seignelay,  il  poussait  la 
paresse  et  l'insouciance  à  un  point  qu'on  ne  saurait  dire,  et 
dont  on  donnera  plus  tard  des  preuves  en  citant  plusieurs 
letties  de  Louis  XIV  à  Vivonne,  dans  lesquelles  ce  roi  se  plaint 
d'être  resté  plus  de  quatre  mois  dans  la  plus  complète  ignorance 
de  ce  qui  se  passait  à  Messine. 

Quant  au  goût  raffiné  de  Vivonne  pour  la  chère  grande  et  dé- 
licate, quant  à  sa  passion  pour  le  gros  jeu,  quant  à  ses  amours  ef- 
frontées et  faciles,  toutes  ces  habitudes  avaient,  pour  ainsi  dire, 
suivi  la  progression  de  sa  fortune.  Son  esprit,  naturellement 
caustique  et  salé,  s'était  d'ailleurs  outré  jusqu'à  la  méchanceté,  et 
il  ne  se  contraignait  pas  de  professer  les  principes  de  la  plus  cy- 
nique immoralité.  Aussi  la  conscience  qu'il  avait  de  la  toute-puis- 
sance de  mesdames  ses  sœurs,  jointe  à  son  incurable  apathie,  lui 
lirenl-clles  prendre  en  grand  dédain  les  graves  intérêts  dont  il  se 
trouva  chargé  comme  vice-roi  de  Messine,  et  dont  il  ne  s'occupa 
jamais  que  pour  en  rire  et  s'en  moquer  extrêmement  avec  des . 
familiers  du  plus  bas  étage. 
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iMaîs  revenons  à  ce  semblant  de  combat  et  à^es  suites  funestes , 
du  nioins  à  bord  du  vaisseau  de  Yivonne. 

Ce  dernier  paraissait  prendre  beaucoup  d'intérêt  à  un  blessé 
qu'on  emportait,  et  lui  disait  :  —  Du  tourage,  Landry...  du 
courage,  mon  enfant,  ce  n'est  rien. 

Ce  malheureux  était  vêtu  à  la  livrée  de  Mortemart.  Lorsqu'il 
fut  descendu  dans  les  batteries,  Yivonne  aperçut  Valbelle. 

—  Ëh  !  bonjour,  mon  cher  chevalier,  que  je  vous  embrasse  ! 
Vous  venez  de  nous  faire  la  plus  belle  diversion  du  monde,  et  de 
décider,  par  Dieu  !  la  retraite  de  ces  dons,  qui  courent  à  cette 
heure  comme  des  cerfs  devant  nos  vaisseaux  chasseurs. 

Et  ce  disant, Yivonne  embrassa  cordialement  M.  de  Yalbelle. 

—  En  effet,  monsieur,  —  dit  Yalbelle,  —  don  Melchior  de 
La  Cueva  ne  s'en  va  pas  là  avec  cette  gravité  d'allure  qui  sied  à  uii 
noble  Castillan.  Mais  le  bon  iMeu  nous  prouve  qu'il  nous  garde 
et  nous  protège  fort,  en  vous  faisant  arriver  si  à  point,  monsieur. 

—  Je  suis  assez  glorieux  pour  m'avouer  que  le  seigneur  Dieu 
n'en  fait  jamais  d'autres  à  mon  égard,  mon  cher  chevalier.  Mais 
vous  étiez  furieusement  pressés,  nous  dit-on. 

—  Si  pressés,  monsieur,  que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde 
à  contenir  hier  les  mutins  !  Ces  rebelles  ne  voulaient-ils  pas  par- 
lementer avec  les  Espagnols  qui  nous  tenaient  bloqués  par  terre 
et  par  mer? 

—  Yoici  du  moins  la  mer  libre,  à  cette  heure.. .  Et  la  famine? 

—  Horrible,  monsieur,  horrible  !  Chevaux,  mulets,  chiens, 
vermine,  tout  y  a  passé;  et,  sans  votre  bonne  arrivée,  monsieur, 
nous  en  serions  peut-être  à  cette  heure  au  festin  d'Ugolin. 

—  Sardanapale!...  chevalier,  n'est-ce  pas  une  destinée  à  moi 
réservée  par  la  déesse  Goinfrerie,  ahna  mater  !  que  de  venir  ap- 
porter à  souper  à  toute  une  population  affamée. 

—  Cela  était  sans  doute  écrit,  monsieur,  dans  le  livre  du  des- 
tin, au  titre  des  victuailles;  mais  par  quel  hasard,  possédez-vous 
ces  deux  victimes?  —  demanda  M.  de  Yalbelle,  en  montrant  à 
Yivonne  les  deux  cadavres  étendus  presque  aux  pieds  du  duc. 

—  ïhl  mon  Dieu!...  un  boulet  perdu,  égaré,  envoyé,  par 
ces  dons,  sans  aucune  méchante  intention,  je  le  suppose,  et  qui 
pourtant  vient  de  me  priver  de  mon  écuyer. . .  ce  pauvre  Fleury. . . 
sans  compter  le  maréchal  des  logis  de  mes  gardes^  que  voilà 

IL  V        ai 
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blessé,  et  d*un  pauvre  gentilhomme  provençal  appelé  Sainte- 
Croix,  venu  ici  comme  curieux,  et  que  Ton  a  déjà  descendu  en 
bas. 

—  Quel  singulier  hasard  ! 

—  Diles  plutôt  quel  grossier  hasard;  car  ce  n'est  pas  tout  :  le 
chevalier  d'Harcourt  est  blessé  du  même  coup  par  un  éclat  au 
pied,  et  un  de  mes  valets  de  chambre,  ce  pauvre  Landry,  que 
l'on  vient  d'emporter,  a  en  la  cuisse  cassée  au  moment  où  il  ve- 
nait m'apporter  un  chaudeau  pour  assouvir  un  peu  rap})étit  dé- 
v<»*antque  la  pensée  de  votre  famine  m'avait  sans  doute  donné  : 

Mais  du  chaudeau  vous  voyez  ce  qu'il  reste , 

*^  dit  emphatiquement  Yivonne,  en  montrant  avec  tristesse  une 
écuelle  de  vermeil  et  son  assiette  renversées  sur  le  pont. 

—  C'est  un  coup  des  phis  miraculeux,  —  dit  Valbelle. 

—  Et  le  plus  miraculeux,  c'est  que  ni  moi,  ni  mon  ancien  co- 
mite-réal,  que  j'ai  amené  ici,  et  qui  me  parlait  au  même  temps, 
nous  n'avons  rien  eu  de  cette  curée.  Tenez,  regardez-le. . .  il  est 
à  crayonner  avec  son  air  méprisant  et  étonné,  qu'il  conserve  à 
plaisir  depuis  son  embarquement  sur  le  Sceptre,  —  Et  Yivonne 
montrait  à  Valbelle  le  comite-réal  Talebard-Talebardcn  debout 
près  du  mât  d'artimon. 

—  Ah  !  mort  Dieu  !  je  le  reconnais  bien,  —  dit  le  chevalier  ; 
—  et  comment  diable  a-t-il  fait  pour  s'embarquer  à  bord  d'un 
vaisseau,  vu  son  antipathie  reconnue  pour  ces  bâtimens?... 

—  En  vérité,  il  m'a  fallu  tout  mon  ascendant  pour  l'y  pouvoir 
décider,  et  surtout  lui  promettre  une  prochaîne  arrivée  de  ga- 
lères ;  niais  rien  de  plus  amusant  que  de  le  voir  aux  prises  avec 
le  maître  d'équipage  du  *Sce;?frej  un  Normand  renforcé...  Ils  ont 
•déjà  cent  fois  manqué  d'en  venir  aux  couteaux.  Rien  n'est  plus 
divertissant;  je  vous  en  régalerai  ;  car  je  suppose  que  les  plaisirs 
ne  sont  guère  variés  dans  ma  vice-royauté. 

-^  Jusqu'à  présent  du  moins,  monsieur,  ils  consistaient  à  ne 
pas  tout  à  fait  crever  de  faim,  et  à  empêcher  les  entreprises  des 
Espagnols,  qui  ont  voulu  encore,  tout  dernièrement,  surprendre 
et  égorger  la  garnison  d'un  de  nos  fortS. 

•^—  Mais  à  cette  heure,  avec  ce  secours  de  troupes  et  de  vivres, 
tes  choses'  changeront  de  face  sans  aucun  doute  :  nos  srMats  tien- 
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dront  la  campagne,  nos  vaisseaux  nous  rendront  maîtres  du  dé- 
troit, et  nous  pourrons,  tout  en  poussant  ces  dons  de  ville  en 
ville  vers  Tintérieur  de  la  Sicile,  nous  parfaire  un  coin  de  Paris 
ou  de  Versailles  dans  cette  cité  marmoréenne...  Mais,  à  propos, 
et  le  palais  de  cette  vice-royauté-là!  quel  est-il? 

—  Des  plus  magnifiques,  monsieur,  un  peu  pillé,  un  peu  dé- 
vasté, un  peu  brûlé,  un  peu  canonné  ;  mais  à  part  cela,  le  plus 
agréable  séjour  du  monde. 

—  Dieu  aidant  et  les  deniers  messinois  aussi,  nous  rétablirons 
cette  pauvre  demeure  :  j'ai  d'ailleurs  apporté  quelques  meubles 
de  France  pour  m'ajuster  ici  un  logis  un  peu  moins  sauvage  que 
ceux  de  ces  gens-ci,  fort  ressemblants,  je  crois,  à  tous  les  insu- 
laires méditerranéens,  qui,  avec  un  courant  d'air  dans  leur  ma- 
sure, une  natte  de  paille,  un  manteau  troué  et  un  poisson  frit 
dans  une  huile  puante,  feraient,  disent-ils,  la  nargue  à  Lucullus. 

—  Vous  y  êtes,  monsieur;  c'est  ainsi  qu'ils  vivent  ici;  vous 
oubliez  seulement  le  rosaire  et  le  poignard.  Personnifiant  les 
déesses  Jalousie  et  Superstition,  qui  sont  ici  des  plus  comptées. 

—  Ah!  ils  sont  jaloux!  et  leurs  femmes  le  méritent-elles? 

—  Mais,  oui,  monsieur,  elles  sont  assez  belles,  brunes,  alertes 
et  largement  découplées  ;  de  plus,  coquettes  à  damner. 

—  Et  leurs  moeurs  ? 

—  Des  plus  merveilleusement  abandonnées,  monsieur;  en  un 
mot,  elles  vivent  comme  toutes  les  femmes  jalousées. 

—  Et  leur  costume? 

—  Des  plus  simples  :  c'est  une  grande  mante  noire  qui  les 
enveloppe  entièrement,  et  leur  cache  la  taille,  la  figure,  les  pieds 
et  les  mains. 

—  Par  Vénus  !  et  elles  sont  coquettes  avec  de  pareils  habits  ! 

—  C'est  l'observation  que  je  faisais  à  un  moine  peu  de  temps 
après  mon  arrivée  ici.  Ce  révérend  me  vantait  les  charmes  des 
Messinoises,  et  surtout  leur  délicieuse  façon  de  les  mettre  en  évi- 
dence. Mais,  mon  père,  lui  dis-je,  comment,  diable,  font-elles 
pour  découvrir  ces  charmes,  puisqu'on  ne  peut  pas  même  les 
deviner  sous  l'immense  manteau  qui  les  enveloppe?  —  iMais, 
me  répondit  le  révérend,  n'ont-elles  pas  Yoi^ate  fratres?  à  Té- 

.glise  surtout  où  on  en  use  le  plus,  puisque  c'est  à  cause  de  cola 
qu'on  a  nommé  cette  coquetterie  libertine  Vorate  fratres,  — 

31. 
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V orale  fratres!  lui  dis-je,  mais  je  n'y  comprends  rien,  mon  ré- 
vérend ! 

—  Vive  Dieu!  je  vous  dis,  ainsi  que  vous  disiez  au  révérend, 
mon  cher  chevalier,  que  diable  vient  faire  ici  Yorate  fratres?  — 
s'écria  Vivonne  fort  intéressé. 

—  Voici  donc,  monsieur,  ce  que  me  dit  le  moine  :  Lorsque 
de  jolies  femmes  aperçoivent  à  la  promenade,  maïs  surtout  à  l'é- 
glise, un  cavalier  ou  un  amant  à  qui  elles  veulent  se  faire  voir 
telles  qu'elles  sont,  elles  saisissent  les  deux  côtés  de  leur  mante, 
et,  faisant  semblant  de  la  vouloir  rajuster,  elles  la  décroisent  et 
l'ouvrent  entièrement,  en  écartant  les  bras  par  un  mouvement 
à  peu  près  semblable  à  celui  que  fait  le  prêtre  en  se  tournant 
vers  l'assistance  pour  dire  orate  fratres. 

—  Ah  !  j'y  suis  ;  continuez,  chevalier. 

—  Vous  concevez,  monsieur,  qu'en  entr'ouvrant  leur  mante 
de  la  sorte  elles  peuvent  montrer  admirablement  bien  leur  visage 
et  leur  corps,  et  le  font-elles,  dit-on,  de  la  meilleure  grâce  du 
monde. 

—  Je  le  crois,  vive  Dieu  !  c'est  à  damner  un  ange  que  d'y 
penser  seulement 

—  Ënfm,  me  dit  le  révérend,  au  moyen  de  ce  manège,  souvent 
répété,  elles  découvrent  chaque  fois  quelque  chose  de  nouveau  : 
la  gorge,  la  taille,  la  jan^be  ;  car  le  rare  est  que,  sous  cette  mante, 
les  femmes  sont  en  simple  corset  blanc,  sans  fichu,  le  col  et  les 
bras  nus,  avec  une  jupe  des  plus  courtes. 

—  Assez,  assez,  par  Vénus,  chevalier  !  assez  !  vous  continue- 
rez cela  une  fois  à  Messine ,  mais  ici  à  bord  il  y  a  cruauté. 

—  Je  me  tais,  monsieur. 

.  —  Pour  correctif,  parlons  un  peu  des  maris,  des  pères  et  des 
mères....  L'époux  messinois  est-il  habituellement  fâcheux? 

—  Jaloux  et  fâcheux  à  épouvanter. 

—  Et  les  mères? 

—  Complaisantes  comme  toutes  les  femmes  de  ce  pays,  jeunes 
ou  vieilles,  de  véritables  Danaës  attendant  la  pluie  d'or. 

—  A  merveille  ;  puisque  cette  bienfaisante  rosée  peut  amollir 
les  cœurs  les  plus  durs.  Mais  cet  amas  de  maris  c..,., de  pores, 
de  frères  et  d'amants  qui  composent  le  sénat  de  notre  vice-royaulé, 
qu'est-ce  que  tout  cela? 
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—  Généralement,  monsieur,  une  tourbe  crorgueilleux  qui  ne 
savent  ce  qu'ils  veulent,  et  qui  ont  donné  à  l'Espagne  mille  fois 
plus  de  peine  qu'ils  ne  valent  ;  des  pécores  qui  se  laisseraient  ravir 
une  à  une  toutes  leurs  libertés  pour  le  moindre  privilège  qui 
flatterait  leur  sotte  vanité.  Aussi  l'Espagne  a-t-elle  eu  tort  d'irri- 
ter l'orgueil  de  ces  gens-ci;  mais  sa  première  et  sa  plus  grande 
faute  a  été  de  ne  pas  avoir  pris  d'abord  possession  des  forts  qui 
commandent  la  ville,  car  entre  nous,  monsieur,  il  devient  impos- 
sible de  gouverner  quand  on  n'a  pas  sous  sa  main,  ou  plutôt  sous 
son  canon,  un  sénat  insolent  toujours  enclin  à  contrarier  lès  dis 
positions  de  celui  qui  gouverne,  et  un  peuple  turbulent  toujours 
prêt  à  se  rebeller  ;  aussi,  croyez-moi,  monsieur,  si  vous  voulez 
conserver  cette  possession  au  roi  notre  maître,  il  faut  serrer  la  gour- 
mette aux  Messinois ,  mais  la  leur  serrer  iiidement ,  plus  rude- 
ment encore  que  du  temps  de  l'Espagnol;  car  autrefois  l'Espagne 
n'avait  qu'un  parti  à  redouter,  le  Messinois,  et  vous  avez  main- 
tenant à  redouter  l'Espagnol  et  le  Messinois. 

—  Ceci  me  semble  le  plus  juste  du  monde,  et  pour  emprun- 
ter une  comparaison  à  la  mythologie  de  cette  île ,  ces  marauds 
ne  voient  donc  pas  qu'ils  vont  tomber  de  Charybde  en  Scylla? 
enfin  que  pensent-ils  de  nous? 

—  Enivrés,  fous,  en  délire  de  ce  quer  notre  maître  leur  écrit 
7nes  chers  amis.  De  vrais  stupides,  en  un  mot, «qui  ne  deman- 
dent qu'à  se  museler  eux-mêmes,  pourvu  qu'on  les  laisse  faire. 

—  Et  comment  prennent-ils  les  façons  de  nos  officiers,  de  nos 
soldats? 

—  Franchement,  monsieur,  la  famine  a  tellement  exténué  tous 
nos  braves  partisans,  les  entreprises  des  Espagnols  les  ont  tou- 
jours mis  si  fort  sur  le  qui-vive ,  que  le  naturel  français  n'a  pu 
encore  se  faire  jour,  nourri  qu'il  était  de  mulets  et  de  chiens  mai- 
gres; mais  j'ai  grand*  peur  qu'une  fois  reffeuri,  restauré,  ravivé, 
les  pères,  maris  et  frères  ne  s'effarouchent  un  peu  de  nos  fiber- 
tés  grandes. 

—  Ah  çà,  mais  nous  avons  les -forts? 

—  Sans  doute ,  et  tous  sans  exception  ;  ils  nous  ont  remis  le 
dernier  avant-hier  ;  sans  doute  parce  que  M.  de  Vallavoire,  selon 
ses  instructions,  s'était  bien  gardé  de  le  leur  demander.  Aussi  est- 
ce  l'occupation  de  ces  forts  qui  rend  notre  position  bien  meil- 
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Icure  qi:e  celle  des  Espagnols ,  car  les  postes  que  ces  honnêtes 
Messinois  nous  ont  remis  avaient  été  de  temps  immémorial  gar- 
dés par  leur  non  moins  honnête  milice  mossinoise ,  aussi  ai-jc 
fait  tout  de  suite  occuper  lesdits  forts  par  nos  troupes  et  quelques 
soldats  de  marine,  quitte  à  dégarnir  un  peu  nos  vaisseaux. 

—  Et  cela  est  à  merveille  :  une  fois  les  forts  en  notre  posses- 
sion, nous  tenons  la  ville,  et  le  Messinois  tendra  le  dos. 

—  Et  le  rare  de  tout  cela,  monsieur,  c'est  qu'à  part  quelques, 
rigueurs  méritées  de  la  part  de  l'Espagne ,  le  caractère  et  la  do- 
mination espagnole  convenaient  mille  fois  mieux  aux  Messinois 
que  les  nôtres;  mais  ainsi  va  le  monde. 

—  Que  voulez-vous ,  chevalier,  ces  pécores  n'ont  pas  lu  sans 
doute  la  fable  des  grenouilles  qui  demandent  un  roi. 

A  ce  moment,  un  homme  d'environ  quarante  ans,  vêtu  de  noir, 
maigre,  basané,  «au  regard  fin  et  spirituel,  vint  saluer  respec- 
tueusement Vivonne. 

—  Qu'est-ce ,  d'Antiége?  — lui  demanda-t-il.' 

—  Monseigneur,  je  viens  vous  soumettre  la  proclamation  que 
vous  m'avez  dictée  pour  être  affichée  dans  la  ville. 

—  Donnez-la. 

—  Lé  secrétaire  la  donna  et  redescendit. 

—  Vous  voyez  cela  ;  : —  dit  Vivonne  en  montrant  d'Antiége,  — 
c'est  un  drôle  fyrt  habile,  fort  entendu ,  et  sur  lequel  je  compte 
me  reposer  de  tout.  Mais  descendons  dans  ma  grande  chambre, 
pour  réparer  un  jwu  le  chaudeau  que  le  canon  m'a  fait  perdre, 
et  aussi  vous  lire  ma  proclamation  ;  vous  qui  connaissez  ces  gens- 
là,  vous  verrez  si  le  gluau  est  bien  préparé ,  et  si  les  barreaux 
de  la  cage  qu'on  leur  prépare  sont  assez  cachés  sous  les  fleurs  de 
mon  éloquence. 

Puis  Vivonne  et  Valbelle  descendirent  après  que  le  duc  eut 
ordonné  à  son  capitaine  de  vaisseau  de  faire  signal  aux  vaisseaux 
chasseurs  de  rallier  la  flotte ,  qui  devait  croiser  en  dehors  du 
phare,  pour  y  protéger  l'entrée  du  convoi  de  vivres  que  Vivonne 
escortait  ^ 

Après  avoir  arrosé,  selon  son  habitude,  son  chaudeau  de  quel- 
ques verres  de  vin  de  Madère,  Vivonne  lut  à  Valbelle  la  procla- 
matiou  ainsi  conçue  : 
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«  Habitants  de  Messine  ,  et  chers  amis, 

»  Le  roi  mon  maître,  cédant  à  yos  instances  réitérées ,  vous 
»  avait  déjà  envoyé  deux  secours  pour  vous  aider  à  vous  défen- 
»  dre  contre  la  détestable  tyrannie  de  vos  oppresseurs  :  mais 
»  n'ayant  rien  de  plus  à  cœur  que  d'assurer  enfin  le  triomphe 
»  des  victimes  sur  leurs  persécuteurs  injustes,  Sa  Majesté  s'est 
»  résolue  de  vous  prendre  définitivement  sous  sa  puissante  et 
»  amicale  protection  ;  elle  m'envoie  vers  vous  pour  vous  assister 
»  encore  contre  vos  cruels  ennemis  et  vous  aider  à  raffermir 
»  l'exercice  de  vos  franchises  et  de  vos  libertés  selon  le  droit  sacré 
»  de  toute  république.  C'est  assez  vous  dire,  chers  amis,  que 
»  nous  sommes  des  frères  qui  viennent  tendre  une  main  amie  à 
»  leurs  frères  opprimés,  et  ce  d'après  le  saint  vœu  d'une  com- 
»  mune  religion ,  dont  le  roi  mon  maître  s'est  toujours  montré 
»  le  plus  ardent  défenseur.  » 

—  Eh  bien  !  —  dit  Vivonne  en  éclatant  de  rire ,  —  chevalier, 
que  dites-vous  du  morceau  ?  Il  est  curieux,  je  pense. 

—  On  ne  peut  mieux,  tout  promettre  et  ne  s'engager  à  rien. 

—  C'est  justement  mon  intention;  car  s'il  fallait  se  donner 
même  la  peine  de  promettre  à  de  tels  bélîtres,  on  y  perdrait  le 
jugement  rien  qu'à  chercher  le  moyen  d'éluder  sa  promesse. 

—  Quand  comptez-vous  faire,  monsieur,  votre  entrée  solen^ 
nelle  à  Messine  ?  » 

—  Mais  au  plus  tôt,  je  pense. 

—  Songez  pourtant,  monsieur,  que  tous  ces  malheureux  sont 
exténués  par  les  horreurs  de  la  famine  et  que  ce  seraient  de 
tristes  acteurs  pour  une  pareille  fête ,  qui  doit  soulever  de  joie 
toute  cette  ville.  Ne  serait-il  pas  mieux  d'attendre  que  vos  fidè- 
les sujets  fussent  un  peu  rengraissés ,  et  qu'ils  aient  au  moins 
assez  de  force  pour  crier  :  Vive  le  roi  de  France!  et  8oa 
vice-roi  ? 

—  Vous  avez,  sambieu,  raison,  chevalier;  ce  serait  un  triste 
champ  de  fête  que  cette  ville  affamée  et  ce  peuple  de  demi-cada* 
vres  :  nous  entrerons  donc  demain,  sans  aucun  appareil,  puis, 
les  choses  et  les  hommes  une  fois  remis  en  meiUëar  état ,  nous 
procéderons  à  notre  pompe  triomphale,    ....••* 
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En  effet,  le  lendemaio,  13  février,  M.  de  Yivonne  prit  posses- 
sion  du  gouvernement  de  la  ville  de  Messine. 

On  doit  donner  ici  les  provisions  de  vice-roi  accordées  à  Yi- 
vonne par  Louis  XIV, 

PROVISIONS  DE  VICE-ROI  DE  SICILE,    POUR  M.   DE  YIVONNE. 

Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre , 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  Les  peuples 
et  habitants  de  la  ville  de  Messine ,  capitale  de  Tîle  de  Sicile , 
ayant  été  contraints,  par  les  mauvais  traitements  et  oppressions 
injustes  que  les  Espagnols  exerçaient  journellement  contre  eux, 
de  se  soustraire  de  leur  obéissance,  et  se  mettre  en  même  temps 
sous  notre  protection,  nous  croirions  manquer  à  notre  devoir  et 
a  notre  gloire  de  ne  pas  profiter  d'un  événement  qui  nous  promet 
de  si  grands  avantages ,  et  si  nous  n'employions  tout  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir  pour  secourir  et  assister  des  peuples  qui  se 
sont  ainsi  volontairement  jetés  dans  nos  bras;  et,  comme  pour 
leur  faire  sentir  des  effets  de  notre  puissante  protection ,  nous 
avons  déjà  fait  passer  audit  pays  plusieurs  troupes ,  et  fait  jeter 
quantité  de  vivres  dans  ladite  ville  que  les  Espagnols  tiennent 
Moquée,  et  que  nous  faisons  encore  préparer  de  grands  secours 
d'hommes  et  de  munitions  pour  délivrer  entièrement  lesdits 
peuples  de  l'oppression  où  ils  se  trouvent;  nous  avons  en  même 
temps  estimé  nécessaire  à  notre  service ,  et  au  bien  des  peuples 
de  ladite  ville  et  des  autres  lieux  dudit  pays  qui  souhaitent 
comme  eux  jouir  dii  même  repos ,  d'y  envoyer  une  personne 
pour ,  en  qualité  de  vice-roi  et  notre  lieutenant  général  repré- 
sentant notre  personne,  s'employer  à  tout  ce  qui  regarde  la 
conservation ,  défense  et  sûreté  des  peuples  de  ladite  ville  de 
Messine  et  du  pays ,  et  y  maint^iir  toutes  choses  dans  le  bon 
ordre  et  la  discipline  requis;  et ,  considérant  que  nous  ne  sau- 
rions nous  reposer ,  pour  un  emploi  de  c^te  importance ,  sur 
un  plus  digne  sujet  que  sur  la  personne  de  notre  très-cher  et 
bien  amé  cousin  duc  de  Yivonne,  général  de  nos  galères,  tant 
pour  les  bons  et  utiles  services  qu'il  nous  a  rendus,  et  à  cet  état 
en  ladite  charge ,  et  en  plusieurs  autres  emplois  que  nous  lui 
avons  confiés,  où  il  a  donné  des  preuves  de  sa  valeur,  courage, 
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expérience  en  la  guerre,  vigflance  et  sage  conduite,  que  pour  la 
connaissance  particulière  que  nous  avons  de  sa  grande  capacité, 
prudence  et  expérience  dans  les  affaires,  et  pour  le  bon  gouver- 
nement des  peuples ,  nous  confiant  aussi  en  sa  fidélité  et  affec- 
tion singulière  à  notre  service ,  nous  avons  résolu  de  Thonorer 
de  cet  emploi.  Savoir  faisons  que  pour  ces  causes  et  autres,  à 
ne  nous  mouvants  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et 
autorité  royale ,  nous  avons  notre  cousin  le  duc  de  Vivonne  fait, 
constitué,  ordonné  et  établi  ;  faisons,  constituons,  ordonnons  et 
établissons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main^  vice-roi  et 
notre  lieutenant  général ,  représentant  notre  personne  en  ladite 
ville  de  Messine ,  et  dans  les  autres  lieux  de  ladite  île  de  Sicile 
qui  auront  secoué  le  joug  de  l'obéissance  d'Espagne  ;  et  ladite 
chaîne  lui  avons  donnée  et  octroyée,  donnons  et  octroyons  pour, 
pendant  le  temps  de  trois  années ,  en  jouir  et  user ,  et  icelle 
exercer  aux  honneurs ,  autorités,  prérogatives,  prééminences, 
franchises,  privilèges,  libertés,  gages,  états,  droits,  fruits^  profits, 
revenus  et  émoluments  qui  y  appartiennent,  avec  plein  pouvoir  de 
commander  aux  peuples  de  ladite  ville  de  Messine  et  autres  lieux  ; 
iceux  faire  vivre  en  bonne  union ,  et  accorder  les  uns  avec  les 
tutres  ;  pacifier  et  faire  cesser  tous  débats,  querelles  et  différends 
qui  pourraient  survenir  entre  eux;  faire  punir  et  châtier,  par 
les  juges  desdites  villes  et  lieux ,  ceux  qui  se  trouveront  cou- 
pables et  auteurs  desdites  querelles,  comme  aussi  ceux  qui  con- 
treviendront aux  lois  y  établies;  s'employer  à  ce  que  lesdils  juges 
rendent  la  justice  en  toute  équité  à  un  chacun ,  selon  lesdites 
lois  et  coutumes  ;  empêcher  toutes  pratiques ,  menées ,  intelli- 
gences contraires  au  repos  desdits  peuples  et  à  notre  service; 
commander  à  tous  gens  de  guerre ,  tant  de  pied  que  de  cheval , 
étant  audit  pays  et  dans  les  châteaux ,  places  et  autres  lieux 
d'icelui  ;  leur  ordonner  ge  qu'ils  auront  à  faire  pour  notre  ser- 
vice; ordonner  aussi  de  la  garde  desdites  places,  et  de  ce  qui 
concernera  la  sûreté  d'icelles  quand  besoin  sera  ;  contenir  et 
faire  vivre  lesdits  gens  de  guerre  dans  l'ordre  et  discipline  mili- 
taires ;  empêcher  que  les  habitants  de  ladite  ville  et  lieux  n'en 
reçoivent  aucun  dommage,  fouille^  ni  oppression;  faire  punir  et 
châtier  lesdits  gens  de  guerre  qui  tomberont  en  quelque  crime 
selon  la  rigueur  des  ordonnances  et  règlements  militaires;  lever 
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des  troupes  dans  ledit  pays  s*il  est  nécessaire;  assembler  les 
milices,  en  former  des  corps,  et  les  employer  et  faire  agir  selon 
le  besoin ,  et  pour  la  défense  de  ladite  ville  et  du  pays;  et  gé- 
néralement faire  ce  que  dessus,  circonstances  et  dépendances, 
tout  ce  qu'il  estimera  nécessaire  et  à  propos  pour  le  repos  et 
soulagement  des  peuples  de  ladite  ville  et  autres  lieux ,  et  qui 
dépend  de  ladite  charge  de  vice-roi  et  de  notre  lieutenant 
général ,  encore  bien  que  le  cas  requît  mandement  plus  spécial 
qu'il  n'est  porté  par  cesdites  présentes.  Si  donnons  en  man- 
dement aux  ecclésiastiques,  gentilshonmies,  magistrats,  et  autres 
officiers  de  ladite  ville  de  Messine  et  autres  lieux  susdits,  que 
notredit  cousin  le  duc  de  Vivonne  ils  aient  à  reconnaître  et 
faire  reconnaître  de  tous  ceux  et  ainsi  qu'il  appartiendra» 
sans  difficulté  en  ladite  qualité  de  vice-roi  et  notre  lieute- 
nant général.  Mandons  et  ordonnons  aux  chefs,  officiers,  ca- 
vaflîers  et  soldats  de  nos  troupes,  étant  et  qui  seront  es  dites 
villes  et  pays,  d'obéir  à  notredit  cousin,  et  de  faire  tout  ce  qu'il 
leur  commandera  et  ordonnera  pour  notre  service  et  le  repos 
desdits  peuples  de  ladite  ville  de  Messine  et  autres  lieux,  sans  y 
apporter  aucun  délai  ni  difficulté,  à  peine  de  désobéissance,  le 
tout  pendant  ledit  temps  de  trois  années,  car  tel  est  notre  plai- 
sir :  en  témom  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces- 
dites  présentes. 

»  Donné  à  Saint-Germain-eu-Laye ,  le  premier  jour  de  l'au 
de  grâce  1675,  et  de  notre  règne  le  32'. 

{Arch,  de  la  marine,  à  Versailles.) 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  duc  de  Vivonne  fit  ouvrir  les 
boutiques  des  boulangers,  et  distribuer  seize  onces  de  pain  par 
personne,  ce  qui  combla  ces  malheureux  de  joie.  Par  l'avis  d'un 
conseil  composé  de  Valbelle,  de  Vallavoire  et  de  quelques  jurats, 
il  maintint  à  3Iessine  la  juridiction  ecclésiastique ,  de  la  même 
façon  qu'elle  était  établie  à  Rome.  Il  créa  des  juges  pour  les 
affaires  criminelles,  et  ne  changea  rien  d'abord  aux  attributions 
du  sénat 

Les  consuls  voulurent  ménager  à  Vivonne  une  entrée  magni- 
fique ;  mais ,  objectant  la  misère  et  l'état  fâcheux  de  la  ville ,  il 
refusa,  et  n'accepta  qu'une  procession  générale  pour  remercier 
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Dieu  et  la  Vierge,  protectrice  dèîs  Messinois,  de  le»  avoir  sou- 
tenus jusque-là,  et  de  les  avoir  soustraits  à  la  domination  espa- 
gnole. Le  duc  de  Vivonne  assista  donc  fort  sérieusement  à  cette 
procession,  à  la  tête  de  ses  officiers  et  de  l'état-major  des  troupes 
de  terre  et  de  mer.  Les  sénateurs  y  parurent  magnifiquement 
vêtus,  et  portant  des  flambeaux  de  cire  blanche;  puis  douze 
religieux  de  Saint-Benoît  promenèrent  dans  la  ville  la  châsse  de 
la  Vierge.  Tout  se  passa  enfin  dans  le  plus  bel  ordre  du  monde. 

Les  trois  mille  cinq  cents  hommes  que  M.  de  Vivonne  avait 
amenés  furent  destinés  à  tenir  garnison  dans  les  forts.  On  oc- 
cupa les  hauteurs  d^Égypso  et  de  Saint-Placide ,  qui  dominaient 
la  ville,  et  que  les  Espagnols  avaient  abandonnées.  M.  de  Valla- 
voire  avait  fait  commencer  un  ouvrage  à  la  Porte  Reale,  de 
Fautre  côté  du  fort  Salvador,  afin  de  pouvoir  battre  rentrée  du 
port  de  ces  deux  côtés.  Vivonne  fit  terminer  ce  fort,  et  y  mettre, 
en  batterie  douze  pièces  de  canon  à  fleur  d'eau.- 

Ces  premières  dispositions  terminées,  Vivonne  écrivit  au  roi 
et  à  M.  de  Seignelay  une  relation  de  son  combat,  dans  laquelle 
il  représentait,  avec  raison,  que  le  nombre  de  troupes  de  terre 
n'était  pas  assez  considérable  pour  occuper  convenablement  tous 
les  forts.  Colbert  lui  répondit  par  le  mémoire  suivant  qui  lui 
annonçait  un  nouveau  secours  d'hommes  et  de  vaisseaux  ;  mais, 
grâce  à  l'incessante  jalousie  de  Louvois,  le  secours  fut  de  peu 
de  chose  et  les  troupes  détestables  et  de  rebut 

MÉMOIRE  DU  ROI  AU  SIEUR  DUC  DE  VIVONNE,  EN  RÉPONSE  DE  SA 
LETTRE  DU  20  FÉVRIER  1675. 

«  Sa  Majesté  a  appris  avec  une  grande  joie  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Espagnols  devant  iMessine,  et  de 
toutes  les  circonstances  glorieuses  qui  ont  accompagné  cette 
action  ;  et  quoiqu'elle  fût  bien  persuadée  que  les  ennemis  ne 
pouvaient  pas  résister  à  ses  vaisseaux  commandés  par  ledit 
sieur  duc  de  Vivonne,  s'ils  pouvaient  être  rencontrés  à  la  mer, 
elle  n'espérait  pas  qu'un  avantage  ausçi  complet  pût  être  rem- 
porté par  un  nombre  de  vaisseaux  aussi  inégal,  et  elle  voit  avec 
plaisir  que  ledit  sieur  duc  a  relevé  par  une  action  aussi  écla- 
tante la  gloire  de  ses  forces  navales  ;  et  qu'elle  a  lieu  d'être 
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persuadée  que  si  pareilles  occasions  se  présentent  dans  le  reste 
de  la  campagne,  les  ennemis  auront  de  funestes  expériences  de 
sa  valeur  et  de  sa  capacité  à  la  mer  ;  etqu*elle  aura  de  nouveaux 
sujets  de  satisfaction  d^avoir  remis  en  d*aussi  bonnes  mains  le 
commandement  de  ses  forces  navales. 

»  Sa  Majesté  a  lu  la  lettre  que  ledit  sieur  duc  de  Vivonne  lui  a 
écrite  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  d'envoyer  un  secours  considé- 
rable à  Messine,  et  elle  a  pris  la  résolution  de  fortifier  considéra- 
blement celui  qu'elle  voulait  y  envoyer.  Premièrement,  elle  a 
donné  ordre  pour  faire  acheter  à  ses  dépens  la  quantité  de  six 
mille  charges  de  blé  pour  l'envoi  à  Messine,  et  elle  fait  tenir 
deux  frégates  prêtes  à  Toulon  pour  l'escorte  des  bâtiments  sur 
lesquels  ce  blé  sera  embarqué,  l'intention  de  Sa  Majesté  étant 
de  les  faire  partir  incessamment,  afin  que  par  ce  secours  ladite 
ville  soit  en  état  d'attendre  celui  des  troupes  que  Sa  Majesté  a 
résolu  d'y  envoyer  incessammeîit. 

»  Elle  a  donné  ses  ordres  pour  faire  trouver  à  Toulon,  dans 
la  fin  du  présent  mois  de  mars,  trois  mille  quatre  cents  hommes 
d'infanterie  des  meilleurs  régiments ,  trois  cent  cinquante  che- 
vaux et  quatre  cents  dragons,  qui  trouveront  des  vaisseaux  prêts 
à  les  embarquer  ;  et  ledit  sieur  duc  de  Vivonne  doit  être  assuré 
que  cet  embarquement  se  fera  avec  toute  la  diligence  possible, 
et  que  les  troupes  arriveront  beaucoup  avant  celles  des  Espa- 
gnols, qui  ne  sont  pas  en  état  de  les  mettre  si  promptement  sur 
pied  à  les  faire  passer  en  Sicile. 

»  Sa  Majesté  donne  pareillement  ses  ordres  pour  la  subsistance 
desdites  troupes  lorsqu'elles  seront  arrivées  à  Messine,  et  pour 
l'envoi  d'un  munitionnaire  qui  aura  soin  de  la  distribution  des 
vivres. 

»  A  l'égard  des  vaisseaux  qui  sont  à  présent  sous  son  com- 
mandement. Sa  Majesté  a  donné  ses  ordres  pour  en  faire  prépa- 
rer pour  quatre  mois,  qui  seront  embarqués  sur  les  flûtes  que 
ledit  sieur  duc  de  Vivonne  doit  renvoyer  de  Messine,  sous  l'es- 
corte de  deux  ou  trois  vaisseaux  de  guerre,  ainsi  qu'il  l'écrit  par 
sa  lettre. 

»  Sa  Majesté  fait  armer  trois  nouveaux  vaisseaux  à  Toulon, 
qui  iront  joindre  ledit  sieur  duc  de  Vivonne  à  Messine,  sous  le 
commandement  du  sieur  d' Aimeras,  lieutenant  général  de  ses 


I 


1 


—  1675—  LIVRE  V,  CHAPITRE  VI.  498 

armées  navales;  et  Sa  Majesté  veut  qu'il  porte  le  pavilloa  de 
contre-amiral  lorsqu'il  aura  rejoint  le  reste  de  la  flotte. 

»  Il  trouvera,  -ci-joint,  la  liste  des  officiers  que  Sa  Majesté  a 
choisis  pour  commander  lesdits  vaisseaux.  Elle  a  pareillement 
envoyé  ses  ordres  pour  faire  partir  de  Marseille  les  galères,  au 
premier  avril  prochain,  qui  porteront  une  partie  de  Tinfanterie 
que  Sa  Majesté  fait  passer  à  Messine. 

»  Elle  a  choisi  le  sieur  Colbert  de  ïerron  pour  envoyer  h 
Messine  en  qualité  d'intendant,  et  pour  avoir  soin  de  tout  ce  qui 
regarde  les  troupes  de  terre  et  les  vaisseaux.  Il  doit  être  informé 
que  plusieurs  particuliers  de  Messine  ont  offert,  lorsqu'ils  étaient 
en  France,  de  donner  des  Turcs ^  dont  il  y  a  un  grand  nombre 
à  Messine,  pour  fortifier  la  chiourme  des  galères  de  Sa  Ma- 
jesté; et  comme  elle  envoie  à  présent  six  mille  charges  de  blé 
à  ses  dépens  et  qu'elle  a  dessein  d'en  envoyer  encore  cinq  ou 
six  mille  charges  dans  un  rnoisy  en  cas  qu'il  soit  nécessaire.  Sa 
Majesté  veut  que  ledit  sieur  de  Vivonne  propose  aux  sénatetrrs 
du  pays  ce  blé,  en  donnant  en  échange  un  bon  nombre  de  Turcs, 
ce  qui  déchargerait  toujours  la  ville  d'autant  de  gens  qu'elle  est 
obligée  de  nourrir,  et  qui  donnerait  lieu  à  Sa  Majesté  d'armer 
encore  de  nouvelles  galères,  et  de  fortifier  de  cette  sorte  le  se- 
cours qu'elle  envoie  à  ladite  ville. 

»  Sa  Majesté  veut  qu^avant  de  leur  faire  délivrer  ce  blé,  il 
convienne  avec  lesdits  sénateurs  du  nombre  de  Turcs  qui  sera 
donné  en  échange,  et  qu'il  tâche  d'en  tirer  le  plus  qu'il  sera 
possible,  cl  quoi  il  aura  d'autant  plus  de  facilité,  que  cet  échange 
tournera  à  l'avantage  de  leur  ville,  puisqu'elle  aura  moyen  par 
là  de  leur  envoyer  des  secours  plus  considérables  en  augmen- 
tant le  nombre  de  ses  galères. 

»  Sa  Majesté  approuve  tout  c  qu'il  a  fait  à  Messine  depuis 
son  arrivée;  elle  s'attend  que  les  troupes  qu'elle  envoie  pour 
servir  sous  son  commandement  s'ouvriront  bientôt  le  passage  de 
la  campagne,  donneront  moyen  à  la  ville  de  subsister  des  vivres 
qu'elle  tirera  de  l'île,  et  porteront  les  autres  villes  à  secouer  le 
joug  de  la  domination  d'Espagne,  et  de  prendre  le  môme  parti 
que  Messine  a  pris. 

»  Elle  lui  recommande  de  ne  pas  perdre  une  occasion  de  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  se  sei*a  passée  et  d'envoyer  des  hâîi- 
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ments  exprès  pour  porte)*  ses  lettres  en  cas  qu'il  amvàt  quel- 
que événement  considérable. 

»  Fait  à  Saiiit-Gcrmaia-en-Laye,  le  16  mars  1675. 
%«é?;)>  LOUIS. 

»COLBERT.  » 
{Bibl,  roy.  Mss,  ) 

Bientôt  Louis  XIV  envoya  ce  nouveau  renfort,   commandé 
par  M.  d* Aimeras. 

LISTE  DES  OFFICIERS  CHOISIS  PAR  LE  ROI  POUR  SERVIR  SUR 
LES  VAISSEAUX  QUE  SA  MAJESTÉ  FAIT  ARMER  AU  PORT  DE 
TOULON,  sot»  LE  COMMANDEMENT  DU  SIEUR  D'ALMERAS, 
LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DE  SES  ARMÉES  NAVALES. 

DU  DEUXIÈME  RANG. 

Le  Magnifique,  72  canons,  1x50  hommes  d'équipage. 
Les  sieurs  d' Aimeras,  lieutenant  général  ; 

Chevalier  de  Monbron-Sournun,  capitaine; 

Desfrancs,  lieutenant; 

La  Barre,  lieutenant  ea  second  ; 

(ihevalier  de  Valbelle-St-Symphorien,  enseigne. 

DU  QUATRIÈME  RANG. 

LaSyrène,  l\U  canons,  250  hommes  d'équipage. 
Les  sieurs  Chevalier  de  TourviUe,  capitaine  ; 

Chevalier  de  Coedogon,  capitaine  en  second; 
De  Blemont,  lieutenant  ; 
Gouton,  enseigne. 
Le  Comte,  UU  canons^  250  hommes  d'équipage. 
Les  sieurs d'Infreville-St-Aubin,  capitaine; 

Bonnoust-de-la-Miottière,  lieutenant  ; 

Brunet,  enseigne  ; 

Beaussier,  enseigne  en  second. 

«  Fait  à  Saint  Gerimiu-en-Laye,  le  10  mars  1675. 
%w^';  LOUIS. 

COLBERT. 
{ Bibl.  roy,  Mss,  ) 
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Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Messine,  M.  de  Vivonne 
eut  quelques  démêlés  avec  le  chevalier  de  Valbélle  au  sujet  du 
nommé  d*Antiége,  secrétaire  de  Vivonne,  dont  on  a  parlé  déjà, 
et  dont  on  reparlera  plus  tard  ;  car  cet  homme,  étant  pour  ainsi 
dire  premier  ministre  de  la  vice-royauté  de  Vivonne,  et  chargé 
par  lui  de  tout  le  détail  de  Tadministration,  contribua  beaucoup 
à  aliéner  Tesprit  des  officiers  supérieurs,  qui  voyaient  rarement 
Vivonne,  presque  toujours  plongé  dans  une  incurable  indolence 
ou  occupé  de  ses  plaisirs. 

Dans  la  lettre  ci-<lessous,  le  chevalier  de  ValbeUe  se  plaint  de 
n'être  plus  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Vivonne,  et  donne 
de  curieux  détails  sur  les  concussions  qui  commencèrent  de 
flétrir  cette  malheureu*se  administration. 

lettre;  du  chevalier  de  valbelle  a  m.  le  marquis 

DE  SEIGNELAY. 

«  De  Messine,  le  90  mirs  1675. 

»  Monseigneur, 
»  Je  ne  saurais  vous  faire  d*araples  relations  de  tout  ce  qui 
se  passe  à  Messine;  ce  sont  des  affaires  dont  M.  le  duc  de  Vi- 
vonne ne  fait  point  de  part  à  la  marine,  et  qu'on  ne  commu- 
nique qu'aux  favoris  :  je  ne  suis  plus  de  ce  nombre,  et  on  m'a 
dit  que  je  ne  suis  guère  bien  dans  son  esprit.  Si  je  ne  l'honorais 
que  fort  peu,  je  me  consolerais  fort  aisément  de  cette  disgrâce; 
mais  à  la  vérité,  il  m'est  fâcheux  d'apprendre  que  je  ne  sois  pas 
au  gré  d'un  homme  qui  commande  l'armée,  et  à  qui,  sans  va- 
nité, j'ai  fait  acquérir  de  la  gloire,  puisque  après  avoir  surmonté 
avec  bonheur  et  diligence  la  marée  qui  s'opposait  à  ma  sortie  du 
phare ,  et  soutenu  fièrement  et  avec  courage  le  feu  de  vingt  vais- 
seaux ennemis,  je  les  ai  fait  fuir  avec  quatre  seulement  ;  et  mé- 
prisant toutes  les  forces  d'Espagne,  j'ai  assuré  le  gain  deJa  ba- 
taille et  rendu  victorieux  M.  le  général,  qui  était  sous  le  vent 
avec  toute  sa  flotte  et  les  bâtiments  de  charge. 
^  »  Croyez,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  qu'il  m'embrassa  et 
me  loua  hautement  lorsque  je  fus  au  Sceptre  pour  me  réjouir 
avec  lui  de  l'heureux  succès  de  son  voyage.  Le  lendemain  du 
combat  il  soupa  et  coucha  au  Pompeux,  et  me  promit  de  faire 
savoir  au  roi  l'action  que  j'avais  faite.  Je  désire  passionnément 
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qu*il  ne  m*ait  point  manqué  de  parole,  et  qu'il  vous  ait  donné 
lieu  de  faire  valoir  mes  petits  services.  Je  ne  vis  que  de  l'espé- 
rance d'en  rendre  qui  engagent  monseigneur  votre  père,  et  vous 
aussi,  à  m'honorer  toujours  de  votre  protection,  et  à  ne  vous 
repentir  jamais  d'avoir  demandé  au  roi  la  chaîne  de  chef  d'es- 
cadre pour  moi. 

»  Après  cela,  monseigneur,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
je  prétends  de  m'élever  à  ceUe  de  lieutenant  général,  par  votre 
moyen  et  non  pas  par  ceux  que  la  fortune  m'a  présentés  en 
l'expédition  de  Messine  :  il  est  certain  qu'elle  a  beaucoup  fait 
pour  moi  en  l'attaque  du  Salvador,  à  mon  entrée  dans  le  phare, 
en  présence  d'une  épouvantable  forêt  de  vaisseaux  ennemis ,  et 
qu'elle  m'a  favorisé  en  me  faisant  sortir  du  port  de  Messine, 
afm  que  j'eusse  quelque  part  à  la  gloire  de  M.  le  duc  de  Vivonne. 

»  Mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  n'y  a  que  vous ,  monseigneur , 
qui  puissiez  couronner  toutes  ces  actions  :  elles  ont  été  hardies 
et  heureuses  ;  faites  donc,  s^il  vous  plaît,  qu'elles  soient  utiles  et 
honorables,  et  ce  sera  la  perfection  de  votre  ouvrage,  car  je  suis 
votre  créature ,  et  il  est  question  de  m'avancer.  Je  crois  que 
votre  honneur  vous  y  engage,  et  que  je  ne  crois  pas  vous  presser 
là-dessus,  ni  solliciter  votre  mémoire,  mais  laisser  agir  votre 
bonté  et  votre  générosité  ;  cependant ,  comme  celte  lettre  n'est 
que  pour  vous,  monseigneur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
écrire  que  j'ai  peur  que  le  biscuit  ne  nous  manque ,  car  M.  de 
Gourville  le  fait  vendre  publiquement  à  dix  et  à  quinze  livres  le 
quintal  de  Provence  ;  il  débite  toutes  les  autres  victuailles  à  un 
prix  si  haut,  que*tout  le  peuple  crie  déjà.  Le  désordre  sur  cela 
est  fort  grand  :  on  a  vendu  jusqu'aux  moutons  apportés  de 
Provence  pour  secourir  les  matelots  malades ,  sous  prétexte  que 
pour  l'argent  qu'on  tirait  d'un,  on  en  achèterait  quatre  à  Tunis, 
où  M.  de  PreuUy  est  allé  ;  l'intérêt  a  eu  plus  de  force  que  la 
charité  et  la  compassion.  Les  profits  sont  si  extraordinaires, 
qu'ils  font  rêver  et  parler  tout  le  monde. 

0  L'in4)udence  de  Gourville  nous  étonne  :  il  a  toujours  eu  une 
chaise  diprès  lui ,  et  sa  table  est  assurément  fort  bonne.  Il  a  tant 
fait ,  qu'on  n'a  point  mis  les  malades  à  l'hôpital  de  la  ville ,  et 
qu'on  les  tient  dans  un  logis  qui  coûtera  au  roi  cinq  cents  écus, 
et  peut-être  davantage,  pour  l'ajuster  et  raccommoder. 
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»  Le  pain  se  distribue  dans  la  ville  par  police,  et  on  donije  dix 
onces  de  pain  par  tête  ;  mais  on  en  vend  en  trois  endroits  à  la 
fois  et  on  perd  ainsi  ce  dont  nous  pourrions  avoir  besoin.  J'en 
ai  parlé  à  M.  le  duc  de  Vivonne  avec  respect  et  discrétion ,  il  a 
reçu  ravis  très-gracieusement  (en  chiffres) ,  mais  il  n'y  a  pas 
apporté  de  remède. 

>i  La  députation  des  jurats  a  échoué ,  on  n'en  parle  plus  (en 
chiffres).  M,  de  Vallavoire  la  desirait  ;  M,  de  Vivonne  l'a  em- 
pêchée. Présentement  tout  est  bien. 

»  M.  le  duc  de  Vivonne  a  nommé  aux  charges  de  juge  par 
intérim ,  et  commande  partout ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  pris  la 
qualité  de  vice-roi.  Les  Messinois  en  demandent  souvent  la 
raison,  et  on  leur  dit  qu'il  attend  que  les  galères  soient  ici  pour 
prendue  possession. 

»  L'élection  des  jurats  se  doit  faire  le  2Ix  du  mois  prochain , 
et  nous  souhaitons  que  le  sort  tombe  sur  des  personnes  qui  ne 
soient  point  suspectes.  J'ai  dit  aussi  mes  pensées  sur  ce  sujet  à 
M.  le  général,  et  heureusement  pour  moi  il  les  trouve  bonnes; 
mais  je  doute  que  Févénement  les  suive. 

(Cette  phrase  n'est  pas  déchiffrée  dans  l'original.)  208  3528 
67/i537.  107  91  26  Zk  37  26  35  34  37  34  40  10  245  34,  ce 
que  l'on  ne  voudra  peut-être  pas  faire,  239  91. 28  22  34  30  21 
214  38  88  68. 

»  Les.  ennemis  ne  pressent  point  la  ville,  nous  sommes  dans  un 
repos  d'assoupissement;  ni  paix,  ni  guerre,  ni  trêve;  les  offi- 
ciers qui  commandent  aux  postes  qui  sont  les  plus  proches 
laissent  passer  toutes  sortes  de  victuailles  ;  celui  qui  est  à  un  lieu 
appelé  le  Ibisso  ,  du  côté  de  Melazzo,  fait  payer  six  tarins ,  qui 
sont  trente-deux  sous  de  notre  nionnaie ,  de  chaque  charge  qui 
vient  à  Messine  ;  et  celui  qui  est  à  l'Ëscaletto  prend  doii^e  tarins  ; 
l'avarice  ou  la  nécessité  l'emportent  sur  le  bien  du  service  de-^ 
puis  l'arrivée  de  M.  le  général  Le  /narquis  de  Ferrandine  a 
retranché  le  tarin  qu'il  faisait  donner  aux  paysans  armés ,  et  ne 
leur  fait  donner  que  le  pain;  les  Espagnols  sont  misérables,  et 
ieui^  troupes  périssent  par  maladies. 

«  L'air  est  si  mauvais  à  Melazzo  que  le  vice^-roi  en  est  sorti 
pour  aUer  à  Castro ,  qui  est  voisin  de  cette  ville.  L'Ëscaletto  est 
quasi  abandonné  pour  le  même  sujet 

IL  n 
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»  Il  y  a  grand  inonde  à  Reggio,  et  on  nous  menace  d*un  dessein 
et  d*une  entreprise.  Cet  avis  et  le  bon  sens  venlent  que  nous 
soyons  vigilants  et  alertes.  I^  temps  fait  pour  les  Espagnols. 
Je  supprime  bien  des  choses  que  vous  voyez  beaucoup  mieux 
que  moi. 

»  Quatre  vaisseaux  anglais  qui  ont  passé  dans  ce  canal  nous  ont 
dit,  c'est-à-dire  les  capitaines ,  que  les  galères  étaient  prêtes,  et 
qu*on  faisait  à  Toulon  de  grands  préparatifs.  Cette  nouvelle  a 
réjoui  extrêmement  les  xMessinois  et  les  a  réchauffés. 

»  M.  de  Châteauneuf,  qui  croisait  sur  le  cap  Spàrtimente,  avec 
M.  de  Forbin ,  amenèrent ,  il  y  a  quelques  jours,  un  petit  vais- 
seau qui  allait  à  Livourne ,  et  dans  lequel  il  y  avait  quelque  peu 
de  marchandises  pour  Naples;  mais,  n'étant  pas  de  valeur, 
M.  le  duc  lui  a  laissé  faire  son  voyage ,  et  on  l'a  bien  traité  à 
cause  de  la  bonne  intelligence  qu'il  y  a  entre  le  roi  et  cette  répu- 
blique, qui  pourtant  ne  veut  pas  de  notre  voisinage. 

»  H  est  arrivé  une  polacre  de  Tunis  chaînée  d'orçe ,  et  une 
barque  du  Millon  chargée  de  blé. 

»  Le  29,  M.  de  Châteauneuf  est  revenu  dans  le  port  avec  un 
vaisseau  vénitien  chargé  de  blé.  Il  a  son  contrat  de  nolissement 
pour  Livourne ,  mais  on  assure  qu'il  allait  à  Naples.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  s'en  servira,  et  on  essaiera  de  le  faire  payer,  en  cas 
que  ledit  blé  n'appartienne  point  aux  ennemis ,  et  s'il  est  aux 
Espagne^ ,  on  paiera  les  nolis  ou  fret  au  capitaine ,  afin  que  les 
Vénitiens  ne  fatiguent  pas  le  roi  par  leurs  plaintes. 

»  Il  a  aussi  amené  une  polacre  de  iMalte,  qui  venait  de  Petrache, 
et  qui  est  chargée  de  blé,  de  cire  et  de  cordouans. 

I»  Le  30  au  matin  est  arrivée  dans  ce  port  une  barque  de  Mar- 
seille qui  vient  de  Cahdie ,  et  qui  est  chargée  de  blé.  Je  vous 
écris,  monseigneur,  ces  nouvelles  avec  une  gaieté  indicible  ;  car 
je  vois  que  nous  avons  de  quoi  faire  subsister  la  ville  jusqnes  à  la 
fin  de  mai,  et  peut-être  davantage  si  les  victuailles  sont  bien 
ménagées.  En  ce  temps ,  les  troupes  que  nous  attendons  nous 
donneront  moyen,  ou  de  trouver  une  mort  glorieuse  en  ^quelque 
occasion ,  ou  de  passer  la  vie  dans  l'abondance  ;  car  nous  nous 
agrandirons,  et  irons  chercher  dans  l'île  notre  subsistance.  Il  faut 
néceîjisaîrement  la  tirer  du  royaume,  et  faire  soulever  les  peuples 
par  nos  progrès. 
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»  J*oiibHais  à  vou8  marquer,  monseigneur,  qu'bn  a  rétabli  les 
douanes.  Bien  des  gens  croient  qu'on  devait  attendre,  parce  que 
Futilité  qui  reviendra  de  ce  rétablissement  ne  sera  pas  grande , 
et  il  produit  un  très-mauvais  effet  sur  les  M essinois,  puisque  nous 
devions  crier  plus  de  gabelle ,  ce  que  nous  faisons  pis  que  les 
autres. 

»  On  a  caréné  le  vaisseau  le  Vaillant  avec  assez  de  facilité.  Il 
va  croiser  avec  le  Fidèle  à  la  place  du  Parfait  et  de  l'Apollon, 
Quant  au  Fortuné,  on  ne  parle  point  d'y  travailler,  et  j'estime 
qu'on  ne  doit  point  y  songer,  à  cause  qu'il  est  plus  navire  que 
te  Vaillatu,  et  qu'il  a  plusieurs  bordages  à  changer,  et  point  de 
pontons  en  ce  port. 

»  Je  souhaite,  monseigneur,  que  ma  lettre  du  16  de  ce  mois 
soit  paivenue  entre  vos  mains.  Vous  aurez  vu  bien  des  choses 
qu'on  ne  me  dit  pas,  et  qui  me  reviennent.  Il  importe  que 
vous  le  sachiez ,  et  que  monseigneur  votre  père  ne  les  ignore 
pas. 

»  Nous  avhns  appris  par  les  capitaines  anglais  que  M.  de  Gos* 
sonviUe  était  à  Livoume.  J'en  ai  bien  eu  de  la  joie;  car  je  ne 
doute  plus^  de  l'arrivée  de  M.  le  chevalier  à  Malte.  Nous  n'eo 
avons  point  eu  de  nouvelles;  celles  de  Venise  sont  que  la  répu- 
blique a  accordé  passage  à  des  Allemands ,  etc.  Il  en  est  arrivé 
en  cette  île  cinq  cents,  venus  par  Naples. 

»  Le  bruit  qui  court  dit  que  don  Jehan  d' Austria  doit  passer  sur 
quelques  galères  en  cette  ile,^  et  que  tous  les  commandants  de  la 
flotte  sont  disgraciés.  On  assure  que  le  prince  de  Monte-Sarcio 
la  doit  commander.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  en  mer  à  la  fm 
de  mai;  elle  est  à  Baye;  et ,  dès  que  la  nôtre  sera  ensemble,  nous 
pourrions  bien  entreprendre  quelque  chose. 

»  Je  ne  vous  parle  point  de  la  faute  que  Ton  a  faite  d'en- 
voyer tant  de  vaisseaux  dehors,  estimant  qu'on  a  cru 'bien  faire; 
mais  je  veux  bien  vous  dire  que  ce  n'était  point  mon  sen- 
timent d'éloigner  deux  pavillons  de  l'amiral.  M.  le  duc  de 
Vivonne  se  rendit  aux  raisons  des  autres ,  après  m'avoir  dît 
qu'il  n'enverrait  que  deux  vaisseaux  en  Provence  et  un  à 
Tunis. 

»  Si  j'en  savais  davantage  je  vous  entretiendrais  plus  long- 
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temps,  et  ne  tne  lasserais  de  vous  assurer  que  je  snîs  arec  plus 
de  respect  que  personne  du  monde, 
»  Monseigneur, 

»  Votre  très-humble,  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur. 

»  Le  chevalier  de  Yalbelle.  » 
A  Messine,  le  30  mars  1675. 

{Arch.  de  la  Marine ,  à  Versailles,  ) 

On  voit  par  cette  lettre  que  déjà  les  faits  ne  répondaient  pas 
aux  espérance^  que  Louis  XIV  était  en  droit  d'attendre  d'une 
expédition  aussi  onéreuse,  grâce  à  l'apathie  de  M.  de  ViVonne 
qui,  au  lieu  de  profiter  d'un  premier  succès  pour  refouler  les 
Espagnols  dans  l'intérieur  des  terres,  se  bornait  à  occuper 
Messine  et  à  rester  dans  un  assoupissement  qui  n'était  ni  paix, 
ni  guerre,  ni  trêve,  comme  disait  M.  de  Valbelle.  Et  puis  la 
rapacité  des  fournisseurs,  l'énormité  des  droits  du  fisc,  portés  à 
un  taux  beaucoup  plus  élevé  que  du  temps  des  Espagnols,  re- 
froidissaient singulièrement  l'enthousiasme  du  peuple  messinois 
pour  les  Français,  tandis  que  d'autres  causes,  que  l'on  va  ex- 
poser bientôt,  aigrissaient  d'autant  les  classes  supérieures  contre 
le  vice-roi. 


CHAPITRE  VIL 

M.  le  duc  de  Vivoiine  est  reconnu  solennellement  vice-roi  de  Sicile.  —Re- 
fus de  l'archevêque  de  se  trouver  à  la  cérémonie.  —Rapport  secret  sur  la 
situation  de  Messine.  —  Cérémonie  et  élection  des  nouveaux  jurats.  — 
Lettre  de  Valbelle  à  Seignelay.  —  Il  lui  rend  compte  de  ce  qui  s'«st  passé 
depuis  le  SO  mars  jusqu'au  6  mai. 

Le  duc  de  Vivonne  habitait  à  Messine  le  palais  du  vice-roi  de 
Sicile.  C'était  un  vaste  et  splendide  monument  bâti  sur  le  quai, 
à  l'extrémité  d'une  magnifique  façade  appelée  d'iZ  Teatro.  Située 
sur  le  bord  de  la  mer,  cette  résidence  dominait  toute  la  côte 
orientale  de  Sicile;  puis,  au  loin,  le  détroit  du  Phare,  Reggio  et 
les  dernières  montagnes  de  la  Calabre  se  déi  oulaient  à  l'horizon. 
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—  Ce  fut  Garcias  de  Tolède  qui  jeta  les  premiers  fondements  de 
ce  monument ,  dont  les  murailles  étaient  incrustées  de  merveil- 
leuses mosaïques  faites  de  pierres  de  différentes  couleurs,  sur 
lesquelles  se  détachaient  de  légères  balustrades  de  marbre  blanc 
du  travail  le  plus  précieux. 

Or,  le  28  avril,  dès  le  matin,  toute  la  population  de  Messine 
attendait  avec  impatience  le  commencement  de  la  cérémonie  qui 
devait  avoir  lieu  pour  la  réception  solennelle  de  M.  le  duc  de 
Vivonne,  comme  vice-roi  de  Sicile. 

Depuis  longtemps  ce  peuple  impressionnable ,  et  singulière- 
ment avide  de  pompe  et  de  spectacle,  rêvait  à  ce  jour,  bien  plus 
dans  Tespoir  de  trouver  à  satisfaire  son  amour  inné  pour  tout  ce 
qui  était  fête  et  représentation,  que  pour  saisir  cette  occasion  de 
témoigner  son  affection  au  nouveau  vice-roi. 

Car,  bien  que  trois  mois  à  peine  se  fussent  écoulés  depuis  l'ar- 
rivée du  duc  de  Vivonne  à  Messine,  peuple,  bourgeois  et  nobles 
commençaient  déjà  de  s'aigrir  contre  les  Français.  A  Tautorité 
ferme  et  décidée  de  MM.  de  Valbelle  et  de  Vallavoire  avaient  suc- 
cédé la  mollesse  et  Tinsouciance  de  M.  de  Vivonne;  à  la  famine, 
aux  combats  de  chaque  jour,  à  la  crainte  de  se  voir  attaqué  par 
un  ennemi  supérieur,  avaient  succédé ,  pour  les  troupes  fran- 
çaises, Tabondance,  le  repos,  et  une  position  militaire  fortement 
assise:  dès  lors  les  soldats,  libres.de  toute  préoccupation ,  et 
sûrs  de  Tappui  ou  plutôt  de  Tindiffér^ce  de  M.  de  Vivonne  à 
propos  de  leurs  vexations  contre  les  habitants,  donnèrent  libre- 
ment carrière  à  leur  esprit  turbulent ,  moqueur  et  tyrannique. 
Fort  indisciplinés  à  cette  époque ,  et  encouragés  par  Fexemple 
de  quelques  officiers,  ils  se  prirent  à  traiter  les  Messinois  à  peu 
près  en  peuple  conquis,  raillant  leurs  dévotions,  les  froissant  cha- 
que jour  dans  leurs  habitudes  et  dans  leurs  mœurs,  aussi  graves 
que  celles  des  Espagnols  ;  en  un  mot,  les  soldats  de  Vivonne  fini- 
rent par  faire  regretter  aux  Messinois  la  domination  espagnole , 
et  déjà  le  meurtre  de  quelques  Français  et  de  graves  tentatives 
de  rébellion  contre  leur  gouverneur,  prouvaient  énergiquement 
la  haine  qu'on  commençait  de  leur  porter. 

Néanmoins ,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  les  apprêts  et  l'attente  d'une 
grande  solennité  avaient,  sinon  détruit,  au  moins  suspendu  l'ani- 
mosité  sourde  qui  divisait  les  deux  nations. 
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Or,  ce  même  jom*,  dès  le  maUn  aussi,  tout  était  en  mouve- 
ment dans  le  palais  du  vice-roi  pour  les  {Hréparatiis  de  cette  im- 
posante cérémonie  ;  car  le  sénat  en  corps  devait  y  aller  prendre 
M.  de  Yivonne  à  son  hôtel,  afin  de  se  rendre  ensuite  avec  lui  à  la 
cathédrale,  pour  y  jurer  entre  ses  mains  et  sur  les  saints  Évai^iles 
serment  de  fidélité  à  I^ouis  XIV  ;  puis  recevoir  de  la  même  façon  le 
serment  du  vice-roi  de  ne  pas  attaquer  les  libertés  et  franchises 
de  la  ville  de  Messine. 

Mais  si  tout  était  en  mouvement  dans  le  palais  du  vice-roi,  une 
aile  de  cet  immense  bâtiment,  bâtie  sur  un  magnifique  jardin, 
paraissait  entourée  de  silence  et  de  solitude  :  les  volets  rembour- 
rés étaient  soigneusement  fermés,  et,  bien  qu*il  fût  neuf  heures 
du  matin ,  les  domestiques  qui  passaient  sous  ces  fenêtres  sem- 
blaient même  craindre  de  faire  crier  sous  leurs  pieds  le  saUe 
des  allées,  tant  on  respectait  le  calme  et  la  quiétude  de  cette 
partie  de  l'édifice  où  était  située  la  chambre  à  coucher  de  Yi- 
vonne. 

A  Fintérleur  de  cet  appartement,  les  mêmes  précautions  étaient 
religieusement  prises.  Dans  un  salon  qui  prêchait  cette  chambre 
à  coucher,  deux  valets  de  chambre,  vêtus  de  noir  et  portant  une 
chaîne  d'or  au  cou,  paraissaient  se  consulter  avec  anxiété. 

—  Quand  je  songe,  —  disait  Fun,  —  que  la  demie  de  neuf 
heures  vient  de  sonner,  et  que  monseigneur  n'a  pas  encore  sifilé  ! 

—  Et  l'on  dit  que  le  sénat  en  corps  doit  venir  prendre  son 
excellence  à  dix  heures  !  —  reprit  l'autre  d'un  air  douloureuse- 
ment chagrin. 

—  Et  le  temps  de  le  coiffer. . .  de  le  raser  I 
— Et  le  temps  de  l'habiller  I 

—  C'est  horrible  à  penser  ! 

—  C'est  aff^reux! 

—  Mais  que  faire? 

—  J'ai  déjà  gratté  tout  doucement;  je  vais  essayer  encore,  au 
risque  de  tout  ce  qui  peut  arriver. 

—  Vous  êtes  bien  hardi,  au  moins,  Domiiiique!...— dit  l'au- 
tre tout  tremblant  de  l'audace  de  son  camarade,  qui,  s'appro- 
chant  de  la  porte  eu  retenant  sa  respiration,  y  gratta  si  doucement 
que  clest  à  peine  même  si  le  grattement  se  pouvait  entendre  dans 
le  salon. 
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On  pense  bien  qu'il  ne  pénétra  pas  davantage  jusqu'à  Vivonne 
au  travers  d'une  porte  épaisse,  encore  garnie  de  portières,  qui 
fermait  sa  chambre  à  coucher. 

Les  deux  valets  étaient  à  se  consulter  des  yeux  sur  le  peu  de 
succès  de  cette  démarche,  lorsqu'un  demi-quart,  joint  à  la  demie 
de  neuf  heures,  vint  encore  augmenter  leur  désespoir. 

A  ce  moment,  l'autre  porte  de  ce  salon  s'ouvrit,  etd'Antiége, 
le  secrétaiie  de  Vivonne ,  entra  brusquement  en  disant  à  voix 
haute:  —  Monseigneur  est-il  habillé? 

A  ce  bruit,  à  ces  mots,  les  valets  firent  un  signe  des  plus  expres- 
sif en  montrant  la  porte  de  la  chambre  à  coucher. 

—  Ciel  de  Dieu!...  il  dort  encore!  — s'écria  d'Antiége  stu- 
péfait. —  Et  le  sénat  qui  sera  ici  dans  un  quart  d'heure!...  Pour 
l'amourdeSon  Excellence,  aUezl'éveiUersurl'heure,  Dominique  ! 

A  ces  mots ,  Dominique  regarda  son  compagnon  avec  autant 
d'effroi  que  si  on  lui  eût  proposé  d'eçtrer  dans  la  cage  d'un 
tigre,  et  dit  au  secrétaire  d'un  air  stupéfait  :  —  Éveiller  monsei- 
gneur?... 

—  Avant  qu'il  n'ait  sifflé?  —  ajouta  son  camarade  du  même 
air  de  crainte. — £t  c'est  vous,  monsieur,  qui  connaissez  l'humeur 
de  Son  Excellence  quand  on  l'éveille,  qui  proposez  cela? 

—  iMais  le  sénat!  malheureux  que  vous  êtes,  le  sénat!  qui 
peut-être  est  en  marche  à  cette  heure.  N'avez-vous  i>as  hier  de- 
mandé les  ordres  de  monseigneur  pour  cette  cérémonie  d'au- 
jourd'hui? 

.  —  Si,  monsieur,  et  Son  Excellence  m'a  dit  :  Tu  prépareras  de- 
main mon  habit  de  gala  couleur  de  pourpre,  avec  ma  garniture 
de  perles  et  de  diamants;  mais,  quand  même  le  sénat  et  le  clergé 
avec  le  bon  Dieu  en  tête  viendraient  au  palais,  je  te  défends 
d'entrer  chez  moi  avant  que  je  n'aie  sifflé...  Vous  sentez  bien, 
monsieur,  qu'il  s'agirait  du  salut  de  mon  âme  que  je  n'entre- 
rais pas. 

—  Avec  cela,  — ajouta  Dominique,  —que  Son  Excellence  no 
s'est  couchée  qu'à  deux  heures,  après  avoir  longuement  soupe. 

—  Il  a  soupe  seul? 

—  Non,  monsieur,  Son  Excelience  a  fait  venir,  pendant  son 
souper,  ces  deux  danseuses  maltaises,  que  vous  savez,  avec  son 
jeune  esclave  grec. 
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—  Alors,  par  le  iJieu  qui  m'entend!  —  s'écria  d' Antiége,  —  il 
dormira  encore  à  midi  !  —  Puis,  paraissant  prendre  une  résolu- 
tion désespérée ,  il  se  précipita  sur  la  clef  de  la  porte  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  Vivonne,  et  l'ouvrit  violemment,  malgré  les 
eiïorts  des  deux  valets  de  chambre  qui  s'enfuirent  épouvantés. 

Grâce  aux  volets  extérieurs,  cette  chambre  était  dans  la  plus 
profonde  et  la  plus  complète  obscurité.  £n  entrant,  d'Antiége 
renversa  un  meuble  chargé  de  porcelaines,  qui  se  brisèrent  avec 
un  fracas  épouvantable;  mais,  sans  s'arrêter  à  ce  bruit,  d'An- 
ti^e  alla  brusquement  ouvrir  les  volets  intérieurs ,  la  fenêtre, 
les  volets  extérieurs,  de  sorte  qu'en  un  moment  le  jour  et  le  so- 
leil, entrant  par  trois  hautes  et  larges  croisées,  inondèrent  cette 
pièce  d'une  lumière  éblouissante. 

A  ce  bruit  étourdissant,  à  cette  clarté  soudaine,  Vivonne,  ré- 
veillé en  sursaut,  se  crut  d'abord  sous  l'obsession  d'un  rêve  hor- 
rible, et  fit  un  bond  sous  ses  couvertures,  puis  se  dressa  sur  sou 
séant  ;  mais,  aveuglé  par  ce  jour  éclatant,  il  se  retourna  vite,  et, 
pendant  cette  conversion,  il  s'aperçut,  hélas!  qu'il  était  bien  et 
dûment  éveillé. 

Alors  cet  homme  habitué  de  voir  tout  plier  devant  sa  volonté 
despotique,  entra  dans  une  colère  furieuse;  mais,  n'osant  en- 
core se  retourner  du  côté  des  fenêtres,  il  commença  à  blasphé- 
mer le  ciel  et  la  terre ,  en  accablant  d'injures  et  de  menaces  le 
scélérat ,  le  criminel  qui  s'était  permis  de  venir  ainsi  l'éveiller 
malgré  ses  ordres  formels. 

Puis,  lorsque  ses  yeux  se  furent  peu  à  peu  habitués  à  la  lu- 
mière, il  se  retourna  vivement,  et  alors  aperçut  d'Antiége  debout 
près  d'une  table,  et  l'implorant  d'un  geste  suppliant. 

A  cette  vue,  Vivonne  ne  se  contint  pas;  il  prit  une  larçe  coupe 
de  cristal  posée  sur  une  table  à  côté  de  son  lit,  et  lajetaàla  tête 
de  son  secrétaire,  qui  évita  le  coup. 

—  Ah!  c'est  toi,  bourreau!...  — s'écria  Vivonne  en  regar- 
dant autour  de  lui  s'il  ne  trouverait  pas  quelque  autre  projectile. 

Mais,  ne  trouvant  rien,  il  se  mit  à  vomir  un  tonnerre  d'in- 
jures contre  son  secrétaire. 

—  Ah  !  c'est  toi,  scélérat  infâme  !  qui  me  viens  éveiller 
quand  il  y  a  à  peine  deux  heures  que  je  dors!  Je  le  ferai  fouetter 
CQBime  un  esclave,  tu  peux  y  compter!...  Ferme  à  l'iastant 


—  1676—  tlVRE  V,  CHAPITRE  VU.  505 

ces  volets !. . .  ferme-les  sous  peine  de  ta  vie  !.. .  M'entends-tu?. . . 
Ferme-les,  ou  je  te  fais  jeter  par  les  fenêtres! — Puis,  voyant 
rittimobilité  de  d'Antiége,  il  s*écria  :  —  A  moi  I  Dominique  ! 
Louvain!... — Mais,  voyant  que  ses  valets  de  chambre  n'étaient 
plus  là,  dans  sa  rage,  Vivonne  allait  se  lever  pour  courir  sur 
son  secrétaire,  lorsque  celui-ci  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  le  sénat  sera  ici  dans  un  quart  d'heure  ! 

—  Le  sénat  !. . .  le  sénat  !. . .  Et  je  me  f. . .  bien  du  sénat  quand 
j -ai  sommeil!...  Ferme  ces  volets!  m*entends-tu'? 

— ^Pour  Famour  de  Dieu!  monseigneur, — dit  d'Anliége  à 
genoux,  —  avez-vous  oublié  que  c'est  aujourd'hui  que  vous  êtes 
reçu  solennellement  vice-roi?...  et  que  la  cérémonie  est  pour 
onze  heures? 

—  Foin  de  la  cérémonie,  du  sénat  et  des  sénateurs!  je  veux 
dormir,  te  dis-je! 

—  Eh  bien!  monseigneur,  dussiez-vousnne  tuer  sur  la  place, 
je  ne  bougerai  d'ici,  et  vous  empêcherai  de  vous  rendormir. 

—  Ah,  le  bourreau!  ah,  le  chien!  —  s'écria  Vivonne  se  le- 
vant; — il  m'a  éveillé  tout  à  fait  !  ma  colère  s'en  va  faire  passer 
mon  envie  de  dormir,  et  j'aurai  eu  cette  nuit  en  tout  et  pour 
tout  deux  heures  de  sommeil  ! 

Puis  Vivonne,  de  la  main  qui  lui  restait,  saisit  violemment 
d'Antiége  à  sa  cravate  en  redoublant  d'injures. 

—  Je  vois  avec  bonheur  que  Votre  Excellence  est  mainte- 
nant tout  à  fait  éveillée,  — dit  d'Antiége  avec  un  sang-froid  im- 
perturbable. 

—  Ce  misérable-là  me  rendra  fou  !  —  dit  Vivonne  en  lâchant 
son  secrétaire,  et  retombant  assis  dans  un  vaste  fauteuil. 

Alors  d'Antiége  courant  à  la  fenêtre  s'écria  :— Dominique!... 
Louvain  !. . .  monseigneur  vous  ordonne  de  monter  à  l'instant. 

—  Ah  çà,  je  suis  donc  un  enfant  que  sa  nourrice  fait  habiller 
à  son  gré,  mons  d'Antiége?  dit  Vivonne  qui  sentait  sa  colère 
diminuer  à  mesure  que  son  envie  de  dormr  disparaissait, 

—  Monseigneur...  mon  bon  et  cher  maître, — dit  d'Antiége, 

•  Voir,  pour  les  détails  de  cette  scène  enlièrement  historique,  —  Bolœana, 
—  correspondance  de  Vivonne ,  —  Histoifc  du  soulèvemenl  de  Messine  ; 
espagnol.,  Bibl.  du  Roi,  Mss.;  — Sicile  et  Naples, /V/.  ;  —  Aff.  clraug., 
correspondance  de  d*Estrces,  etc. 
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—  pardonnez-moi  ;  mais  songez,  je  vous  prie ,  aux  suites  de 
tout  ceci...  Tenez...  entendez-vous  déjà  le  canon!  oui...  c*est 
bien  le  canon?...  Voilà  le  sénat  qui  sort  de  son  palais  :  le  temps 
de  dire  un  pater,  et  il  est  ici  ! 

£n  effet  le  canon  des  forts  et  les  cloches  commencèrent  à 
résonner. 

—  Eh  bien  !  — dit  Vivonne,  en  bâillant  avec  force, — le  sénat 
m'attendra  '. 

—  Mais  songez  donc,  monseigneur,  combien  ces  gens-là  sont 
formalistes,  combien  ils  sont  esclaves  des  dehors. 

—  S'ils  sont  esclaves  des  dehors,  mons  d'Antiége,  apprenez 
qu'ils  sont  encore  plus  esclaves  des  forts  et  de  l'artillerie  ;  or, 
nous  avons  ces  forts  et  cette  artillerie-là,  grâce  à  laquelle  je 
puis...  c'est-à-dire  je  pouvais  dormir  ma  grasse  matinée,  sans 
ton  infernal  réveil,  bourreau  que  tu  es... 

A  ce  moment,  Dominique  et  Louvain  parurent  à  la  porte,  sa- 
luèrent respectueusement,  et  semblèrent  attendre  l'ordre  dé 
leur  maître  pour  entrer. 

—  Allons,  allons,  venez,  —  dit  Yivonne,  —  est-ce  que  vion- 
jwwr  ne  l'oi'donne  pas, — dit-il,  en  montrant  d'Antiége,  d'un 
air  à  la  fois  railleur  et  fâché. 

Les  valets  de  chambre  commencèrent  alors  de  coiffer  et  d'ha- 
biUer  leur  maître,  qui  se  prêtait  à  leur  service  avec  la  com[4ète 
indolence  d'un  nabab,  et  interrompait  seulement  ses  bâillements 
réitérés  pour  s'écrier  :  —  que  le  ciel  confonde  la  cérémonie! 
imbécile  sénat!...  Je  dormais  si  bien  !  quelles  pécores  avec  leurs 
serments!...  — et  autres  exclamations  qui  prouvaient  assez  le 
peu  d'importance  morale  attadiée  par  Yivonne  à  cet  acte  solennel. 

—  A  propos,  —  dit-il  à  d'Antiége, — et  cet  insolent  arche- 
vêque ne  manquera  pas  de  venir  là,  j'espère? 

—  Monseigneur,  son  grand  vicaire,  queg"ai  vu  hier,  m'en  a 
du  moins  assuré. 

—  C'est  heureux...  Sardanapale!  s'il  n'était  pas  venu,  s'il 
s'était  rebecqué,  je  l'envoyais  brutalement  quérir  par  deux  de 
mes  officiers  bien  accompagnés,  et  ce  au  nom  du  roi  mon 
maître. 

'  Historique.  —  Voir  les  pièces  déjà  citées. 
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A  ce  moment  un  des  gentilshommes  de  M.  de  Vivoune  ayant 
fait  demander  par  un  huissier  s'il  pouvait  se  présenter^  entra. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce,  Sainte-Croix  ? — lui  demanda  Vivonne. 

—  Monseigneur,  —  répondit  ce  dernier  tout  stupéfait  et  ne 
pouvant  cacher  son  étonnement  de  trouver  le  vice-roi  encore 
en  déshabillé,  —  la  vedette  que  j'avais  postée  au  bas  de  la  place 
Marine  vient  de  m'annoncer  que  le  cortège  du  sénat  paraît  à 
l'entrée  de  la  place  d'il  Theatro. 

—  Eh  bien  !. . .  après. . . 

—  Après,  monseigneur!...  Eh  bieni  le  cortège  va  être  ici 
dans  dix  minutes.  • 

—  Eh  bien!...  après, — répéta  Vivonne  en  bâillant  avec  un 
calme  désespérant. 

—  Ma  foi!  monseigneur,  après...  je  ne  sais  rien  de  plus,  si 
ce  n'est  que  MM.  de  Vallavoire  et  de  Valbelle,  et  tous  les  offi- 
ciers  de  terre  et  de  mer,  ainsi  que  ceux  de  votre  maison,  sont 
en  attendant  rangés  dans  la  galerie. 

—  C'est  à  merveille,  si  le  sénat  me  demande,  qifon  le  fasse 
monter,  et  qu'on  lui  dise...  qu'on  lui  dise  de  m'attendre! 

Ce  disant,  Vivonne  se  détira  de  nouveau,  et  Sainte-Croix 
sortit. 

Voyant  l'air  étonné  de'd'Antiége,  Vivonne  lui  dit:  — Vous 
n'êtes  qu'un  sot,  monsieur  mon  secrétaire  :  si  vous  entrez  dans 
la  cage  d'une  bête  fauve  avec  des  précautions  et  l'air  effrayé, 
elle  vous  dévorera;  entrez-y  le  bâton  haut,  elle  rampera.  Votre 
maître  et  le  mien  en  a  agi  ainsi  en  entrant  le  fouet  à  la  main 
dans  la  cage  de  messieurs  du  pailement,  qui,  par  seule  diffé- 
rence des  bêtes  que  j'ai  dit,  étaient  rouges  au  lieu  d'être 
fauves...  eh  bien,  le  beau-frère  ne  s'en  est  pas  plus  mal  trouvé. 

—  Mais...  monseigneur...  l'affection  du  peuple. 

-r- Sottise,  niaiserie,  quand  on  a  pour  répondre  aux  question* 
neurs  ces  honnêtes  canons  qui  disent  tant  de  leur  lai^e  bouche 
muette. 

—  Alors,  monseigneur,  nos  soldats  se  conduisent  fort  bien 
d'après  les  maximes  de  Votre  Excellence,  car  ils  traitent  les 
Messiuois  eu  véritables  partisans;  et  si  monseigneur  veut  que 
je  lui  lise,  pendant  qu'on  finit  de  l^habiller,  le  dernier  rapport 
secret»  il  verra  bien.  •• 
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—  Est-ce  amnsamt? 

—  Assez,  monsetgoeur,  il  y  a  de  h  comédie  et  de  la  tragédie. 

—  Est-ce  lœig? 

—  Non,  monseigneur,  ceci, — dit  d*Antiége,  en  montnmt 
une  feuille  de  papier  qu'il  tira  du  sac  qu*il  arait  q>porté. 

—  lis  donc,  pendant  que  cet  autre  bourreau  ya  me  faire  un 
menton  imberbe. 

Et  d'Antiége  lut  ce  rapport,  fort  important  en  cela  qo*fl 
constate  que  déjà  les  Français  mettaient  singulièrement  à  Té- 
preuve  la  patience  de  leurs  noureaux  alGés. 

— «  Le  23  du  courant,  trois  cavaliers  des  dragons  d'Haotfort, 
»  étant  iiiTes,  ont  cfaaigé  de  coups  un  moine  de  Tordre  de  Saint- 
•  François  qn*ik  ont  trouTé  bors  la  ville,  et  Font  obligé  de 
»  porter  Fun  desdits  trois  cavaliers,  qui  pouvait  à  peine  se  mon- 
»  voir,  vu  Fétat  de  complète  ivresse  dudit  troisième  cavalier.  •• 

—  Bon,  la  piteuse  monture!  et  que  ce  pauvre  dragon  de- 
vait être  mal  porté  par  ce  tonsuré.  Après,  continue,  — dit  Yi- 


—  «  Le  même  jour,  il  y  a  eu  quelques  riottcs  entre  des  ma- 
»  riniers  de  galères  et  de  vaisseaux,  à  propos  d'une  esclave 
«grecque;  deux  mariniers   du  vaisseau  Le  Sceptre  ont  été 


—  Et  Fesdave  était-elle  jolie  ? 
— ^JeF^nore,  monseigneur. 

—  Que  font  donc  alors  tes  espions?  Une  kS&  pour  tontes, 
quand  il  s'agit  de  fenmies,  qu'il  soit  toujours  dit  »  elles  sont 
laides  ou  jolie&..  la  justice  de  leur  cause  en  dépend.  Continue. 

—  c  Le  26  du  courant,  un  oflficier  et  un  Ti^taire  des  vais- 
»  seaux  sont  oitrés  de  force  dans  la  maison  du  nommé  Pwrfo 
»  Perino,  située  place  Marine,  et  pendant  que  le  vf^ontaire  for- 
»  çait  la  chambre  de  la  femme  dudit  Paolo,  vieux  et  infirme, 
>  Foflkier  retenait  ce  dôvier  malgré  ses  cris  :  on  ne  sait  »  le 
B  volontaire  s'est  porté  aux  derniers  outrages  sur  ladite  femme.  > 

—  Par  Yénus,  si  c'était  un  volontaire,  la  chose  est  c»tame; 
et  la  icmme  élait--elle  jdie? 

D'Antiége  allait  répondre,  lorsqu'il  se  fit  un  grand  retentisse- 
ment de  clameurs  et  de  voix;  \k  tambours,  les  trompette^,  les 
cymbales  résonnèrent;  les  canons  des  vaisseaux ,  avertis  par  un 
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signal  de  rentrée  du  sénat  chez  le  vice-roi,  tirèrent  en  volée,  et 
les  cloches  leur  répondirent,  car  le  cortège  entrait  en  effet  dans 
une  longue  galerie  où  se  trouvaient  tous  les  officiers  français 
réunis  autour  du  fauteuil  à  dais  du  vice-roi. 

—  Le  sénat  !.  : .  le  sénat  !. . .  monseigneur,  le  sénat  ! — vint  dire 
un  second  gentilhomme  tout  ému. 

Vivonne  lui  fit  de  la  main  un  signe  des  plus  dédaigneux,  puis  se 
tournsoit  vers  un  laquais  :  —  Va  me  chercher  ce  potage,  et  re- 
commande bien  au  maître  d*hôtel  d'y  faire  mettre  ce  coulis  qu'il 
sait,  et  aussi  de  monter  de  ce  vin  de  Malvoisie  de  Madère  que  j*at 
rapporté  de  Hollande. 

—  Monseigneur  !  —  dit  d*Antiégc  d*un  air  suppliant,  en  en- 
tendant donner  cet  ordre. 

—  Sardanapale  !...  —  s'écria  Vivonnè  d'un  air  irrité,  —  cette 
fois  pas  un  mot  de  plus.  Il  serait,  pardieu  !  plaisant  que  pour 
ces  ânes  en  robe  noire  j'allasse  mourir  de  faim.  Tudieul  mon 
secrétaire,  vous  en  voulez  donc  à  ma  vie?...  — Puis,  faisant 
approcher  de  lui  un  merveilleux  miroir  de  Venise  ,  Vivonne  s'y 
mira,  et  se  voyant  magnifiquement  vêtu,  il  se  prit  à  sourire  avec 
complaisance. 

—  Je  suis  content  de  cet  habit;  qu'en  dis-tu,  d'Antiége? 

—  Il  vous  sied  à  ravir,  monseigneur;  c'est  celui  que  Cour- 
ville  a  fait  venir  pour  Votre  Excellence. 

—  A  propos  de  Courvilie ,  —  dit  Vivonne  en  se  retournant 
avec  nonchalance  du  côté  de  son  secrétaire,  — il  paraît,  mou- 
sieur  le  drôle',  que  votre  ami  rançonne  singulièrement  notre 
bonne  ville  de  Messine ,  et  qu'il  revend  dix  ce  qu'il  achète  un. 

—  Monseigneur,  ce  sont  de  pures  calomnies  :  j'ai  là  un  ta- 
bleau comparatif  des  prix  d'achat,  d'entrée,  de  frais  de  traver- 
sée et  différence  de  change ,  et  si  Votre  Excellence  veut  y  jeter 
uncoup  d'œil... 

—  C'est  toi  que  je  jetterai  par  les  fenêtres,...  bourreau  ;  ai- 
je  le  temps  ou  la  volonté  de  m'appesantir  sur  de  pareilles  sot- 
tises? 

A  ce  moment  un  maître  d'hôtel  apporta  le  potage ,  servi  avec 
soin  sur  un  merveilleux  plateau  d'argent  ciselé ,  et  peu  d*in- 
stants  après  M.  de  Vallavoire  entra  lui-même  d'un  air  affairé. 
- —  Pour  Dieu!  monsieur,  —  dit-il  à  Vivonne,  —  êtes- vous 
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donc  morti  Le  sénat  vous  attend  depuis  pins  d'un  qnart 
d'heure  '. 

Yivonne  ne  répondit  qu'en  riant  et  montrant  d'un  geste  signi- 
ficatif son  potage  qui  répandait  une  savoureuse  fumée. 

—  Ah  !  je  comprends,  —  dit  Valiavoire,  —  on  brillerait  iMes- 
sine  que  rien  ne  pourrait  vous  distraire  à  cette  heure.  Je  vais 
donc  tâcher  défaire  patienter  messieurs  les  jurats  qui  commen- 
cent fort  à  murmurer. 

Et  YaUavoire  se  retira  sur  un  signe  approbatif  de  Vivonne. 

Son  potage  mangé  et  copieusement  arrosé  de  quelques  verres 
de  vin  de  Malvoisie ,  le  vice-roi  prit  son  chapeau  et  dit  en  sou- 
(Nrant  :  —  Ah,  qud  ennui  !  quelle  peste  de  sénat!  se  déranger 
pour  de  pareilles  pécores!  ah  !  que  j'aimais  bien  mieux  ma  vie 
de  Paris  et  mes  chers  soupers  en  joyeuse  et  foDe  compagnie. 

Puis  Vivonne  se  dirigea  d'un  air^ucieux  vers  la  porte  qui 
conduisait  à  la  galerie. 

Il  y  trouva  les  sénateurs  et  les  consuls  debout  et  découverts, 
et  autour  du  trône  ou  dais  où  se  trouvait  le  fauteuil  du  vice- 
roi.  iMJVL  de  Yalbelle  et  de  YaUavoire  aussi  debout ,  entourés 
des  officiers  des  troupes  de  terre  et  de  mer. 

Lorsque  Yivonne  entra,  il  put  voir  d'un  rapide  coup  d'œil 
sur  la  figure  des  jurats,  combien  ils  se  trouvaient  choqués  de 
l'avoir  attendu  aussi  longtemps;  mais,  selon  son  système,  il 
n'y  fit  pas  la  moindre  attention ,  et  dit  seulement  : 

—  Messieurs,  je  lisais  une  dépêche  du  roi  notre  maître  à  sa 
bonne  ville  de  Messine,  et  il  y  traitait  si  longuement  de  ses  pa- 
ternelles vues  sur  elle ,  que  c'est  à  l'intérêt  seul  que  me  causait 
cette  lecture  que  vous  devez  attribuer  un  retard  qui  vient  d'ail- 
leurs d'une  cause  à  flatteuse  et  si  honorable  pour  vous.  Je  vous 
suivrai  donc,  messieurs,  quand  il  vous  plaira. 

Cette  excuse  satisfit  médiocrement  le  sénat,  et  Yivonne,  des- 
cendant le  premier  le  vaste  escalier  du  palais ,  prit  sa  place  au 
milieu  du  cortège,  qui  commença  de  défiler  dans  un  ordre  ad- 
mirable : 

Cent  chevaliers,  magnifiquement  vêtus,  appelés  de  l'Étoile, 
et  qui  tenaient  à  Messine  le  premier  rang  parmi  la  noblesse, 

*  Voir  les  pièces  citées. 
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ouvraient  la  marche,  précédés  de  trompettes  et  de  tambours, 
dont  les  justaucorps  de  velours  ponceau  étaient  chamarrés  de 
galons  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  les  banderoles  de  leurs  trom- 
pettes et  les  housses  de  leurs  tamboure.  aussi  brodés  d'étoiles 
d'argent. 

Puis  venaient  les  gardes  de  M.  de  Vivonne  ,  ayant  leur  capi- 
taine en  tête,  et,  après  lui,  vingt  trompettes,  dix  hautbois  et 
dix  timbaliers  vêtus  de  ses  livrées;  ensuite  devant  Vivonne, 
marchaient  immédiatement  les  officiers  du  sénat ,  en  velours 
violet ,'  chamarré  de  galons  d'or,  et  précédés  de  cinquante  halle- 
bardiers  du  sénat,  vêtus  de  livrées  vertes  et  or. 

£nfm,  venait  M.  de  Vivonne  seul ,  un  peu  en  avant  de  deux 
sénateurs  qu'il  avait  à  sa  droite,  et  de  MM.  de  Valbelle  et  de 
Vallavoire  qu'il  avait  à  sa  gauche ,  puis  les  membri^s  du  sénat 
habillés  de  robes  de  satin  noir,  avec  une  fraise  et  une  grosse 
chaîne  d'or  au  cou,  et  au  retroussis  de  leur  toque  une  riche 
rose  de  diamants ,  surmontée  d'une  aigrette  magnifique.  Après 
les  sénateurs  c'étaient  les  officiers  de  terre  et  de  mer,  les  offi- 
ciers et  gentilshommes  de  M.  de  Vivonne ,  puis  les  consuls  des 
métiers,  portant  un  étendard  où  se  voyaient  les  attributs  de  leur 
profession. 

En  tête  de  ces  consuls  marchaient  les  travailleurs  en  soie, 
des  consuls  représentant  l'industrie  la  plus  productive  de  la  Si- 
cile ;  puis  venaient  les  corporations  des  droguistes ,  des  orfèvres, 
des  argentiers,  des  confituriers ,  des  tailleurs ,  de  ceux  qu'on 
appdait  gepponan ,  des  barbiers,  des  charpentiers,  des  cordon- 
niers,  des  selliers ,  des  corroyeurs ,  des  cordiers ,  des  faiseurs 
de  gobelets;  puis,  enfin,  un  détachement  des  gardes  de  M.  de 
Vivonne  et  cinquante  maîtres  de  cavalerie  fermaient  la  marche. 

Le  temps  était  magnifique ,  le  canon  et  les  cloches  retentis- 
saient à  grand  bruit  ;  les  rues  étaient  bordées  d'une  haiç  de 
soldats,  et  à  chaque  fenêtre  se  balançaient  de  nombreux  pavil- 
lons de  toutes  couleurs.  Puis,  comme  le  commerce  de  soieries 
était  un  des  plus  importants  de  Messine ,  les  fabricants  avaient 
décoré  leurs  maisons  de  magnifiques  étoffes  en  pièces  :  aussi  ne 
voyait-on  dans  leurs  quartiers  que  brocart  et  brotatelle  d'or  et 
d'argent ,  sans  compter  que  toutes  les  rues  étaient  jonchées  de 
feuillage  et  de  fleurs. 
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Cette  popnlation  si  avide  de  fêtes  se  ruait  à  celle-ci  avec 
ivresse,  et  malgré  la  baie  des  soldats,  c'est  à  peine  si  le  cortège 
put  arriver  au  portail  de  la  cathédrale  au  milieu  de  cette  foule 


L'aspect  de  cette  église  était  imposant  :  rien  de  plus  majes- 
tueux que  son  portail  immense,  couronné  d'une  foule  de  petites 
colonnettes  sculptées  à  jours  avec  une  adresse  et  une  habileté 
infinies  ;  mais  lorsque  le  cortège  entra  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
thédrale ,*  il  put  admirer  un  spectacle  éblouissant  ;  le  maître- 
autel  surtout  resplendissait  de  lumières.  Cette  partie  de  Pédifice 
était ,  selon  la  coutume  de  Sicile,  de  telle  dimension ,  qu'at- 
teignant presque  les  deux  côtés  de  là  nef,  il  s'élevait  encore 
jusqu'à  sa  voûte.  Dans  ce  vaste  espace  on  avait  accumulé ,  avec 
plus  de  richesse  que  de  goût,  l'or,  l'argent,  les  glaces,  les  mar- 
bres, les  pierres  précieuses ,  qui  représentaient  assez  grossière- 
ment des  figures  d'hommes  et  d'animaux  ;  joignez  à  cela  une 
infinité  de  bouquets  de  fleurs  naturelles  et  une  innombrable 
quantité  de  bougies,  et  vous  aurez  un  crayon  de  cette  pompe 
singulière.  J'oubliais  qu'au-dessus  du  maître-autel,  et  suspendu 
par  un  fil  invisible,  on  voyait  l'ostenspir  de  cristal  contenant  les 
cheveux  et  la  lettre  autographe  de  la  Vierge,  avec  une  couronne 
d'or  au-dessus. 

A  gauche  de  la  nef,  en  face  de  la  chaire  à  prêcher,  toute  re- 
vêtue de  marbre  et  de  mosaïques ,  et  î'mi  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Cagini,  un  des  meilleurs  sculpteurs  italiens  du  seizième 
siècle,  on  avait  élevé  un  trône  avec  un  dais  de  velours  cramoisi 
frangé  d'or  pour  le  nouveau  vice-roi;  un  autre,  mais  un  peu 
plus  bas ,  pour  l'archevêque,  et  pour  les  sénateurs  des  chaises 
à  bras  de  brocart  d'or,  avec  un  tapis  de  pied,  au-dessous  du 
trône  de  l'archevêque  ;  enfin  les  officiers  de  la  justice  s'assirent 
et  prirent  place  sur  les  degrés  du  trône  de  M.  de  Vivonne;  les 
plus  qualifiés  de  la  noblesse  eurent  des  chaises  de  l'autre  côté. 

Une  fois  que  le  cortège  fut  en  place,  on  commença  les  prières 
et  une  grand'messe,  après  laquelle  s'accomplit  la  cérémonie  du 
serment. 

D'Antiége,  vêtu  de  noir,  s'avança  donc  au  pied  du  trône  de 
\ivonne,  et  lut  en  italien  le  serment  suivant  : 

«  Nous,  sénateurs  do  la  noble  et  exemplaire  ville  de  IVlessine» 
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»  ville  de  Marie  la  mère  de  Dieu ,  don  Thomas  Caffaro,  Pran- 
»  écsGO  Maria  Maiorana,  don  Vicenzo  MaruHo,  duc  di  Glan- 
»  paulo,  Cosmo  Caloria ,  don  Rayuiondo  Marchesi,  duc  di  Bel- 
»  viso/et  Antouino  Chinigo,  fondés  en  pouvoir  spécial  pour  îes 
»  choses  ci-après  écrites,  à  nous  donné  par  le  conseil  général  de 
»  ladite  ville  tenu  le  25  d*avril ,  les  genoux  en  terre  et  avec 
»  tout  le  respect  requis  et  convenable ,  faisons  hommage  lige  de 
»  fidélité  à  rinvincible  Louis  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
»  et  ses  successeurs  :  entre  les  mains  de  V.  E.  Louis- Victor 
»  de  Rochechouart ,  prince  de  Tonnay-Charente,  duc  et  pair 
»  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général  de  Sa  Majesté 
»  ès-mers  et  armées  du  Levant ,  vice-roi  et  lieutenant  général 
»  représentant  la  personne  du  roi  de  France  dans  la  ville  de 
»  Messine  et  dans  les  autres  lieux  de  Tîle  dans  lesquels  les  peu- 
»  pies  auront  secoué  le  joug  de  la  domination  espagnole.  Et 
»  ainsi  nous  le  promettons  et  jurons  sur  la  croix  de  Notre  Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ,  et  sur  les  quatre  saints  Évangiles  que 
»  nous  touchons  avec  nos  mains,  que  la  ville  de  Messine,  ses  ci- 
»  loyens  et  habitants  seront  très-fidèles  vassaux  et  sujets  de  Sa 
»  Majesté  et  de  ses  successeurs  jusqu'au  dernier  soupir  de  la 
»  vie,  et  ne  seront  jamais  en  conseil ,  aide  ou  de  fait  sciemment 
»  que  Sa  Majesté  et  ses  successeurs  perdent  la  vie  ou  quelque 
»  membre;  ou  qu'ils  reçoivent  en  leurs  personnes  offense  ou 
»  injure  aucune ,  ou  dans  les  honneurs  qu'ils  ont  aujourd'hui 
»  ou  qu'ils  auront  à  l'avenir  ;  et  s'ils  savent  ou  entendent  quel- 
»  qu'un  qui  veuille  faire  une  des  choses  susdites,  ils  donneront 
»  autant  qu'ils  pourront  empêchement  qu'elle  ne  se  fasse  ;  ou 
»  s'ils  ne  le  peuvent  faire,  ils  en  donneront  avis  le  plus  tôt  qu'il 
»  leur  sera  possible  à  Sa  Majesté ,  à  laquelle  pareillement  ils 
»  donneront  secours  de  toutes  leurs  forces  contre  celui  qui  ten- 
»  tera  les  choses  ci-dessus  ;  et  si  Sa  Majesté  révèle  un  secret  à 
»  ladite  ville ,  ils  ne  le  déclareront  h  personne  sans  sa  permis- 
»  sion  ;  et  si  elle  lui  demande  conseil ,  ils  le  donneront  comme 
»  il  leur  paraîtra  plus  expédient  à  son  royal  service  ;  et  ne  fe- 
»  ront  jamais  chose  aucune  qui  appartienne  du  puisse  apparte- 
»  nir  à  injure  et  offense  de  saûdite  Majesté  et  de  ses  successeurs  ; 
»  de  plus,  ils  feront  et  observeront  toutes  ces  choses  auxquelles 
»  ils  sont  obligés  par  les  lois,  suivant  la  forme  des  constitutions, 
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i>  capitnlatioos  da  royaume,  et  coutume  de  ladite  ville,  lesquelles 
»)  choses  étant  ainsi  établies.  » 

Après  quoi  chaque  sénateur  se  mit  à  genou&  devant  M.  de 
Vivonue,  après  avoir  étendu  la  main  sur  les  saints  Évangiles, 
présentes  par  rarchevéque  sur  un  coussin  de  drap  d'or. 

Alors  M.  de  >ivQnne  se  le\a,  étendit  aussi  la  main  sur  les 
saint^  Évangiles,  et  dit  d'une  voix  haute  et  claire  : 

—  Nous,  vicG:roi  susdit,  prêtons  à  vous,  sénateurs,  le  serment 
contenu  dans  la  cédule  ci-après ,  que  notre  secrétaire  va  vous 
lire. 

Alors  d'Antiége  lut  fort  la  formule  suivante  : 

«  Nous ,  Louis-Victor  de  Rochechouart ,  prince  de  Tonnay- 
»  Charente,  duc  et  pau'  de  France,  gouverneur  et  lieutenant 
»  général  des  provinces  de  Champagne  et  Brie,  général  de  toutes 
9  les  galères  de  France ,  et  lieutenant  général  de  Sa  Majesté  ès- 
»  mers  et  armées  du  Levant,  vice-roi  et  lieutenant  général  re- 
»  présentant  la  personne  du  roi  de  France  en  celte  ville  de 
»  Messine ,  et  dans  les  autres  lieux  de  File  dans  lesquels  les 
»  peuples  auront  secoué  le  joug  de  la  domination  espagnole , 
»  promettons  et  jurons  sur  la  croix  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ  et  sur  les  quatre  saints  Évangiles,  mis  devant  nous ,  et 
»  par  nous  touchés,  à  vous,  séuatem's,  établis  spécialement  de- 
»  vaut  notre  personne  de  la  part  de  toute  la  ville ,  d'observer  à 
»  ladite  ville  son  district  et  ses  droits ,  les  capitulations ,  privi- 
»  léges ,  immunités  et  libertés  accordés  par  quelque  roi  que  ce 
»  soit,  et  empereur;  les  «rites,  coutumes  et  les  bonnes  usances 
»  de  ladite  ville,  comme  ils  en  ont  usé  jusqu'à  présent,  et  autres 
»  qui  s'accorderont  ci-après  ;  que  nous  les  garderons,  observe- 
»  rons ,  et  commanderons  être  gardés  et  observés  par  tous  et 
»  un  chacun  les  officiers.  En  témoin  de  toutes  lesquelles  choses, 
»  et  chacune  d'elles,  nous  voulons  et  commandons,  à  la  prière 
»  desdits  sénateurs,  que,  des  choses  susdites,  il  en  soit  fait  et 
»  donné  instruments  originaux  par  notre  secrétaire  ci-dessous 
»  nommé,  autant  que  vous  et  les  autres,  à  qui  il  appartient  d'en 
»  avoir ,  en  demanderez  et  en  demanderont  Nous  promettons 
»  encore,  par  le  présent  jurement,  de  la  part  du  roi  de  France 
A  et  de  Navarre,  la  ratification  de  notre  jurement  dans  le  tenue 
»  de  quatre  mois,  sous  la  foi  royale.  » 


1.Î 


—  4675^  LIVRE  V,  CHAPITRE  VII.  615 

Cette  cérémonie  terminée,  Yivoimo  retourna  au  palais  avec  le 
même  cortège  et  dans  le  même  ordre.  Le  soir,  ce  furent  des  ré- 
jouissances et  des  fêtes  sans  fin,  et  Ton  pariait  encore  longtemps 
après,  dans  Messine,  des  merveilleux  festins,  et  de  la  non  moins 
merveilleuse  fête  donnés  par  Vivonne  aux  iMessinois. 

Depuis  l'arrivée  de  Yivonne  jusqu'au  jour  de  sa  réception , 
comme  vice-roi,  il  s'était  passé  quelques  événements  impoi^tants, 
dont  le  rapport  du  chevalier  de  Yalbelle ,  qui  embrasse  depuis 
le  30  mars  jusqu'au  6  mai,  donne  un  compte  exact  et  détaillé. 
Tous  les  passages  soulignés  sont  chiffrés  dans  la  dépêche  ori- 
ginale. 

RELATION  ENVOYÉE  PAR  M.  LE  CHEVAIJER  YALBELLE  DE  CE 
QUI  s'est  passé  a  MESSINE  DEPUIS  LE  30  MARS  JUSQUES 
AU  6  MAI   1675. 

«  Pour  VOUS  obéir,  je  continue  à  vous  écrire  ce  que  je  sais 
des  affaires  de  Messine.  Le  30  mars ,  on  y  arrêta  un  prêtre  qui 
découvrit  une  grande  conjuration,  et  accusa  don  Joseph  Barna, 
gentilhomme  de  cette  ville ,  d'en  être  l'auteur  et  le  chef. 

»  M.  le  duc  de  Vivonne  le  fit  arrêter  et  conduire  au  château 
d^  Landria,  et  l'abandonna  aux  formes  ordinaires  de  la  justice. 
Trois  jours  après ,  il  fut  décapité  et  exposé  au  public.  Certes , 
le  peuple  parut  extrêmement  satisfait  de  cet  exemple  ;  nous  eu 
avions  besoin  pour  rassurer  les  esprits,  que  la  douceur  naturelle 
à  notre  nation  avaient  effrayés,  et  pour  rendre  sages  ceux  qui 
pourraient  avoir  songé  à  de  pareilles  entreprises. 

»  Huit  jours  durants  on  prenait  un  prêtre  le  matin,  et  le 
soir  un  autre,  qui  accusaient  indifféremment  toutes  sortes  de 
personnes.  Nous  croyons  que  c'est  un  stratagème  et  une  ruse 
des  Espagnols,  afin  d'embarrasser  monsieur  le  général,  qui  ne 
se  laissera  point  surprendre  à  la  colère ,  mais  à  la  défiance  que 
ces  avis  peuvent  faire  naître.  Il  me  fit  l'honneur  de  me  deman- 
der le  mien  sur  ces  ecclésiastiques,  et  de  m'appeler  au  conseil 
qu'il  tint  avec  M.  de  Vallavoire  et  le  sénat  sur  ladite  conjura- 
tion. Je  le  lui  dis  avec  toute  la  sincérité  possible  et  selon  la  dispo- 
sition des  mœurs  des  Messinois ,  qui  ne  nous  sont  pas  entière-* 
ment  soumis.  Toutes  h»  fois  qu'il  me  fera  la  même  grâce ,  jo 
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continuerai  de  le  lui  dire  avec  une  grande  liberté  de  jugement 
et  sans  aucrnie  attache  ni  aux  malvizi  ni  aux  merii ,  qui  sont 
les  deux  termes  des  factions  de  cette  ville. 

»  Les  nouvelles  même  de  Melazzo  sont  que  la  patronne  de  Sicile 
et  la  galère  Sainte- C laite ,  de  Tescadre  de  Naples,  se  sont  per- 
dues dans  le  golfe  de  Saleme  ;  il  ne  s'est  sauvé  de  ce  naufrage 
que  quarante  ou  cinquante  personnes,  et  il  s*est  noyé  beaucoup 
d'officiers  et  de  gens  de  qualité ,  parmi  lesquels  on  compte  le 
juge  de  la  monarchie,  don  Antoine  Génaro,  le  ccmimandeur 
Bragamonte,  et  Cerimaldi,  qui  avait  trahi  les  Messinois  en  in- 
troduisant les  Espagnols  à  la  tour  qui  est  au  sud  du  phare. 

»  31.  de  Vivonne  l'a  fait  réparer ,  et  il  fait  travailler  en  dili- 
gence au  poste  des  Capucins,  à  la  tour  Yittoria  et  aux  autres 
lieux  qui  n'étaient  pas  hors  d'insulte.  M.  de  YaUavoire  et  lui 
sont  présentement  en  bonne  intelligence,  et  je  crois  qu'elle  du- 
rera ,  puisque  ce  marquis  a  reîidu  ses  respects  à  M.  d'Antiège, 
Tout  le  monde  en  est  fort  aise,  parce  que  c'est  le  bien  du  ser- 
vice, et  que  nous  savons  par  expérience  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
propre  à  ruiner  et  gâter  les  affaires  que  la  division  de  ceux 
qui  les  manient  et  les  conduisent. 

»  Il  me  semble  que  les  Messinois  n'en  ont  point  aujourd'hui 
de  plus  grande  que  de  briguer  des  voix.  Leur  principale  appli- 
cation est  de  faire  des  cabales  pour  être  jurats  ou  pour  faire 
nommer  leurs  parents.  M.  le  duc  de  Yivonne  a  nommé  pour 
délégat  M.  de  Vallavoire,  c'est-à-dire  pour  président  de  l'assem- 
blée qui  se  tiendra  au  palais  le  23  de  ce  mois,  jour  de  la  nomi- 
nation des  sénateurs.  Je  vous  assure  d'avance  qu'elle  se  fera 
fort  tranquillement 

»  Je  ne  me  suis  point  trompé  de  mon  opinion  :  l'élection  s*est 
faite  très-paisiblement  Dans  trois  jours,  nous  saurons  les  six 
jurats;  il  y  en  a  deux  que  je  ne  voudrais  pas.  Je  l'ai  dit,  et  à 
M.  le  duc  de  Vivonne ,  et  à  M.  de  Vallavoire  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  faire  ce  que  je  leur  ai  proposé ,  et  qu'ils 
avaient  déjà  pensé.  Cela  étant,  je  n'ai  d'eq[)érance  ni  de  con- 
ûance  qu'en  la  fortune  du  roi. 

»  Comme  je  ue  vous  écris  ce  qui  se  passe  qu'à  diverses  re- 
prises et  à  mesure  que  les  choses  arrivent,  je  vous  dirai  qu'au- 
jourd'hui, 26  avril,  le  sort  a  fait  en  notre  faveur  ce  que  les 
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puissances  n'ont  osé  faire ,  puisqu'il  nous  a  donné  presque  tous 
les  sénateurs  que  nous  désirions  :  les  trois  nobles  s'appellent 
don  Jean-Francisco  Chrisaphi,  don  Francisco  Belli,  don  Gas- 
pare  Rederano;  et  les  trois  citadins  se  nomment  Ghristophore 
Majurane,  Francisco  Carousse,  et  P.  Jacob.  Majurane  a  beau- 
coup de  sens  et  beaucoup  d'esprit  ;  il  a  été  trois  mois  à  Toulon, 
et  a  fait  le  dernier  voyage  des  galères  avec  monsieur  le  général. 
C'est  sa  créature,  et  son  fils  sort  seulement  de  la  juratie;  maisil 
est  timide,  ses  collègues  le  sont  aussi,  et  de  plus  on  ne  les  estime 
pas  habiles.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  pour  nous  quil  soient 
tels  que  s'ils  avaient  du  courage  et  de  la  science,  Chrisaphi  et 
Carousse  sont  mes  bons  amis. 

»  Les  consolenti,  qui  sont  ceux  qui  les  assistent,  suppléeront  à 
leurs  défauts.  Heureusement  pour  nous,  il  n'y  en  a  point  de 
suspects.  Don  Philippe  Cigale  en  est  un  ;  les  autres  sont  don 
Joseph  Marchèse ,  ennemi  irréconciliable  des  Espagnols ,  don 
Pedro  Faraone,  don  Pedro  Chrisaphi  et  don  Jean  Arcos;  ce  der- 
nier a  du  mérite  et  de  la  bravoure.  Je  vous  supplie  très-humblement 
de  le  recommandera  monsieur  le^énéral,  et  de  croire  que,  dans 
la  prière  que  je  vous  fais  pour  lui,  je  ne  regarde  que  le  pur  ser- 
vice du  roi;  il  en  a  déjà  rendu  d'importants  et  m'a  toujours 
donné  de  bons  avis.  J'ai  peur,  et  peut-être  avec  raison,  qu'on 
ne  le  rebute. 

»  Plusieurs  dévots  que  nous  avons  dans  le  royaume  sont  éton- 
nés et  surpris  de  voir  le  P.  Lipari  juge  de  la  monarchie,  parce 
que  c'est  une  dignité  qui  n'a  jamais  été  possédée  que  par  des 
gens  de  la  première  sphère  et  de  la  plus  grande  qualité;  et  plu- 
sieurs Messinois  sont  dégoûtés  à  cause  de  la  domination  des  juges 
de  la  cour  astradigociale  et  du  juge  des  appellations ,  quoique 
les  personnes  qui  remplissent  ces  charges  soient  habiles  et  ver- 
tueuses. 

»  On  dit  que  la  politique  ne  voulait  pas  qu'on  les  donnât  en- 
core, et  qu'il  fallait  pour  le  bien  du  service  les  faire  exercer  par 
commission ,  aujourd'hui  par  un  docteur  et  demain  par  un  aur- 
tre,  afin  de  ne  pas  dissiper  l'espérance  d'une  infinité  de  préten- 
dants qui  ont  très-bien  servi,  et  qui  sont  fâchés  du  choix  qu'oit 
a  fait  à  leur  préjudice.  Pour  moi ,  je  pense  que  la  nouvelle  du 
voyage  de  M.  De  Terron  a  précipité  cette  nomination.  Dieu 
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veuille  que  les  autres  ne  se  fassent  qu'après  son  arrivée.  Nos 
équipages  commencent  à  sentir  les  bons  eiïets  que  produira  le 
départ  de  M.  de  Courville ,  qui  a  cessé  de  faire  vendre  les  vic- 
tuailles. 11  a  fait  des  profits  extraordinaires ,  particulièrement 
sur  le  vin  :  ce  qu'il  en  avait  eu  à  Toulon  pour  un  écu,  il  Fa  vendu 
ici  sept,  voire  davantage;  les  moutons  achetés  à  Tunis  à  une 
piastre  et  un  quart  la  pièce  se  vendent  ici  cinq,  encore  faut-ii 
être  de  la  faveur  pour  les  avoir  à  ce  prix-là  ;  il  est  vrai  qu'il  en 
est  mort  beaucoup  en  chemin  ;  mais  il  n'y  a  que  les  malades 
qui  souffrent  de  cette  perte ,  car  faute  d'aliments  ils  ne  peu- 
vent reprendre  leurs  forces.  Si  toutes  les  vérités  étaient  bonnes 
à  dire ,  je  ne  vous  jmettrais  pas  à  [deviner  celles  que  je  sup- 
prime. 

»  M.  de  Preully  est  revenu  de  Barbarie  avec  deux  barques  char- 
gées d'huile,  trois  de  légumes  et  une  de  blé  ;  deux  jours  après 
lui  sont  arrivés  en  ce  port  un  vaisseau  français  chargé  de  blé 
aussi ,  et  deux  barques  chargées  de  toute  sorte  de  victuailles  ; 
cela  réjouit  extrêmement  le  peuple. 

»  Nous  attendons  d'un  moment  à  l'autre  M.  de  La  Bretcsche, 
qui  est  allé  à  la  Morée,  comme  vous  savez  :  son  retour  apportera 
bien  de  la  joie  et  de  la  satisfaction ,  quoique  je  sois  assuré  que 
les  secours  de  mer,  qui  ne  sont  pas  naturels  et  qui  sont  d'une 
très-grande  dépense ,  ne  sauraient  nous  donner  l'abondance  et 
le  bon  marché.  //  est  certain,  et  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
que  ces  avantages  ne  peuvent  se  tirer  que  du  pays,  et  qu'il  n'y 
a  que  la  Sicile  qui  puisse  entretenir  une  ville  d'une  aussi  grande 
consommcuion  que  Messine.  Vous  n'êtes  pas  à  faire  ces  re- 
flexions, et  néanmoins  il  n'a  pas  été  en  ma  puissance  de  m'em^ 
pêcher  de  vous  les  écrire, 

»  Les  Espagnols,  qui  connaissent  cela,  font  comme  le  renard 
qui  tourne  le  dos  au  soleil  pour  en  connaître  le  levant,  et,  voyant 
qu'ils  n'ont  pas  assez  de  force  pour  réduire  une  ville  si  puis- 
sante ,  ils  ne  s'occupent  qu'à  se  fortifier  sur  les  avenues  et  ne 
songent  à  mon  avis ,  de  nous  vaincre  que  par  leur  patience.  Je 
prie  Dieu  qu'ils  n'y  réussissent  pas  et  que  nous  conservions 
Messine.  Je  ne  vtfis  Hen  de  pltu  glorieux  pour  Sa  Majesté  ni 
de  plus  utile  pour  ses  sujets;  car  je  suis  persuadé  que  te  Phaie 
nom  eu  ptms  ùnpin*tata  qu'au  peuple  du  Nord  le  détroit  du 
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Sund,  et  quà  /<i  Mcditeîranée  cclm  de  Gibraltar,  Tous  leg 
priuces  d'Italie ,  qui  eu  voient  les  conséquences,  pestent  contre 
le  conseil  d'Espagne,  et  nous  souhaitent  un  mauvais  succès;  les 
Barbares  mêmes  sont  fâchés  de  nous  voir  si  près  et  si  voisins  de 
leurs  côtes. 

»  Monsieur  le  général  a  de  bonnes  nouvelles  de  Catania,  et  je  ne 
voudrais  pas  jurer  qu'à  la  venue  de  nos  troupes  et  de  nos  ga- 
lères cette  ville  ne  fasse  le  saut  ;  la  disposition  des  habitants  nei 
saurait  être  meilleure.  Que  nous  serons  heureux  s'ils  n'en  de- 
meurent pas  à  leur  bonne  volonté,  et  si  nous  sommes  bientôt  ^i 
état  de  les  aider  à  secouer  entièrement  le  joug  I  Le  marquis  de 
Ferrandine  en  a  peur,  et  le  marquis  d'Astorgue  tremble  pour 
Naples  et  pour  la  Calabre. 

»  Tous  les  transfuges  disent  qu'il  y  a  beaucoup  de  troupes  à 
lleggio  et  qu'il  y  en  vient  incessamment.  Je  ne  saurais  croire 
que  ces  préparatifs  soient  pour  défendre  la  côte  et  conserver 
les  peuples  dans  l'obéissance;  c'est  assurément  contre  nous 
qu'ils  se  font ,  je  veux  dire  qu'on  n'assemble  du  monde  que 
•pour  le  transporter  dudit  Reggio  à  llîlscalette,  dès  qu'ils  sau- 
ront la  force  du  secours  que  iu)us  attendons  et  qu'ils  nous  sau- 
ront en  campagne ,  afm  <f  éluder  tous  nos  efforts  et  s'opposer  à 
nos  progrès  ;  mais  si  nous  sommes  maîtres  de  la  mer,  et  par 
conséquent  du  canal,  nous  leur  donnerons  bien  de  la  peine. 

»  Leur  flotte  ne  saurait  être  prête  qu'à  la  un  du  mois  de  juin, 
et  peut-être  plus  tard,  les  guerres  passées  nous  ont  appris  qu'elle 
ne  sort  des  havres  et  des  rades  qu'au  mois  d'août;  c'est  sur  quoi 
uous  devons  prendre  des  mesures.  Le  prince  de  Moûtesarcîo 
commandera  ladite  flotte.  Don  Melchior  de  la  Cueva  et  don 
Joseph  Sentine,  son  vice-amiral,  sont  prisonniers  an  château 
d»  Baye  :  on  les  accuse  d'avoir  reçu  trois  mille  pistoles  du  roi 
notre  maître ,  à  la  charge  de  le  laisser  secourir  Messine  et  ne 
s* oppose?'  point  à  l'entrée  de  M.  de  Vivonne  dans  le  Phare  y  et 
on  publie  que  je  leur  ai  envoyé  cet  argent  par  l'officier  qui  fut 
demander  de  ma  part- le  passeport  qui  fut  accordé  à  monsieur, 
votre  frère  pour  aller  à  Malte.  Bon  Dieu  I  quelle  imposture  et 
quelle  calomnie! 

»  On  parle  toujours  du  voyage  de  don  Jehan  d'Austria,  et  on 
uuus  menace  de  temps  m  temps  d'une  «acadre  de  vaisseaux  bot- 
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landais  ;  mais  nous  poumons  bien  insulter  les  Espagnols  à  Baye 
avant  que  Tromp  soit  en  ces  mers.  Dès  que  M.  Du  Quesne  sera 
ici,  on  verra  ce  qu'il  y  a  lieu  d'entreprendre  sur  eux;  je  ne  le 
tiens  pas  difficile  ;  et  si  nous  étions  assez  heureux  pour  réussir, 
nous  ne  craindrions  ni  le  nombre ,  ni  la  force ,  ni  l'habileté  de 
ces  bourguemestres.  Enfin  M.  le  duc  de  Vivonne  a  pris  passes- 
sion,  et  le  28  de  ce  mois,  après  avoir  fait  un  peu  trop  bayer 
messieurs  du  sénat,  qui  demeurèrent  près  d*une  demi-heure  à 
l'attendre,  on  le  proclama  vice-roi  avec  les  cris  de  joie  et  les 
applaudissements  qui  suivent  d'ordinaire  ces  fêtes  :  les  châteaux 
et  les  vaisseaux  la  célébrèrent  à  coups  de  canon.  Le  même  jour, 
les  sénateurs  prêtèrent  le  serment  de  fidélité,  et  on  remarque 
que  c'est  le  même  jour  que  le  roi  René,  dernier  comte  de  Pro- 
\e\\ce ,  perdit  ce  royaume ,  et  que  celui  qui  commandait  pour 
lui ,  passa  de  cette  ville  à  Reggio ,  et  se  sauva  des  Vêpres  sici- 
liennes. Agréez  que  je  vous  fasse  souvenir  que  celui  qui  lui 
porta  cette  mauvaise  nouvelle  le  trouva  faisant  le  crayon  d'une 
perdrix. 

»  Nous  sommes  au  1*'  de  mai,  et  il  vient  d'arriver  deux  bar-- 
ques  chargées  de  légumes  et  un  vaisseau  chaîné  de  blé ,  et  il 
y  a  treize  jours  qu'ils  sont  partis  de  Livoume.  A  ne  vous  rien 
cacher,  nous  avions  besoin  de  ce  secours  pour  soulager  les  in- 
quiétudes de  M.  le  duc  de  Vivonne,  car  il  n'y  avait  dans  la  ville 
du  blé  que  jusqu'au  15  de  ce  mois,  et  maintenant  nous  en  avons 
jusqu'à  la  fin,  mais  grassement.  Je  suis  persuadé  que  monsieur  le 
général  baillera  des  ordres  pour  empêcher  qu'on  n'en  vende  ni  à 
droite  ni  à  gauche  ;  au  moins  il  ne  saurait  rien  faire  de  mieux 
pour  le  bien  du  service  et  pour  son  repos. 

»  Il  est  revenu  quelque  monde  dans  la  ville  ;  mais  non  pas 
tant  qu'on  nous  voulait  faire  accroire:  l'induit  ou  l'amnistie  n'en 
a  attiré  que  très-peu.  Pour  les  faire  revenir,  il  faut  les  galères, 
du  blé,  des  troupes  et  de  l'argent  Quelques-uns  des  absents  et  de 
grosses  têtes  ont  des  négociations  vives  avec  monsieur  le  général; 
mais  j'estime  toutes  les  propositions  qu'ils  font  des  amusements, 
et  ne  puis  croire  qu'ils  se  déclarent  que  lorsqu'ils  nous  verront 
forts  en  campagne  et  les  Espagnols  faibles. 

»  M.  le  duc  de  Vivonne  a  remis  à  M.  de  VaUavoire  le  soin  de 
choisir  les  persmmès  propres  à  commander  quatre  régiments 
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inessinois  qui  se  doivent  faire;  on  parle  d'y  mettre  les  lieute- 
nants colonels  et  deux  capitaines  français.  Ce  mélange  n'est 
pas  au  gré  de  bien  des  gens^  et  moi  feu  appréhende  les  suites. 
Nos  gens  sont  fort  décriés  déjà  pour  leurs  débauches  et  leurs 
insolences;  aussi  les  levées  ne  se  feront  pas  avec  la  facilité 
qu'on  se  figure.  Je  vous  ferai  savoir  le  succès  de  ce  dessein  gui 
pourrait  échouer ^  à  cause  que  les  soldats  qui  sont  ici  ne  s'ac^ 
commodeivnt  pas  de  la  paie  de  cinq  sous,  n'en  ayant  jamais 
eu  moins  de  quinze  et  le  pain, 

»  M.  de  Moissac  et  M.  de  Rouys  se  retirent  et  n'attendent 
qu'une  commodité  sûre  pour  passer  à  Toulon  ou  à  Marseille  ;  le 
premier  s'en  va  parce  qu'il  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  les 
bonnes  grâces  de  Son  Excellence,  et  l'autre,  parce  qu'il  n'est  pas 
employé  sur  les  états  venus  de  la  cour,  comme  on  lui  faisait  es- 
|)érer.  Tout  le  monde  les  voit  partir  avec  regret  :  ce  sont  assu- 
rément deux  bons  acteurs;  ils  ont  très-bien  servi  et  dans  le  temps 
difficile.  Les  autres  qui  viendront  après  eux ,  ce  sera  comme  l'on 
dit  en  méchant  proverbe  :  pa?w  facto. 

»  Aujourd'hui ,  4  de  ce  mois ,  M.  de  La  Bretesche  paraît  et 
entre  dans  le  Phare  avec  douze  barques  et  cinq  vaisseaux  : 
voilà  un  convoi  très-considérable  ;  c'est  un  secours  miraculeux , 
si  tous  les  bâtiments  sont  chargés  de  victuailles ,  car  nous  n'at- 
tendions de  lui  que  trois  ou  quatre  mille  charges  de  blé.  Si  nous 
nous  réjouissons  de  le  voir  revenir  avec  beaucoup  d'avantage , 
les  ennemis  qui  le  regardent  de  Reggio  s'en  affligent  et  perdent 
absolument  Tespérance  de  nous  affamer.  Je  quitte  la  plume 
pour  aller  aux  nouvelles ,  je  les  ajouterai  ici. 

»  x\L  de  La  Bretesche  vient  de  me  dire  qu'il  y  a  dans  ces  bâti- 
ments, venus  avec  lui,  quatre  mille  charges  de  blé ,  trois  mille 
quintaux  de  riz ,  mille  salmes  de  vin ,  trois  cents  quintaux  de 
viande  d^  cochon,  une  grande  quantité  de  légumes,  cent  bœufs, 
cinq  cents  poules ,  et  du  bois.  Le  convoi  est  considérable ,  et  il 
y  a  assurément  aujourd'hui  abondance  de  tout  dans  la  ville  pour 
deux  mois.  Il  m'a  dit  qu'on  lui  a  confirmé  à  Zanthe  et  à  Gorfou  la 
nouvelle  que  nous  avions,  des  Allemands  qui  passent  par  Venise 
pour  venir  ici,  et  qu'il  en  a  déjà  passé  environ  trois  cents.  C'est 
tout  ce  que  je  sais.  Je  suis  avec  plus  de  respect  que  personne 
da  monde  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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»  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'un  docteur,  nommé  Laurence 
Scopa,  merle  avéré,  ayant  été  introduit  dans  la  secrétairerie  de 
son  excellence ,  le  sénat  et  généralement  tout  le  monde  s'en 
scandalisa;  on  s'en  plaignit,  ce  qui  fut  cause  qu'on  Téloigna , 
mais  avec  bien  de  la  peine  ;  et  deux  jours  après,  il  fut  tué  à 
l'entrée  de  la  nuit  y  et  par  qui2  l'on  ne  le  sait  pas;  mais  on  croit 
qu'il  y  entre  de  la  prudence  politique, 

»  Je  viens  d'apprendre  que  le  sénat  a  déclaré  pour  résident 
en  France  don  Antonino  Caffaro,  qui  est  en  cour,  et  que,  par 
conséquent ,  les  vieux  sénateurs  prétendaient  être  échoué.  Vous 
saurez  aussi  qu'on  a  donné  au  seigneur  Vicentio  Pelegrine ,  que 
vous  avez  vu  à  Saint-Germain  ,  la  charge  du  secret  qui  n'avait 
jamais  été  possédée  par  des  citadins,  mais  toujours  par  des  per- 
sonnes de  qualité.  Le  dernier  qui  l'avait  donna  tiente-trois  mille 
écus  pour  l'obtenir  du  vice-roi.  C'est  un  oflice  qui  a  inspection 
sur  les  gabelles  et  les  douanes. 

»  On  vient  de  faire  défense  à  toutes  sortes  de  personnes  d'a- 
cheter de  l'huile  à  d'autres  que  de  31.  de  Courville  ;  car  il  est  ici 
le  maître  de  toutes  les  victuailles  qui  arrivent.  Je  ne  sais  s'il  est 
bon  de  lui  permettre  cela;  mais  je  sais  bien  que  cela  fait  crier 
miséricorde  à  tout  le  monde,  parce  qu'il  ôte  la  liberté  de  com- 
merce, et  c'est  ce  qui  désespère  ceux  qui  ne  subsistent  et  n'en- 
tretiennent leurs  familles  qu'en  achetant  en  gros  et  à  bon  marché 
pour  vendre  après  et  en  détail. 

»  Le  chevalier  de  Valbelle.  » 
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CHAPITRE  VIII. 

Entreprise  sur  Melaz/o.  —  Projet  de  M.  de  Vallavoire,  —  Il  le  cotniiiuni(|iie 
à  M.  de  Yivoune.  —Le  vice-roi  paraît  l'adopter.  —  Départ  de  M.  de 
Vallavoire.  —  Ciomhat  devant  Monlfort.  —  Son  arrivée  devant  Melazzo. 
—  Son  désespoir  de  ne  point  voir  arriver^les  vaisseaux  que  lui  avait  pro- 
mis M.  de  Vivoune.  —  M.  de  Ynllavoire  est  oblige  de  battre  eu  retraile 
sur  Messine.  —  Le  plat  pays,  qui  s'était  soulevé  en  faveur  des  Français, 
est  ravagé.  —  Lettre  du  -  chevalier  de  Vallavoire  à  M.  de  Vi vomie  et  à 
Pomponne.  —  Vivonne  veut  tenter  une  expédition  sur  Naples.  —  Le 
calme  Ten  empêche.— Il  revient  à  Messine.—  Lettre  du  roi  qui  lui  donne 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  —  Combat  sous  Rcggio.  '-  Lettres  de 
Vallavoire  et  de  Tourville  à  ce  sujet. 

Le  2  juin,  jour  de  la  célébration  de  la  fête  de  ta  l€ttre\  les 
galères  de  France  arrivèrent  remplies  de  volontaires  de  haute 
qualité  et  donnèrent  fond  à  iMcssine  dans  le  meilleur  et  le  plus  bel 
ordre  du  monde,  les  galères  d'Espagne  n'ayant  pas  songé  à  leur 
disputer  Tentrée  du  phare,  car  elles  étaient  en  partie  dispersées 
à  Melazzo,  à  Palerme  et  à  Naples.  On  menait  alors  à  Messine  une 
vie  des  plus  tranquilles,  grâce  à  l'insouciance  apathique  de 
M.  de  Vivonne  incessamment  occupé  de  bonne  chère ,  de  jeu  et 
de  fort  obscures ,  mais  fort  nombreuses  amom-s. 

Cependant,  M.  de  Vallavoire  ne  partageait  pas  la  quiétude  du 
vice-roi ,  prenant  l'occupation  de  Messine  fort  aux  sérieux ,  ce 
général  ne  comprenait  pas  les  motifs  de  l'inertie  de  M.  de  Vi- 
vomie,  qui,  satisfait  de  garder  Messine  et  de  tenir  la  mer  libre , 
n'avait  encore  tenté  aucune  entreprise  dans  l'intérieur  de  la 
Sicile  ,  qui  appartenait  toujours  aux  Espagnols. 

Après  avoir  longtemps  réfléchi  à  l'expédition  qui  pouvait  le 
plus  servir  à  l'occupation  française,  en  cas  de  succès,  31.  de  Val- 
lavoire s'était  proposé  d'attaquer  Melazzo,  ville  forte,  distante  de 
dix  lieues  de  Messine  par  terre,  de  près  de  vingt  lieues  par  mer, 
et  située  au  nord  de  la  Sicile  vers  la  partie  occidentale  d'une 

'  Voir  plus^haut  les  cii^coiistances  de  cette  fête  à  pro|iûs  d'un  autographe 
d«  la  Vierge. 
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baie  formée  à  Touest  par  rextrémité  du  capBianco,  et  à  l'est  par 
la  prolongation  des  terres  du  cap  Di  Faro. 

M.  de  Yallavoire  trouvait  avec  raison  de  nombreux  avantages 
dans  ce  plan  qui  ouvrant  à  Tannée  française  les  vastes  et  fertiles 
plaines  de  Catania,  situées  dans  le  plat  pays,  mettait  ainsi  et 
pour  toujours  iMessineà  Tabridc  la  famine:  puis,  Melazzo  pris, 
et  les  Espagnols  obligés  de  se  retirer  à  Palerme ,  presque  toute 
la  côte  septentrionale  de  la  Sicile  demeurait  libre ,  ce  }X)rt  de 
Melazzo  éunt  la  seule  position  maritime  que  Tennemi  pût  y  tenir. 

Persuadé  de  l'importance  de  ce  projet ,  M.  de  VaHavoire  en 
conféra  longtemps  avec  plusieurs  l\!essinéis  parfaitement  infor- 
més de  l'état  du  plat  pays,  puis  s'étant  assuré  des  intelligences 
parmi  ses  populations  généralement  peu  espagnoles,  le  général 
alla  soumettre  ses  vues  au  vice-roi,  ne  lui  demandant  que  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  françaises,  et  quinze  cents 
Messinois,  pour  se  saisir  de  Melazzo,  —  certain  —  disait-il  —  par 
ses  relations  dans  la  campagne,  de  la  révolte  du  plat  pays  en  fa- 
veur de  la  France ,  et  de  pouvoir  après  s'être  ainsi  assuré  des 
communications  et  des  vivres,  arriver  facilement,  enseignes  dé- 
ployées ,  jusqu'aux  faubourgs  de  la  ville,  qu'il  promettait  d'em- 
porter de  vive  force  si,  de  son  côté ,  M.  de  Vivonne  venait  l'at- 
taquer par  mer  à  la  tôte  d'une  escadre  de  vaisseaux  et  de  galères  : 
or,  pressée  de  la  sorte,  il  était  probable  que  Melazzo  ne  pourrait 
tenir  longtemps  et  qu'ion  ruinerait  ainsi  d'un  seul  coup  presque 
toutes  les  forces  espagnoles  en  Sicile ,  puisqu'elles  étaient  con- 
centrées sur  ce  point 

M.  de  Vivonne  écouta  ce  plan  et  l'accueillit  à  merveille,  quoi- 
que sans  doute  il  fût  bien  résolu  déjà  de  ne  pas  joindre  à  l'armée 
de  terre  les  forces  navales  dont  il  pouvait  disposer,  et  qu'il  eût  été 
forcé  de  commander  en  raison  de  l'importance  de  l'expédition; 
en  effet ,  pas  un  vaisseau  ne  sortit  de  Messine. 

Toujours  est-il ,  que  confiant  dans  la  coopération  de  la  flotte 
de  M.  de  Vivonne  sans  laquelle  cette  tentative  sur  Melazzo  eût 
été  des  plus  chimériques,  M.  de  VaHavoire  s'aventura  dans  des 
montagnes  impraticables  à  la  tète  d'un  corps  de  deux  mille  hom- 
mes à  peine,  et  que  lorsque  après  des  traverses  et  des  dangers 
sans  nombre;  il  arriva  devant  Melazzo  et  commença  d'attaquer 
les  faubourgs  comptant  sur  mie  prochaine  diversion  par  mer, 


—  1675—  LIVRE  V,  CHAPITRE  VIH.  S2S 

quel  ne  fut  pas  son  désespoir  lorsqu'il  apprit  que  M .  de  Vlvonne 
avait  changé  d*avis  et  que  les  vaisseaux  de  France  ne  viendraient 
pas  à  Melaïzo, 

On  conçoit  quelle  dut  être  la  position  de  M.  de  Vailavoirc , 
sans  compter  que  par  une  foute  impardonnable,  M.  le  chevalier 
de  Val  belle ,  détaché  avec  trois  vaisseaux  et  un  brûlot  pour 
empêcher  tout  secours  arrivant  d'Italie,  d'entrer  à  Melazzo, 
garda  mal  son  point  de  croisière,  et  que  deux  mille  hommes  de 
troupes  allemandes  vinrent  renforcer  la  garnison  de  cette  place. 
Qu'on  pense  alors  dans  quelle  extrémité  se  trouva  M.  de  Vail:»- 
voire,  hors  d'état  de  rien  entreprendre  contre  des  forces  aussi 
siipérieures,  sans  le  secours  des  vaisseaux ,  ayant  sur  ses  der- 
rières un  pays  affreux,  des  montagnes  et  des  gorges  presque 
impraticables,  et  obligé  d'opérer  sa  retraite  au  milieu  d'une  po- 
pulation presque  sauvage ,  qiii  s'était  d'abord  déclarée  en  sa 
faveur,  mais  qui  le  voyant  se  retirer  pouvait  se  joindre  aux  Es- 
pagnols contre  les  Français,  dans  la  crainte  que  les  premi^^s  ne 
leur  fissent  payer  cher  leur  rébellion  ;  joignez  à  cela  que  les 
vivres  manquaient  à  ce  général,  et  vous  aurez  une  idée  de  son 
horrible  situation  dont  on  verra  d'ailleurs  l'exposition  dans  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  citées  plus  bas,  et  qui  sont  comme  un 
journal  de  cette  fatale  retraite. 

Ainsi  donc,  comme  on  l'a  dit,  le  duc  de  Vivonne  parut  ap- 
prouver fort  la  tentative  sur  Melazzo  et  donna  à  M.  de  Vailavoirc 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  agir  par  terre.  Le  secret  le 
plus  profond  fut  gardé,  et  dans  la  nuit  du  9  au  10  juin,  les 
troupes  françaises ,  conduites  par  des  guides  qu'on  croyait  sûrs , 
sortirent  de  Messine  pour  cette  expédition  sous  le  commande- 
ment supérieur  de  M.  de  Vailavoirc  qui  avait  sous  lui  MM.  de 
Momas  et  de  LaVilledieu;  malheureusement,  le  deuxième  jour 
de  marche ,  fût-ce  impéritie  ou  trahison ,  les  guides  égarèrent 
les  troupes  françaises,  qui, tombèrent  sous  le  canon  d'uii  fort 
appelé  Monte-Forte^  alors  occupé  par  huit  cents  Espagnols. 

Après  une  vive  attaque ,  M.  de  Vailavoirc  força  ce  dangereux 
passage  défendu  par  huit  pièces  de  canon  ,  mais  il  y  perdit 
quinze  hommes  et  vit  grièvement  blesser  à  ses  côtés  un  de  ses 
neveux  qui  le  servait  comme  aide  de  camp. 

Alors  le  général  entra  dans  le  plat  pays,  qui  se  rendit  à  lui  et 
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86  dédira  immédiatement  \\om  la  France.  Les  villes  de  Sainte- 
Lucie  ,  de  Barcelounetteetd'Égoste  suivirent  le  même  exem[)le, 
ot  vingt-quatre  villages  les  imiièrent  A  ce  soulèvement  général, 
les  Es|)agnols  qui  tenaient  garnison  dans  ces  villes,  effrayés  de 
cette  rébellion ,  se  retirèrent  à  Melazzo ,  croyant  avoir  affaire  à 
une  armée  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  Yallavoire  et 
donnèrent  une  telle  alarme  au  marquis  de  Bayonna,  président  de 
Sicile,  pour  le  roi  d'Espagne,  qu'il  se  mit  en  mesure  de  s'en 
aller  aussitôt  à  Palerme ,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Melazzo. 
Tous  les  boitants  qui  étaient  Espagnols  ou  partisans  de  TEspague 
suivirent  le  président  et  allèrent  se  réfugier  à  bord  des  galères 
en  emi^rtaut  tout  ce  qu'ils  purent  de  leurs  objets  les  plus  pré- 
cieux, ue  doutant  pas  que  les  forces  navales  ne  vinssent  les  atta- 
quer par  incr,  comme  .^L  de  Yallavoire  les  allait  attaquer  par 
terra  et  croyant  alors  toute  résistance  impossible. 

Tel  était  Tétat  des  choses  quand  M.  de  Yallavoire  arriva ,  le 
15  juin,  devant  les  faubourgs  de  Melazio,  à  la  tête  de  troupes 
«guerrios  encouragées  déjà  par  un  premier  succès ,  et  abondam- 
ment |ioun  ues  de  vivres  qu'il  avait  tirés  de  tous  les  villages  où 
il  avait  passé. 

Ce  fut  alors  seulement  que  M.  de  Yallavoire  apprit  par  un  dé- 
tachement de  trois  galères  que  >I.  de  Yivonne  avait  changé  de 
résolution ,  et  que  j^usieurs  raisons  empêchant  l'armée  navale 
de  se  rendre  devant  Melazzo ,  le  vice-roi  ordonnait  aux  troupes 
de  terre,  destinées  à  cet{^  expédition  «  de  revenir  à  Messine. 

La  position  de  ce  général  élait  affix^use ,  et  l'on  conçoit  qu'il  en 
eut  un  chagrin  terrible ,  ainsi  qu'U  le  dit  naKemeiit  dans  sa  ré- 
ponse à  cet  ordre  étrange  du  vice-roi. 

£n  effet,  sur  le  point  de  mettre  à  un  la  [dus  utile  entreprise 
de  toute  la  campagne ,  après  apoir  sunnouté  des  difficultés  sans 
nombre,  obtenu  des  résultats  ines|)érés ,  vu,  pour  ainsi  dire,  et 
touché  les  imnienses  avantages  que  Toccupation  française  devait 
retirer  de  cette  ex|)édition ,  puisque,  par  la  possession  de  Melazzo, 
on  se  procurait  dans  le  plat  pays,  et  en  grande  abondance,  les 
vivres  qu'il  fallait  faire  venir  de  France  à  si  grands  frais ,  et  si 
incertaineoient,  on  sent  quels  durent  être  les  n^rets  de  Yalla- 
voire; et  ce  n'était  ))as  tout,  car  en  opérant  sa  retraite  il  fut 
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obligé  d^ahandonner  à  ]'a  fureur  des  Espagnols  tout  le  fribft  pays 
qui  s'était  donné  à  lui  si  généreusement 

Aussi  à  mesure  qu'il  se  rétirait  vers  Messine,  beaucoup  de 
gentilshommes  et  d'habitants  des  villes  qui  s'étaient  déclarés  pour 
la  France ,  redoutant  la  vengeance  des  Ësqpagnols  se  joignirent  à 
sa  petite  armée,  embarrassèrent  sa  retraite  et  augmentèrent  en- 
core la  population  de  Messine  qu'il  était  déjà  si  onéreux  et  s 
difficile  de  nourrir.  Ceux,  du  plat  pays  qui  y  restèrent  furent 
massacrés  par  les  Espagnols ,  et  le  sort  de  ces  malheureux  si  lâ- 
chement abandonnés  à  la  rage  de  l'ennemi  après  avoir  été  pour 
ainsi  dire  reconnus  par  la  France  comme  des  alliés ,  fut  un  ter- 
rible exemple  pour  le  reste  de  la  Sicile  ;  aussi ,  dans  la  suite , 
toute  tentative  pour  opérer  quelques  nouveaux  soulèvements  en 
faveur  de  la  France ,  demeura  inutile. 

Quant  aux  raisons  que  M.  de  Yivonne  donna  à  M.  de  Yalla* 
voire  pour  justifier  son  étrange  conduite ,  elles  étaient  au  moins 
puériles.  Il  dit  : 

1°  Que  le  vent  avait  empêché  de  sortir  les  vaisseaux  du  port  ; 

2''  Qu'on  avait  surpris  un  émissaire  du  gouverimtr  de  i'Es^ 
calette  (autre  ville  de  Sicile)  au  marquis  de  Bayonna,  qui 
lui  annonçait  un  secours  de  quatre  mille  hommes  pour  Me^ 
lazzo. 

L'objection  basée  sur  un  vent  contraire  tombe  de  ^-même 
par  un  passage  d'une  des  lettres  de  Yallavoire  à  Yivonne ,  datée 
du  samedi  15  juin,  dans  laquelle  il  dit  au  vice-roi  «  qu'il  espère 
bientôt  voir  arriver  ses  vaisseaux ,  le  vent  contraire  qui  avait 
régné  pendant  un  jour  ayant  cessé ,  et  le  temps  étant  des  plus 
favorables  du  monde.  » 

L'autre  objection  :  les  quatre  mille  hommes  du  gouverneur  de 
l'Escalette  est  des  plus  absurdes  :  car  il  était  évident  que  l'émis- 
saire s'était  livré  lui-même ,  dans  l'espoir  sans  doute  d'effrayer 
M.  de  Yivonne,  en  lui  annonçant  l'arrivée  de  ces  quatre  mille 
hommes  de  renfort  Or,  si  le  vice-roi  eût  voulu  réfléchir  un 
instant ,  il  eût  vu  clairement  par  ce  qu'il  savait  de  l'clfcctif  des 
forces  d'Espagne ,  que  l'Escalette  n'avait  pas  une  garnison  forte 
de  plus  de  trois  cents  hommes,  et  qu'il  était  matériellement  im- 
possible qu'elle  eût  été  portée  de  trois  cents  à  quatre  mille  par 
de  nouvoUes  levées  do  trou|)es ,  puisque  tout  ce  que  l'Espagne 
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possédait  alors  de  gens  de  guerre  dans  la  province  de  Val-De- 
mone  était  rassemblé  «i  Melazzo. 

Dîrait-on  enconç ,  pour  excuser  M.  de  Vivonne^d'avoir'ruiné 
cette  expédition,  quil  eût  fallu  trop  de  troupes  françaises  pour 
occuper  Melazzo  et  le  plat  pays  après  la  conquête  ;  mais  cette 
raison  n'aurait  pas  non  plus  de  solidité.  Une  fois  Melazzo  oc- 
cupé, le  plat  pays,  défendu  par  les  forts  de  Monte-Forte ,  de 
Spadaforc  et  d'Ibbiso,  qui  le  couvraient  depuis  Melazzo  jus- 
qu'à Messine ,  le  plat  pays  se  gardait  lui-même  ;  car  on  pouvait 
compter  sur  lui ,  à  en  juger  par  son  peu  de  sympathie  pour 
l'Espagne ,  puisqu'il  était  allé  au-devant  de  l'occupation  fran- 
çaise. 

Somme  toute ,  que  ces  réflexions  mêmes  eussent  eu  quelque 
semblant  d'autorité,  on  les  devait  faire  avant  l'entreprise,  et  non 
après.  M.  de  Vivonne  devait  mûrement  réfléchir  avant  que  d'a- 
venturer des  troupes  dans  une  telle  expédition ,  et  craindre  de 
créer  de  nouveaux  ennemis  à  la  Finance,  en  laissant  ravager  un 
pays  qui  s'était  soulevé  en  sa  faveur,  et  qui  se  voyait  ensuite  si 
impitoyablement  abandonné  à  la  merci  des  Espagnols. 

M.  de  Vivonne  devait  enfin  tout  tenter  au  monde  pour  assu- 
rer le  succès  de  cette  expédition  de  première  importance,  en  cela 
qu'elle  devait  ruiner  le  plus  grand  obstacle  qu'il  y  eût  à  l'occu- 
pation française  en  Sicile,  à  savoir,  V incroyable  diffîatltê  de 
nourrir  l'armée^  puisque  jusque-là  on  avait  été  obligé  de  tirer 
des  vivres  de  France ,  à  frais  énormes ,  en  courant  encore  les 
chances  de  ne  pouvoir  faire  entrer  ces  approvisionnements  à 
Messine,  en  cas  de  blocus  ou  de  temps  forcé,  de  sorte  que  cette 
malheureuse  ville  restait  toujours  sous  l'effroi  d'une  nouvelle  et 
horrible  famine  !  et  cela  au  milieu  du  pays  Iç  plus  fertile  de  l'Eu- 
rope, à  portée  de  ces  grasses  plaines  surnommées  le  grenier  de 
l'Italie  !  Et  cela  surtout  grâce  à  l'impitoyable  paresse  de  Vivonne, 
qui  en  était  venu  à  regarder  avec  horreur  toute  atteinte  portée 
à  son  repos,  au  complet  far  m'ente  de  cette  vie  molle  est  obscu- 
rément libcrtiiie  au  sein  de  laquelle  il  s'assoupissait  avec  une  si 
profonde  sensualité. 

Et  cela  enfin  grâce  à  la  criminelle  faiblesse  de  Vivonne  pour 
de  misérables  domestiques  qui  spéculant  avec  des  bénéfices 
énormes  sur  les  vivres  venus  de  France,  n'auraient  pu  faire  les 
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mêmes  gains  si  Tarmée  se  fût  approvisionnée  en  Sicile,  usant 
alors  de  leur  détestable  influence  pour  ancrer  encore  davan- 
tage leur  maître  dans  une  apathie  qui  servait  si  bien  à  leur 
cupidité. 

Sans  doute  tout  ceci  est  fort  odieux,  et  la  conduite  du  vice- 
roi  méritait  un  châtiment  exemplaire ,  et  pourtant  à  cette  même 
époque  où  il  avait  abandonné  si  lâchement  l'expédition  de  Me^ 
lazzo  il  se  vit  revêtu  de  la  plus  éclatante  dignité  militaire,  en  un 
mot  nommé  maréchal  de  France,  grâce  à  la  prostitution  effron-' 
tée  de  madame  sa  sœur. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  faits,  voici  d'abord  les  lettres  de 
Vallavoire  à  Vivonne,  donta  on  parlé;  elles  sont  comme  un  jour- 
nal de  cette  malheureuse  expédition  de  Melazzo. 

La  dernière  dépêche  adressée  par  Vallavoire  à  M.  de  Pom- 
ponne résume  l'expédition  ;  et  à  travers  ses  réticences  et  sa  ré- 
serve ,  qu'imposaient  à  Vallavoire  le  crédit  et  la  position  de 
Vivonne ,  il  est  facile  de  démêler  tous  les  regrets  et  les  griefs  de 
Vallavoire. 

Dans  cette  première  lettre,  Vallavoire  arrivé  devant  Melazzo, 
rend  compte  à  Vivonne  de  son  expédition ,  et  lui  annonce  qu'il 
attend  les  vaisseaux  pour  commencer  l'attaque  de  Melazzo. 

LETTRES  DE  VALLAVOIRE  A  VIVONNE. 

«  Ce  samedi,  15  juin  1675. 

»  Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  ne  fussiez  déjà  à  la 
voile ,  sans  le  vent  qui  vous  en  peut  avoir  empêché.  Nous  avions 
pourtant  espéré  de  vous  voir  ce  matin ,  la  nuit  ayant  été  la  plus 
bdle  et  le  vent  le  plus  favorable  du  monde  ;  ce  qui  m'oblige  è 
vous  envoyer  en  diligence  pour  vous  faire  savoir  le  détail  de  toutes 
choses,  que  peut-être  vous  ne  savez  pas;  pourtant  messieurs  des 
galères  ont  dit  à  M.  de  La  Villedieu  que  vous  saviez  que  nous 
avons  appris  ici  que  lundi  dernier  étaient  entrés  onze  cents' Alle- 
mands, portés  par  des  vaisseaux  majorquins,  et  que  treize 
barques  chargées  d'infanterie  et  de  cavalerie  ont  débarqué  du 
côté  de  Païenne  :  cela  nous  est  confirmé  par  une  felouque  que  le 
Cheval-Marin  a  prise,  s*étant  jetée  parmi  les  vaisseaux  croyant 
être  des  leurs. 
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»  Hkf  les  ennemis,  sous  la  favenr  de  deux  galères  et  d*un  bri- 
gantin ,  vinrent  pousser  nos  gardes  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Nous  fîmes  marcher  trois  cents  hommes  et  quatre  compagnies 
de  cavalerie;  les  coureurs  poussèrent  leur  cavalerie  et  infanterie 
jusqu'à  la  porte ,  ils  en  tuèrent  même  un.  Ils  demandent  toujours 
quartier ,  et  les  nôtres  n'en  veulent  pas  donner.  Il  y  eut  bien 
trente  de  leurs  cavaliers  tués  sur  la  place  ;  nous  en  eûmes  cinq. 
Toutes  les  troupes  allèrent  de  la  meilleure  grâce  du  monde; 
'  MM.  de  Momas  et  de  La  Yilledieu  y  étaient  en  personne  :  c'est 
assez  vous  dire  que  tout  alla  très-bien  ;  je  ne  crois  pas  que  les 
ennemis  y  retournent.  Les  galères  et  brigantin  tirèrent  beaucoup 
sans  nous  endommager ,  non  plus  que  tous  les  canons  de  la  ville. 

»  Vous  savez  ce  que  nous  sommes,  et  vous  jugez  aussi  bien  que 
nous  ce  qui  nous  peut  annver  sans  votre  secours;  néanmoins  nous 
attendons  vos  ordres  avec  toute  la  fermeté  de  gens  que  vous  ho- 
norez de  votre  estime. 

»  Je  crois  que  les  brigantins  ou  chaloupes  nous  peuvent 
apporter  de  vos  nouvelles,  j'avais  oublié  de  vous  dire  que  nous 
aurions  été  plus  tôt  ici,  sans  que  nous  fûmes  obligés  dans  notre 
chemin  de  forcer  des  retranchements  que  les  ennemis  avaient  à 
Montfort  Nous  aurions  pris  le  château ,  si  nous  nous  fussions 
avancés  jusqu'au  fort;  mais  notre  pensée  était  de  venir  inces- 
samment à  Melazzo ,  où  nous  arrivâmes  mercredi  à  une  heure  de 
jour.  La  distribution  du  pain  est  faite  ;  nous  attendons  demain 
matin  de  vos  nouvelles;  on  dit  qu'il  s'assemble  du  monde  pour 
nous  venir  voir ,  nous  nous  tenons  fort  alertes.  J'ai  envoyé  deux 
régiments  messinois  à  Sainte-Lucie  :  elle  s'est  venue  mettre  sous 
l'obéissance  ;  il  y  a  encore  d'autres  bourgs  qui  y  sont  venus.  En- 
voyez-nous du  pain ,  et  notre  dernière  résolution  est  d'être  prêts 
d'obéir  avec  joie  à  vos  ordres. 

»  Vallavoire.  » 

«  Les  ennemis  font  leur  assemblée  à  la  Vogue  ;  tout  ce  qui  est 
du  côté  d'Ibbiso  et  de  l'Escalette  marche  de  ce  côté-là  :  ils  pré- 
tendent nous  mettre  entre  deux.  Voilà  tout  ce  que  je  sais.  » 

Dans  la  lettre  suivante,  Vallavoire  répond  à  la  lettre  de  Vi- 
tonne,  qui,  lui  ordonnant  de  se  retirer,  lui  annonce  que  les  vais- 
s  eaux  ne  viendront  pas  attaquer  Melazzo  par  mer.  On  peut  ju- 
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iger,  par  cette  lettre,  de  reffroyable  position  dans  laqudlc  ce 

général  devait  se  trouver. 

«  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  monsieur;  vous  savez  pour- 
tant ce  que  je  vous  ai  écrit  ;  je  suis  bien  en  peine  quel  parti 
prendre  présentement ,  la  place  n'étant  pas  en  état  d'être  assié- 
gée paille  secours  qu'ils  ont  reçu  ,  et  je  ne  sais  comment  me  re- 
tirer si  les  ennemis  occupent  les  montagnes  comme  ils  le  peuvent 
faire  y  car  les  peuples  nous  voyant  retirer ,  se  mettront  contre 
nous.  Voilà  un  temps  effroyable,  nous  n'avons  pas  de  pain,  — 
en  cas  que  nous  soyons  obligés  de  demeurer  quelques  jours  aux 
montagnes  y  je  prendrais  du  biscuit ,  des  vaisseaux  ou  des  ga- 
lères ;  si  je  vous  avais  au  moins  vu  pour  prendre  votre  résolu- 
tion,  je  serais  content  ;  demain  au  soir,  si  je  n'ai  poirit  de  vos 
nouvelles  et  que  le  temps  dure,  je  me  retirerai.  Dieu  veuille  que 
vous  receviez  assez  à  temps  ce  billet,  afin  (f  avoir  de  nos  nou- 
velles. Je  suis  dans  un  chagrin  terrible,  il  entre  des  felouques 
tous  les  jours  dans  Melazzo.  » 

Vallavoire,  ayant  reçu  de  nouveaux  ordres  de  Vivonne,  aban- 
donna Melazzo.  Les  lettres  suivantes  rendent  compte  de  sa  re- 
traite sur  Messine;  on  verra  que  les  vivres  des  troupes  n'étaient 
plus  assurés;  car  il  se  plaint,  dans  plusieurs  billets,  de  ne  plus 
avoir  de  pain. 

«  A  Spadafore,  ce  17  juin. 

«  Nous  partîmes  hier  sur  les  onze  heures  du  soir  de  Melazzo, 
et  aujourd'hui  nous  sommes  arrivés  &  Spadafore  au  point  du 
jour.  La  forteresse  nous  a  tiré  ;  messieurs  des  galères  Tout  ca- 
nonnée ,  et  je  les  ai  reçus  à  discrétion.  Il  y  avait  cinquante-cinq 
Calabrois,  dix-sept  barils  de  poudre  et  treize  à  quatorze  barils 
de  plomb  :  j'ai  tout  fait  charger  sur  les  galères.  Il  y  avait  force 
fromage ,  force  biscuit ,  mais  de  tout  ce  que  les  galères  attrapent , 
elles  ne  rendent  rien.  Je  ne  sais  si  votre  sentiment  serait  qu'on 
rasât  Spadafore ,  ou  bien  que  l'on  y  mit  garnison.  Nous  y  cam- 
pons et  nous  y  demeurons  jusqu'à  ce  que  vous  m'envoyiez  votre 
sentiment.  Nous  n'avons  du  pain  que  pour  demain.  Vous  auriez 
de  la  peine  à  croire  comme  nous  sommes  fatigués.  La  généra- 
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lité  salue  Votre  Excelleiice,  et  moi  je  suis  avec  beaucoup  de  res- 
pect, 

«Monsieur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  Vallavoire.  » 

«  De  Spadafore,  ce  18  juin,  à  10  heures. 

«  Il  est  neuf  heures,  et  nous  n'avons  plus  de  pain.  Je  vous 
supplie  de  donner  des  ordres  pour  cela.  Je  fais  travailler  cent  cin- 
quante soldats  pour  faire  miner  les  quatre  coins  du  fort,  dans 
quatre  ou  cinq  heures  cela  sera  fait  M.  de  La  Villedicu  vous 
aura  entretenu  de  toutes  choses.  J'attends  vos  ordres.  J'aienvoj^ 
du  côté  de  la  Vogue ,  pour  savoir  Tétat  des  ennemis  ,  je  n'en  ai 
reçu  encore  aucune  nouvelle.  J'ai  reçu  un  billet  de  M.  de  Valbelle, 
il  est  du  côté  de  Stromboli  ;  le  calme  l'a  arrêté,  il  ne  peut  venir 
à  nous.  Je  n'en  ai  plus  aucun  besoin  présentement. 
»  Je  suis  avec  respect , 
'   »  Monsieur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
»  Vallavoire.  » 

«  Il  est  midi  ;  il  n'est  venu  encore  aucune  tartane  ni  barque 
chargée  de  pain ,  nous  prenons  du  biscuit  pour  aujourd'hui.  Il 
nous  faudrait  envoyer  une  galère  qui  nous  en  apportât  Je  ne 
connais  pas  la  mer,  vous  savez  mieux  les  moyens  qu'il  faudra 
pour  nous  secourir.  Les  ennemis  sont  à  la  Vogue ,  au  nombre 
de  quinze  cents  hommes;  l'on  nous  dit  quatre  mille,  mais  je 
n'en  crois  rien.  » 

(c  Ibbiso,  23  juin  1675. 

«  Nous  voici  arrivés  à  Ibbiso,  je  crois  pour  quelques  jours, 
on  trouvera  du  fourrage.  Il  faut  songer  à  nous  envoyer  des  fa- 
rines et  des  poudres.  Les  Espagnols  y  meurent  de  la  malpropreté, 
et  nous  nous  y  porterons  bien ,  pourvu  que  nous  soyons  dans 
l'espérance  que  vous  vous  occuperez  à  faire  quelque  chose,  petite 
ou  grande  qu'elle  puisse  être.  Il  y  a  six  gdères  à  Melazzo  ;  on 
dit  que  les  ennemis  ont  laissé  peu  de  monde  à  ce  fort  et  à  la 
Vogue;  j'y  ai  envoyé  pour  savoir  la  vérité.  Honorez-moi  de  vos 
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commandements,  et  croyez  que  je  suis,  avec  le  dernier  attache- 
ment, 

»  Votre  très-humbia  et  très-obéissant  serviteur, 
»  Vallavoire.  » 

«  Ce  27  juin  1675. 

»  n  entra  hier  trois  voiles  à  Melazzo  ;  on  croit  qu*il  y  avait  un 
vaisseau  de  guerre.  Il  y  a  six  galères  ;  toutes  les  troupes  sont  en- 
core >  Melazzo  ;  on  croit  qu*ils  en  enverront  du  côté  de  Syracuse. 
Il  n'y  a  que  trois  cents  Calabrois  à  la  Vogue  ;  si  notre  cavalerie 
pouvait  demeurer  vers  la  Castanie,  nous  serions  en  état  de  nous 
en  seniren  cas  de  besoin.  Vous  me  ferez  savoir,  s'il  vous  plaît, 
ce  que  vous  avez  résolu  touchant  votre  armée  de  mer,  et  si  celle 
de  la  terre  ne  peut  point  nous  aider,  je  vous  prie  de  vous  infor- 
mer de  ce  que  les  ennemis  ont  à  TEscalette  et  à  Sainte-Placide. 

»  Les  munitions  n'arrivent  que  fort  tard ,  nos  soldats  travail- 
leront aujourd'hui;  demain  on  enverra  quelques  mules  de  cette 
terre  pour  porter  nos  farinea;  nous  attendons  aujourd'hui  nos 
munitions  de  bouche. 

»  Je  suis  avec  respect , 

»  Monsieur, 
»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
»  Vallavoire.  « 

«  Ce  28  juin  à  dix  heures. 

«  J'ai  renvoyé  M.  l'abbé  de  Sainte-Lucie  comme  vous  l'avez 
ordonné  aujourd'hui;  il  est  parti  pour  Melazzo;  je  lui  ai  donné 
un  tambour  et  un  cheval. 

J'ai  envoyé  une  garde  de  cinquante  hommes  et  un  capitaine 
à  Saint- Viso;  toutes  les  deux  fois  quatorze  heures,  on  tes  relè- 
vera. 

J'irai  visiter  aujourd'hui  le  lieu  de  Saint-Salice.  Je  vous  en- 
verrai mon  sentiment 

Peut-être  qu'aujourd'hui  ou  demain  les  gens  de  la  Vogue  vien- 
dront ici  pour  me  rendre  maître  de  ce  poste;  il  y  a  trois  cents 
Calabrois  dedans.  Le  gouverneur  donne  leâ  mains;  c'est  pour- 
quoi je  serais  bien  aise  que  vos  i^aires  vous  permissent  de  venir 
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jusqu'ici  demain  matin,  et  votre  yaisseau  pour  France  partirait 
dimanche. 

»  Je  ferai  trouver  trente  mulets  pour  aller  quérir  les  munitions 
de  bouche. 

»  Il  fut  tué  hier  un  vivandier  :  c'est  assurément  un  Français; 
il  n'a  pas  été  dépouillé ,  et  il  avait  une  charge  d*huile  qu'on  a 
ramenée  au  camp  ce  matin. 

»  Hier  un  prêtre  de  Saint-François  qui  vint  me  dire  la  messe, 
et  que  j'envoyai  déjeâner  à  ma  sommellerie ,  me  prit  trois  gobe- 
lets ;  il  est  vrai  qu'on  a  couru  après  lui  et  qu'on  l'a  attrapé  aux 
portes  de  Messine.  Il  les  a  vendus.  C*est  un  parent  du  duc  Jean 
Paul,  à  ce  qu'il  me  dit.  Il  n'en  faut  parler,  s'il  vous  plaît; 
je  crois  que  je  fais  très-sagement  en  cette  rencontre.  J'aurais 
toujours  beaucoup  de  satisfaction  d'avoir  l'honneur  de  recevoir 
de  vos  lettres.  Vous  ne  devez  pas  douter  de  mon  respect  et  du 
zèle  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  vous  regarde. 

n  Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  Tfaouneur  dem'écriredu  2^.  Tout  présentement  je  n'ai  rien 
à  vous  écrire  de  nouveau.  Je  n'écrirai  point  à  la  cour  que  je  n'aie 
eu  l'honneur  de  vous  voir  :  je  crois  que  ce  sera  demain  d'après 
votre  lettre.  Faites-moi  savoir,  je  vous  supplie  ^  si  ce  sera  à  dîner 
ou  à  souper.  Vigeur  est  venu  me  voir  aujourd'hui  ;  s'il  y  revient, 
je  l'enverrai  à  Messine. 

»  Je  suis  toujours  avec  respect, 
»  Monsieur, 

')  Votre  très-obéissant  serviteur, 
»  Vallavoire.  » 
{Bibl.  roy.  Mss.  Suppl.  Fr.  887.  ) 

Enfin  Vajlavoire ,  arrivé  à  Messine ,  alla  rendre  compte  de  son 
expédition  au  vice-roi ,  qu'il  trouva  fort  prévenu  contre  lui. 
Plusieurs  mémoires  attribuent  cette  froideur  entre  Vivonne  et 
Vallavoire  aux  sourdes  menées  de  d'Antiége ,  secrétaire  du  vice- 
roi  ,  qui ,  on  l'a  déjà  dit,  abusant  de  l'insouciance  de  son  maître , 
s'vtait,  pour  ainsi  dire ,  érigé  en  premier  ministre ,  avec  lequel 
il  Mait  compter,  sous  peine  de  subir  l'inimitié  de  Vivonne. 

Dans  la  lettre  suivante,  adressée  à  Pomponne,  M.  de  Valla* 
voira  rend  un  compte  général  de  l'expédition  de  Mdazxo. 
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À  M.    ARNAULD  DE  POMPONNE. 

ce  A  Messine,  ce  26  juin  1675. 

»  J'ai  bien  du  déplaisir,  monsieur j  que  la  fortune  n'ait  pas 
secondé  nos  desseins  dans  l'entreprise  que  nous  avions  faite  sur 
Melazzo  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  extraordinaire  qu'avec  deux 
mille  hommes  on  ne  prenne  pas  une  telle  place,  je  ne  laisse  pas 
d'avoir  la  même  douleur  que  si  nous  eussions  été  en  état  d'exé- 
cuter ce  que  nous  avions  projeté  ;  ma  seule  consolation  est  que  le 
roi  verra  du  moins,  par  la  qualité  de  cette  entreprise,  qu'on 
peut  appeler  téméraire,  que  je  ne  manque  pas  de  ^èle  pour  son 
service,  et  que  je  n'ai  pas  manqué  de  conduite  dans  l'exécution 
de  notre  dessein. 

»  D'abord  que  nos  troupes  furent  arrivées,  on  tint  un  conseil 
de  guerre  pour  savoir  l'usage  que  nous  en  devions  faire ,  et  voici 
ce  qui  fut  résolu  :  que  j'irais  faire  camper  nos  troupes  à  Saint- 
Stephano,  qui  est  un  poste  près  de  Sainte-Placide  et  de  l'Esca- 
lette,  pour  obliger  les  ennemis  à  y  jeter  toutes  leurs  forces,  tan- 
dis que  M.  de  Valbelle,  du  côté  du  nord ,  irait  croiser  avec  trois 
vaisseaux  et  un  brûlot ,  pour  empêcher  les  secours  qui  pourraient 
entrer  dans  Melazzo. 

»  Toutes  ces  choses  furent  exécutées  etieurent  l'effet  que  nous 
nous  en  étions  en  quelque  façon  promis;  car  les  Espagnols 
voyant  cette  démarche  crurent  que  nou»  en  voulions  à  ces  pre- 
miers postes,  et  ne  laissèrent  dans  Melazzo  que  deux  cents  Espa- 
gnols ,  trois  cents  Milanais  ou  Calabrois  et  cinq  compagnies  de 
cavalerie. 

»  Gela  m'obligea  de  partir  le  soir  du  9  de  ce  mois,  avec 
MM.  de  Momas  et  dé  La  Villedieu ,  pour  aller  investir  cette 
place. 

»  Je  ne  vous  dirai  point  la  peine  que  nous  eûmes  à  passer  par 
des  montagnes  et  des  défilés  qui  sont  autant  de  précipices ,  et  où 
dix  hommes  en  peuvent  arrêter  dix  mille  ;  mais  je  me  conten- 
terai de  vous  marquer  seulement  que  notre  marche  fut  si  secrète 
que  les  ennemis  n'en  eurent  aucune  connaissance.  - 

»  Nous  prîmes  en  passant  tous  les  environs  de  Melazzo ,  qui 
se  rangèrent  volontairement  sous  l'obéissance  du  roi  ;  il  n'y  eut 
qu'un  certain  endroit  appelé  Montfort,  oàles  ennemis  avaient  sept 
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OU  huit  cents  hommes  retranchés ,  qui  fit  de  la  résistance  ;  mais 
nous  le  forçâmes  Tépée  à  la  main,  à  la  réserve  de  Feuceinte  du 
château,  où  les  ennemis  se  retirèrent ,  et  où  nous  ne  voulûmes 
pas  nous  arrêter,  parce  que  nous  crûmes  qu'il  valait  mieux  sui- 
vre notre  premier  dessein  ,  et  tâcher  d'empêcher  que  les  enne- 
mis ne  jetassent  du  secours  dans  IVlelazzo. 

»  Nous  continuâmes  donc  notre  marche  jusqu'à  cinq  milles  de 
cette  place,  et  le  lendemain  nous  partîmes  dès  la  pointe  du  jour 
pour  l'aller  investir  ;  mais  nous  trouvâmes  qu'il  était  difficile  au 
peu  de  troupes  que  nous  avions  d'en  faire  la  circonvallalion , 
parce  que  la  langue  de  terre  sur  laquelle  nous  étions  était  beau- 
coup plus  grande  que  l'on  ne  nous  l'avait  marqué. 
.  »  D'ailleurs,  nous  croyions  y  trouver  les  vaisseaux  et  les  ga- 
lères, ainsi  que  nous  en  étions  convenus,  et  pouvoir,  avec  une 
partie  de  l'armée  de  mer,  nous  rendre  maîtres  du  fauboui^  du 
côté  duquel  nous  étions ,  tandis  que  le  reste  des  vaisseaux  et 
des  galères  aurait  fait  une  descente  de  l'autre  côté  de  la  ville. 

»  Mais  tous  ces  desseins  avortèrent  par  le  manquement  des- 
dits vaisseaux;  et  cependant  Les  ennemis  ayant  assemblé  toutes 
Leurs  garnisons,  se  mirent  en  état  de  ne  plus  rien  appréhender 
de  notre  part, 

»  Il  faut  ajouter  à  cela  que  M.  de  Valbelle,  qui  était,  comme 
je  viens  de  dire,  parti  pour  aller  croiser  du  côté  du  nord,  ne  se 
trouva  pas  assez  tôt  à  l'entrée  du  port  pour  empêcher  certains 
bâtiments  majorquins  d'y  débarquer  des  troupes  allemandes  le 
jour  même  que  je  partis  pour  l'aÛer  investir  ;  et  toutes  ces  cho- 
ses jointes  ensemble  produisirent  l'effet  que  je  vous  dis. 

»  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  dans  le  séjour  que  nous 
fîmes  près  de  Melazzo,  si  ce  n'est  à  l'égard  d'une  sortie  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  que  les  ennemis  firent  à  la  faveur  d'un 
brlgantin  et  de  deux  galères  qui  vinrent  canonner  notre  camp. 

»  Je  commandai ,  pour  le  repousser,  M.  de  Léry  avec  cent 
chevaux  et  trois  cents  mousquetaires,  et  ceux-ci  exécutèrent  mes 
ordres  avec  tant  de  vigueur  et  tant  de  bravoure  qu'ils  furent 
jusque  dans  le  faubourg  de  Melazzo,  y^tuèient  un  officier  d'in- 
fanterie sous  la  porte ,  et  y  mirent  les  Espagnols  dans  un  tel  dé- 
sordre, que  si  nous  eussions  pu  le  prévoir,  nous  aurions  entré 
pêle-mêle  avec  eux  dans  la  ville. 
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»  Nous  n'avons  eu  qu'un  cavalier  de  tué  et  trois  ou  quatre  de 
blessés  dans  cette  occasion;  du  côté  des  ennemis ,  il  y  en  a  eu 
cinquante  ou  soixante ,  et  cinq  ou  six  prisonniers  que  nos  gens 
firent  en  se  retirant  :  le  grand  nombre  des  ennemis  ne  leur  per- 
mettait {)as  de  leur  donner  quartier. 

»  Voilà,  monsieur,  de  quelle  manière  les  choses  se  sont  à  peu 
près  passées.  J'espère  que  Sa  Majesté  sera  contente  à  mon  égard 
de  la  volonté  que  j'ai  eue  de  les  faire  réussir  selon  sa  satisfac- 
tion ,  et  qu'elle  me  fera  bien  la  justice  de  ne  pas  me  rendre 
garant  de  succès  aussi  incertains  que  le  sont  ordinairement  ceux 
de  la  mer,  surtout  dans  ce  pays,  où  je  trouve  ^  hélas!  que  l'on 
ménage  bien  extrêmement  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  et  ses 
galères. 

»  J'en  écris  amplement  à  M.  de  Louvois,  aussi  bien  que  de 
l'ordre  que  nous  avons  gardé  ici  pour  ce  qui  regarde  les  postes 
que  nous  avons  pris  et  la  sûreté  de  Messine.  Je  vous  conjure, 
monsieur,  de  vouloir  encore,  de  votre  côté,  appuyer  vos  raisons 
auprès  de  Sa  Majesté;  et,  en  me  continuant  vos  bons  offices , 
me  peripettre  de  me  dire,  avec  autant  de  respect  que  d'inclination, 
»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  VALLAVOIRE. 

»  Je  vous  supplie  que  ma  lettre  ne  soit  vue  que  par  vous  ;  je 
vous  en  dirai  les  conséquemes,  et  vous  apprendrez  toutes  choses 
d'ailleurs. 

»  Je  joins  ici  une  relation  que  j'avais  faite  pour  vous ,  et  que 
je  croyais  faire  dernièrement  partir  par  un  bâtiment  qui  devait 
aller  en  France.  » 

Nul  doute  que  Vivonne  ne  fût  frappé  lui-même  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  eu  de  cruellement  blâmable  dans  son  inertie,  à  pro- 
pos de  l'expédition  de  Melazzo  :  aussi  se  résolut-il  de  faire  quel- 
que apparence  d'action ,  afin  de  balancer  le  mauvais  effet  de  sa 
conduite  passée. 

Après  avoir  renvoyé  Du  Quesne  en  France  pour  chercher  des 
vivres 5  dont  Messine  commençait  à  manquer,  le  vice-roi 
'  monta  le  Sceptre,  et,  à  la  tête  de  ce  qui  restait  de  vaisseaux 
français,  il  mit  à  la  voile  pour  Naples,  afin  d'y  aller  brûler,  di- 
sait-il, les  vaisseaux  espagnols  qu'on  y  radoubât  alors;  mais 
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malgré  ces  beaux  dessetns,  dont  on  verra  plus  bas  une  juste  ap- 
préciation de  la  main  de  Tourville,  Yivonne  revint  à  Messine, 
après  quelques  jours  de  croisière ,  sans  avoir  même  paru  devant 
Naples* 

A  son  retour,  le  vice-roi  trouva  i^usieurs  dépêches  du  roi,  et 
entre  autres  celle-ci,  par  laquelle  Louis  XIY  lui  accordait  le  bâton 
de  maréchal  de  France. 

«  A  Versailles,  le  2  juillet  1675. 

»  Vos  services  ne  m'ont  pas  permis  de  faire  une  nouvelle  créa- 
tion de  maréchaux  de  France  sans  vous  y  comprendre.  Je  suis 
bien  aise  qu'ils  aient  mérité  cet  honneur  que  Tamitié  que  j'ai 
toujours  eue  pour  votre  personne  me  sollicitait  de  vous  accorder. 
Je  m'assure  que  vous  continuerez  de  répondre  comme  vous  devez . 
en  toute  occasion. 

»  Louis.  » 

{Bibl.  roy.  Mss.) 

Parmi  ceux  qui  furent  plus  surpris  de  cette  nomination ,  on 
peut  compter,  sans  aucun  doute ,  Yivonneet  Louis  XIV;  car  ce 
roi  ne  s'attendait  pas  plus  à  accorder  cette  récompense  à  son  beau- 
frère  (adultériquement  parlant)  que  celui-ci  ne  s'attendait  à  la 
recevoir. 

Uneanecdocte  des  Mémoires  de  Choisy  donne  le  secret  de  ce 
bâton  si  inattendu  ;  et  les  documents  que  l'on  trouvera  plus  bas 
démontrent  jusqu'à  l'évidence  le  fait  avancé  par  Choisy. 

Voici  d'abord  la  citation  empruntée  à  ses  Mémoires. 

«  Le  roi  avait  fait  avec  Louvois  (dit  Choisy)  la  liste  de  peux 
qu'il  devait  honorer  du  bâton  de  maréchal  de  France  ;  il  aDa 
ensuite  chez  madame  de  Montespan,  qui,  en  fouillant  dans  ses 
poches,  y  prit  cette  Uste,  et  n'y  voyant  pas  M.  de  Vivonne,  son 
frère ,  se  mit  dans  une  colère  digne  d'elle.  Le  roi ,  qui  ne 
pouvait  ni  n'osait  lui  résister  en  face,  balbutia,  et  dit  qu'il  fallait 
donc  que  M.  de  Louvois  eût  oublié  de  l'y  mettre.  Envoyez-le 
quérir  tout  à  l'heure^  lui  dit-elle  d'un  ton  impérieux ,  et  le  gronda 
comme  il  faut.  On  envoya  chercher  Louvois,  et  le  roi  lui  ayant 
dit  fort  doucement  que  sans  doute  il  avait  oublié  Vivonne,  ce  mi- 
nistre se  chargea  du  paquet,  et  avoua  la  faute  qu'il  n'avait  pas 
commise.  On  mit  cette  fus  Vivonne  sur  la  liste;  la  dame  fut 
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apaisée  et  se  contenta  de  reprocher  à  Louvois  sa  négligence  dans 
une  affaire  qui  la  touchait  de  si  près.  » 

Maintenant ,  quant  aux  raisons  qui  font  croire  qu'en  effet  Vi- 
vonne  n'était  pas  porté  sur  le  premier  travail ,  c'est  qu'il  va  être 
démontré  tout  à  l'heure  jusqu'à  l'évidence  que  Louis  XIV  était 
fort  peu  content  de  la  conduite  de  son  vice-roi  la  veille  même  du 
jour  où  madame  de  Montespan  exigea  si  impérieusement  cette . 
faveur  pour  Vivonne,  et  qu'ainsi  le  roi  ne  pouvait  avoir  alors  la 
moindre  pensée  d'élever  à  ce  grade  éminent  le  frère  de  sa  maî- 
tresse. 

Ce  mécontentement  du  roi  était  fort  concevable,  puisque  dans 
cette  campagne  de  Sicile  l'insouciante  paresse  du  joyeux  général 
des  galères  avait  été  si  loin,  quelle  avait  même  nui  à  sa  réputation 
de  bravoure  dont  il  avait  pourtant  donné  de  si  nombreuses  et  de 
vaillantes  preuves.  Madame  de  Scvigné,  tout  à  fait  des  amies  de 
VivcMine ,  dit,  à  ce  propos ,  dans  une  lettre  à  madame  de  Grignan  ; 
«  D'ici  à  demain  je  ne  pourrai  pas  vous  dire  à  quel  point  votre 
»  épisode  de  Messine  m'a  divertie;  mais  qu'est  devenue  cette  va- 
»  leur  dont  on  se  piquaitautrefoisdans  sa  jeunesse?  Leprince  (Vi- 
»  vonne)  me  parait  comme  le  cwnte  diCulagna  dans  la  Secchia, 
»  et  pour  la  figure,  n'est-il  point  exactement  comme  on  dépeint  le 
»  Sommeil ,  dans  l'Arioste,  ou  comme  Despréaux  représente  la 
»  Mollesse  dans  son  Lutrin?  » 

Défait,  M.  de  Vivonne  était  tellement  sous  l'empire  de  cqtte 
mollesse,  ^ue  pendant  'plus  de  trois  rviois  le  vice-roi  n'eut  pas 
le  courage  d'écrire  au  roi  une  seule  dépêche  sur  les  affaires  de 
la  Sicile. 

Une  pareille  incurie  chez  un  homme  chargé  d'aussi  grands 
intérêts ,  chez  un  vice-roi ,  à  la  fois  général  des  troupes  de  terre 
et  de  mer  qui  occupent  les  possessions  qu'il  gouverne,  une 
aussi  dédaigneuse  insouciance ,  lorsqu'il  faut  à  peine  vingt  jours 
pour  écrire  en  France  et  en  recevoir  une  réponse ,  serait  à  peine 
croyable  sans  les  extraits  suivants  qui  prouvent  que,  par  un 
singulier  raffinement  de  cynisme ,  Vivonne,  bien  sûr  du  crédit 
de  ses  sœurs,  mesdames  de  Montespan  et  de  Thianges,  sur 
Louis  XIV  et  Seignelay,  se  faisait  sans  doute  un  malin  plaisir, 
d'ailleurs  fort  en  rapport  avec  ses  goûts  d'oisiveté,  de  ne  se 
gêner  en  rien,  et  de  laisser  le  roi  et  son  mtnî^e  dans  la  plus 
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complète  et  la  plus  inquiète  ignorance  de  tout  ce  qui  se  passait 
en  Sicile. 

Et  ce  n*est  pas  seulement  Louis  XIY  qui  se  plaint,  ce  sont  les 
commerçants ,  les  intendants ,  qui  supplient  Yivonne  de  leur 
écrire  et  de  ne  pas  ruiner  leurs  différents  services  par  sa  funeste 
négligence.  Mais  le  joyeux  général  ne  s*en  inquiète  pas  le  moins 
du  monde,  et  depuis  le  roi  jusqu'aux  intendants,  tous  restent  sans 
réponses. 

Le  premier  fragment  d'une  lettre  de  Louis  XIV,  datée  du  30 
juin ,  est  fort  curieux  et  fort  significatif^  si  on  le  rapproche  de  la 
seconde  lettre  de  Louis ,  du  2  juillet  de  la  même  année,  par  la- 
quelle il  aimonceà  Yivonne  qu'il  le  nomme  maréchal  de  France  : 
or,  il  est  clair  que  le  30  juin  Louis  XIY  n'avait  pas  l'idée  de 
faire  le  vice-roi  maréchal  de  France,  puisqu'il  ne  lui  en  dit  pas 
un  mot  dans  sa  longue  dépêche  de  cette  date  (30  juin),  au  con- 
traire toute  pleine  de  reproches,  et  que  le  surlendemain  il  lui 
annonce  tout  à  coup  qu'il  lui  donne  le  bâton. 

A  notre  avis ,  ce  fait  confirme  l'anecdote  de  Ghoisy ,  et  dé- 
montre suffisamment  que  Yivonne  ne  fut  inscrit  sur  la  liste  que 
lorsqu'elle  fut  close ,  et ,  qui  plus  est ,  dans  une  circonstance  peu 
favorable  pour  lui,  mais  qui  n'en  prouve  que  davantage  la  haute 
et  puissante  influence  à  laquelle  il  devait  cette  faveur  inespérée , 
puisqu'à  ce  moment  même  son  silence  et  son  incurie  avaient  pres- 
que irrité  Louis  XIY  contre  lui. 

Yoici  le  premier  fragment ,  daté  du  30  juin  1675.   ^ 

«  Mon  cousin ,  —  J'ai  reçu-vôtre  lettre  du  6  mai  dernier ,  par 
laquelle  vous  me  rendez  compte  de  ce  qui  s'était  passé  à  Messine 
jusqu'à  ce  jour;  depuis  ce  temps,  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle 
de  vous ,  j'en  suis  extrêmement  surpris;  aussi  je  commence  par 
vous  dire  que  vous  devez  chercher  plus  souvent  les  occasions  de 
m'écrire,  puisque  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  n'attende  avec 
impatience  des  nouvelles  d'un  pays  où  vous  devez  avoir  à  présent 
occasion  de  signaler  votre  courage  en  faisant  quelque  chose  d'a- 
vantageux pour  mon  service.  Je  veux  donc  que  vous  destiniez 
deux  ou  trois  bâtiments  légers  pour  naviguer  de  Messine  à  Toulon 
et  y  porter  mes  lettres,  et  j'ai  ordonné  au  sieur  Âmoul,  à  Tou- 
lon, de  tenir  toujours  des  tartanes  prêtes,  afm  de  vous  porter 
promptement  m^  ordres.  » 
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On  voit ,  par  la  date  de  cette  lettre ,  que  Louis  XIV  i^'avait  pas 
de  nouvelles  de  Messine  depuis  le  6  mai  (  depuis  environ  deux 
mois).  Mais  Yivonne  ne  s'en  émeut  pas  le  moins  du  monde ,  et 
n'écrit  pas  un  mot  à  son  maître  de  toute>  l'expédition  de  Me- 
lazzo ,  que  le  roi  n'apprit  que  par  la  lettre  de  Vallavoire  à  Pom- 
ponne. 

Le  23  juillet,  un  mois  après  sa  dernière  dépêche  à  ce  sujet, 
Louis  XIV  écrit  de  nouveau  à  Vivonne  : 

«  Mon  cousin,  je  vous  ai  pourtant  recommandé^  par  toutes 
mes  lettres,  de  me  donner  souvent  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passe  à  Messine ,  et  de  dépêcher  de  temps  en  temps  des  bâti- 
ments pour  cet  effet;  cependant  je  tien  ai  point  reçu  de  vous 
depuis  celle  du  6  mai  dernier  (depuis  près  de  trois  mois).  J'ai 
reçu  plusieurs  avis  de  Naples  et  d'autres  lieux,  auxquels  je  ne 
puis  ajouter  aucune  créance,  n'ayant  reçu  aucun  avis  de  vous  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'arrivée  de  mes  vaisseaux ,  de  mes 
galères  et  de  mes  troupes.  Vous  pouvez  facilement  juger  de  l'im- 
patience avec  laquelle  j'attends  de  vos  nouvelles;  et  comme  je  ne 
sais  pas  d'où  ce  défaut  peut  provenir,  étant  impossible  que  si 
vous  aviez  détaché  quelque  tartane  ou  autre  Mtiment ,  il  n'en  fût 
arrivé  quelqu'un;  et  voulant  éviter  à  l'avenir  cet  inconvénient, 
je  donne  ordre  au  sieur  Arnoul  de  faire  partir  tous  les  vingt 
jours  une  tartane  de  Toulon,  qui  vous  portera  mes  ordres;  mais 
je  désire  que  vous  la  dépêchiez  aussitôt  son  arrivée  à  Messine, 
sans  y  apporter  aucun  retardement,  n'y  ayant  rien  de  plus  né- 
.  cessaire ,  au  bien  de  mon  service ,  que  je  sois  informé  des  avan- 
tages que  vous  devez  avoir  remportés  dans  le  commandement  de 
mes  armées  de  terre  et  de  mer.  Gomme  je  n'ai  reçu  aucune  ré- 
ponse aux  deux  dernières  que  je  vous  ai  envoyées,  et  qu'elles 
contiennent  des  choses  importantes ,  je  vous  en  envoie  des  du- 
plicatas. » 

£nfm  Vivonne  ne  répondant  pas  davantage,  Louis  XIV  lui 
écrit  de  nouveau  cette  dépêche  <  datée  du  2  août  :  • 

«  Mon  cousin ,  je  suis  fort  en  peine  de  n'avoir  reçu  aucune 
nouvelle  de  vous  depuis  plus  de  quatre  mois,  et  que  vous  n'ayez 
renvoyé  aucun  des  bâtiments  de  charge  qui  ont  porté  des  blés  et 
autres  vivres  à  Messine,  avec  les  sieurs  Du  Quesne  et  d' Aime- 
ras, ni  aucun  vaisseau  de  guerre  pour  les  escorter.  Cependant, 
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quoique  je  ne  puisse  douter  que  ces  bâtiments  ne  soient  à  présent 
arrivés  à  Toulon,  et  qu*il  serait  même  trop  tard  à  présent  d'y  pour- 
voir ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  écrire  ces  ligues  pour  vous  dire 
qœ  je  vous  ai  averti^  par  mes  précédentes,  du  passage  de  Ruy- 
,ter  dans  la' Méditerranée  avec  les  vaisseaux  hollandais,  et  à  pré- 
sent je  suis  bien  aise  de  vdus  faire  savoir  qu'il  est  parti  le  20*"  du 
mois  passé,  en  sorte  qu'il  est  absolument  nécessaire,  pour  le 
bien  de  mou  service ,  que  tous  ces  bâtiments,  dont  je  viens  de 
vous  parler,  soient  à  présent  arrivés  à  Toulon,  et  qu'ils  puis- 
sent servir  au  transport  des  vivres  que  j'ai  ordonné  de  tenir 
prêts ,  pour  maintenir  ces  vaisseaux  qui  sont  sous  votre  conunan- 
dément  dans  les  mers  du  Levant,  pendant  tout  le  temps  que  le- 
dit Ruyter  pourra  y  demeurer,  c'est-à-dire  jusqu'au  mois  de 
décembre  prochain. 

»  Je  vous  répète  encore  qu'il  n'y  a  rien  de  si  important  et  de 
si  nécessaire  que  vous  fassiez  remplacer  les  vivres  qui  peuvent 
avoir  été  tirés  de  mes  vaisseaux  pour  être  employés  à  d'autres 
usages  qu'à  la  subsistance  de  leurs  équipages,  d'autant  que  si 
vous  ne  les  faisiez  remplacer  promptement,  vous  seriez  peut- 
être  obligé  d'en  renvoyer  une  partie  en  France,  pendant  le  temps 
que  vous  en  auriez  le  plus  de  besoin  pour  combattre.  Comme 
vous  en  connaissez  bien  la  conséquence ,  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  fassiez  en  cela  ce  qui  est  du  bien  de  mon  service.  Je 
veux  aussi  que  vous  teniez  la  main  à  ce  que  les  capitaines  de  mes 
vaisseaux  conservent  bien  leurs  vivres,  et  qu'ils  obser\ent  que  la 
distribution  ^n  soit  faite  avec  tant  d'économie,,  qu'ils  puissent 
maintenir  les  équipages  jusqu'à  ce  que  les  vivres  qui  partiront* 
de  Provence  puissent  être  arrivés. 

»  £n  quoi  vous  devez  observer  que,  conrnue  Ruyter  arrivera 
assurément  dans  les  mers  du  Levant  dans  le  courant  de  ce  mois 
ou  au  commencement  du  prochain ,  il  se  pourrait  bien  faire  qu'il 
empêcherait  les  vaisseaux  qui  partiraient  pour  la  Provence ,  char- 
gée de  vivres,  d'aborder  à  Messine,  ce  qui  serait  causé  par  le 
trop  long  retardement  qui  .a  été  apporté  au  départ  des  vaisseaux 
de  charge  avec  des  vaisseaux  pour  les  escorter ,  et  c'est  à  quoi  il 
n'y  a  qu'une  extrême  diligence  et  une  grande  économie  de  vivres 
qui  puissent  y  remédier;  et  comme  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus 
nécessaire  au  bien  de  mon  service,  dans  une  aussi  grande  af- 
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faire  que  celle  que  je  vous  ai  confiée,  que  d*être  pardcidière- 
ment  et  souvent  informé  du  détail  de  ce  qui  se  passe,  ^  mV- 
tonne  exiraordinairemepi  que  vous  n'ayez  pas  dépêché  des 
tartanes  et  autres  petits  bâtiments  pour  mie.  donner  de  vos  nou- 
velles. Ne  manquez  pas  d'y  satisfaire  plus  ponctuellement  à  IV 
venir;  et  lorsque  la  tartane  qui  vous^rte  mes  paquets  sera  ar- 
rivée, il  est  bien  nécessaire  que  vous  l'expédiiez  deux  jours  après 
son  arrivée ,  ainsi  que  toutes  celles  qui  vous  seront  envoyées  à 
Tavenir,  afm  que  je  puisse  avoir  plus  souvent  de  vos  nouvelles. 
Sur  ce^  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aie,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

«Ecrit  à  Versailles,  le  2  août  1765. 

»  Louis.  » 
Et  plus  bas, 

«  COLBERT.  » 

Ce  ne  fut  que  trois  semaines  après,  et  sur  de  nouvelles  invi- 
tations de  Louis  XIY,  que  Yivonne  se  résolut  de  lui  répondre. 

Pendant  la  courte  croisière  de  M.  de  Yivonne  sur  la  côte  d'I- 
talie, un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  la  marine  française  avait 
répandu  la  terreur  dans  la  ville  de  Reggio^  située  sur  la  côte  de 
Calabre ,  et  séparée  de  la  Sicile  par  le  détroit  qui  n'a  pas  plus 
de  deux  lieues  en  cet  endroit.  Ce  fait  d'armes  était  dû  à  l'intré- 
pidité du  chevalier  de  Tourville ,  venu  à  Messine  comme  capi- 
taine de  la  Syrène,  qui  faisait  partie  de  la  division  de  M.  d' Ai- 
meras, composée  du  Magnifique,  de  soixante-douze,  commandé 
par  M.  d' Aimeras;  du  Comre^  capitaine  d'Infreville  Saint-d'Aubin; 
de  la  flûte  la  Normande,  et  du  brûlot  l'Intrépide,  capitaine 
Serpaut. 

En  un  mot,  M.  de  Tourville  avait  été  incendier,  en  plein  jour, 
à  deux  heures  de  relevée,  un  bâtiment  espagnol,  sous  le  canon 
de  Reggio  et  de  ses  forts. 

Ceux  qui  prirent  part  avec  Tourville  à  cette  action,  d'une  in- 
croyable hardiesse ,  furent  le  chevalier  de  Léry  et  le  brave  Ser- 
paut, un  des  plus  anciens  capitaines  de  brûlot  de  l'armée. 

Yivonne  était  encore  en  mer  à  cette  époque ,  et  sans  doute 
que,  prévenu  contre  Tourville,  ainsi  qu'il  l'était,  il  n*eût  pas 
rendu  h  ce  jeune  et  brillant  capitaine,  la  justice  que  Yallavoire, 
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commandant  par  intérim,  rendit  au  chevalier,  en  racontant, 
ainsi  qu'il  suit,  cet  admirable  combat  à  Coibert. 

LE  MARQUI&  DE  YÂLLAVOIRE  A  GOLBERT. 

«  A  Messine,  ce  31  juillet  1675. 

»  Je  croyais,  monseigneur,  n'avoir  à  voqs  écrire  que  lorsque 
M.  de  Yivonne  serait  de  retour  ;  mais  les  dernières  actions  de 
MM.  les  chevaliers  de  Tourville  et  de  L^ry  sont  trop  belles  pour 
attendre  plus  longtemps  à  vous  en  faire  part 

»  Étant  allés  dans  le  golfe  de  Venise,  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  fissent  passer  quelques  troupes  du  port  de  Thiery 
dans  la  Fouille,  et  ayant  appris  que  ces  troupes  étaient  déjà  dé- 
barquées à  Piscare,  mais  que  quelques-uns  des  vaisseaux  qui  les 
avaient  portées  s'étaient  retirés  à  Barlette ,  ils  résolurent  de  les 
aller  attaquer,  et  voici  comment  ils  exécutèrent  leur  dessein. 

n  Ils  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  nuit  à  vue  de  Barlette ,  et 
ayant  aperçu  trois  vaisseaux  sous  la  forteresse  de  la  ville,  ils  al- 
lèrent mouiUer  le  lendemain  à  une  portée  de  mousquet  des  mu- 
railles. Après  avoir  canonné  quelque  temps  ces  vaisseaux ,  ils 
mirent  en  mer  quatre  chaloupes  commandées  par  le  chevalier 
de  Coetlogon,  lesquelles,  à  la  faveur  de  leur  feu,  allèrent,  non- 
obstant celui  du  canon  et  de  la  mousqueterie  ennemie,  aborder 
le  plus  gros  desdits  vaisseaux ,  qui  était  chargé  de  blé  et  armé 
de  cinquante  pièces  de  canon. 

»  Celui-ci  se  trouva  vénitien  et  ne  fit  aucune  résistance;  mais 
le  capitaine  qui  le  commandait  ayant  dit  audit  chevalier  de 
Coetlogon  que  les  deux  autres  étaient  espagnols,  il  poursuivit 
son  chemin ,  et  malgré  tout  le  feu  de  la  \iUe  et  d'une  galiote 
armée  qui  était  dans  le  port,  se  rendit  encore  maître  d'un  de  ces 
vaisseaux,  coupa  ses  amarres  et  l'emmena  aux  nôtres. 

»  Gela  fait ,  il  retourna  au  vénitien  pour  le  faire  mettre  à  la 
voile ,  et  pour  cela  essuya  derechef  tout  le  feu  du  vaisseau  qui 
restait ,  sur  lequel  les  Espagnols  avaient  encore  jeté  quantité  de 
monde. 

»  Us  n'en  demeurèrent  pas  à  cette  action  ;  mais  la  nuit  sui- 
vante ,  ils  résoluriint  de  l'aller  brûler  dans  le  port  :  il  portait 
vingt  pièces  de  canon ,  S(ize  pierrie  s ,  et  éuit  défendu  de  tous 
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côtés  par  la  ville  :  tout  cela  n*einpécha  pas  nos^gens  d'exécuter 
leur  dessein,  et  ils  attaquèrent  ce  bâtiment  avec  tant  de  vigueur, 
qu'au  premier  abord  tous  ceux  de  son  équipage  rabandonnèrent. 
»  On  ne  saurait  dire  combien  de  belles  actions  se  firent  en 
cette  occasion ,  et  Ton  ajoute  que  les  chevaliers  des  Gouttes  et 
de  Sillery,  qui  commandaient  chacun  une  chaloupe,  y  acquirent 
une  réputation  toute  particulière. 

»De  là,  MM.  les  chevaliers  de  Tourville  et  de  Léry,.avec 
leur  escorte  et  leur  prise,  allèrent  à  Raguse,  où  ils  ne  firent  pas 
.  moins  paraître  d'esprit  et  d'adresse  qu'ils  venaient  de  témoi- 
gner de  vigueur  et  d'intrépidité.  Ils  envoyèrent  quérir  lesju- 
rats,  leur  firent  reproche  de  ce  qu'ils  fournissaient  aux  Espagnols 
des  mariniers  et  de  rafraîchissements ,  et  qu'ils  ne  faisaient  pas 
la  même  chose  pour  les  Français  ;  ils  les  menacèrent  sur  cela  de 
les  venir  brûler  dans  leur  port,  et  enfin  les  surent  si  bien  inti- 
mider, qu'ils,  leur  promirent  de  garder  à  l'avenir  d'autres  me- 
sures, et  de  faire  pour  cet  effet  publier  un  ban.  Jusque-là  toutes 
choses  étaient  allées  le  mieux  du  monde;  ils  amenèrent  heureu- 
sement ici  leur  prise  ;  mais  la  fortune  qui  nous  avait  favorisés 
commença  de  nous  être  contraire  :  les  courants  ayant  empêché 
M.  de  Gossonville  d'entrer  avec  les  autres  vaisseaux  dans  ce 
port ,  et  l'ayant  ensuite  porté  jusque  sous  le  canon  de  R^gio, 
malheureusement  pour  nous ,  les  dix  galères  de  Melazzo  venant 
à  passer  le  lendemain  matin  de  ce  côté-là ,  le  trouvèrent  en 
calme,  et  le  prirent  sans  qu'ils  nous  fût  possible  de  le  secourir. 

»  Nos  galères  remorquèrent  quelques-uns  de  nos  vaisseaux , 
mais  ils  n'y  furent  pas  assez  à  temps  ;  je  fis  ce  que  je  pus  de 
mon  côté  pour  animer  et  diligenter  les  affaires  ;  je  montai  sur 
le  bord  de  M.  de  Forbin ,  et  voulus  me  trouver  moi-même  en 
cette  occasion;  mais  tout  cela,  comme  je  viens  de  dire ,  fut  in«- 
utile ,  et  nous  eûmes  le  chagrin  de  voir  prendre  ce  bâtiment  à 
nos  yeux. 

»  Cette  perte ,  qui  se  fit  le  dimanche  21  du  mois  passé ,  ne 
jeta  pas  moins  de  consternation  dans  la  ville,  qu'elle  nous  laissa 
de  désir  de  nous  en  venger  à  quelque  prix  que  ce  fût 

»  Nous  concertâmes  donc ,  monsieur  l'intendant ,  messieurs 
de  Tourville,  de  Léry  et  moi,  sur  le  biais  que  nous  poutions 
prendre  pour  la  réparer;  et  après  avoir  bien  consulté,  nous 
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trouvâmes  qu'il  n*y  avait  point  d'autre  moyen  que  d'aller  brû- 
ler, s'il  se  pouvait,  cette  fr^ate  dans  le  port  de  Reggio. 

»  Ce  dessein  pris ,  MM.  de  Tourville  et  de  Léry  attendirent 
jusqu'au  samedi  suivant  ^e  le  vent  devînt  favorable,  et  ce  soîr- 
là  le  trouvant  tel  qu'ils  le  pouvaient  désirer,  le  lendemain  au  matin 
ils  firent  remorquer  leurs  vaisseaux  par  les  galères ,  et  sortirent 
de  ce  port  à  la  faveur  de  la  marée. 

»  Le  chevalier  de  Tourville  silla  le  premier  du  côté  de  Reg- 
gio, et  s'aUant  mettre  en  panne  à  portée  de  canon  de  la  ville , 
essuya  tout  le  feu  de  la  forteresse  et  des  bastions  pour  donner 
temps  à  M.  de  Léry  et  au  capitaine  Serpaut,  qui  le  suivait  avec 
brûlot,  de  pouvoir  exécuter  son  dessein. 

»  Ce  dernier ,  à  la  faveur  du  feu  de  nos  vaisseaux  qui  se  mi-, 
rent  tous  deux  en  panne  devant  Reggio ,  et  qui  commencèrent 
à  lui  lâcher  toutes  leurs  bordées .  alla  jusqu'au  lieu  où  était  la 
frégate ,  trouva  moyen  d'y  accrocher  son  brûlot ,  nonobstant  les 
précautions  que  les  ennemis  avaient  prises  pour  l'en  empêcher, 
et  il  mit  le  feu  en  même  temps. 

»  Je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  dire  ici  que  MM.  les  cheva- 
liers de  Goetl(^n ,  des  Gouttes  et  de  Sillery  montrèrent  encore 
en  cette  occasion  une  bravoure  tout  extraordinaire  ;  car,  appré- 
hendant qu'il  n'arrivât  quelque  accident  à  ce  capitaine ,  ils  î'al- 
lèrent  attendre  dans  des  chaloupes  pour  prendre  sa  place  en  cas 
de  besoin,  et  ne  revinrent  point  qu'avec  lui,  et  lorsqu'il  eut  exé- 
cuté ses  ordres. 

»  Tandis  que  la  fr^ate  brûla,  nos  vaisseaux  demeurèrent  ton- 
jours  dans  la  même  place,  faisant  un  feu  continuel  pour  empêcher 
ceux  de  la  ville  de  la  venir  secourir.  Cependant ,  quatorze  ou 
quinze  bâtiments  chargés,  qui  éuient  au-dessous  du  vent,  furent 
bientôt  embrasés  comme  elle,  et  le  feu  se  portant  jusqu'à  un  ma- 
gasin de  poudre  qui  était  voism  d'un  bastion,  le  fit  sauter,  et  le 
bastion  presque  avec  lui  Le  désordre  fut  si  grand  dans  cette  oc- 
casion, et  la  terreur,  comme  le  remarquèrent  ces  messieurs ,  û 
grande ,  qu'ils  disent  que  s'ils  avaient  eu  quelques  troupes  pour 
faire  une  descente ,  ils  croient  qu'ils  auraient  pu  se  rendre  maî- 
tres'de  Reggio. 

»  M.  de  Léry  eut  quatorze  on  quinze  personnes  dé  tuées  ou 
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Messées  d'un  canon  qui  creva  sur  son  bord,  et  ils  perdirent  peut- 
être  bien  tous  deux  de  vingt-cinq  ou  trente  hemmes. 

»  Après  avoir  vuJbrûler  tout  ce  qui  était  dans  ce  port,  ils  repri- 
rent leur  navigation;  mais  beaucoup  plus  lentement  qu'ils  n'au- 
raient pu  faire  s'ils  se  fussent  voulu  servir  du  vent,  qui  était  alors 
assez  frais ,  pour  montrer  à  ceux  de  Reggio  qu'ils  n'appréhen- 
daient ni  leurs  bastions,  ni  leur  forteresse. 

»  Toute  la  ville  de  Messine,  qui  fut  témoin  de  cette  action,  en 
a  reçu  une  joie  que  l'on  ne  peut  dire;  eHe  redouble  si  fortement 
en  eux  le  zèle  et  l'inclination  qu'ils  ont  pour  la  France ,  que 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  produise  encore  de  merveilleux 
effets. 

»  Â  l'égard  des  ennemis ,  elle  va  rendre  tous  leurs  ports  inu- 
tiles, et  à  la  réserve  d'Angouste,  je  ne  crois  pas  qu'ils  se  trouvent 
en  sûreté  en  quelque  port  que  ce  soit. 

»  Voilà,  monseigneur,  de  quelle  manière  les  choses  se  sont  ici 
passées.  M.  l'intendant,  qui  pourra  vous  en  rendre  un  compte 
plus  exact,  est  à  présent  en  meilleur  état  qu'il  n'a  été  :  sa  goutte 
et  la  fièvre ,  qui  l'avaient  un  peu  tourmenté  ces  jours  passés , 
l'ont  quitté,  et  il  commence  de  reprendre  sa  première  santé.  Je 
ne  vous  dis  point  de  queUe  manière  il  gouverne  ici  les  affaires , 
vous  savez  mieux  que  personne  du  monde  son  mérite  et  ses  qua- 
lités; tout  ce  que  je  puis  vow  dire ,  c'est  qu'il  y  est  chéri  et 
respecté  autant  qu'on  le  peut  être  de  tout  le  peuple,  et  qu'on  ne 
peut  pas  garder  plus  d'ordre  et  plus  d'exactitude  en  toutes  choses 
qu'il  fait. 

»  Les  ennemis  voulurent,  il  y  a  quelques  jours,  faire  une  en- 
treprise sur  San  Stephano  et  enlever  ce  poste  :  ils  détachèrent, 
pour  cela ,  trois  ou  quatre  cents  Calabrois  et  des  habitants  du 
Fiume  de  Nisi,  qui  est  un  lieu  voisin  de  l'Ëscalette;  mais  ils 
furent  si  vigoureusement  repoussés  par  ceux  qui  gardaient  ce 
poste,  et  par  quelques  cavaliers  que  j'y  avais  envoyés,  qu'ils 
perdirent  plusieurs  de  leurs  gens  et  en  laissèrent  cinquante  pri- 
sonniers. 

»  Il  leur  est  bien  venu  en  tout  quatre  mille  Allemands  ;  cepen- 
dant leur  nombre  n'est  toujours  que  de  huit  mille  hommes  de 
pied  et  de  miUe  chevaux,  à  cause  des  gens  qui  leur  meurent  ou 
qtti  désertent.  I>es  (juatre  vaisseaux  du  Ponant  sont  arrivés,  et  le 
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tras  de  Proyewe.  Je  suis ,  iiioiiseigneiv ,  arec  idod  respect  el 
moD  atuchemeot  ordinaires,  vptre  très-bomble  et  très-i^iâssant 
serfitenr, 

»  Yallatoibe. 

»  J'oubliais  de  vous  dire,  rnooseigneuir,  que  M.  rintendant  a 
donné  ici  le  parti  du  blé  à  on  appelé  Gounrille,  OMninis  de  M.  de 
Boarepaas;  an  lien  que  le  sénat  en  faisait  autrefois  la  distribution 
au  peuple,  ce  s«^  présentement  lui,  àdouze  écus  la  salme ,  tons 
droits  payés.  » 

{Arck,  de  la  marine,  à  Versailles.) 

S'il  était  possiUe  d'admettre  le  moindre  doute  sur  cet  admi- 
rable combat,  voici  une  relation  contradictoire,  traduite  de  l'ita- 
lien ,  qui  {Mt>uTe  jusqu'à  quel  point  la  terreur  fut  poussée  dans 
Reggio. 

COPIE  D'UîSE  relation  venue  de  NAPLES  ,  DU  6  AOLT  1675, 
TRADUITE  d'ITAUEN  EN  FRANÇAIS. 

»  On  dit  que  les  Français,  dans  Isola  di  Ponza  (l'3e  de  Ponce), 
forment  quelques  bastions  pour  se  fortifier,  et  qu'ils  y  ont  laissé 
des  hommes  pour  travaiUer  avec  des  soldats.  Cela  fait  espérer  ici 
que  de  tels  attentats  pourront  donner  de  la  jalousie  aux  princes 
voisins,  et  les  disposer  à  prendre  quelque  boîine  résolution.  Au- 
jourd'hui, par  deux  felouques  qui  sont  arrivées  dans  ce  port,  l'on 
a  nouvelle  que  l'armée  de  France  est  retournée  à  Messine. 

»  Des  lettres  du  29  du  mois  passé,  que  nous  avons  reçnes 
par  un  courrier  en  diligence ,  arrivé  le  2  de  ce  mois ,  donnait 
avis  de  l'horrible  et  ardent  attentat  commis  par  les  Français  sous 
Reggio.  Ceux-ci,  ne  pouvant  souffiir  que  deux  galères  d'Espagne 
eussent  combattu  et  [H-is  un  de  leurs  vaisseaux  de  trente  pièces 
de  oanon,  chargé  de  blé  et  munitions  pour  Messine,  se  résolurent 
d'y  aller  mettre  le  feu  jusque  dessous  le  canon  et  de  lamonsque- 
terie  dudit  Reggio  ;  il  sortit  donc  du  port  de  Messine  deux  gros  na- 
vires de  guerre  avec  un  brûlot,  et  à  la  faveur  d'un  bon  vent  ils  fu- 
rent dans  un  instant  comme  un  foudre  sous  Reggio,  sans  que  les 
canons  ni  les  coups  de  mousquet  les  rebutassent  ;  eux-mêmes  fi- 
rent diverses  dochargrsde  leur  artillerie  contre  la  ville,  de  laquelle 
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ils  endommagèrent  beaucoup  les  murailles,  et  particulièrement  les 
maisons;  et  ayant  abordé  ledit  vaisseau  chargé,  ils  y  mirent  le  feu 
avec  tant  de  succès,  que  tout  aus^tôt  il  parut  un  enfer  dansFeau  ; 
le  feu  qui  prit  aux4K)mbes  et  grenades  dudithrtf  ot  écarta  si  loin  les 
clous  et  autres  pièces  de  fer  qu*il  y  avait,  qu*ii  fit  non-seulement 
du  fracas  sur  les  soldats  qui  étaient  venu3  sur  les  murailles  pour 
empêcher  le  débarquement ,  mais  encore  aux  gens  qui  étaient 
dans  la  ville,  dont  il  y  en  eut  plusieurs  de  tués  jet  de  blessés,  et 
avec  une  grande  terreur  de  tous;  le  feu  prilàlasaînte-barbedu 
vaisseau  qui  se  brûlait,  en  sorte  qu'il  senîblait  que  le  monde  était 
tout  en  feu,  tant  les-flaromes  étaient  grandes  ;  et  si  cela  était  ar- 
rivé de  nuit,  au  lieu  qu'il  commença  à  midi,  assurément  que 
Reggio  se  serait  tout  brûlé,  à  cause  de  la  confusion  et  de  la  peur 
qu'on  aurait  eue  parmi  la  terreur,  qui  n'aurait  pas  permis  aux  ha- 
bitants de  donner  aucune  assistance,  comme  ils  ont  fait  sur  ledit 
vaisseau.  Tout  son  chargement  y  était  encore,  et  de  plus  quelque 
chose  appartenant  à  don  Balthasar  de  Guevara ,  et  avec  cela  il  se 
hrûla  encore  une  de  nos  tartans.  Cette  action,  faite  en  vue  d'une 
place  d'armes  et  du  général  Branchari,  et  autres  mestres  de 
camp  et  ojfficiers ,  a  donné  tant  d'appréhension  qu'il  n'est  pas 
croyable. 

»  Présentement  nos  galères  sont  à  Angouste ,  et  l'on  a  vu 
paraître  d'autres  voiles  à  Messine.  » 

{Arch,  de  la  Marine ,  à  Versailles). 

IWei  enfin ,  au  sujet  de  cette  action ,  une  lettre  originale  d^ 
Toorville  à  Colbert,  dont  malheureusement  on  n'a  pu  retrouver 
la  fin.  Il  est  hors  de  douté  qu'elle  contenait  des  rensei^emaits 
d'une  grande  importance,  puisqu'on  marge  de  cette  dépêche  on 
lit  ces  mots  de  la  main  de  Colbert  : 

Tout  ceci  est  très-important  ;  il  y  a  bien  des  articles  sur  les- 
quels il  faut  prendre  les  ordres  du  roi. 

On  peut  juger  de  l'intérêt  de  cette  dépêche  par  un  passage 
où  le  chevalier  se  plaint  de  la  fonte  de  plusieurs  canons  qui  cre- 
vèrent et  intimidèr^t  tellement  J'équipage ,  que  la  Syrène  ne 
fit  pas  le  feu  qu'elle  devait  faire.  Ce  passage  est  souligné  avec 
un  renvoi  aussi  de  la  main  de  Colbert ,  portant  ces  mots  :  Im- 
partant; il  faut  savoir  d'où  viennent  ces  canons, 

35* 
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Sans  doute  que  les  (^servations  de  Tourville  avaient  trait  au 
matériel  et  à  la  discipline  des  vaisseaux ,  du  moins  les  autres 
parties  de  sa  correspondance  avec  le  roi  et  les  ministres ,  qui 
sont  heureusement  conservées  intactes,  le  laissent  à  penser;  car, 
d'après  la  lecture  de  ces  précieux  documents,  il  demeura  Wen 
démontré  que  Tourville  fut  un  des  premiers  à  réclamer  la  ré- 
foinie  à'xm('  foule  d'abus  que  Golbert  n'avait  pu  que  ^gnaler, 
ayant  d'abord  à  fonder,  à  créer  le  matériel  d'une  marine  tout 
entière ,  que  son  successeur  devait  perfectionna. 

Voici  le  fragment  de  cette  dépêche,  où  l'on  verra  avec  quelle 
naïve  modestie  Tourville  parle  d'une  expédition  si  glorieuse 
pour  lui. 

LETTRE  DE  TOURVILLE  A  COLBERT. 

«  Depuis  la  dernière  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur 
de  vous  éorire ,  il  est  arrivé  un  contre-temps  bien  fâchrax  à  la 
frégate  de  Gossonville  qui  m'avait  accompagné  dans  le  golfe  de 
Venise.  Gomme  nous  entrions  dans  Messine  à  la  longueur  d'un 
câble  les  uns  des  autres,  il  nous  prit  un  calme  si  grand  qu'il  fut 
cause  que  les  courants  séparèrent  un  peu  la  frégate  de  nous,  et 
la  fit  tomber  du  côté  de  Re^o  ;  pour  nous ,  ils  nous  condui- 
sirent dans  le  port  Le  lendemain  au  matin,  à  la  pomte  du  jour, 
il  parut  dix  galères  d'Espagne  qui  la  prirent  à  notre  vue  sans 
pouvoir  lui  donner  aucun  secours ,  quelque  diligence  qu'on  pût 
faire;  le  calme  était  grand,  et  quoique  nous  eussions  trois  ga- 
lères ,  Léry  et  moi ,  pour  nous  remorquer,  nous  ne  pûoMS  la 
secourir.  Je  ne  songeai  dans  ce  moment  qu'à  venger  ce  malheur 
par  quelque  action  qui  pût  mériter  votre  estime.  Us  allèrent 
amarrer  la  frégate  sous  la  forteresse  de  R^^,  qui  est  la  ville 
capitale  de  la  Galabre  ;  ils  menèrent  la  frégate  et  la  mirent  d'une 
manière  qu'elle  était  défendue  de  tout  le  canon  de  cette  place. 
Je  résolus  avec  Léry  de  l'aller  brûler  en  plein  midi,  à  la  vue  de 
tout  Messine ,  ce  que  nous  exécutâmes  avec  assez  dé  bonheur. 
J'étais  à  la  tête,  Léry  après  moi,  et  le  brûlot  à  la  longueur  d'un 
demi-câble.  Après  avwr  canonné  à  la  longueur  d'un  demi-fusfl 
les  bastions  et  les  forteresses,  je  détachai  le  brûlot  commandé 
par  Serpaut,  qui  l'alla  brûler,  après  que  nous  eûmes  fait  Jteterà 
la  mer  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  fr^ate.  Le  brûlot  fit  un  si 
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grand  effet  qu'il  brûla  quatorze  bltimêiits  qu'il  y  avait  ;  il  y  eut 
un  bastion  qui  sauta  à  demi  et  plus  de  tr^te  maisons  brûlées 
dans  la  ville,  sans  compter  plus  de  vingt-cinq  qui  étaient  au- 
bord  de  la  mer,  remplies  de  soie.  Nous  essuyâmes  le  feu  de  plus 
de  sq)tante  pièces  de  canon  ;  Serpaut  fut  abandonné  de  sa  cha- 
loupe ,  et  sans  le  chevalier  des  Gouttes  que  je  commandai  pour 
l'aller  escorter,  il  y  aurait  demeuré:  il  en  fat  quitte  j>our  un 
coup  de  mousquet  ;  le  dievalier  des  Gouttes  lui  sauva  la  lie  et  lui 
servit  de  patron  de  chaloupe.  Nosvaisseauxfùreiit  iricominotlés 
du  ciinon  et  de  la  mousqueterie  ;  il  y  eut  un  canon  rk^  Léry  qui 
creva ,  qui  lui  tua  quatre  hommes ,  sans  ceux  qu'il  jKirdit.  Cela 
donna  une  timidité  si  grande  à  nos  équipages,  qu'ils  n'tmeiii 
faire  le  feu  qu'on  souhaiterait  ;  il  m'en  creva  un  à  Barlette.  C'est 
à  vous,  monsieur,  à  y  donner  ordre.  Serpaut  mérite  que  vous 
ayez  la  bonté  de  vous  souvenir  de  lui.  Pour  le  chevalier  des 
Gouttes ,  il  mérite  d'être  capitaine  :  c'est  un  garçon  de  cœur  et 
qui  a  une  application  extraordinaire  au  métier;  Léry  vous  aurait, 
monsieur,  les  dernières  obligations  de  songer  à  lui  pour  le  dis- 
tinguer des  autres  capitaines,  et  de  le  mettre  à  deux  cents  francs, 
avec  la  pension  de  mille  livres  :  personne  dans  le  corps  ne  la 
mérite  comme  lui,  c'est  de  ce  que  je  vous  réponds...  » 

{Archives  de  la  Marine  à  Versailles,) 

En  vérité,  on  est  à  la  fois  heureux  et  triste  en  voyant  tant  de 
courage  et  tant  de  dévouement,  et  en  pensant  aussi,  qu'avec  de 
tels  hommes,  qu'avec  Vallavoire,  Du  Quesne,  Tourville,  d' Ai- 
meras, Valbelle,  Gabaret,  M.  .de  Vivonne,  au  lieu  de  conquérir 
et  de  soumettre  la  Sicile  tout  entière ,  se  soit  laissé  aller  à  son 
incurable  paresse  et  ait  même  entravé  de  toutes  ses  forces  le 
peu  d'expéditions  glorieuses  qui  aient  été  tentées  pendant  sa 
vice-royauté. 

Et  puis,  que  penser,  quand  on  vient  à  songer  que  chez 
Vivonne ,  tant  d'incurie ,  de  paresse ,  de  mépris  insultant  pour 
les  plus  grands  intérêts  de  la  France,  ont  été  splendidement  ré- 
compensés par  l'éminente  dignité  de  maréchal  de  France ,  due, 
il  est  vrai,  au  coquet  libertinage  d'une  sœur  charmante  ;  quand 
on  voit  que,  pour  la  première  fois  que  la  marine  ait  été  illustrée 
par  ce  grade ,  elle  l'a  été  à  propos  d'un  tel  général  et  dans  de 


95i  HISTOIRE  DE  LA  MARINE.  —1675^ 

pareilles  circonstances,  tandis  que  des  hommes  comme  Gabaret, 
d' Aimeras ,  Vallavoire ,  sont  morts  »  presque  oubliés ,  après  les 
plus  longs  et  les  plus  éclatants  services!  Que  penser,  enfin, 
après  avoir  lu  Tanecdocte  suivante  ? 

»  Du  Quesne  fut  mal  récompensé  paçce  qu'il  était  protestant 
Louis  XIY  le  lui  fit  sentir  un  jour.  —  Sire,  lui  répondit 
Du  Quesne,  —  quand  f  ai  combattu  pow^  Votre  Majesté,  je  n'ai 
pas  songé  si  elle  était  d'une  autre  religion  que  moi.  — Le  fils 
de  Du  Quesne,  f<H*cé  de  s'expatrier  après  la  révocation  de  Fédit 
de  Nantes,  se  retira  en  Suisse,  où  il  acheta  la  teire  d*£aubonne. 
Il  y  porta  le  corps  de  son  père,  quil  avait  été  obligé  de  faire 
enterrer  en  secret.  On  lit  sur  le  tombeau  de  ce  grand  marin  : 

LA  HOLLANDE  A  FAIT  ÉRIGER  UN  MAUSOLÉE  A  RUYTER ,  ET  LA 
FRANGE  A  REFUSÉ  UN  PEU  DE  GENDRE  A  SON  VAINQUEUR.  » 

Que  penser,  sinon  que  cette  vieille,  vieille  vérité  est  vraie 
une  fois  de  plus ,  à  savoir,  «  que  les  récompenses  scmt  généra- 
lement en  raison  inverse  des  mérites ,  et  que  les  idées  d'une 
juste  rémunération  sont  singulièrement  compromises  ici  bas.  » 


FIN  DU  TOME   DEUXIÈME. 
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